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l'a  NGLETBRaE      APRES     LA     IIÂVOLIITION      DE 
BT    AU  XVIII*  SIÉCLB. 


CHAPITRE  I. 


OCILLADKI      III      St     IIABIII      It. 


UfK    Je  Giilliane  lll  d  d<  Uiri 


La  révolution  était  accomiilie  et  jamais,  comme  on  t'a 
vu,  changement  politique  |)lus  important,  considéré  dans 
ses  conséquences,  ne  Tut  produit  avec  aussi  peu  de  boule- 
versement apparent  dans  les  institulions.  Les  attribu- 
tions des  deux  grands  éléments  de  la  constitution  anglaise, 
de  la  couronne  et  du  parlement,  avaient  élé  déDnies 
par  la  célèbre  déclaration  des  droits,  et  leurs  limites, 
dont  l'incertitude  avait  causé  dans  le  royaume  soixante 
années  d'agitation  et  de  troubles  civils,  étaient  enlrn 
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déferminées.  L'élévation  de  Guillaume  et  de  Marie  sur 
le  trône  des  vieux  rois  saxons /des  Plantagcnets ,  des 
Tudors  et  des  Stuarts,  était  réclatante  manifestation  de 
ce  double  fait;  elle  annonçait  qu'en  Angleterre,  la  pré- 
rogative du  monarque  ne  serait  pas  considérée  comme 
|ilus  inviolable  que  les  anciennes  lois  .qui  la  limitaient, 
et  que  le  gouvernement  serait  désormais  tenu  d'agir  de 
concert  avec  les  représentants  légitimes  du  pays. 

La  grande  majorité  de  la  nation  s'associa  d'abord  aux 
espérances  du  nouveau  règne,  et,  lorsqu'avec  le  cérémo- 
nial consacré  par  plusieurs  siècles,  le  cbef  des  hérauts 
d'armes  proclama  à  baute  voix,  sous  les  murs  de  White- 
Hall ,  Guillaume  et  Marie  roi  et  reine  d'Angleterre,  un 
peuple  immense  lui  répondit  par  ses  acclamations,  et 
la  joie  publique  se  manifesta,  durant  plusieurs  jours, 
dans  les  provinces  comme  dans  la  capitale.  Gniliaume 
cependant  ne  se  taisait  pas  illusion  :  tandis  que  l'Angle- 
terre reteiitissail  encore  des  fêtes  de  son  avènement ,  il 
mesurait  de  son  tranquille  et  profond  rt^rd  les  |>énls 
de  la  situation,  et  sentait  le  sol  trembler  sous  lui.  Il 
connaissait  la  mobilité  singulière  des  passions  humaines, 
ainsi  que  l'inconstance  et  l'ingratitude  habituelle  des  par- 
lis.  L'alliance  des  whigs  et  des  torys,  par  l'accord  des- 
quels la  révolution  s'était  accomplie,  ne  pouvait  être  du- 
rable, et  déjà  dans  un  grand  nombre  de  ces  derniers, 
il  s'opérait  une  réaction  toute  favorable  au  dernier  roi 
dont  les  torts  n'étant  plus  sentis,  se  faisaient  oublier, 
et  qui  devint,  pour  les  mécontents  et  pour  le  clergé  sur- 
tout ,  un  objet  de  compassion  dès  qu'il  eut  cessé  d'en 
être  un  d'effroi.  Le  parti  triomphant,  dont  les  principes 
étaient  ceux  de  la  révolution  même,  et  qui  pour  cette 
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cause  devait  être  plus  particulièrement  attaché  à  ses 
résultats,  ne  donnait  guère  moios  d'inquiétude  que  les 
torys  au  prince  qu'il  avait  couronné,  et  celui-ci  avait 
presque  également  à  redouter  les  implacables  souvenirs, 
les  prétentions  illimitées  des  uns,  la  jalousie,  les  préju- 
gés ou  les  remords  des  autres.  II  n'ignorait  pas  d'ailleurs 
qu'à  la  suite  des  grandes  secousses  politiques  il  se  pro- 
duit toujours  infiniment  plus  d'exigences  qu'on  n'a  de 
mojensde  les  satisfaire,  et  que  les  révolutions  les  plus 
populaires  mêmes  ont  pour  conséquence  immédiate  l'ex- 
citation des  ambitions,  l'affaiblissement  de  l'autorité, 
l'accroissement  des  besoins  de  l'État  et  des  charges  de 
tous.  U  croyait  à  l'existence  d'un  parti  républicain  ',  et 
savait  que  deux  grands  corps,  l'armée  et  le  clergé, 
avaient  vu  avec  déplaisir  tes  faits  accomplis  :  l'armée 
se  sentait  humiliée  d'avoir  laissé  choir,  sans  tirer 
l'épée  pour  le  défendre,  le  trône  confié  à  sa  garde;  et  la 
majeure  partie  du  clergé  anglican,  après  avoir  professé 
si  haut  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  et  du  droit  ina- 
liénable des  couronnes  héréditaires,  subissait  à  regret  et 
comme  un  mal  nécessaire,  une  révolution  qu'elle  n'avait 
puouvertementapprouver  sans  se  donner  à  elle-même  un 
douloureux  démenti.  Lirlande  enfin  é|ait  déjà  soulevée 


I.  L'opiaioB  d<  Hane  cl  i«  HilryaipU  lur  a  painl  iit  eombiUM  pir 
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presqii«  tout  entière  :  derrière  elle  apparaissait  la  Franœ 
menaçante  et  Louis  XIV  qui,  après  avoir  accueilli  le  roi 
fugitif,  allait  entreprendre  de  le  rétablir. 

A  ces  causes  générales  d'inquiétude  pour  la  nation 
comme  pour  le  roi  il  s'en  joignait  d'autres  plus  {tarticu- 
lières.  Cehii  que  l'Angleterre  saluait  comme  son  libéra- 
teur était  un  étranger,  un  Hollandais  aux  manières 
froides  et  sévères,  et  manquait  totalement  de  cet  aban- 
don, de  celte  grâce  de  paroles  el  de  formes  qui  gagnait  à 
Charles  II  les  cœurs  de  ceux  mêmes  qui  lui  refusaient 
leur  estime  '.  Très-peu  instruit  des  détails  pratiiiues  de  la 
constitution  et  du  gouvernement  anglais,  Guillaume  au- 
rait eu  besoin  de  rencontrer  en  Angleterre  des  guides  sûrs, 
des  bommcs  à  la  fois  capables  et  honnêtes,  dévoués  au 
bien  public  et  disposés  à  lui  donner  des  conseils  désinté- 
ressés :  il  n'eut  pas  ce  bonheur  :  les  hommes  d'État 
de  l'Angleterre  à  cette  époque  avaient  été  formés  à 
l'école  des  révolutions  :  ils  y  avaient  puisé  ce  mépris  des 
principes,  ce  culte  des  intérêts  personnels,  cette  avidité 
sans  frein,  cette  facilité  aux  trahisons  qui  caractérisent 
les  courtisans  du  peuple  comme  ceux  des  princes  dans 
les  temps  de  trouble  et  d'anarchie.  Les  rares  amis  de 
Guillaume,  cnlne  Lesquels  Bentinck  avait  dans  sa  con- 
fiance la  part  la  plus  large  et  la  mieux  méritée  *,  et  les 
seuls  soldats  sur  la  fidélité  desquels  il  pût  compter 
étaient  ses  compatriotes.  Hollandais  comme  lui  :  l'Angle- 

I.  Guilltuma  Ul,  ce  prince  d'une  li  granJcIiml,  dit  M.  HilUm,  jssil  bu*- 
coup  maiai  de  l'itTecriDii  de  mi  iiijdi  qaeChirlci  H  {itii.). 

I,  Le  roi,  eependint,  lunrdeil  (uni  une  Irti-lirfe  pirl  dent  h  oinlanct 
k  Sidney,  qu'il  tri»  bieolM  lurd  Sidurj,  el  djni  li  laile  ciimle  ie  Romney 
(BarnM,  1.  v). 
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Ivrre,  *|u'il6  avaient  affrancltie  d'un  joug  insu|iportablt;, 
voyait  en  eux  des  étrangers.,  dont  les  services  lorsqu'ils . 
sont  rappelés  deviennent  des  offenses,  et  envers  lesquels, 
aux  yeux  du  vulgaire,  l'iDgratitude  est  bientàt  une  vertu. 
Pour  surmonter  ces  nombreux  obstacles,  pour  Irioni- 
pher  de  tant  de  périls,  il  ne  bllait  rien  moins  qu'une 
prudence  consommée,  un  sang-froid  à  toute  épreuve, 
UD  courage  héroïque-  et  ce  profond  sentiment  du  devoir 
el  d'une  grande  mission  à  remplir  qui  élève  l'&ine  au- 
dessus  des  passions  humaines  et  la  rend  inaccessible 
aux  craintes  personnelles.  Ces  qualités  se  trouvaient  réu- 
nies dans  Guillaume;  il  avait  délivré  le  peuple  anglais, 
et  par  lui  son  œuvre  fut  maintenue  et  rendue  durable. 

Le  (iremier  soin  du  roi  fut  la  composition  de  son  con-  »;,,; 
seil,  non  encore  d'un  ministère  parfaitement  homogène 
comme  il  le  fut  plus  tard,  selon  l'esprit  nouveau  de  ta 
(Xinstitutîon,  mais  Guillaume  forma  l'administration  d'é- 
léments divers,  selon  que  les  circonstances  l'exigeaient, 
et  il  y  conserva  ou  y  fit  entrer  quelques-uns  des  torys  les 
plus  éminents  qui  s'étaient  ralliés  à  lui  ou  qui  avaient  pris 
une  part  active  à  l'œuvre  de  la  révolution.  Quatre  lords 
de  ce  parti  occupèrent  ainsi  les  premières  charges  dans 
l'administration  nouvelle;  Halifax  eut  le  sceau  privé  et 
la  présidence  de  la  chambre  des  lords,  les  comtes  de  Not- 
linghaoi  etdeShrewsbury  furent  nommés  secrétairesd'É- 
tat  et  lord  Danby  président  du  conseil.  Les  whigs  furent 
cependant  eu  majorité  dans  le  premier  ministère  de  Guil- 
laume comme  ils  l'étaient  danâ  le  )>arlement.  Lord  Her- 
bert fut  placé  à  la  télé  de  l'amirauté,  lord  Dclamerc  de- 
vint chancelier  de  l'Echiiiuier  :  le  grand  sceau  et  la  (ré- 
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sorehe  furent  confiés  à  des  commissions  présidées,  la 
première,  par  le  vieux  Meynard,  la  seconde  par  lord 
Mordaunt,  mais  dans  celle-ci,  le  membre  le  plus  influent 
comme  le  plus  babjle  fuL  Godolphin,  homme  actif,  labo- 
rieux, inoffensif,  et  que  sa  longue  expérience  des  affaires 
avait  rendu  un  des  rouages  nécessaires  du  gouverne- 
ment '. 

Le  roi  savait  que,  dans  les  circonstances  tout  eicep- 
tionnelles  où  il  acceptait  le  pouvoir,  l'établissement  qu'il 
avait  fondé  ne  pouvait  être  mieux  défendu  que  par  lui- 
même  ;  il  garda  donc  l'influence  immédiate  et  souveraine 
dans  toutes  les  grandes  affaires  de  chaque  département 
séparé,  et  se  réserva  la  direction  exclusive  des  aS!aires 
étrangères  pour  laquelle  il  était  éminemment  propre 
par  son  esprit  pénétrant,  conciliant  et  ferme,  par  sa^  con- 
naissance approfondie  des  cours  et  des  cabinets  de  l'&i- 
rope,  et  par  l'autorité  sans  rivale  que  lui  donnait  son 
grand  rôle  à  la  tète  de  la  confédération  dont  il  était 
l'âme  et  le  bras. 

La  convention,  immédiatement  après  avoir  reconnu  et 
fait  proclamer  les  nouveaux  souverains,  rendit  un  vole 
n  qui  la  transformait  en  parlement  :  un  bill  fut  publié  à. 
cet  effet,  et  le  serment  de  fidélilé  à  Guillaume  et  à  Marie 
tut  rendu  obligatoire  pour  les  membres  en  possession 
d'un  siège  dans  l'une  ou  l'autre  chambre. 

Le  parlement  s'occupa  d'abord  des  subsides  et  abolit, 
à  la  demande  de  Guillaume,  l'impôt  vexatoire  et  dé- 
testé établi  sur  les  cheminées;  mais  il  ne  résolut  l'im- 
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portante  question  liu  revenu  de  la  Couronne  ni  à  la  sa- 
tisfaction (le  Guillaume  ni  d'une  manière  immédiate. 
Ce  revenu  ne  fut  continué  tel  qu'il  eiistail  au  niomenl  de 
la  révolution  que  provisoireofient;  les  communes  pres- 
crivirent une  enquête  sur  l'état  exact  des  ressources  du 
royaume,  et  posèrent  en  principe  que  le  bill  par  lequel 
plusieurs  branches  importantes  du  revenu  public  avaient 
été  affectées  aux  dépenses  du  roi  Jacques  et  de  son 
gouvernement  durant  sa  vie,  se  trouvait  annulé  par  son 
abdication.  Guillaume,  blessé  de  ce  vote,  redoubla  de 
froideur  dans  son  langage  et  ses  manières;  et  l'air  de 
Londres  étant  contraire  a  sa  santé,  il  transféra,  au  grand 
déplaisir  de  la  capitale,  sa  résidence  habituelle  à  Hamp- 
ton-Court,  puis  à  Kensington  '. 

De  toutes  parts  déjà  s'élevaient  des  plaintes  et  des  mur- 
mures et  les  passions  des  divers  partis  imputaient  au  roi 
des  torts  nombreux,  pour  des  faits  dont  cependant  ils  ne 
pouvaient  le  croire  responsable,  et  pour  des  causes  aux- 
quelles il  était  étranger.  Guillaume  avait  trouvé  les  divers 
services  de  l'administration  publique  désorganisés  dans 
toutes  leurs  branches  et  entre  des  mains  en  général  peu 
fidèles  :  il  avait  été  obligé  d'en  choisir  les  chefs  dans  des 
rangs  opposés,  et  ceux-ci  agissaient  nécessairement  sans 
unité  de  principes  ou  de  vues,  et  ne  se  montraient  em- 
pressés qu'à  se  desservir  mutuellement.  Il  avait  fallu 
réprimer  par  la  force,  sur  plusieurs  points,  des  ten- 
tatives de  sédition,  proclamer  la  loi  martiale,  prévenir, 
par  de  nombreux  emprisonnements,  les  tentatives  des 

■n  tltii,  tu  Inuf- 
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I>arti3ans  du  roi  Jacques,  désignés  sous  le  nom  de  iuay 
bites  et  suspendre  enfin  l'acte  d'habeas-corpus.  Ces  ri- 
gueur, conséquences  naturelles  de  toute  révolution, 
furent  autant  d'amers  griefs  contre  le  gouvernement 
nouveau.  Déjà  une  partie  de  l'armée  s'agitait,  et  le 
roi  après  lui  avoir  fait  payer  ses  arrérï^es,  jugea  pru- 
dent de  la  licencier.  On  a  vu  qu'il  complail  avec  elle, 
au  nombre  des  mécontents,  la  grande  majorité  du  clei^ 
établi,  qui  invoqua  de  nouveau  les  anciens  principes  du 
droit  héréditaire  et  inaliénable  des  souverains  à  l'obéis- 
sance passive  et  absolue  de  leurs  peuples.  Guillaume 
était  trop  sage  pour  s'en  offenser  ou  pour  s'en  plain- 
dre :  il  avait  désiré,  par  politique  autant  que  par  es- 
prit de  tolérance  religieuse,  combattre,  dans  cette  Église, 
l'influence  des  membres  hostiles  à  sa  personne  ou  à  son 
gouvernement,  en  facilitant  la  réunion  des  dissidents  mo- 
dérés avec  elle,  et  en  rendant  les  emplois  accessibles,  sans 
distinction  de  secte,  à  tous  les  membres  des  communions 
protestantes  '.  Les  mesures  violentes  lui  répugnaient  sur- 
tout vis-à-vis  du  clergé,  et  il  poussa  l'indulgence  à  son 
égard  Jusqu'à  exprimer  le  vœu  qu'il  fût  dispensé  du  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  imposé  par  le  parlement 
à  tous  ceux  qui  remplissaient  des  fonctions  publiques, 
civiles  ou  religieuses.  11  échoua  sur  ces  deux  points  * 
l'obligation  du  serment  fut  maialenue  pour  le  clergé, 
qui  cependant  obtint  un  délai  jusqu'au  mois  de  février 
suivant  :  tout  iniuistre  de  l'I-'lglise  établie  qui,  à  cette 
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û|M}quf!,  u'aurail  |)as  pr^té  ce  serment,  devait  être  pi-îvé 
de  son  bénéâee  et  de  son  emidoi. 

Un  bill  célèbre  sous  le  nom    de  Bill  tk  Compré-  ^.^^  j^  ^^.^^ 
hemion,  pour  la  réunion  des  dissidents,  rencontra  dans         '• 

caaipréheDtîon 

le  itarlemenl  d'insurmontables  obstacles.  Les  cbam  -  pour  ii  Ttunwa 
bres  de  la  convocation  du  clergé  anglican  furent  as-  di„;d*„„. 
semblées  pour  le  même  objet  ;  mais  ik,  comme  il  était  - 
présumable,  le  projet  de  réunion  fut  encore  plus  forte- 
ment combaitu.  Deux  partis,  depuis  longtemps  existants, 
étaienl  à  cette  époque  généralement  désignés  dans  le 
clergé  sous  les  noms  de  haute  et  de  baaie  Eglise  '.  Les 
hommes  appartenant  au  premier  parti  affectaient  d'ou- 
blier l'assistance  fraternelle  qu'ils  avaient  reçue,  à  la  fin 
du  dernier  règne,  de  la  grande  majorité  du  corps  des 
dissidents  :  ils  ne  se  souvenaient  déjà  plus  que  de  leurs 
anciennes  inimitiés.  Toute  importante  concession  faite 
aux  principes  et  aux  préjugés  de  ceux-ci  était  par  eux 
taxée  de  faiblesse  et  d'impiété,  et  ils  voulaient  surtout 
que  la  barrière  qui  écartait  des  fonctions  citiles  les  ad- 
versaires de  la  constitution  ecclésiastique,  fût  perpé- 
tuelle. Les  membres  de  la  basse  Eglise,  au  contraire,  incli- 
'  nant  les  uns  vers  les  doctrines  laiitudinaires,  les  autres 
vers  le  presbytérianisme,  ne  voyaient  dans  le  rituel  et 
les  cérémonies  établies  rien  d'indispensable  pour  le  sa- 
lut, mais  seulement  un  moyen  d'entretenir  la  piété.  Ils 
étaient  imbus  des  maximes  de  l'apôtre  touchant  le 
respect  que  l'on  doit  aux  consciences  déticat«'S  ;  ils  uc 
pensaient  pas  qu'il  fallût  décliirer  le  f^rand  corps  des 
Eglises  cbrétiennes  et  protestantes  à  l'etTct  de  a'ndreobli- 

I.  Iligti  oliniiti,  luH  cliHii;l>. 
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gatoires  pour  tous  quelques  parties  indifférentes  du  céré- 
monial, comme  le  port  du  surplis,  le  signe  de  la  croix 
ou  les  génuflexions  devant  l'autel,  et  ils  opioèrent  pour 
étendre  les  concessions  dans  les  plus  laides  limites.  Ce 
parti  comptait  plusieurs  hommes  éminents,  à  la  tète  des- 
quels étaient  le  vénérable  Tillotson,  réputé  le  plus  grand 
prédicateur  de  l'époque;  Slillingflefct,  le  doyen  de  Saint- 
Paul  ;  et  enfin  Burnet,  récemment  promu  par  Guillaume 
au  siège  épîscopal  de  Salisbury,  non  moins  distingué  par 
son  zèle  actif,  charitable  et  chrétien,  que  par  ses  écrits. 
Les  deux  partis  religieux  étaient  numériquement  à  peu 
près  balancés  dans  la  nation  comme  dans  le  parlement  ; 
mais  celui  de  la  haute  Eglise,  inférieur  à  l'autre  en  sagesse 
comme  en  talent,  était  en  très-grande  majorité  dans  le 
clergé.  C'était  assez  pour  rendre  tout  compromis  impos- 
sible, et  le  projet  pour  la  réunion  des  sectes,  présenté 
plusieurs  fois,  fut  toujours  repousse. 

Les  efforts  du  roi  furent  plus  heureux  pour  l'acte  de  to- 
lérance, promptement  converti  en  bill.  Cet  acte  n'accoi^ 
'-  dait  pas  cependant  une  tolérance  absolue,  et  n'exceptait 
des  peines  portées  par  les  statuts  contre  les  conveiiticules 
des  dissidents  que  ceux  d'entre  ces  derniers  qui  prêteraient  - 
serment  de  fidélité  au  roi  Guillaume,  ou  qui  souscriraient 
la  déclaration  contre  le  papisme.  Les  ministres  dissidents 
étaient  tenus  de  signer  tous  les  articles  de  l'Eglise  an- 
glicane, à  l'exception  de  quatre  ' .  Toute  liberté  était  don- 
née aux  quakers;  les  catholiques  et  les  unitaires  n'en 
obtenaient  aucune.  Cet  acte,  peu  logique  et  si  incomplet 
encore ,  rempli  d'anomalies  et  d'inconséquences ,  était 
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néanmoins  un  pn^rès  manifeste,  e(  ce  fut  surtout  au 
moyen  et  à  l'aide  de  ses  imperfections  qu'il  triompha  de 
la  résistance  de  ses  adver^ires  et  fut  converti  en  loi  '. 

Ces  longs  débats  toucliant  la  T¥li(^on  furent  quelque 
temps  suspendus  par  los  fêtes  du  couronnement.  La  £4,Broun(mM( 
cérémonie  s'accomplit  à  Westminster,  le  H  aYrillBS»,  .,,''*  ,. 
avec  grande  pompe  et  selon  les  usages  consacrés.  Peu  ei 
d'évèques  y  assistèrent  :  le  primat  Sancroft  s'abstint  d,'ï 
paraître  ;  mais  Guillaume  vit  dans  son  cortège  les  hom-  '**^ 
mes  les  plus  illustres  du  royaume  par  l'éclat  de  leur  nais- 
sance et  de  leurs  services.  Plusieurs  lords  qui  avaient 
voté  pour  une  régence,  entre  autres  Grafton,  Bommertet 
et  Oruiond,  remplirent^  daos  cette  solennité,  de  hautes 
fonctions  tradition  selles  :  l'évéque  de  Londres,  Comp- 
Ion,  ofBcia  à  la  place  du  primat  absent.  Guillaume  et 
Marie  prêtèrent  dans  ses  mains  le  serment  volé  par  les 
deux  chambres  :  ils  jurèrent  de  gouverner  selon  la  loi, 
de  rendre  la  justice  avec  miséricorde  et  de  maintenir  la 
religion  protestante  légalement  établie.  Quelques  grandes 
promotions  furent  faites  à  celte  occasion  :  lord  Danby  fut 
créé  marquis  de  Caermathen,  Churchill  comte  de  Marlbo- 
rough,  Mordaunt  comte  de  Monmouth  ^,  et  le  hollandais 
Bentinck,  le  fidèle  ami  du  roi,  le  confident  de  ses  secrètes 
pensées,  fut  fait  comte  de  Portiand. 

Le  couronnement  fut  suivi  de  la  déclaration  de  guerre 
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Gucrr*  itc\trtr  ^  ^^  Fraiicc.  Guillaiime  avait  réussi  à  rallier  de  nouveati 
u  rniict  •contre  celte  puissance  la  plus  grande  partie  de  rEiiroi>e, 
et  Louis  XIV,  par  sa  conduite  violente,  par  ses  usurpa- 
tions perpétuelles,  et  surtout  en  donnant  pour  la  seconde 
fois  l'ordre  effroyable  d'incendier  le  Palatinat,  d'expulser 
ou  d'exterminer  ses  habitants,  avait  secondé  contre  lui- 
même  les  efforts  de  son  infatigable  antagoniste.  Les 
princes  de  la  confédération  germanique,  les  Etals  géné- 
raux, la  maison  de  Brandebourg,  la  cour  d'Es|»agne, 
avaient  déjà  publié  leurs  manifestes  de  guerre,  lorsque 
les  communes  d'Angleterre  présentèrent  au  roi  Guil- 
laume une  adresse  où  elles  rappelaient  les  nombreuses 
injures  faites  par  la  France  à  sa  personne  et  ii  son 
)>euple,  et  promettaient  de  l'aider  avec  vigueur  à  en  tirer 
satisfaction  ou  vengeance.  Déjà  en  effet,  Louis  XIV  avait 
attaqué  Guillaume,  et  c'est  eu  Irlande  que  les  premiers 
'     coups  avaient  été  portés. 

siiuiion  L'Irlande  avait  complètement  citangé  de  face  depuis  l'a- 
l'uUnit.  vénemenl  de  Jacques  II  :  les  rapports  entre  la  race  cel- 
tique indigène  et  la  race  anglo-saxonne  des  conquérants 
étaient  mainlenant  intervertis,  et  au  lieu  de  la  domination 
violente  du  |>ctit  nombre  sur  tout  le  pays,  telle  que  l'avait 
établie  Cromwell,  c'était  maintenant  la  majorité  callio- 
lique,  ou  plutôt  la  totalité  de  la  population  indigène,  qui 
pesait  de  tout  son  poids  sur  U  minorité  protestante.  Jac- 
ques II,  des  la  seconde  année  de  son  règne,  en  1686,  avait 
songé  à  faire  de  l'ii-laude  une  place  d'arnies  pour  tenir  en 
bride  la  Grande-Urclagnc,  ou  pour  y  trouver  un  refuge 
en  cas  de  revers,  et  il  n'eut  aucune  i>eine  à  y  opérer  une 
révolution  selon  ses  vœux,  qui  étaient  œux  du  pays. 
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L'atlminislralion  civile  ol  judiciaire  passa  rapidemeiK 
lies  mains  des  prolcstanls  en  celles  des  catlioliques  : 
loutee  les  eommissions  dans  Uarmée  leur  furent  données, 
et  quelques  régiments  anglais,  derniers  re3te!<  de  l'ar- 
mée protestante  avec  laquelle  Ormond  a\ait  jadis  main- 
tenu en  Irlande  la  domination  des  colon's  anglais,  furent 
lia'iiciés  et  laissés  sans  ressources.  Les  Irlandais  usèrent 
de  leurs  arantages  comme  on  pouvait  l'attendre  de  la 
part  d'une  population  grossière,  fanatique  et  longtemps 
opprimée;  ils  opf^'imèrent  à  leur  tour,  et  les  colons  an- 
glais soufrent  tous  les  maus  qu'ils  avaient  longtem[»s 
infligés  ■. 

Telle  était  la  situation  nouvelle  de  l'Irlande  lorsqu'on 
;  apprit  le  débarquement  de  Guillaume  avec  des  forces 
imposantes  à  Torbay.  Celle  nouvelle  irrita  la  population 
indigène,  et  la  rendit  plus  menaçante  et  plus  agri^ive. 
Les  alarmes  des  colons  anglais  n'en  accrurent  :  le  bruit 
d'un  massacre  général  et  prochain  des  protestants  se  ré- 
pandit, el  dans  les  provinces  du  Sud,  où  ils  étaient  en  petit 
nombre  et  comme  en  pays  ennemi,  chaque  famille  pro- 
testante fit  de  sa  maison  une  forteresse  où  elle  eut  à  re- 
pousser de  fréquentes  attaques.  Dans  la  province  d'Ulster, 
où  la  très-gntnde  majorité  de  la  population  urbaine,  en 
deçà  des  limites  du  P(^e  ^,  était  protestante,  on  se  tint  prêt 
des  deux  parts  pour  la  guerre  civile.  Tyrconnel  fit  occu- 

I.  U  plupirt  ia  hoRimci  qui  Dirnîvni  tu  Irltndc  àvt  gannlin  pir  l'^du-^ 
calioi  DU  la  TortaDï  «liai  prol<iUDli,lo«inplol>iUni  l'idiniDiitraliDii  (1  l'*r- 
mtt  lonbèml  ea  iti  aiin*  >|Diir«uln  el  (rMiitm,  el  In  afficjcri  ngBicipaui 
TarMl  ihoiai)  il"»  l>lie  du  praplt.  (lUmuliy,  «ïi  iNfirà  ) 
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per  milîtairemeDt  les  villes  priacipales  :  quelques-uoes 
fermèrent  leurs  portes  ;  deux  surtout,  Eaniskillen  et  Lon- 
donderry,  acquirent  un  grand  renom,  dans  les  fastes  de 
cette  époque,  par  leur  résistance  héroïque.  Tyrcoanel 
réunit  des  forces  pour  les  réduire;  mais  il  apprit  bientôt 
la  fuite  de  Jacques  II  en  France,  et  ensuite  ta  réunion 
à  Londres  de  la  conTention  qui  allait  décider  du  sort  des 
trois  royaumes.  Tyrconoel  alors  temporisa,  et,  avant  de 
prendre  une  résolution  définitive,  il  correspondit  en 
même  temps  avec  Guillaume  en  Angleterre  et  avec  Jac- 
ques Il  à  Saint-Germain.  Il  abusa  le  premier  en  lui  lais- 
sant entrevoir  des  dispositions  à  se  soumettre,  tandis  qu'il 
flattait  le  roi  Jacques  de  l'espérance  de  recouvrer  son 
trône  s'il  voulait  franchir  de  nouveau  la  mer,  et  s'il  dé- 
barquait en  Irlande  avec  quelques  troupes  françaises,  de 
l'argent  et  des  annes.  L'île  entière,  disait-il,  se  lèverait 
pour  lui,  et  dans  chaque  Irlandais  indigène  il  aurait  un 
soldat  '. 

Tyrconoel  n'hésita  pas  davantage,  et  il  appela  toute  la 
population  catholique  aux  armes.  L'étendard  royal  des 
Stuarts  fut  arboré  sur  le  château  de  Dublin  avec  cette  de- 
vise: MaifUmant  ou  jamais,  maintenant  et  à  jatntàs^.  Ces 
mots  électriques  passèrent  rapidement  dans  toutes  les 
bouches  d'une  mer  à  l'autre,  et  sur-le-champ  un  peuple 
entier  fut  debout  et  en  armes  pour  reconquérir  son  pays 
.  et  son  indépendance.  Cinquante  mille  hommes  furent  en- 

pour  Lonii  SIV,  pir  laiguellc  rirlinilc  lui  éuil  afTerli!  il>n>  le  m  ob  ]4a|U(S 
rajctltriil  la  mnyeiii  pmpoiïi  pour  U  rcrourrur.  {U'irt  (fa  comte  d'Avatx  à 
Loua  Xir,  iiril  1680  ) 
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règîmentés  et  Técurent  à  discrétion  aux  dépens  de  la  po- 
poUtîon  protesf anfe  qu'oD  désarma^  et  dont  les  proprié- 
tés turent  presque  toutes  pillées,  saccagées  et  en  grande 
partie  détruites  '.  Cite  multitude  de  foinitles  anglo- 
saxonnes  émigrèrenl  dans  la  Grande-Bretagne;  beau- 
coup d'autres  cherchèrent  un  refuge  à  Enniskillen  et 
k  Londonderry,  et  ces  deux  places  virent  bientôt  une  ar- 
mée ennemie  sous  leurs  murs.  Tel  était  l'état  des  choses 
en  Irlande,  avant  qu'il  eût  été  possible  d'envoyer  à  aucun 
des  deux  partis  le  secours  de  quelque  force  étrangère 
d'Angleterre  ou  de  France. 

Louis  XIV  cependant,  en  accueillant  Jacques  II  fu- 
gitif, n'avait  rien  épargné  pour  honorer  en  lui  la 
royauté  el  l'infortune.  11  lui  avait  fait  à  Saint-Germain 
un  établissement  royal ,  lui  avait  assigné  une  pension 
énorme  malgré  la  détresse  de  son  propre  trésor,  et  il 
voulut  qu'on  rendit  au  monarque  déchu  les  mêmes 
bODoeurs  qu'à  lui-même.  Il  fit  preuve  en  tout,  dans  ses 
procédés  à  son  égard,  d'autant  de  délicatesse  que  de  gé- 
Dérosité  :  il  promit  de  l'aider  à  reconquérir  son  trône,  et 
comprit  de  quelle  importance  pouvait  être  l'Irlande  en 
des  mains  amies  ou  françaises,  soit  pour  envahir  l'Angle* 
terre,  soit  pour  neutraliser  les  efforts  de  cette  puissance 
sur  le  continent.  Il  ne  crut  pas  prudent  de  distraire 
quelques  régiments  de  son  armée  en  face  de  la  coalition 
européenne,  mais  il  offrit  d'ailleurs  à  Jacques  11  tout  ce 
que  réclamait  Tyrconnel  pour  affermir  l'autorité  de  ce 

I.  Oùjagia  itt  pcrM  de  It  p«)>aUliuD  proIMliDi*  t  ccll«  épajav  «n  Ir. 
lu^,  parctllndni|>Hk(n,<fi1iitnk  100,00(i  liirn  ileHing  (!,!K)0,M<>fr.J, 
Ln  <|B>k(nne   roTDiwnl   p«i    li  cinquiHlitme  ptnia  dci  prulalanli  DUblli 


Dçiiiizedoï  Google 


ii>  UVRB   Vf.  CHAPITHB  I. 

prince  en  Irlande,  et  pour  achever  d'en  expulfter  ou 
d'y  assujélir  la  population  aoglo-aaioDne  et  |iroteetante. 
Une  escadre,  à  Brcsl,  eut  l'ordre  de  se  U'nir  prête  à  ap- 
pareiller pour  transporter  Jacques  II  dans  cette  île ,  et 
reçut  à  son  bord  des  njunitions,  des  armes,  des  habits 
pour  dix  mille  hommes,  et  800,000  couronnes  d'or.  Quatre 
cents  officiers  français  sons  le  comte  de  Rosen  firent  aussi 
Itartie  de  celte  expédition  à  l'effet  de  discipliner  et  d'orga- 
niser les  levées  irlandaises.  Dans  la  visite  de  congé  que  fit 
Jacques  à  Versailles ,  Louis  XIV  lui  dit  avec  sa  grâce  ha- 
bituelle ce  mot  heureux  :  a  Je  dois  souhaiter  de  ne  plus 
vous  revoir  :  ce|)endant,  ajouta-t-il ,  si  la  fortune  vous 
était  de  nouveau  contraire ,  vous  me  trouveriez  encore 
{tour  vous  tel  que  j'ai  toujours  été.  » 

Jacques  II  débarqua  en  Irlande  dans  la  baie  de  Kinsale, 
accompagnédequelquesAnglaisde  marque, entre  lesquels 
on  distinguait  Bcrwick,  son  fils  naturel,  fort  jeune  en- 
core, et  appelé  à  une  haute  illustration  militaire.il  se 
rendit  à  Corke,  puis  à  Dublin ,  et  tut  reçu  partout  avec 
de  grandes  démoiislrations  de  joie  par  une  populalion 
enthousiaste,  misérable  et  à  demi  sauvage.  A  Dublin, 
il  convoqua  le  parlement  irlandais  et  tint  conseil.  Trois 
partis  s'agitaient  autour  de  lui  :  celui  des  jacobites  an- 
glais ou  écossais,  aux  yeui  desqueU  la  possession  de  l'Ir- 
lande n'était  qu'un  moyen  pour  faciliter  le  rétablisse- 
ment de  Jacque»  sur  le  trône  d'Angleterre,  tandis  qu'au 
contraire  les  jacobites  irlandais  n'y  voyaient  qu'une  occa- 
sion propice  pour  détacher  l'Irlande  de  l'Angleterre  et 
pour  lui  rendre  son  indépendance  nationale,  résultat 
qu'ils  ne  pouvaient  espérer  si  le  roi  était  rétabli  à 
Westminster  sur  le   tronc  des  Stuarts.  Pour  les  Ir- 
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landais,  en  un  mot,,  le  jacobiUsme  ou  le  dévouement 
à  Jacques  U  et  à  sa  cause  n'avait  aucune  autre  sïgoi- 
ficalion  que  le  dévouement  à  la  patrie  irlandaise  et  à 
la  cause  nationale  de  son  aflï-anchissement  civil  ou  reli- 
gieux. Le  troisième  parti  était  le  parti  français,  que  re- 
présentait le  comte  d'Avaux,  ambassadeur  de  Louis  XIV  : 
ce  parti  devait,  selon  les  circonstances,  adopter  entre  les 
mesures  su^rgérées  par  les  deux  autres,  celles  qui  seraient 
le  plus  conformes  aux  intérêts  véritables  de  la  France 
dans  sa  lutte  avec  Is  coalition  :  il  lui  semblait  témé- 
raire d'espérer  que  Jacques  soumit  l'Aogleterre  avec  les 
seules  forces  de  l'Irlande,  et  il  jugeait  ulile  et  nécessaire 
de  séparer  d'abord  ce  pays  du  royaume  voisin.  D'Avaux 
joignit  dans  ce  but  ses  efforts  à  ceux  du  parti  irlandais, 
et  il  insista  pour  retenir  le  roi  à  Dublin,  siège  de  la 
prochaine  réunion  du  parlement  national ,  au  sein 
duquel  prévaudrait  exclusivement  l'intérêt  irlandais. 
Mais  Jacques  II  avait  d'autres  pensées,  c'était  sur 
le  trône  de  la  Grande- Bi-elagne  qu'il  aspirait  à  s'as- 
seoir encore;  il  eât  craint  avec  raison  de  paraître, 
aux  yeux  des  Anglais  et  des  Ecossais,  dominé  par  nn 
peuple  considéré  par  eux  comme  un  esclave  révolté  ; 
il  lui  tardait  enfin  de  soumettre  à  ses  armes  les  par- 
ties de  l'Irlande  où  son  autorité  n'était  pas  encore  re- 
connue. Il  fallait  donc  d'abord  faire  tomber  Ennîskil- 
len  et  Loodonderry,  qu'on  lui  représentait  comme  inca- 
pables de  résister  à  une  démonstration  sérieuse,  puis,  de 
là,  passer  en  Ecosse  avec  le  prestige  d'un  premier  succès. 
Sa  volonté  l'emporta,'  il  marcba  sur  Londonderry;  ses 
forces,  consistant  surtout  en  régiments  d'infonterie  levés 
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à  la  hâte,  étaient  mal  armées  et  mal  aguerries  ',  mais 
nombreuses  :  la  ville  Tut  investie  de  toutes  parts  ut 
sommée  de  se  rendre.  Les  habitants ,  dont  le  nombre 
était  accru  d'une  foule  de  familles  protestantes  réfu- 
giées dans  leurs  murs,  résolurrat  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Trahis  par  le  gouverneur  mi- 
litaire, et  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  élurent  pour 
che^  quelques  hommes  qui,  depuis  le  début  du  aége, 
avaient  donné  des  preuves  d'une  grande  énei^e  :  l'un 
d'eux  était  un  ecclésiastique  nommé  Walker,  recteur 
d'uoe  des  paroisses  de  la  ville,  dont  la  parole  éloquente 
avait  appelé  les  citoyens  aux  armes  et  soutenu  leur 
courage.  Les  remparts  étaient  faibles  et  à  demi-ruinés, 
mais  derrière  eux  se  tenait  pressée  une  multitude  in- 
trépide, l'élite  de  la  population  anglaise  et  protestante 
de  Leinster  et  dlJlster,  résolue  à  mourir  pour  la  dé- 
fense de  ses  droits  civils  et  de  son  culte.  Le  siège  fut 
*^  poussé  avec  vigueur  :  on  investit  la  ville  par  terre  et 
ondarrr.  par  mgr^  et  une  forte  estacade  construite  dans  la  rivière 
«n.  de  la  Foyle,  peu  au  dessus  de  son  embouchure,  ayant 
coupé  toutes  les  communications  avec  la  mer,  l'horreur 
de  la  famine  vint  s'ajouter  pour  les  défenseurs  aux 
fatigues  et  aux  périls  des  combats  journaliers  \  Leur 

I.  On  lil  diBi  le  coaiplc  nodu  |ur  T|rc<)Dacl,  (d  rai,  qaa  twt  T>*fl 
«ill*  fwili  dulrib»4t  par  lui  mi  loldiii  irliDdii*,  il  j  ci  aiiit  h  pÛM  an 
«lilliv  CD  bon  éM.  L'ariillcria  <liil  réiluilr,  ci  IrUod*,  i  huit  pMilM  pitcM 
di  ampagiM  aa  <lt(  do  wririrau  mamciit  ok  1«  roi  daUi^iu  (IImt.  it  Jn- 
(«i(I,t.  ir). 

1.  H.  da.KMCB,qDi  comiMadtîl  r<[ir<sda  rai  koetié|B,  dMU  un  ordii 
•(tr«ui  ;  mIuî  d'aiierobler  de  farce  lani  lai  protalaoli  d«>  emiro»  M  de  lu 
CDBlnindrs  d'entrer  daii  li  lille,  «On  d<  comammcr  plui  proDipIcmBBl  In 
d«rBi«n  lirrcf,  et  «Mmcllaot  k  l'ei«cutian  milililrc  noR-tmlcminl  «aux  q>i 
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héroïsme  ne  fléchit  pas,  et  troi»mois  plus  tard,  moisson- 
nés par  la  faim  et  par  le  Ter  de  l'ennemi,  réduits  au  tiers 
de  leur  nombre,  plus  semblables  à  des  fantûmes  qu'à  des 
vivants,  ils  combattaient  encore,  indomptables  et  invin- 
cibles. Ils  furent  enfin  secourus  :  quelques  bâtiments  por- 
tant des  troupes  anglaises  et  des  vivres  forcèrent  l'estacade 
et  pénétrèrent  dans  le  port.  La  ville  fut  ravitaillée  à  la 
vue  de  l'armée  assiégeante  qui  couronnait  les  hauteurs  : 
tout  espoir  de  la  réduire  s'évanouit  et  le  siège  fut  levé  '. 

Peu  de  jours  après,  les  amies  du  roi  Jacques  reçurent 
en  Irlande  un  autre  échec.  Des  forces  nombreuses  avaient 
été  dirigées  à  l'ouest  contre  Enniskilleu,  seconde  place 
d'armes  de  la  population  anglo-protestante  dans  llJlster. 
Une  rencontre  eut  '  lieu  entre  l'armée  irlandaise  et  les 
d^enseurs  d'Enniskillen  à  quelques  milles  de  cette  place, 
près  de  la  petite  ville  de  Nevrton-Buller.  Les  Anglais 
étaient  inférieurs  en  nombre  :  le  colonel  Wollesley,  leur 
chef,  leur  cria  de  choisir  eux-mêmes  entre  la  retraite  et 
l'attaque.  Marchons!  fut  leur  réponse,  et  leur  victoire 
fut  complète. 

Jacques  II  n'avait  pas  attendu  la  chute  de  Londonderr; 
pour  rentrer  à  Dublin,  où  le  parlement  s'était  réuni,  et 
rien  n'était  plus  propre,  pour  soutenir  en  Irlande  le  cou- 
rage de  la  faible  population  anglo-protestaute,  que  les 

MiîeBl  M  rtkllian  «cIimIU,  rat»  Icanamii  el  Inin  idhéraalt.  Lcroi  appau 
k  CM  orJra  barUrt  uoa  r4«i>Uiic«  qui  lui  hil  honneur  ;  il  demanda  1«  rappel 
Je  H.  (ta  RoMD,  (I  lai  dil  que  l'il  ctl  étt  Mn  lujcl  il  l'afil  sbllg»  k  rendre 
ta^ftt  de  M  caaduile.  Voyei  dm  iMlrta  du  roi,  l'une  •■  iuir«ciwl  de  Rnan, 
i'talrrk  lord  DmitT,iMm  In  Hinuirtl  itJscqttt  II,  t.  iv. 
I.  Le  aidge  de  Loadonden-j,  dit  M.  Hacaulay,  «I  le  plu>  mémorable  don l 

il  aail  hit  mcalion   daai  In  annalet  brilanniquH.  (Nitl.  i'injM.  itfuii 

fiMfMmtml  4t  Jterw  II.) 
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presque  tout  eDttère  sous  rJm|>ul9ion  des  passions  les 
plus  aveugles  et  les  plus  malfaisantes,  la  haine  <1cs  races, 
la  vengeance  séculaire ,  le  fanatisme  et  la  cupidité.  Re- 
doutant l'effet  que  produiraient  en  An)(leterre  des  actes 
si  désastreux  pour  la  miaorité,  le  roi  essaya  en  vain  de 
modérer  ces  brutales  violences ,  et  fut  entraîné  malgré 
B«Toc*i;i>n  lui  à  les  sanctionner.  Le  premier  décret  de  ce  parle- 
l'a^ie  ment  fut  l'abolition  de  l'acte  célèbre  ^itablissemeta 
d'<ubiii»meni.  ^qj^^  ^^J^  demi-siècle  auparavant,  par  le  long  parlement 
d'Angleterre.  L«s  représentants ,  à  titre  héréditaire  ou 
légalement  acquis,  de  ceux  qui,  sur  la  foi  de  cet  acte, 
étaient  devenus  possesseurs  en  Irlande,  furent  dépouillés 
de  leurs  biens  et  réduits  à  la  mendicité.  Ce  décret  fut 
lùentàt  suivi  d'un  autre  plus  terrible  pour  les  anglo- 
protestants  et  sans  exemple  dans  les  annales  britanni- 
ques :  une  liste  de  proscription  fut  dressée  par  les  deux 

Froieripiiobi.  chambres  du  parlement  d'Irlande.  Plusieurs  milliers  de 
Grand      noms  y  furent  portés  au  gré  des  baines  et  des  fureurs , 

i'tiiainier.  ^^  cliacun,  et  on  assigna  aux  proscrits  un  terme  prochain, 
après  lequel  quiconque  ne  se  serait  pas  présenté  aux 
magistrats  était  condamné  à  la  perte  de  tous  ses  biens  et 
au  supplice  des  tratfares.  Aucune  excuse  n'était  admise 
pour  cause  d'absence,  soit  par  ignorance  ou  maladie,  soit 
même  pour  le  tait  d'un  emprisonnement  à  l'étranger. 
Cet  acte  effroyable,  connu  dans  l'bistoire  sous  le  nom  de 
grand  acte  d'o/toinder,  était  réellement  la  proscription 
d'un  peuple  par  un  autre.  Jacques  fut  forcé  d'y  souscrire. 
Il  avait  annoncé,  à  son  arrivée  en  Irlande,  des  vues  tolé- 
rantes pour  le  culte  et  promulgué  une  ordonnance  ten* 
daul  à  assurer  la  liberté  de  conscience  aux  membres  de 
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toutes  les  Eglises  chrétieones;  mais  die  De  fut  qu'une    g|Mi»i»a 
lettre  morte,  et  outre  les  maux  infligés  à  la  population       ,,'|L 
aDgIo-protestante  par  le  rappel  de  l'acte  d'établissement    r">'**i*ot. 
et  par  le  grand  acte  d'attainder,  le  clergé  anglican  fut  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  et  de  toutes  ses  redevances,  qui 
passèqgnt  au  clergé  catiiolique  :  les  ministres  et  les  laïcs 
protestants,  ceux  mêmes  qui  s'étaient  comprcunia  aux 
yeux  des  leurs  par  un  attachement  inviolable  à  la  doc- 
trine de  la  non-résistance  et  a  la  cause  du  roi  Jacques, 
furent  en  bulte,  de  la  part  de  la  population  catholique, 
à  tous  les  outrages  sans  obtenir  ni  justice,  ni  protection; 
il  leur  fut  même  interdît  de  se  protéger  eux-mêmes,  et 
ils  furent  contraints  de  livrer  leurs  armes  à  leurs  persé- 
cuteurs '. 

Les  spoliateurs  ne  songeaient  tous  qu'à  eux-mêmes  :  le 
trésor  du  roi  ne  profitait  point  de  la  spoliation ,  il  était 
vide,  et  Jacques,  pour  le  grossir,  eut  recours  à  un  acte 
qui  mit  le  comble  à  la  ruine  des  opprimés  :  il  ât  frapper 
une  quantité  énorme  de  monnaie  de  cuivre  à  laquelle,  u„n»ù* 
en  vertu  de  sa  royale  prérogative ,  il  donna  un  cours  '^"'* 
forcé  six  fois  supérieur  à  sa  valeur  réelle.  Presque  tout 
le  négoce  et  le  commerce  en  gros  et  en  détail  étaient,  en 
Irlande,  entre  les  mains  des  protestants,  qui  refusèrent 
en  vain  de  céder  leurs  denrées  contre  cette  monnaie  fic- 
tive; elles  leur  furent  violemment  arrachées,  et  toute 


I.  BM^aillo,  •labnudrar  d'EtpagiM  c«  lii)li!ttn«,  inlonni  u  cnar  ^nt 
It*  loii  cvaiR  1(  papium  iititat  él<  ■Jwc'm  pir  U  ptadrace  et  l'biaMaiK  du 
CiMiTfrMtail.  tl  prîl  aar  luiil'uiinr  le  SjÏBl'Si^f  que  lui I  ce  qac  pauiiil 
MilTrir  gn  nllxliqvt  romiin  t  Lndm  nVliil  rien,  cnirpart  1  ce  que  tour. 
rnîml  In  prilntaDIi  M  Irdnd*  (ISJuin    lOSDJ, 
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résistaDce  fut  mise  au  rang  des  crimes  et  punie  comme 
telle'. 

La  fuite  devint  l'unique  ressource  de  cette  population 
spoliée  et  décimée,  et  la  Grande-Bretagne  fut  son  refuge. 
U  n'était  bruit  dans  cette  contrée  que  de  l'odieuse  tyran^ 
Ote  dont  l'Irlande  était  maintenant  te  thé&tre.  Bu  vaiu 
les  émissaires  de  Jacques  essayaient  encore  d'émoit> 
v<Hr  les  Anglais  pour  son  infortune  et  le  disaient  di»< 
posé  à  donner  fatisfoction  à  ses  si^ete  protestents  s'il 
était  rétabli  par  eux  sur  son  trône  :  tous  ses  aclps  réfu- 
taient ses  promesses.  La  conduite  du  parlement  d'Irlande 
excitait  aussi  au  plus  liaut  degré  l'iadignation  et  ta  colère 
des  dumbres  de  Westminster  ;  celles-ci  avaient  partagé 
la  vive  sympathie  et  l'admiration  enthousiaste  du  pays 
pour  l'héroïque  courage  des  défenseurs  d'EnniskilleB  et 
de  Londondo-ry,  et  après  avoir  poussé  le  roi  lui-même  à 
les  secourir  elles  avaient  applaudi  avec  transport  à  leur 
délivrance,  Le  rot  répondit  à  leur  ardeur  impatiente  en 
promettant  qu'une  armée  anglaise,  sous  les  ordres  de 
l'illustre  Schomberg,  passerait  prochainement  en  Irlande  : 
c'est  ainsi  que  la  fureur  de  ses  ennemis  et  la  compassion 
universelle  pour  leurs  victimes  ranimèrent  la  popularité 
déjà  presque  éteinte  du  roi  Guillaume,  et  raffermirent 
^n  autorite  ébranlée  en  Angleterre  et  nn  Ecosse, 
1  l^  révolution  avait  éte  plus  complète  et  plus  violente 
sDdans  cette  dernière  contrée  que  dans  le  royaume  voisin, 
'"  *"!î'^"  et  il  éteit  difficilequ'il  en  fût  autrement,  l'administration 
des  derniers  Stuarts  ayant  éte  beaucoup  plus  oppressive 
et  plus  corrompue  en  lico^  qu'en  Angleterre.  Ici  la  ré- 

1.  I4u«ul*y,  iH4- 
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\olution  Tut  conservatrice ,  là  éUe  loi  destructive.  Les 
An^is,  dit  l'émineot  historien  d^à  cité  '*  se  plaignaient 
moinsdes  lois  que  de  leur  violation  :  ce  fut  pour  oonscr- 
ver  ces  lois,  pour  maintenir  leur  autorité,  qu'ils  s'insur- 
gèrent, et  la  convention  réuoie  à  Westminster,  quoique 
irrégulièrement  convoquée,  fut  constituée  selon  les  for- 
mes légales  du  (larlement;  aucun  membre  ne  siégea  dan» 
l'une  ou  l'autre  chambre  sans  droit  héréditaire  ou  sans 
mandat  légal.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Ecosse  :  dans  ce 
pays  la  loi  même,  faite  après  la  restauration  par  une 
minorité  réactionnaire  et  violente ,  était  en  opposition 
perpétuelle  avec  l'intérêt  commun  et  le  wu  général,  e| 
Jacques  H  s'était  rendu  plus  impopulaire  en  contraignanl 
le  peuple  d'obéir  aux  lois  ainsi  décrétées  par  ses  propres 
législateurs  qu'il  ne  l'eût  été  en  les  violant.  L'Eglise 
légalement  établie  était  odieuse  dans  le  royaume  : 
qu«lque»-uns  des  hommes  les  plus  justement  consi- 
dérés et  les  plus  populaires  se  trouvaient  prosmls  et 
cidus  de  la  représentation  nationale;  ^t,  à  moins 
d'amiuler  plusieurs  votes  oppresseurs  des  derniers  par- 
lements tenus  on  Ecosse  ei  quelques  détestables  scntencea 
des  cours  juridiques,  il  eût  été  impossible  de  réunir  une 
convention  qui  fût  l'eipression  du  pays  et  qui  comman- 
dât le  respect  ut  l'obéissance  *■  Guillaume  pourvut  aux 
nécessités  de  la  situation  par  un  acte  de  son  autorité.  11 
tippela  à  siéger  dans  la  convention  d'Ecosse  quelques 


s.  Selon  In  laii  «iidnln  n< 
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lords  sur  lesijuels  ptisaient  des  sentences  d'une  révol- 
tante injustice ,  et  révoqua  l'acte  par  lequel  les  presby- 
tériens avaient  été  privés  de  la  franchise  électorale.  Le 
résultat  de  ces  deux  mesures  illégales,  mais  comman- 
dées par  les  circonstances,  fut  de  donner  aux  whigs  une 
grande  majorité  dans  la  convention  appelée  à  siéger  à 
Edimbourg  '. 

Tous  les  efforts  de  celte  assemblée  furent  impuissants 
pour  protéger  l'Eglise  épiscopale  contn;  la  passion  popu- 
laire :  les  covenantaires  avaient  pris  les  armes  au  bruit 
*K0.  des  événements  de  Londres  :  les  caméroniens,  sur  les- 
quels était  particulièrement  tombé  le  poids  de  la  persé- 
cution, se  montrèrent  tes  plus  ardents  contre  le  clet^é 
oppresseur.  Leurs  soutTraoces  avaient  été  excessives  et 
atroces,  et  cependant,  malgré  la  fureur  qui  les  transpor- 
tait, leur  vengeance  eut  des  bornes  :  ils  saccagèrent  les 
églises,  pillèrent  les  presbytères,  chassèrent  les  ministres 
épiscopaux,  traitèrent  ceux  qui  leur  étaient  le  plus  odieux 
avec  insulte  et  dérision,  et  commirent  une  foule  d'actes 
violents  et  coupables;  mais  ils  s'abstinrent  de  l'elTusioii 
du  sang,  de  l'homicide  et  du  meurtre  ^  Ëdimboui^  pa- 
raissait alors  également  menacé  par  deux  factions  enne- 
mies :  d'une  part,  le  duc  de  Gordon  et  la  pmison  te- 
naient, au  nffln  du  roi  Jacques,  le  château  fort  d'où  ils 


1.  Ici,  dit  ilr  WilÉ'rScoll,  Il  rOotullon  fui  [lilo  pir  l(  mullîludMiB- 
dii  qu'tu  Anglclfrrr,  la  iiiDUTeniint  Fut  rondnil  pir  In  cliita  éle(<M.  L'illsi- 
Ire  ntnl  roil,  t  lorl  pntl'Clrt,  dani  ce  [ii|.  vne  pmiredc  l'iortrioiil^dt  l> 
dTÎliwIit*  tti  teoHt.  %aiH  tcnoBt  d(  rcconnilln  qu'il  «Itil  praqut  inpouible 
q«'il  tn  adrlDl  lalrcnHal  dint  uil«  contric  oà  U  tiWffon  Tnl  le  nobiU  >«ri- 
tabU  it  U  TAidiaD  papoUin. 

2.  Sir  Willrr  Snir,  lliil.  d'Emu. 
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pouvaient  écraser  la  ville,  qui  d'autre  part  était  envahie 
par  des  bandes  années  de  faroudies  caméroniens  :  les 
plus  grands  excès  étaient  à  craindre  :  ce  fut  eotre  ces 
deui  dangers  que  la  convention  d'Ecosse,  réunie  par 
l'OTdre  de  Guillaume,  ouvrit  ses  séances  à  Edinibout^.  q,„,,„,j„ 
Les  jacobites  y  étaient  nombreux,  quoique  en  minorité,  » 
et  comptaient  parmi  leurs  che&  trois  hommes  d'une 
grande  notoriété  :  le  marquis  d'AthoI,  Lindsay,  comte  de  '**'' 
Balcarra,etle$anguinaireJohn  Grabam,  vicomte  Uundee, 
bmeux  surtout  sous  le  nom  terribie  et  abhorré  de  Cla- 
verfaouse.  Ces  deux  derniers,  quoique  ayant  f^t  leur  paix 
avec  le  prince  d'Orange,  étaient  porteurs  des  ordres  de 
Jacques  lorsqu'ils  vinrent  siéger  dans  .la  convention  : 
mais- les  whigs  l'ayant  emporté  dans  le  choix  qu'ils  firent 
du  duc  d'Hamilton  pour  présider  cette  assemblée,  et  la 
cause  jacobite  y  paraissant  perdue,  les  partisans  du  roi 
Jacques  résolurent  de  s'en  retirer  prochainement,  et  de 
former  au  château  de  Stirling  une  réunion  séparée. 
Dundee,  prêt  à  partir,  se  présenta  dans  la'  convention 
d'Edimbourg,  s'y  ré|)andit  en  plainte  contre  les  caméro- 
niens  et  sur  le  danger  qu'il  courait  d'être  assassiné  dans 
les  rues;  puis,  montant  achevai  avec  une  bande  de  par- 
tisans, ses  anciens  sicaires,  il  travei^,  escorté  par  eus, 
la  ville  inîtée,  et  se  dirigea  vers  le  nord. 

A  cette  nouvelle,  les  passions  de  la  majorité,  jusque-là  . 

contenues  par  le  respect  des  formes  parlementaires,  écla-        d< 
tent  ;  l'explosion  est  terrible  :  Hamillon  lui-même  se  lève 
et  s'écrie  qu'il  est  temps  pour  les  presbytériens,  environ- 
nés d'ennemis  et  de  pièges,  de  pourvoir  à  leur  sûreté. 
■  Qu'on  ferme  les  portes,  dit-il,  et  qu'on  ne  laisse  entrer   ' 
que  ceux  de  nous  <|<ii  seront  désigirés  pour  appeler  les 
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bons  ciloyens  aux  armes.  »  On  obéit  :  l'assemblée  décrèle 
que  tous  les  protestants,  depuis  l'âge  de  seize  ans,  se  tien* 
droDt  prêts  à  marcher  pour  la  cause  de  l'ordre  et  du  pajs. 
Les  cuméroniens,  jusqu'alors  cachés,  se  présentent  en 
armes  :  on  vote  une  adresse  à  Guillaume,  une  force  consi- 
dérable s'organise,  elle  cbfileau  est  sommé  de  se  rendre. 
Les  jaoobites  de  la  convention  perdent  courage;  arrêtés 
d'abord,  puis  laissés  libres,  ils  renoncent  à  former  une  as- 
semblée distincte,  et  se  dispersent  pour  [H*endre  conseil 
des  événements.  La  convention  décrète  alors  que  Jacques 
a  voulu  altérer  l'andenne  constitution  du  royaume  et 
changer  en  despotisme  son  pouvoir  héréditaire;  qu'il  a 
violé  les  lois,  les  libertés  et  la  religion  de  l'Ecosse;  que 
pour  ces  causes  il  a  forfait  ses  droits,  et  que  le  Irdne  est 
vacant  :  les  effets  de  cette  forfaiture  fureut  limités  au  fils 
de  Jacques  II  et  aux  enfants  qu'il  pourrait  avoir  dan* 
la  suite,  et  le  trAne  d'Ecosse  fut  donné  au  prince  et  à  la 
princesse  d'Orange,  et  au  survivant  de  l'un  ou  de  l'autre, 
et  après  eux  à  la  princesse  Anne  et  à  ses  héritiers.  En 
conséqtience  de  cette  déclaration ,  Guillaume  et  Marie 
furent  proclamés,  avec  le  cérémonial  d'usage,  roi  et  reine 
d'Ecosse.  Aussitôt  après,  la  convention  rédigea  l'acte 
,  connu  sous  le  nom  de  la  réclamation  des  JirmU,  qui  abor 
lissait  l'épiscopat,  et  par  lequel  Içs  mesures  oppressives 
des  derniers  règnes,  et  entre  auti'es  l'usurpation  du  poq^ 
voir  de  dispenser  de  l'obéissance  aux  ioip,  furent  flétries 
comme  autant  d'infractions  coupables  à  la  constitulioa 
du  royaume;  par  ce  même  acte,  l'emploi  de  la  torture 
fut  limité  et  restreint  à  un  très-petit  nombre  de  cas  soi- 
gneusement spécifiés.  Trois  commissaires  enûn,  le  mar- 
quis d'Argyle.  sir  James  Montgommery  et  sir  Sohn  Dal- 
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rymple,  furent  envoyés  à  Londres  et  reçurent  le  serment 
des  nouveaux  souverains  '. 

Guillaume,  reconnu  roi  en  Ecosse,  donna  ses  premiers 
soins,  dans  ce  royaume  comme  en  Angleterre,  à  ta  for- 
mation d'une  administration  sage,  modérée,  où  tussent 
reivésentès  les  divers  partis,  à  l'exception  des  jacobites. 
Il  nomma  le  duc  d'Hamilton  haut-coiiunissaire  pour  la  PriMiput 
couronne,  le  comïe  de  Crawford  président  du  parlement  '"'^. 
d'EooBse  :  un  profond  jurislsj  lord  Stair,  eut  la  présidence  ''•''""•'■"f»'»'' 
de  b  cour  des  sessions;  son  fils,  le  politique  sir  John  Ëcntr. 
Ualrymple,  fut  choisi  pour  tord  avocat;  sir  William  Loc- 
kart  devint  solliciteur  •  général,  et  Melvîlle  secrétaire- 
d'État.  Ce  dernier  avait  su  capler  la  foveur  des  presbyté- 
riens sans  s'aliéner  les  épiscopaux  :  le  roi  goûtait  sa  mo- 
dération et  sa  prudence,  et  le  choisit  pour  intermédiaire 
entre  lui  et  le  conseil  d'Ecosse.  Guillaume,  enfin,  désigna 
pour  son  chapelain  écossais  un  ministre  presbytérien, 
Carstairs,  qui  unissait  une  science  profonde  à  une  foi  ar- 
<lentc,  et  le  courage  des  martyrs  aux  grandes  vertus  do 
l'homme  d'Etat,  et  dont  la  constance  avait  été  mise  à 
ré[H%iAre,  sous  le  dernier  règne,  par  la  persécution  et  la 
torture.  Il  n'obUnt  aucune  dignité  imminente,  et  se  con- 
tenta, près  du  roi,  qui  lui  accordait  toute  sa  confiance,  de 
la  réalité  du  pouvoir  dont  d'autres  moins  puissants  pos^ 
sédaient  les  vains  dehors.  Ces  choix  et  quelques  aulrea 

I.  Dm  ds  cliuin  coulrnu*  dini  la  fgrmiile  du  icrmcnl  <liit  11  praawua 
d'niirpcr  du  nyiama  laut  In  ktrfliquei  M  1«  tiitn»\rtt  du  Tfriliblt  cullc, 
L*  roi  dUhr*  iji'il  d«  prmdnit  jimtii  l'tngigfBinl  de  dcisaîr  un  fttttea- 
■(■T.  La  cMDaitMlrai  iemun  rtfanihtBi  qai  cdlc  obligaiioo  na  lui  ttûy 
poÏBl  impoié^  ptr  lu  loii  d^txaui  ui  mfinc  ^ar  Ici  4!xpraiimii  lilléralci  an 

■  KBwif ,  ll<rl'rd>  ■■  HntiM»,  (|vc  je  le  frtic  uni.  •  (IfKiilty,  ati  npr*.) 
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étaient  loiit  de  suffire  à  l'ambition  sans  frein  des  chefs  du 
parti  wliig  en  Ecosse,  où  les  hauteB  régions  de  l'Etat,  plus 
encore  peut-être  qu'en  Angleterre,  étàienl  peuplées  d'une 
foule  d'hommes  sans  patriolisme  et  sans  honneur,  rem- 
plis d'astuce  et  de  convoitise,  formés  à  l'école  des  révolu- 
tions et  de  toutes  les  tyrannies.  Les  mécontents  s'enten- 
dirent pour  susciter  des  obstacles  à  l'administratioii  nou- 
velle :  ils  complotèrent  contre  elle  sous  la  direction  de 
sir  James  Monfgommery,  el  formèrent  un  club  dange- 
reux où  s'aflilièrent,  entre  autres  membres  de  la  noblesse, 
les  lords  Ross  et  Annandale. 

Tandis  que  s'oi^nisaît  ainsi  une  opposition  mena- 
çante, sous  les  jeux  de  l'administration  et  au  foyer  même 
du  gouvernement,  un  ennemi  plus  dangereux  soulevait 
les  Highiands,  et  déjà  la  guerre  civile  y  déchaînait  ses 
fureurs.  Après  avoir  vu  durant  un  siècle,  depuis  les  tIc- 
toires  de  Montrose  jusqu'à  celles  de  Charles-Edouard, 
tous  les  brillants  exploits  en  faveur  des  Siuarts  accomplis 
par  les  montagnards  et  par  les  clans  ou  tribus  de  la  race 
gallique,  l'opinion  générale  leur  a  attribué  une  loyauté 
traditionnelle,  un  dévouement  héréditaire  à  la  cause  de 
ces  princes.  L'opinion  s'abusait  :  le  jacobitisme  eut  un 
caractère  tout  différent  dans  chacun  des  trois  royaumes 
britanniques  :  c'est  en  Angleterre  qu'il  avait  pour  mobile 
une  loyauté  traditionnelle,  c'est  là  seulement  qu'il  puisait 
sa  vie  et  ses  forces  dans  le  respect  pour  le  sang  des  an- 
ciens rois.  Nous  avons  vu  qu'en  Irlande  le  principe  et 
la  source  de  l'intérêt  jacobite,  entièrement  distinct  de 
celui  du  roi  d'Angleterre,  était  l'intérêt  national,  l'af- 
franchissement de  la  patrie  irlandaise  et  le  rappel  de  l'u- 
nion. Dans  les  Higblands  d'Ecosse,  le  jacobitisme  n'était 
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qu'un  drapeau,  qu'un  signe  de  ralliement  arboré  ou  (^ncttnipéMl 
repoussé  par  les  clans,  selon  qu'ils  y  trouvaient  nne  force    ucgu*  ,„,, 
auxiliaire  ou  ennemie  dans  leurs  luttes  avec  les  clans  .     ^*f  . 

U»  Higliliadf, 

Toisîns.  Toute  la  contrée  au  nord  du  Tay  était  partagée 
entre  plusieurs  grandes  confédérations  rivales  formées 
de  clans  unis  par  des  intérêts  communs  ou  par  le  sou- 
venir du  même  sang  dont  ils  étaient  sortis,  et  c'est 
dans  les  querelles  intestines  de  ces  grandes  fomilles  de 
clans  qu'il  convient  de  chercher  la  seule  et  véritable 
cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  une  partie  des 
habitants  des  Highiands  accourtut  si  fréquemment  à 
l'appel  et  sous  les  drapeaux  des  Stuarts. 

L'ascendant  suprême  dans  les  Hébrides  et  dans  les 
comtés  d'Aigle  et  d'invemess,  avait  passé  des  Macdo- 
nalds  aux  Campbelb,  enfants  de  Diarmid,  et  au  commen- 
cément  du  xvu*  siècle,  avant  les  troubles  civils  de  l'An- 
gleterre, le  grand  chef  des  CampbeUs,  Mac-Callnm-More, 
avait  considérablement  accru  ses  possessions  héréditaires 
aux  dépens  des  tribus  voisines.  En  1638,  un  de  ses  suc- 
cesseurs, le  fameux  marquis  d'Argyle,  pouvait  mettre  en 
bataille  9,000  hommes  de  son  clan,  force  Bufflsante  pour 
défier  toutes  les  forces  des  autres  clans  réunis.  Ayant 
adopté  le  covenant,  il  exerça  la  plus  grande  autorité  en 
Ecosse,  tout  à  la  fois  comme  chef  d'une  tribu  redoutable 
et  d'un  puissant  parti  politique,  et  lorsque  Montrose  pa- 
rut dans  les  Highiands,  il  s'était  déjà  formé  contre  le 
clan  des  CampbeUs  une  grande  coalition  à  la  tête  de 
laquelle  étaient  les  Macdonalds.  Montrose  en  profita,  et 
c'était  assez  que  les  CampbeUs  défendissent  le  covenant 
pour  qu'il  pût  aisément  rallier  les  clans  rivaux  sous  l'é- 
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tendard  rojal  '.  Les  intérêts  de  tous  ces  clans  presque  in- 
dép^dants,  étaient  complètement  étrangers  à  la  grande 
querelle  qui  agitait  l'Angleterre  et  la  Basse-Ecosse  :  ils  ne 
connaissaient  Tti  le  roi  ni  le  covenant  :  chaque  clan  n'o- 
béissait qu'à  son  chef,  dans  lequel  il  voyait  son  père,  son 
mattre  et  son  roi,  et  ces  chefo,  toi^ours  prêts  k  violer  les 
lois,  i  insulter  les  magistrats,  à  braver  l'autorité  des  re- 
présentants  ou  des  délégués  du  monarque,  ne  donnaient 
à  la  couronne  qu'une  obéissance  nominale.  C'est  la  puis- 
sance, puis  llnfortune  de  la  maison  d'Aigle,  c'est  la 
mort  sanglante  ou  ta  proscription  de  trois  générations  de 
ses  chefs  illustres  qui  attachèrent  à  la  cause  royale  les 
clans  ennemis  de  cette  maison  et  triomphants  de  ses  Ion* 
gués  disgrâces. 

Les  plus  considérables  de  ces  clans,  après  les  Mac- 
donalds,  étaient  les  Hac-Leans  et  les  Camerons,  et 
deux  hommes  surtout,  parmi  leurs  chefs,  avaient  acquis, 
sous  les  derniers  règnes,  une  grande  renommée,  sir  Evan 
Cameron  de  Lochiel,  surnommé  le  Noir,  vaillant  soldat  et 
profond  politique,  et  Colin  Macdonald  de  Keppoch,  le  plus 
habile  comme  le  plus  redoutable  chef  de  partisans  des 
Highiands.  Tous  deux  ont  été  vantés  par  les  historiens 
pour  leur  fidélité  à  la  monarchie  et  aui  Stuarte,  et  tous 
deux  n'ont  servi  ou  bravé  le  monarque  qu'au  gré  de  leur 
caprice,  selon  les  vicissitudes  des  circonstances  ou  de  leurs 
intérêts.  Peu  de  jours  avant  la  révolution,  en  i  688,  Kep- 
poch, coupable  d'innombrables  déprédations,  avait  été  dé- 


1 .  Il  d'y  ■  ptnaune,  di(  M.  Ihcaaliy,  fui,  «jidI  «ludié  l'hiiloin  da  cMl* 
«poqut,  paiin  malin  «■  doBls  ijnc  ti  Artjtt  tttl  wuIïdb  U  nourchi*.  Ica  ad- 
Tanaim  it  tt  grand  chef  h  Tniicrl  d^larti  mnlrc  tllc. 
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claré  par  la  couronne  ennemi  public  et  rebelle  :  il  avait, 
dans  une  sanglante  escarmouche,  battu  les  troupes  du  roi 
Jacques,  envoyées  pour  le  réduire,  et  tenait  étroitement 
assi^ée  la  ville  naissante  d'Inverness,  unie  depuis  long- 
temps par  une  communauté  de  rapports  journaliers  et 
d'intérêts  avec  la  tribu  voisine  et  rivale  des  Blac-Intosh. 
La  ville,  biblement  fortifiée,  semblait  réduite  à  l'extré- 
mité, lorsqu'un  guerrier  femeui  apparut  tout  à  coup  Damd** 
danslecampennemi;  c'était  Dundee,  c'était  le  redoutable  '"  i"* 
daTofaouse,  qui,  proscrit  par  le  conseil  d'Ecosse  pour  "m*"^- 
rébellion  contre  Guillaume,  fuyait  de  retraite  en  retraite, 
et  venait  enfin  demander  un  refuge  à  Keppocb,  vivement 
poursuivi  lui-même  par  le  gouvernement  déchu,  et  pros- 
crit comme  rebelle  à  Jacques  II.  Dundee  fut  accueilli,  et 
conçut  aussitôt  la  pensée  d'unir  Ums  les  Mac-Donalds  dans 
une  confédération  contre  le  gouvernement  nouveau  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  n'ignorait  pas  que  la  haine  pour 
les  GampbeUs  était  beaucoup  plus  puissante  dans  le  cœur 
de  Keppoch  que  le  ressentiment  contre  Jacques  U  :  il  lui 
montra  ce  prince  dépossédé  et  fugitif;  il  réveilla  habile- 
ment la  jalousie,  la  vengeance  et  toutes  les  passions  héré- 
ditaires qui  animaient  les  Mac-Donalds  contre  leurs  aii- 
dens  rivaux,  et  il  lui  suffit,  pour  les  entraîner,  pour  les 
armer  contre  la  dernière  révolution  et  contre  le  grand 
prince  qui  l'avait  accomplie,  de  leur  montrer  le  clan 
d'Argyle,  les  Campbells,  au  nombre  de  ses  plus  dévoues 
partisans'.  Le  succès  couronna  ses  efforts,  et  aux  nom- 


I.  si  ca  {ait,  iopertiDl  poar  l'hliUirs,  mit  booin  d'una  {oalraiilian,  os 
b  ICMTinil  daiu  rnarltotat  il*  lauln  In  muiiia  i»  Dundat  font  nllier 
MI  Ibe-OMiMt,  «aaU*  OailUame,  la  cUn  in  Hie-lalMb  al  lont  tani  i|ai, 
tbif««*  dlancwT,  m'anitml  aa  taean  itntài  aitt  l<  cUn  i—  Cimpball*, 
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Ugna       breuses  tribus  des  Msc-Donalds  Dundee  réunit,  dans  une 

tiMi^l'ini'''''"®  étroite  et  commune,  les  clans  redoutables  des  Mac- 

coaira      i^eans  et  des  Camerons.  Mais  il  savait  que  les  montagnards, 

pour       bien  qu'excellents  lanlassms,  durs  a  la  Tatigue  et  d  une 

*^"*    '   bravoure  héroïque,  ne  seraient  point  dans  sa  main  une 

force  permanente  ni  suffisamment  dodie  pour  l'exécution 

de  ses  projets  :  il  écrivit  donc  au  roi  Jacques,  alors 

en  Irlaade,  pour  lui  demander  du  renfort,  s'engagea!!!  à 

remettre  l'Ecosse  sous  ses  lois  s'il  lui  envoyait  trois  ou 

quatre  mille  hommes  de  ses  trouiies.  Dundee  ajourna 

jusque-là  l'accomplissement  de  ses  desseins,  et  donna 

rendez-vous  pour  le  prochain  mois  de  mai  aux  clans  ja- 

cobiles. 

Le  bniit  de  cette  ligue  avait  jeté  l'alarme  dans  Edim- 
bourg où  déjà  cependant  le  château  s'était  rendu.  Des 
bandes  nombreuses  et  armées  de  covenanlaires  occu- 
paient toujours  la  ville,  i!iais  ne  présentaient  que  des 
masses  confuses,  mobiles  et  indisciplinées.  Le  gouverne- 
ment organisa  rapidement  quelques  corps  et  le  comte 
d'Angus  en  fonna  un  qui,  sous  le  nom  de  régiment  ca- 
méronien,  rappelait,  par  sa  composition  comme  par  les 
règlements  religieux  qu'il  se  donna,  les  fameux  régiments 
d'Olivier  Cromwell.  Vers  le  même  temps  débarquèrent  à 
Leeds  trois  régiments  écossais  envoyés  par  Guillaume  à  la 
dema!ide  des  états  d'Ecosse  et  qui  avaient  lait  partie  des 
troupes  dont  il  s'était  fait  escorter  en  Angleterre  '.  Le  gé- 

linilii  qu'il  rtuiiïl  plfineinrpl  k  tlgncr  fDicmbtc,  M»  l'«eaJii4  dn  Statrto, 
ta»  In  «lini  fo  Burm  un  ed  HtiI1i«  d'IaltrèU  me  cseUiti. 

i.  Cn  rtgimenli  iTiinl  loDglempt  rtùit  en  HuUtnJc,  al  quoiqut  tarmti 
«d  ËcoiM,  bnuMUp  d«  BulUiidiii  iU'iFuI,  (i*c  l<  Icmpi,  m\Tti  4tmt  Uar  nm- 
pnilian.   GuilUuoic,  pour  in«DiB«r  l'i.naur-prof  re  ndidul  dn  tmamit,  cgi 
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néral  Mackaj  les  commandait  et  fut  reconnu  à  Edim- 
boui^  par  les  états  commandant  général  de»  forces  écos- 
saises pour  le  roi  Guillaume.  Macka;  se  mit  rapidement 
en  marche  vers  le  nord  à  .la  recliercbe  de  Dundee  qu'il 
poursuiTit  en  vain  dans  les  monti^es.  Des  deux  paris, 
et  dans  l'attente  de  renforts  demandés,  les  opérations  fu- 
rent suspendues  jusqu'au  mois  de  mai.  A  cette  époque 
la  maieure  parUe  du  clan  d'Athol  se  prononça  pour  Jac- 
ques II  tandis  que  le  marquisson  cbef  se  tenait  éloigné  par 
prudence  ou  par  irrésolution  du  ttiéâtre  de  la  guerre.  Blair 
Athol,  sa  résidence,  était  occupé  |>ar  ceux  de  son  clan  qui 
s'étaient  déclarés  en  faveur  du  roi  Jacques.  Son  fils  aîné 
avait  proclamé  le  roi  Guillaume ,  et  à  la  tête  du  reste 
de  sa  tribu  il  assiégeait  la  demeure  de  ses  ancêtres. 
Blair  Atfaol,  par  sa  position  forte  et  centrale,  était  tm 
point  d'une  grande  importance  militaire.  Dundee  ré- 
solut de  conserver  cette  place  au  roi  Jacques,  tandis  que 
Hâckay  accourait  au  secours  des  assiégeants.  Dundee  le 
prévint,  il  enleva  par  surprise  la  ville  de  Pertb,  point  in- 
termédiaire de  communication  entre  la  capitale  de  l'Ecosse 
et  Blair  Athol,  et  déjà  le  siège  de  cette  résidence  était  levé 
lorsque  les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  som-  RMcnira 
bres  gorges  de  Killieceraukte.  L'année  de  Mackay  comp-  j,„  ^^ta. 
lait  trois  à  quatre  mille  hommes  de  bonnes  troupes  : 
Dundee  n'avait  reçu  d'Irlande  qu'un  renfort  insignifiant 
et  n'avait  encore  pu  réunir  autour  de  lui  que  deux  mille 
nmitagnards  ;  mais  il  lui  eût  été  facile  de  fermer  le  pas- 
sage à  l'eunemi  dans  l'étroit  défilé  ou  il  s'engageait.  Ge- 


Mio  i*  In  parg«r  de  lodl  «l«ninl  Mnu|rT  ifaal  de  lu  «dto]W  k  Edimbourg. 
(I  ili  Oiicnl  lori  réduil*  en  ngnilirc  lort^ u'ili  trrirtreul  k  leur  dfitinilîun. 
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ijtii.iUa  peodant,  malgré  sod  infériorité  numénque,  plein  de 
.iiiiiH:nuk.f.  conâaoce  dans  la  bouillante  valeur  de  ses  higtilanders 
iGh9.  ^^  dans  sa  fortune,  il  permit  à  Mackay  d'avancer,  de  fran- 
cliir  tous  les  obstacles  naturels  et  le  tom'nt  de  GaiTy 
qui  roulait  au  fond  des  précipices  sos  flots  écumeux,  et 
il  l'attendit,  dans  une  plaine  étroite  à  l'extrémité  supé- 
rieure du  défilé,  en  disséminant  une  partie  de  ses  forces 
sur  les  flancs  boisés  des  collines  envi  ronnan les.  Là,  pen- 
sait-il, l'ennemi  ne  pourrait  se  déployer  suffisamment 
pour  l'attaquer,  et  la  retraite,  après  nu  revers,  lui  devien- 
drait impossible.  Ses  prévisions  furent  justifiées  :  les  mon- 
tagnards fondirent  avec  leur  habituelle  fureur  sur  les 
régimentsécossaisintimidés  par  leurs  hurlements,  leuras- 
pect  sauvage  et  leurs  coups  effroyables  :  ceux-ci  furent  la 
|)lu|)art  promptement  enfoncés,  culbutés,  précipités  dans 
les  abtmes.  Mackay,  après  d'inutiles  efforts,  parvint  avec 
peine  à  s'échapper  avec  quelques  débris  de  son  armée. 
Les  deux  seuls  régiments  qui  tinrent  ferme  furent  mois- 
sonnés par  les  redoutables  claymores;  mais  avec  eux 
\KtaiTa  succomba  leur  grand  vainqueur.  Dundee,  le  bras  levé, 
n  Je  DiiiidM  ordonnait  une  dernière  charge  lorsqu'une  balle  l'at- 
teignit sous  l'aisselle  au  défaut  de  la  cuirasse  :  il  tomba 
de  cheval  et  mourut  dans  la  nuit.  On  vil  alors  une  fois 
de  plus  tout  ce  que  peut  le  génie  guerrier  et  l'indomp- 
table énergie  d'un  seul  homme  [>our  la  cause  qu'il  em- 
brasse. Le  Jacobitisme  paraissait  n'avoir  aucune  sérieuse 
chance  de  vie  en  Ecosse  avant  la  ligue  des  clans  formée 
par  Dundee,  et  si  ce  chef  illustre  eût  rempoilé  une 
seconde  victoire,  Jacques  11  eût  régné  de  nouveau  sur 
cette  contrée  asservie  :  il  la  perdit  une  seconde  fois  en 
perdant  Dundee,  à  qui  ses  affreuses  (-ruaulés  enlèvent  ses 
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ilroîls  au  litre  de  grand  homme,  mais  ffui  semblait  ap- 
l>elé  à  accomplir  de  grandes  ctioses  et  qui  fut  pleuré  en 
Ecosse  du  parti  épîscopal  et  jacobite  comme  te  dernier  des 
E€<mai$,  le  dernier  des  Grakam  '.  La  mésintelligence  se 
mil  entre  les  chefs  de  l'armée  victorieuse;  une  partie  se  r 
débanda,  le  reste  vint  bientôt  échouer  à  Dunkeld  de-  i 
vani  l'énergique  défense  du  régiment  caméronien  :  à 
une  confiance  illimitée  su(»:éda  le  découragement  et,  peu 
de  semaines  a))rès  la  grande  victoire  de  Killiecrankie, 
l'armée  jacobite  des  Highlands  tout  entière  a^-ait  cessé 
d'exister!  Une  chaîne  de  postes  fortifies  depuis  Athol  jus- 
qu'à Inverary  coatint  les  montagnards  et  mil  les  basses 
terres  d'Ecosse  à  l'abri  de  leurs  incursions  et  de  leurs 
ravages  K 

Les  armes  de  Guillaume  étaient  alors  moins  heureuses 
en  Irlande  qu'en  Ecosse.  Schombcrg,  au  mois  d'août,  dé- 
barqua dans  l'Ulsler  avec  une  armée,  formée  en  grande 
partie  de  milices  anglaises  levées  à  la  hâte  et  de  réfugiés 
français.  Il  s'avança,  sans  presque  rencontrer  d'obstacles, 
à  travers  le  pays  désert  et  ravagé,  et  pénétra  dans  le 
Leinster  en  se  dirigeant  vers  Dublin.  L'armée  irlandaise 
se  ralliait  alors  en  grande  force  devant  les  murs  de  Drog- 
héda ,  où  le  roi  Jacques  compta  bientôt  S0,000  hommes 
sous  ses  éteudards.  Schomber^  s'arrêta  à  peu  de  distance 
de  cette  place  et  établit  son  camp  à  I^ndalk.  Là  il  de- 
meura dans  l'îDaction,  soit  par  un  excès  de  prudence,  soit 
plutôt  par  une  défiance  légitime  de  la  conduite  de  ses 
troupes,  la  plupart  sans  aucune  expérience  de  la  guerre 

1 .  Sir  Wdier  Scoll.  {Bût.  4'Êtaue.] 

1.  la  |ilui  coQiiiltrable  de  c«  (aritrnm  (ul  tUiie  an  ciulce  dri  liaiiut 
TnTTf  «t  f«l  ••initrte  Farl-Williim. 
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et  de  ses  fatigues,  et  il  eut  bientôt  à  lutter  contre  plueieun 
fléaux,  la  trahison,  la  Tara ine  et  la  ptste,  plus  terribles  que 
le  fer  ennemi. 

Tandis  que  la  guerre  civile  sévissait  encore  en  Ecosse 
et  que  l'Irlande  presque  tout  entière  semblait  perdue,  le 
trône  du  roi  Guillaume  était  mat  affermi  même  en  An- 
gleterre où  ses  périls,  causés  par  les  efforts  des  mécon- 
tents pour  l'ébranler,  étaient  accrus  de  l'impatience  et 
des  ressentiments  du  parti  vainqueur.  Westminster  était 
chaque  jour  le  théâtre  d'orageii\  débats  :  il  y  «it  cepen- 
dant comme  un  accord  des  diverses  fractions  de  la  majo- 
rité  pour  réviser,  comme  iniques  et  illégales,  plusieurs 
sentences  judiciaires  prononcées  sous  les  derniers  règnes  : 
Rthtbnitiiioflt  ainsi  fut  réhabilitée  la  mémoire  de  lord  William  Russe) , 
jii  lïitirti.  j'j^iggpnon  Sydney,  de  l'alderman  Cornish,  d'Alice  Lisle 
et  de  quelques  autres  intéressantes  victimes.  L'infâme 
Oates  lui-même  appela  du  jugement  qui  l'avait  frappé. 
Ce  jugement  était  entaché  d'une  illégalité  manifeste  :  la 
cour  des  lords  cei>endant,  pour  qui  Oates  était  un  trop 
juste  objet  de  dégoût  et  d'horreur,  se  refusa  à  l'absou- 
dre l^lement.  Elle  eut  à  cette  occasion  avec  les  com- 
munes de  violents  démêlée,  que  le  roi  termina  en  gra- 
ciant Oates  et  en  lui  accordant  une  pension.  Après  ces 
actes  d'une  politique  indulgoite  ou  réparatrice,  les  «higs 
en  demandèrent  d'autres  de  vengeance,  et  se  monta^rent 
aussi  altérés  du  sang  des  torys  que  ceux-ci  l'avaient  été 
du  leur  dans  les  dernières  années  de  Charles  II.  Le  roi, 
dès  le  début  de  son  règne ,  s'interposant  entre  les  deux 
partis,  avait  exprimé  le  désir  qu'un  bill  d'amnistie  fût 
promptement  débattu  et  converti  en  loi  :  les  communes 
s'en  occupèrent  avec  l'espoir  d'y  trouver  de  quoi  satts- 
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fiûre  leurs  ressentiments,  et  le  comité  choisi  par  elles 
présenta  douze  catégories  de  cas  exceptionnels,  dans 
quelques-unes  desquelles  pouvaient  être  compris  jus 
qu'à  dix  mille  coupables.  Plusieurs  ministres  en  exer- 
cice furent,  dans  cette  occasion,  en  butte  aux  accusations 
de  la  majorité,  qui  s'attaqua  surtout  au  ministre  tory, 
président  du  conseil,  lord  Caermathen  (jadis  tord  Danby), 
et  au  marquis  d'Halifax,  garde  du  sceau  privé,  qui  avait 
longtemps  cherché  soit  à  concilier  les  deux  grands  par- 
tis, soit  à  les  balancer  l'un  par  l'autre ,  et  dont  le  plus 
grand  tort  aux  yeux  des  vhigs  était  d'avoir  été  ch<m 
tiors  de  leur  sein. 

Les  débats  au  sujet  de  ce  bill  duraient  encore  dans  les 
communes,  lorsqu'au  mois  d'août  le  parlement  fut 
ajourné.  Trois  mois  plus  tard ,  en  octobre ,  il  se  réunit  de 
nouveau ,  et  l'une  des  plus  graves  matières  dont  il  eut  à 
s'occuper  tut  le  bill  des  corporations,  qui  rendait  leurs 
cbarteset  leurs  privilèges  à  toutes  les  corporations  ou  com-  " 
munautés  qui  avaient  été  contraintes  à  y  renoncer  sous 
les  deux  derniers  règnes.  Cet  acte,  reçu  de  tous  les  partis 
comme  juste  et  réparateur,  ne  rencontra  dans  les  commu- 
nes aucun  obstacle  aux  deiu  premières  lectures;  mais,  à 
la  troisième,  son  adoption  fut  compromise  par  une  clause 
violente  que  voulut  y  joindre  un  membre  nomnté  Sache- 
vrell ,  l'un  des  plus  ardents  partisans  du  fameux  bill 
d'exclusion  sousCbarlesII.  Il  opina  pour  que  tout  homme, 
remplissant  des  fonctions  municipales,  qui  aurait  con- 
tribué de  quelque  manière  que  ce  fût  au  sacriâce  ou  à 
l'abandon  des  privilèges  de  sa  corporation ,  tût  déclaré 
incapable  de  remplir,  dorant  six  années ,  aucun  ofOce 
public  dans  cette  même  communauté.  L'adoption  d'une 
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clause  semblable  eût  coniplclenient  détruit  l'équilibre 
,  despartisdans  le  royaume  et  eiit  rendu  leâwhigs,  pendant 
six  an»,  seuls  arbitres  des  élections;  elle  eût  mis  les  torys 
à  leur  discrétion  et  le  roi  dans  leur  entière  dépendance. 
Le  péril  était  grand  :  l'anxiéfé  fut  vive  parmi  les  torys, 
et  fut  partagée  par  les  ministres  et  par  le  roi  lui-même. 
L'événement  dissipa  leurs  justes  craintes;  ime  très  faible 
miyorité,  rorniéc  par  les  torjs  unis  à  quelques  whigs  mo- 
dérés, rejeta  l'amendement  dangereux. 

Ce  résultai  si  imprévu  irrita  le  parti  wbig  presque  tout 
entier,  en  exaltant  la  confiance  de  leurs  adversaires,  et 
ceux-ci  crurent  à  tort  le  moment  opportun  pour  l'adop- 
tion du  bill  d'amnistie  :  les  Vihigs  sur  ce  terrain,  où  les 
questions  générales  deviennent  bientôt  toutes  indivi- 
duelles et  personnelles,  se  promirent  de  prendre  une 
éclatante  revancho.  L'bumiliation  de  leur  récente  défaite 
avait  rendu  leurs  ressentiments  plus  implacables,  et  les 
communes  où  ils  étaient  encore  en  majorité  décidèrent 
qu'avant  de  dîei'utcr  les  clauses  d'amnistie  on  volerait 
celles  qui  retiraient  le  bénéfice  du  |tanion  à  diverses  ca- 
tégories de  coupabltts.  Ce  préleiidu  bill  d'indulgence  et 
de  grâce  fut  ainsi  transformé  en  un  bill  de  vengeance 
et  de  cbdtiinents.  Le  roi  en  conçut  une  vive  douleur  :  sa 
situation  était  la  plus  pénible  pour  un  prince  rempli 
d'intentions  généreuses,  il  se  voyait  impuissant  à  faire 
le  bien.  Après  avoir  inutilement  teuté  de  concilier  les 
partis  et  les  avoir  préiiervés  tour  à  tour  de  la  fureur  de 
leurs  adversaires,  il  était  lui-même  en  butte  aux  soup^ 
çons  et  aux  attaques  de  tous  :  baï  des  torys  comme  dé- 
fenseur des  dissidents,  baï  des  wbigs  comme  protecteur 
des  torys.  sa  volonté  ne  trouvait  nulle  part  ni  sympathie 
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ni  apiHii  ;  ses  miDistres,  au  lieu  de  faire  du  bien  public 
leur  principal  intérêt,  ue  songeaient  qu'à  se  supplanter 
les  uns  les  autres;  la  désorganisation  était  partout,  soit 
dans  l'administralion  mililairc,  abandonnée  à  des  com- 
missaires prévaricateurs,  à  l'improbité  desquels  il  fallait 
attribuer  les  pertes  énormes  de  l'année  de  Schom- 
berg  périssant  en  Irlande  de  besoin  et  de  dénuement, 
soit  dans  celle  de  la  marine,  confiée  à  lord  Herbert, 
ilevenu  comte  de  Torrington ,  et  qui,  endormi  mainte- 
nant dans  le  luxe  et  les  voluptés,  semblait  avoir  perdu 
tout  souci  de  sa  dignité  comme  de  ses  devoirs.  Guil- 
laume, enfin,  voyait  un  petit  nombre  d'amis  dignes 
de  ce  nom,  ses  compatriotes  et  les  compagnons  de  sa 
fortune,  objets  d'une  jalousie  nationale,  d'une  baine 
aveugle  toujours  croissante  :  il  était  las  de  sa  couronne, 
et  il  forma  secrètement  le  projet  d'abandonner  l'Angle- 
terreà  elle-même  ci  de  se  retirer  en  Hollande,  laissant  à 
sa  femme  les  soins  et  les  soucis  du  gourerncment  de  la 
Grande-Bretagne,  et  bornant  son  ambition  au  statboudé- 
ral  dans  son  pays  natal.  Il  fut  avec  peine  détourné  de 
l'accomplissement  de  ce  projet  par  ceux  des  membres  de 
son  conseil  auxquels  il  s'en  ouvrit,  et  n'y  renonça  que 
pour  reprendre  le  rôle  guerrier,  qui  convenait  mieux  & 
son  caractère  et  à  son  génie  que  celui  de  modérateur 
entre  des  partis  insatiables  autant  4|u'implacablcs  '.  Il  an- 
nonça son  intention  de  passer  en  Irlande,  de  décider  liii- 


I ,  Lo  ithi;i  n*  mcllaiciil  tucant  httnt  i  tfuri  tiigriicn,  . 
c«H«  q«c  le  r«  se  poornil  jiaiiii  ■«  puicr  de  leur  crfclil  i 
Cuilliam  dil  ■  l'un  .l'rai  qu'il  loi  tcnll  fort  obligé  >'il  tao 
JÎTcnn  dfnundn  eu  une  kuI',  iln  qu'il  f>ltl  toir  ti  \t  roy 
pounil  uliiraire.  (Bapia  Tlioirei,  Iliil.  itÀiifM.,  I.  ixt.) 
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même ,  l'épée  à  la  main  ,  le  grand  procès  entre  le  gou- 
vernement  absolu  et  oppresseur  des  Stuarts  et  celui  qu'il 
avait  essayé  de  rétablir  ou  de  fonder.  Il  résolut  en  même 
temps  de  fi'a&'ranchir  sans  retard  de  ta  tyrannie  du  parti 
whig,  qui  déjà  s'opposait  à  ce  qu'il  quittât  le  royaume  et 
qui,  après  avoir  triomphé,  grâce  à  lui  seul,  se  flattait  de 
le  tenir  sous  son  étroite  tutelle  et  de  l'asservir  à  toutes 
ses  exigences'.  11  prorogea  soudain  le  parlement,  puis 
prononça  sa  dissolution,  à  la  confusion  des  whigs  et  à  la 
{grande  joie  des  torys. 


Suilc  i»  rtgDt  da  Ogillauina  lU  cl  de  HuU  IL  —  ttucrra  l'irlmie. 
4690  —  4SS2. 

Les  élections  furent  favorables  aux  torys,  et  les  wbigs 
se  trouvèrent  alors  en  minorité  dans  les  communes,  quoi- 
que les  deux  partis  y  fussent  encore  à  peu  près  balancés  '. 
Quelques  changements  correspondants  eurent  lieu  dans 
le  cabinet,  dont  un  des  membres  émioents,  Halifax, 
avait  déjà  fait  accepter  au  roi  sa  démission.  Le  sœau 

I.  Lu  wli^f  ODi  peur  i»  iicrdre  leur  docile  inilrvinciil  ■••■I  d'«oit 
tckeié  leur  ien«rf.  Quinl  ■  Inr  imilié  nr>u>  mtom  es  i]u'ellc  tiuI,  (Lilln  d* 
eHiltaam  à  Portlmd,  JuKicr  (091).} 

I.  Lrt  l<>r]t  rtuiporltml  m  qi>*li|iiet  lirai  <  u  ili  b'itéwbi  juu|iia-l>  rsr- 
cnnlrt  qac  dci  d«r>tle*,  cnlrc  mlrn  «  Loadm,  uu  l«  nbt||i.  «■  Mulcniil 
diiii  le  |i)[lcmciil  l'ameadeineBl  de  Srclicirall,  Ktienl  tuulet4  conir*  eui  let 
kaainin  lu*  plu>  iiiHuanlt  dn  commcRe.  L'idoplian  de  cel  imiudeowDl  «Al 
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privé  fut  mis  en  commissioD  ;  sir  John  Lowllier  eut  la 
cfaai^  de  lord  trésorier  ■.  Le  président  du  conseil,  lord 
Caermathen,  dont  la  fortune  avait  éprouvé  déjà  de  si 
étonnantes  vicissitudes  depuis  qu'il  avait  été  mis  à  la  télé 
des  affaires  du  royaume  par  Charles  II  sous  le  titre  de 
comte  de  Danby ,  fui  de  nouveau  considéré  comme  le 
premier  ministre  de  la  couronne.  Une  commission  fut 
nommée  pour  administrer  les  affaires  de  l'amirauté,  et  de 
nombreux  changements  enfin  eurent  lieu  dans  le  choix 
des  lieutenants  de  comtés  et  des  chefs  de  la  milice,  dont 
les  whigs  s'étaient  résta^'é  presque  exclusivement  le  corn* 
mandement. 

Le  nouveau  ]>arlenient  ouvrit  ses  séances  ie  20  mars, 
et  les  communes  choisirent  pour  leur  orateur  sir  John 
Trévor,  qui  avait  déjà  présidé  leur  chambre  plusieurs 
fois  sous  le  deruier  règne.  Elles  donnèrent  leur  premier 
soin  à  l'établissement  du  revenu  de  la  couronne,  qui  jus- 
que-là n'avait  été  voté  que  provisoirement.  Ce  revenu 
provenait  de  deux  sources  distinctes  :  la  première  consis- 
laiten  renies  des  domaines  royaux,  produits  des  amendes, 
droits  de  patente,  en  premiers  fruits  et  dîmes  des  béné- 
fices, revenus  de  la  poste,  et  enûo  eu  cette  portion  de 
l'excise  qui  avait  été  accordée,  immédiatement  après  sa 
restauration,  à  Charles  H  et  à  ses  successeurs,  au  lieu  et 
place  des  services  féodaux  dus  aux  anciens  rois.  Cette 
partie  du  revenu  de  la  couronne,  considérée  comme  hé- 
réditaire, s'élevait  à  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres  ster- 
ling, et  elle  fut  accordée  sans  opposition  à  Guillaume  et 

I.  Cudvl(ikiii  i«  ik'mit   alur»   ilc  »  plaît   dan>   la    lanituiatii'ii   <lu  Ir^nr 
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à  Marie  pour  toute  la  durée  de  leur  ■vie  jointe  ou  séparée. 
Jacijues  II  avait  obtenu,  en  outre,  sa  vie  durant,  ud 
supplément  des  droits  d'excisé  et  les  revenus  des  douanes 
gui,  réunis,  montaient,  à  la  tin  de  son  règne,  à  la 
somme  énorme  de  900,000  livres  sterling.  Guillaume 
fut  moins  bien  traité  :  tes  communes  attribuaient  tes 
usurpations  de  la  couronne,  sous  les  deux  derniers  rè- 
gnes, à  des  ressources  trop  abondantes,  à  la  disposi- 
tion d'un  revenu  supérieur  aux  besoins  :  elles  ne  vou- 
lurent accorder,  leur  vie  durant,  k  Guillaume  et  à 
Marie,  outre  le  revenu  héréditaire,  que  le  supplément  de 
300,000  livres,  fourni  par  l'excise  :  les  droits  de  douane 
qui  avaient  été  votés  à  Jacques  II  pour  sa  vie,  et  qui 
seuls  s'étaient  élevés  à  600,000  livres  dans  la  der- 
nière année  de  son  règne,  ne  furent  accordés  au  roi 
Guillaume  et  à  la  reine  que  pour  quatre  années  seule- 
ment ',  Ce  prince  exprima  quelque  surprise  de  la  parci- 
monie des  communes  a  son  égard,  et  se  plaignit  de  ce 
que  la  nation  anglaise  se  montrait  moins  généreuse  en- 
vers son  libérateur  qu'elle  ne  l'avait  été  pour  son  tyran. 
Le  parlement  passa  ensuite  un  acte  qui  témoigne  de 
l'importance  excessive  attachée  par  le  peuple  anglais  à 


I .  Jotnal  dri  cummvati,  IB  min  I SUO.  —  l.>  rottou  ■iiigutf  t  U  rou- 
ronn«  rjeiiît  itriir  iioa-Mulcnifnl  k  dtrnjrr  In  rlOprnin  d*  l>  duimb  nplc, 
mail  t|i»i  k  r4lribu«r  uii  ccriain  iisnibri  d'ofEcci  ou  de  tbirgn  ciiile*  d*iil 
U  liilc  iTiil  m  inCl^r  doiii  li  tliamlre  dci  coinmuiiïp.  Cti  d«ui  loilu  de 
dlpcpMt  Mnl  miiiilcniut  loul  I  fail  diiiliicl'i  al  léparéci;  nitii  par  uaa  abtr- 
ralioB  <lrtng«  d  'laamifrtbtatMr,  iion-iculeinriil  en  iiigltltiri-,  naii  dîna 
beaucoup  d^l^lali  du  1«  dépcuaei  du  fjiiuvernpinfiU  civ^l  iir  *aiil  plut  pr«lcf^ca 
aur  1(  menu  de  la  couivnun,  le  nom  de  title  citilt  tal  dcmentl  a  cctia  p«r- 
liM  âa  rtTcnu  a|>^ialnii(nl  arEnKc  aui  dfpcnm  de  la  nttïaon  da  aourc- 
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l'autorité  des  précédents  et  des  formes.  Il  se  souvint  que 
le  dernier  parlement,  nommé  d'abord  convention,  n'avait 
pas  été  convoqué  d'une  façon  légale  par  wrils  royaui, 
selon  l'ancien  usage,  et  il  jugea  nécessaire  de  rendre  un 
bill  à  l'etTet  de  déclarer  légaux  et  valides  tous  les  actes  de 
celte  assemblée. 

De  toutes  parts  cependant  apparaissaient  de  nouveaux 
périls  :  non-seulement  des  conspirations  jacobites  s'our- 
dissaient autour  du  roi  dans  le  parti  tory,  mais  mainte- 
nant les  wbigs  mécontents  conspiraient  à  leur  tour^  et 
beaucoup  d'imtiortantes  fonctions  publiques  se  trouvaient 
en  des  mains  infidèles.  Four  obvier  à  ce  danger,  quelques 
hommes  sincèrement  attacbés  au  nouvel  établissement 
proposèrent  d'obliger  toute  personne  revèttie  d'un  carac- 
tère public  de  prêter,  outre  le  serment  ordinaire  de  Ûdé- 
lité  à  Guillaume,  un  serment  d'abjuration  ou  de  reaon 
cernent  à  toute  obéissance  envers  Jacques  II.  Ce  serment 
aurait  aussi  pu  être  exigé  à  volonté  des  simples  par- 
ticuliers, el  quiconque  l'eût  refusé  eût  été  destitué 
de  ses  emplois  et  emprisonné  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  ^ 
prêté.  Le  roi  ne  vit  dans  celle  mesure  violente  et  si  ri- 
ffoureuse  qu'une  inutile  précaution  contre  les  parjures 
et  qu'une  occasion  nouvelle  de  les  multiplier  :  il  se 
prononça  hautement  contre  son  adoption ,  et  le  bill 
d'abjuration  tut  rejeté- 
Guillaume  alors  accomplit  par  lui-même  ce  qu'il  pou- 
vait seul  exécuter  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique  et 
de  la  conciliation  générale.  Au  lieu  d'un  bill  d'amnis- 
tie dont  la  discussion  équitable  au  sein  d'un  parlement 
divisé  en  factions  semblait  être  devenue  impossible,  il 
envoya  aux  deux  chambres,  de  sa  propre  autorité,  un 
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acte  de  grâce  ',  dont  l'adoption  fut  demandée  et  obte- 
nue sans  délai,  d'un  \ote  unanime.  Un  |ietit  nombre 
de  personnes,  complices  de  la  tyrannie  de  Jaci{ues  II  ', 
étaient  exceptées  par  le  roi  lui-même  du  bénéfice  de 
cet  acte,  et  avec  elles  les  juges  survivants  de  Charles  1", 
et  les  deux  exécuteurs  mas4)ué8  qui  avaient  dérobé  au 
public,  sur  réchafaud  royal,  leur  visage  et  leur  nom. 

Guillaume,  après  avoir  ainsi  étendu  sa  protection  et 
l'indulgence  de  la  loi  sur  ses  ennemis  mêmes,  prorogea 
le  parlement  et  tourna  toutes  ses  pensées  vers  l'Irlande, 
où  l'armée  du  roi  Jacques  avait  récemment  reçu  le 
renfort  de  sept  mille  Français  commandés  par  le  célèbre 
tauzun  ^.  L'armée  anglaise,  sous  les  ordres  de  Sdiom- 
berg,  très-alfaiblie  alors  et  en  partie  détruite  par  les  fiè- 
vres et  le  dénuement,  était  rentrée  danâ  l'L'Ister,  seule 
province  qui  fût  parvenue  à  se  maintenir  indépendante 
du  gouvernement  royal  établi  à  Dublin.  De  nombreux 
renforts  furcnt  dirigés,  par  les  soins  de  Guillaume, 
sur  le  lUéàtre  de  la  guerre.  Des  principaux  partit  du 
royaume  arrivèrent  en  Irlande  des  soldais,  des  armes. 


I.  Il  ï  »  un*  imp«tl«nl«  diilioclioo  k  tii™  tnin  iiD  iclc  de  gràee  «m*Btf 
dg  (oiTtnin  el  UR  trie  d'impiflU  ttané  ta  ptrlenieul.  Olui-ci  lubil  (sulu 
1»  lïpttNTn  d'un  bill  ordiaure,  tl  peul  (Iri  «mrndé  ptr  l'uni  fl  l'iulra 
ctitDibni  :  Vtttiit  jriatti  rc^u  «*«c  deamirqiia  pirliculibra  d>  rei^^ecl  pniir 
tt  anratine;  il  d'oI  lu  qu'uni  (nii  d»i  li  chiiabra  dM  lordi  raoïm*  dm 
telle  d»  commun»,  il  m  comparic  lucun  iiDcndemcnl,  cl  II  eU  idoiil»  ou 
Tt'jtié  dtni  11  larms  Inltgnle.  -    Uiciuli]',  uii  »prâ,  e.  XV. 

2.  Cf(  perionno  [urriiit  (lerlii»  qu'allai  ii'iTaîfnt  rien  k  cninilrc  <i  «Un 
■'■btKDiient  da  aouTtlln  oITcaMi. 

3,  Ix  cboïi  de  LtuiUB  priii  le  rai  Jicquei  de  ri»iil*ii«  do  dPBi  Fnpfeii, 
1«  tnmlei  d'Aoui  cl  Je  Heien,  biliiln  l'un  dani  Ict  conieil>i  l'iUlK  fur  le 
rhiniji  de  Litltillc  ;  le  premier  ili'il  uu  eunenii  pailicvlitr  ijc  Loneu,  l'enlrr 
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des  munitions,  des  provisions  de  toute  sorte.  Schom- 
berg  se  vit  bientâl  à  la  tcte  de  trente  mille  combattants 
de  troupes  aguerries  et  bien  disciplinées:  il  reprit  alors 
l'offensive,  enleva  Cbarlemont,  seule  place  demeu- 
rée au  roi  Jacques  dans  l'Utsler,  et  il  attendit  Guil- 
laume pour  pénétrer  plus  avant.  Ce  prince  achevait  alors 
les  apprêts  de  sa  campagne  d'Irlande,  entre  les  violentes 
qua«lles  des  partis  el  les  complots  des  (inspirateurs, 
dont  quelques-uns  appartenaient  à  sa  cour  et  à  sa  (a- 
mille.  Prêt  à  partir  enfin,  il  se  vit  avec  douleur  aban- 
donné par  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  révolution  et 
des  plus  honorables  entreles  membres  de  son  conseil,  par 
lecomtedeShrewsbury.quirésistaà  tousseseffortspoHr  ,^  ^j^  j 
le  retenir  et  lui  remit  les  sceaux  '.  Il  ne  put  réprimer  <^ 
alors,  malgré  tout  son  empire  sur  lui-même  et  sa  sérénité 
habituelle,  quelques  signes  d'inquiétude  pour  la  situation 
où  il  laissait  le  royaume  et  la  reine,  objet  de  ses  plus 
chères  affections.  La  veille  même  de  son  départ,  il  s'en 
ouvrit  avec  l'évèque  Bumet,  confident  de  ses  craintes  et 
de  ses  chagrins.  Guillaume,  d'un  ton  triste,  lui  peignit 
les  périls  où  la  fureur  des  factions  et  le  mauvais  esprit  du 
de^gé  jetaient  l'Etat  :  il  lui  dit  que  sa  confiance  en  Dieu 
était  entière;  qu'il  achèverait  son  œuvre  ou  qu'il  y  péri- 
rait: mais  il  plaignait  la  reine....  u  Pauvre  reine  !  répéta- 
t^il  deux  fois;  que  ceux  qui  m'aiment  s'attachent  à  elleel 
Tusistent  de  leurs  ccmseils  :  quant  à  moi,  je  me  sentirai 

-1.  Lari  &hr««ibaiy,«td>BliBi<coan|tiiMt,  •»i(4erii  k  hic^nnll  poar 
lai  eiprimcr  ■•  ripnlir  da  u  Cfindiili.  Jicqnei  aiiîl  ciig*  it  lui,  coinina 
pfi  da  u  liBcérila,  rabanJau  do  grind  •cru,  al  Sbmnbury  itiii  oht'i.  Ca 
(ail  ni  prouTt  par  un  «aril  du  ni  Jacqoat,  doDI  uDc  copia  niitc  k  Parli  dan* 
l«t  irdiif ta  do  afbirei  Mnpgtra. 
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de  nouveau  avec  plaisir  à  cheval  et  sous  la  tenle  :  je  m'en 
tends  mieux  à  ordonner  une  campagne  qu'à  gouverner 
vos  chambres  des^  lords  et  des  communes.  Cependant, 
quoique  je  fasse  mon  devoir,  j'obéis  à  une  dure  nécessité 
en  allant  combattre  le  roi  Jacques  en  personne.  »  Il  ajouta 
qu'il  serait  afiï^ux  pour  la  reine  et  pour  lui  qu'il  arrivât 
malheur  à  ce  prince,  et  prit  congé  de  l'évêque  en  lui  de- 
mandant le  secours  de  ses  prières  '.  Le  roi  partit  le  lende- 
main, laissant  la  reine  à  la  tête  du  gouvernement  avec 
un  conseil  de  neuf  membres  pour  l'assister  en  son  ab- 
sence*. 
Coa>p>r>iioD  Ses  appréhensions  n'étaient  que  trop  fondées  :  un  \asle 
jacobiic      complot  jacobite  avait  étendu  ses  ramifications  sur  plu- 

csaduile     par  '  '^ 

lerd  PreiiDii.  sicurs  poiuts  du  royaume  :  il  avait  pour  chefs  les  lords 
ie90  Darmouth,  Aylesbury  et  Clarendon  le  proche  parent  de 
la  reine,  et  pour  principal  agent  lord  ûraham,  vicomte 
Preston,  secrétaire  d'Ëtatduroi  Jacques^.  Un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  dans  les  comtés  d'York,  de  Wor- 
cest«r,  de  Northumt^erland  et  autres  lieux,  avaient  reçu 
secrètement  des  commissions  de  ce  prince  pour  lever 
des  troupes  en  son  nom  et  commander  les  milices  jaco- 
bites  au  moment  indiqué  pour  l'insurrection.  Un  agent 
secret  de  Jacques,  William  Fuller,  avait  été  saisi  nanti 
de  ses  lettres,  et  racbetasavie  par  d'importants  aveux  *,â 


i.  Burnil,  Bitl,  de  aan  itapi,  I.  T. 

2.  Pirmi  ceiinenibr«,quilre  diicnl  \ilii|;i  :  Dcronihira,  DoruI,  Honmomb 
cl  Ednuird  RuitrI  ;  cinij  éliieol  liir)'t  :  drriDtlhcD,  P«nibnik(,  NoItiDgban, 
Mirltigrough  el  Loviber. 

3.  On  ToU  un  regrci,  ■  «il*  tfoqut,  Willitm  Pcnn  (ur  U  liiM  dei  coD- 
■pirtinin. 

t.  [Id  tecand  igcnl,  nammé  Croinr,  mil  4M  prii,  ituoact  «l  eauviiaoi 
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la  suite  desquels  plusieurs  personnages,  du  plus  haut 
rang  et  lord  Clarendon  lui-même  furent  arrêtés  et  mis 
à  la  Tour. 

Aux  périls  d'une  grande  insurrection  intérieure  se  joi- 
gnaient œux  de  l'invasion  étrangère.  Une  puissante  Hotte 
française  de  quatre-vingts  voiles  commandée  par  Tour- 
ville,  l'un  des  premiers  marins  du  monde,  cinglait  alors 
dans  la  Manche,  rasant  presque  les  côles  d'Angleterre. 
La  flotte  anglaise,  sous  iord  Torrtngton,  renforcée  par 
une  escadre  hollandaise,  quoique  encore  inférieure  en 
nombre  à  la  flolte  ennemie,  l'emportail  sur  elle  par  la 
force  des  bâtiments  et  par  la  composition  des  équipages. 
Elle  aurait  pu  lutter  avec  succès,  mais  son  chef,  amolli 
par  sa  récente  fortune,  avait  perdu  toute  résolution,  toute 
confiance  en  lui-même  :  il  n'osa  combattre  et  recula  de- 
vant Tounille  Jusqu'à  l'entrée  du  détroit.  Sommé  enQn  Comlwi  nmi 
de  livrer  bataille  à  la  hauteur  de  Beachy-Head  par  un  or-  BMcbj-aMH. 
dre  du  conseil,  Torrington  n'engagea  que  son  avant-garde  ^^^ 
formée  de  l'escadre  hollandaise.  Celle-ci,  sous  le  comman- 
dement d'Evertsen,  digne  émule  de  Ruyter  et  de  Tromp, 
fit  en  vain  des  prodiges,  et  se  dégagea  avec  des  pertes 
énormes,  pendant  que  l'amiral  fuyait  à  toutes  voiles 
et  rentrait  avec  ses  vaisseaux  dans  la  Tamise  où  Tourville 
aurait  pu^  en  le  poursuivant,  renouveler  le  désastre  de 
Chatam.  Jamais  l'Angleterre,  même  à  cette  époque,  ne 
s'était  sentie  plus  humiliée,  et  tandis  qu'elle  était  vaincue 
sur  mer,  les  armes  de  ses  alliés  subissaient  un  autre  échec 
sur  le  continent  :  l'armée  confédérée  en  Flandre,  sous 


pir  U  itmuiiiDige  de  Fullrr,  er,  tvtnl  «lé  condimni,  il  rccuU  deim 
TimJ,  cl  cclupp* caiitai*  loi  lu  lupplicc  par  itt  tlTéUlioii. 
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victuir*  les  ordres  du  prince  de  Waldeck,  avait  été  battue  par 
Frinttii  1^  maréctial  de  Luxembourg  dans  les  champs  de  Pleu- 
.  *  rus.  L'armée  \iclorieusc  raanœuATatt  pour  opérer  sa 
jonction  avec  celle  du  maréchal  d'Himières,  et  Tour- 
ville  était  maître  de  la  mer.  Encore  quelques  jours  et 
le  détroit  serait  franchi  :  trente  mille  Français  pou- 
vaient déliarquer  et  marcher  sur  Londres. 

C'est  alors  et  sous  ta  menace  d'un  double  péril  que  l'es- 
prit national  se  réveilla  en  Angleteire.  La  haine  des 
partis  fit  silence  :  Londres  se  leva  comme  un  seul  homme 
et  mit  sur  pied  une  armée  :  de  toutes  paris,  des  souscrip- 
tions s'ouvrirent  pour  lever  des  régiments,  pour  équiper 
Réaciiin     des  vaisseaux,  et  elles  furent  aussitôt  couvertes  :  l'entraî- 
AiiRi<"*rre    ïi^"™^"*  ^"^  immense,  universel  :  les  jacobites  prolestants 
ne  virent  plus  dans  les  auxiliaires  de  Jacques  que  des 
étrangers  et  des  papistes  et  se  rallièrent  au  gouverne- 
ment :  lord  Schrewshury,  oubliant  sa  récente  négociation 
avec  la  cour  de  Saint-Germain,  accourut  et  offrit  à  la  reine 
sa  fortune  et  son  épée.  L'exaltation  publique  causée  par 
les  dangers  de  la  religion  et  de  la  patrie  était  au  comble 
lorsque  de    grandes  et  heureuses  nouvelles  arrivèrent 
d'Irlande  où  Guillaume  était  victorieux. 
Prcmiirei       Sa  Seule  présence  avait  ramené  la  fortune.  Débarqué  à 
d«°^iîaunie  Bclfort  le  14  juin,  il  réunit  rapidement  sous  sa  main  les 
■D  irUniit.    lorces  commandées  par  Schomberg  aux  nombreux  ren- 
1630       forts  qu'il  avait  récemment  fait  passer  dans-  l'L'ster,  or- 
donnant aussitôt  une  marche  rapide  sur  Dublin  dont  la 
route,  aux  environs  de  Dundalk,  était  interceptée  par  l'ar- 
mée irlandaise.   Celle-ci  battit  en  retraite  jusqu'à   ce 
i|u'e]le  eût  mis  le  petit  fleuve  de  la  Dojne  entre  elle  et 
l'ennemi.  Elle  s'arrêta  et  planta  ses  tentes  sur  la  rive 
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méridionale  près  de  Droghéda.  Le  lendemain,  30  juin,     Rrâcomrt 
Guillaume  occupa  la  rive  opposée  :  le  wrl  des  trois 


Les  deus  rois  étaient  présents.  Jacques  avait  trente 
mille  hommes,  et  pour  les  commander  sous  lui,  Berwick 
soD  ûls,  Tyrconnet,  son  lieutenant  en  Irlande,  le  comte 
d'Antrim,  l'héroïque  Sarsfield  *,  Richard  Hamilton  et 
Lauzun.  Un  tiers  de  son  armée  était  formé  de  deux  trou- 
pes d'élite,  l'infanterie  française  de  Lauzun  et  l'excellente 
caTaleri'e  irlandaise  que  commandait  Hamilton  *.  Vingt 
mille  fantassins  indigènes,  étrangers  à  toute  diaciptine,  ne 
connaissant  d'autre  guerre  que  le  brigandage^  et  flétris 
en  grand  nombre  du  nom  de  roppan'ea  ^,  formaient 


I.  Palrkk  Sinklil  «liil  l<  ch*[  irltudiii  la  plni  coDtidtrf  par  ta  iiii- 
upcc,  p«r  u  [uTiDiB  et  pir  nt  quUl^  pcnoonelto  :  il  dnunilail  in  pre- 
mïtrt  «]r>o>  iDgliii  éiiblit  en  IHinde,  r(  In  lDdigta«  l<  rtgirdaital  comn* 
an  im  Itan.  Im  eomlc  d'iTiai,  dini  u  Corrtipttdmu»,  lui  nai  <b  Itinai- 
gtii|«  ;  I  C'eil,  dil'il,  un  giBlIlhoninic  diilingut  par  ion  nirite,  qui  a  plua 
d«  aéih  dini  ce  royaume  qu'auinn  h^mnia  que  jccAntiHe  II  a  de  ta  nhnr, 
Diiît  anrloul  d«  rbnnnenr  cl  de  la  probilt  t  loule  tfnoir..,,,  Iioomie  qgî  sera 
twiJDDri  k  la  [«le  de  )ei  Iroapet,  al  qui  eo  aura  gnai  laîo.  •  {LtflTttliM- 
MÙ,  Il  «lobn  1689.) 

I.  Himillon  iviii  irompt,  l'annfc  précédente,  U  eouliance  defiuilUnme. 
Aprti  l'un  oritri  t  négocier  iTec  Tyreonnel  an  nom  dg  ce  prince  pour  obtenir 
la  «HiniiuiiHi  de  Tlrlande.  il  l'arail,  ao  contraire,  eiicouragé  t  peri«i«rar  dam 
la  rfeiiiaoca  en  >e  dtalaranl  lui-rneme  pour  Jacquet  II. 

S.  On  dttigaiil  ainii  une  «ptci  d'boranit)  de  1«  dernibre  claiie  en  Irlande, 
(I  donl  Dalryaoplp,  d'tpiti  Ici  documenli  cooleoiporaini,  Iraca  le  tahlcaa 
iniianl  :  Le  cappary  >tl  de  racines  et  eil  k  peu  près  du  :  ta  demeure  ed  un 
mur  de  houe  cuHTirl  debrancbagei  ou  de  gi un  :  il  lait  pirlie  du  loi  ob  îl 
u  mautplulAt  que  du  peuple  donl  il  «I  membre,  ippirlient'it  t  une  cnro- 
mgnauié  quelconque.  Tit-il  en  tociéLt,  il  y  apporie  loai  In  ioilincla  igolilti 
cl  rérocM  d'un  naluiel  iotulle.  Cbaque  jMiti,  en  Irlande,  le  >erl  d'eui  contre 
Mi«Hnnn'ri,  mail  non  tant  péril  pour  lui- mime  l  l'inilrumenl  ■«  relournant 
IV.  i 
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le  reste  de  l'armée  jacobile.  Tous  les  états  proteslanis, 
toutes  les  grandes  sectes  dissidentes  avaient  fourni  leur 
contingeDl  à  celle  de  Guillaume  :  on  y  Toyait  les  Life- 
Guards  d'Angleterre  sous  Ormond  et  Oxford,  les  gardes 
écossaises  sous  James  Douglas,  la  cavalerie  de  Hollande 
guidée  par  Portland  et  Ginkell.  L'Allemagne  y  était  re- 
présentée par  plusieurs  de  ses  {Hinces  à  la  tête  de  quelques 
corps  d'élite,  et  parmi  les  troupes  auxiliaires  on  distin- 
guait un  n^ioient  de  Brandebourg  et  un  autre  de  Fin- 
lande, une  redoutaUe  brigade  danoise  sous  le  prince 
Gharies  de  Wurtembei^  :  mais  deux  corps  surtout  sem- 
blaient animés  d'une  terrible  ardeur  stimulée  par  la  soif 
de  ta  vengeance,  c'étaient  les  huguenots  français  com- 
mandés par  Cailiemot,  et  les  Anglais  protestants  de  IIjt 
lande  à  |a  tête  desquels  se  distinguaient  les  vaillants 
défenseurs  d'Eoniskillen  et  de  Londonderry  '. 


MUTMl  CBiir«  tclai  qii  l'cmplair.  Lti  nppirin  d»liii|Bcsl  k  piiB«  tnlra 
l'tni  «1  l'cnpaai,  tl  ut  Ktaifenlni  ut  doBùcnl  aucun  i^urlicr.  Lc«n  ttaia- 
iwu  uni  ta  guil,  »  dAlirni  tcliltirU)  oii  ili  trrit*Bl  ds  loni  cMéi  par  d<i 
Mviiin  coBow  à'tux  Miilt  :  It,  dtit  la  ifnilirn  cl  Itt  lini  d*prU,  tli  ittt- 
itat  \tan  «iptdiliopt  tcélinitt,  Lear  nonbra  groitit  k  mtnire  qa'il*  appra- 
cbnl  da  bal,  tt  D'igiuanl  qu^  U  Duil  cIom,  il  ul  impouibla  de  racaiMlln 
Itnn  iTun,  li  «  n'nl  pir  la  crîi  de  cnii  qu'ili  «gorgraL  M  k  U  lueir  dM 
iaixBdin  qii'ili  •llumanl ...  On  Ici  rncoDlra  LibilnellcnMnt  mbi  irnci; 
il)  ncbenl  leait  montqntli  daii  Itt  Irtui  du  (itui  amn  os  dini  dn 
Soaii  ;  da  wrlc  qu«  dii  corpa  cnlien  di  inopci  Ngiilitm  aoal  lavKBl 
•Itaqvti  k  l'improtiila  ri  mia  eu  dtraula  mot  d'aioir  pnwili  la  pCril. 
LiBr  rMnilaalrapidtclltar  rrrugeatauri  au  Toad  dca  martcagai  m  îliiW 
HtalinaBl  juaqn'k  U  bovcbe.  lia  ajuulenl  loa  hornsn  da  la  incrra  «n  Muli- 
lanl  d'vM  arrreou  tatsn  In  corpi  da  cnii  ^u'ïli  luaBl.  lia  amcbaut  Même 
1m  cadatra  dn  looibn  p<ar  dirabar  Uari  liuMuli.  *  (Datrymplc,  JT^b*!- 
rti,i.  I.p.  tSf-f&50 

I ,  C«a  daraiara,  parmi  Iran  cbtfi,  comptaiaol  loajoara  l'inlrépida  dactaar 
Walkar,  loal  [«etmnaal  tlei<  par  fiDilItama  aa  aiéia  «pJKapal  de  Dairy,  m 
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Toute  œ(te  année  dont  Guillaume  était  l'âme,  forte 
d'eaviroD  trente-six  mille  hommes,  avait  sur  celle  de 
Jacques  la  supériorité  du  nombre,  mais  cetle^i  cou- 
verte par  un  fieuve  occupait  une  excellente  position  dé- 
fensive. En  s'exposant  pour  la  reconnaître,  le  roi  Guil- 
laume tut  touché  d'un  boulet  à  l'épaule  :  son  sang  coula; 
on  le  crut  tué  :  mais  après  un  léger  pansement  il  remonta 
à  cheval,  parcourut  le  front  de  tous  ses  régiments,  et 
contre  l'avb  formel  des  vieux  généraux  et  de  Schomberg, 
il  annonça  la  bataille  pour  le  lendemain. 

Elle  commença  avec  le  jour.  La  droite  de  l'armée  an-  ■•'■'"■ 
glaise  eut  l'ordre  de  franchir  le  fleuve  en  amont  afla  de  i*  Ma*. 
tourner  la  gauche  de  l'ennemi  et  de  lui  Termer  la  retraite.  «sm. 
Le  corps  irlandais  qui  gardait  la  rive  opposée  fut  culbuté 
et  le  passage  s'effectua.  Lauzim  vit  le  péril  et  détacha  rapi- 
dement dans  cette  direction  sa  vaillante  brigade  soutenue 
par  Sarsfield  à  la  tâte  de  quelques  escadrons.  L'aile  droite 
des  Anglais  fut  ainsi  arrêtée,  tandis  que  leur  centre  et  leur 
aile  gauche  descendaient  à  leur  tour  dans  le  fleuve  où  ils 
eurent  à  soutenir,  encore  engagés  au  milieu  des  eaux,  le 
feu  terrible  de  la  rive  opposée  et  le  choc  de  la  cava- 
lerie irlandaise.  Tout  le  poids  du  combat  tomba  sur  les 
réfugiés  français  souvent  rompus,  et  ramenés  une  der- 
nière fois  à  la  chaire  par  Schombent,  qui  fut  bientôt 
enveloppé  et  tomba  mort  percé  de  plusieurs  coups.  La 
mêlée  bit  horrible  et  le  succès  douleux  :  enfin  le  roi 
Guillaume,  après  des  ^orts  inouïs,  atteignit  la  rive  à  la 
na^e  avec  une  pariie  de  son  aile  gauche  :  à  sa  vue  toute 


qui  ivulal  guider  CDUirc  tu  combil  Mi  braiu  cvnciloycai  dtnt  ci  jour  dfciiit 
pMr  11  nuM  it  (car  libtil«  ciiilt  tt  r«l<gituH. 
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l'infanb^rie  irlandaise  du  comte  d'Anliim  jeta  les  armes 
et  s'enfuit  houteusement.  La  cavalerie  tiat  ferme  et  dis- 
puta lunglempa  la  victoire  :  Guillaume  la  chargea  plu- 
sieurs fois  le  bras  en  échar|)e  et  tenant  l'épée  de  la  main 
gauelic.  Une  balle  perça  ses  habits,  une  autre  emporta  le 
talon  de  sa  botte  :  mais  il  aimait  le  péril,  ne  trouvant 
que  là  l'entière  aisance  de  la  parole  comme  de  la  pensée, 
des  mots  heureux  et  d'entraînantes  saillies.  Il  décida  lui- 
même  sa  fortune  et  enfonça  cette  cavalerie  si  redoutable  : 
Hamilton  son  chef  tomba  blessé  et  demeura  prisonnier. 
Guillaume  était  vainqueur  :  l'infanterie  irlandaise  fuyait 
dans  toutes  les  directions,  la  cavalerie  était  détruite.  Le 
roi  Jacques  témoin  de  son  désastre  s'éloignait  lui-même 
rapidement  du  chaihp  de  bataille  oîi  il  n'avait  point 
paru.  Les  Français  soutinrent  seuls  sur  la  gauche,  et 
sans  rompre,  le  dernier  effort  du  combat  :  ils  serrèrent 
leurs  rangs  et  couvrirent  la  retraite.  Guillaume  arrêta 
la  poursuite  :  il  s'était  surpassé  lui-même  dans  cette 
grande  journée,  où,  malgré  sa  blessure,  il  resta  dix- 
sepl  heures  à  dieval,  payant  de  sa  personne  et  présent 
partout  ' . 


I.  Le  doclciir  Burnd  npporic  ta  ct>  lermn  It  londuile  du  roi  «prto  It 
InOilli,  d'iprh  le  («molgnige  de  md  0>«J«iD  :  •  Uni,  dil-ll,  nt  mint 
qa'k  miuiiit,  iprti  unir  tU  en  iction  pendtal  dit-iepl  keura,  melgrt  u 
blmnre.  Il  ne  Bl  ptrallri  ni  joie  ni  l<  maiodre  tir  de  tidîM;  et  quisd  ccui 
qui  ipprocUicnl  le  plui  rimilitreDitsI  de  n  |>«wniie  lui  tnot  lei  compli- 
DHDli  qu'on  B«  nenque  jam«i>  d'edmtir  lui  prinmeo  pirtille  acniioB, 
il  fil  li  peu  d'iltcntiiin  ■  leur*  louiagea,  qu'ili  comprircnl  (oui  da  mile 
que  11  iDeilIcure  minière  de  lui  Ttlie  leur  cour  Aiil  de  ne  lui  parlerai 
de  il  bleuuT*  ni  d«  loul  ca  qu'il  iTilt  fiil  dini  celle  jneraft.  Il  ardoiai 
de  prendre  loio  de*  bleuii,  recominiudiDt  eiprtittmeiil  1»  priMiiDÏtn,  (1 
mtine  Himillmi,  dent  il   mil   tu  forl  t  le  plaindre,  tiini  que  iti   proprM 
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La  chute  de  Droghéda»  la  nouTelle  fuite  de  Jacques  en 
France,  la  prompte  soumission  de  plusieurs  places,  entre 
autres  de  Dublin,  où  Guillaume  fit  le  9  juillet  une  entrée  SoBmiuioD 
solennelle,  et  l'affermissement  de  son  trône  en  Angle-     nubitn. 
terre  lurent  les  conséquences  immédiates  de  sa  victoire. 
La  guerre  d'Irlande  cependant  n'était  pas  finie;  l'arnice 
du  roi  Jacques  avait  été  vaincue  et  dispersée  mais  non 
anéantie.  Sa  nombreuse  infanterie  sulisislait  :  elle  recula 
vers  l'ouest  et  se  rallia  presque  tout  entière  dans  les 
murs  de  Limerik.  Lauzun  jugeant  celte  place  incapable 
de  résister,  remonta  plus  au  nord  et  s'établit  avec  la  bri- 
gade française,  près  de  la  mer,  à  Galway.  Guillaume  sui- 
vit de  près  l'armée  vaincue,  et  après  avoir  tourné  au 
sud  est  et  pris  Waterford  afin  d'assurer,  de  ce  côté  aussi, 
ses  libres  communications  avec  l'Angleterre,  il  se  dirigea 
vers  Limerik  qu'il  assiégea  avec  toute  son  armée.  Cette 
ville,  la  seconde  de  Ilrlande  par  son  importance,  n'a- 
vait que  de  faibles  murailles,  mal  armées  et  point  à  l'é- 
preuve du  canon  ' .  Mais  cette  même  infanterie  indigène  B*iie  .irtv» 
qui  s'était  comportée  si  I&chement  sur  les  bords  de  la     ,.  ^'  ■. 
Boyne,  reprit  soudain  courage  dans  une  place,  dernier        i"'^ 
asile  de  l'indépendance  uationale  :  animée  par  l'exemple 
de  Sarsfield,  elle  résolut  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  le  monde  put  reconnaître  une  fois 
de  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  faibles  remparts  jwur  des 

ulÀMlt  :  Cd  aa  moi,  la  ni  fui  «uni  firiie  cl  taux  Ltcilurnc  i]uc  de  couluuie.  ■ 
UU.  il  MOB  /cMff  1.  Y. 

t.  CallUuma  lui-mtnia  jugnil  U  pUc«  îocipablc  i'tav  iit\,\uioi  térituw. 
lldltaïUil,  pour  U  réJoirc  pr«iup1  tueur,  »  |roMe  triillarla  qui  ^liil  en 
Birdwtl  ipprocbail  i"  amf,  lortquc  SirtDcld,  pir  uni.,  mtnaniiirr  hinlif,  It 
•irprit  Bl  renie»»  lout  rnliérc.  Il  ne  teil»  pliii  lu  roi,  pngr  iMllrv  Ici  reiu- 
p«rl»,  ^M  ie*  piWesil'un  alilre  iiiCiTi.ur. 


Dçiiiizedoï  Google         "^ 


Si  LIVBE  VI.  CBAPITHE    I. 

cœurs  ïDlrépidea.  Les  détenseun  de  Limerik  braTèrent 
toutes  les  fatigues,  toutes  les  horreurs  d'un  long  siège  et 
soutinrent  sans  fléchir  les  efforts  d'une  armée  aguerrie 
et  victorieuse  commandée  par  l'un  des  grands  capitaines 
de  l'Europe.  Ils  renouvelèrent  Texemple  précédemment 
donné  par  ceux  de  Londonderry,  et  montrèrent  que  le  sen- 
timent patriotique  et  religieux  est  partout  capable  d'en- 
fanter les  mêmes  prodiges  sous  quelque  drapeau  qu'il  se 
du        produise.  Le  siège  fut  enfin  levé  à  l'approche  des  pluies 
uttf-      d'automne;  et  l'armée  anglaise  prit  ses  quartiers  d'hiver 
au  cœur  du  pays.  Lauzunet  le  lord  lieutenant  Tyrconnel 
passèrent  en  France  :  œlui-ci  désigua  pour  exercer  le 
pouvoir  en  son  absence,  une  junte  où  Berwick  occupa 
Biiour      nominativement  le  premier  rang,  mais  dont  Sarsfield  fut 
"'„  "'™  en  réalité  l'âme  et  le  bras.  Guillaume,  d'autre  part,  re- 
Anjiïiïrre.    (ouma  en  Angleterre  et  abandonna  à  ses  généraux  le 
soin  d'adiever  la  conquête  du  pays. 
-    Marlborough  le  premier,  dans  une  rapide  et  brillante 
expédition  de  cinq  semaines,  fit  tomber  au  sud  Cork  et 
Kinsale  :  parti  en  septembre  pour  les  réduire,  il  était 
déjà  revenu  vainqueur  en  octobre,  méritant  du  roi 
à  son  retour  ce  grand  éloge  ;  qu'aucun  oNlcier,  comptant 
si  peu  de  service,  n'était  aussi  propre  que  lui  aux  grands 
commandements.    L'Irlande  demeura  quelque   temps 
comme  partagée  entre  les  deux  dominations,  et  les  opé- 
rations militaires,  suspendues  d'un  accord  commun  du- 
rant six  mois,  ne  furent  reprises  qu'au   printemps  de 
tvoaidiii     l'année  suivante. 
KPipigi*      L'armée  anglaise,  à  cette  époque,  rentra  en  campagne  : 
iriiadt.     Ginkell  la  commandait,  ayant  sous  lui ,  comme  officiers 
i<9t.      généraux,  Mackay.  Talmash  et  le    français  Rmigny. 
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cher  dtis  réfugiés  traDçus  '.  L'armée  d'irlaiide  était  nom- 
breuse, mais  affaiblie  par  l'indiscipline  et  par  les  divi- 
sions entre  les  cheb.  Tjrconpel  revint  à  cette  époque, 
et  un  nouveau  renfort  fut  amené  de  France  par  deux 
<rfficiers  généraux ,  Saint-Ruth  et  d'Usson  :  le  premier 
était  porteur  d'un  brevet  du  roi  Jacques,  qui  lui  don- 
nait dans  l'armée  le  commandement  supérieur.  Ses 
éDef:giques  efl'orts  furent  impuissants  :  Baltymore  suc- 
comba dès  le  début  de  la  nouvelle  campagne;  la  forte 
place  d'AtUone,  sur  le  Sbannon,  eut  le  même  sort,  et  les 
deux  années  se  joignirent  enfin  dans  la  plaine  d'Aghrim,  pniiii* 
entre  Athlone  et  Galvay.  Les  Anglais  furent  victorieux  : 
li  péril  avec  Saiut-Ituth  et  des  milliers  d'indigènes  le  ' 
dernier  espoir  de  l'Irlande.  Une  nuit  sombre  déroba  seule 
les  survivants  au  fer  des  vainqueurs  '. 

Cette  grande  défaite  entraîna  la  chute  de  Galway,  où 
la  faible  garnison  française  capitula  :  elle  obtint  de  se 
retirer  en  armes  à  Limerik,  b)ent6t  investi  à  son  tour  et  S"^*  •"*(• 
pour  la  seconde  fois  assiégé.  Les  circonstances  n'étaient     Liment, 
pins  les  mêmes  :  toute  l'Irlande,  à  l'exception  de  cette      legi, 
seule  place,  obéissait  au  roi  Guillaume.  Une  escadre  an- 
glaise parut  à  l'entrée  du  Sbannon,  et  d'aucune  part  le 
secours  ne  semblait  posùble.  Tyrconnel  était  mort  laissant 
le  commandement  incertain  et  partagé  entre  d'Usson  et 
Sarsfield,  et  d^à  deux  premières  attaques  avaient  réussi 
à  couper  toute  communication  entre  la  ville  et  l'exlé- 

I.  ■•<i|>j  ■*■<>  MCd*  JiB*  ta  conmailaniiil  >■  bn»  Caillcmol,  ta*  * 

1.  Le  Mmbra  iet  morli  du  càU  it*  Irliodiii,  rn  proporllon  de  II  Ittf  d*  • 

Ini  trmtt,  fui  plu>  griixl,  ^'t  M.  IUciiil>T,  que  <1*B>  aiMuiia  mire  bttiill* 
àt  Mllt  «pw[a(  (mH  wpr*). 
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rioiir.  Les  généraux  euvmêmes,  malgré  leur  grand  cou- 
TrtiK  rage,  perdirent  conflance  ;  la  ville  enfin  capitula ,  et  un 
Lim^ik.  traité  fut  signé  qui  permellait  aux  officiers  et  soldats  de 
l'année  d'Irlande  d'opter  entre  leur  sol  natal  et  le  ser- 
vice de  France  sur  le  continent.  Il  était  stipulé,  en  second 
lieu,  que  les  catholiques  irlandais  jouiraient  du  libre 
exercice  de  leur  religion  et  de  tous  les  privilèges  qui  se- 
raient compatibles  avec  les  lois,  ainsi  qu'ils  l'avaient  fait 
sous  Cbarles  II.  Une  amnistie  entière  fui  promise  à  tous 
ceux  qui  se  soumettraient  au  roi  Guillaume  et  lui  prête- 
raient serment.  Telles  furent  les  principales  clauses  du 
traité  de  Lîmerik  ,  par  suite  duquel  une  moitié  environ 
des  défenseurs  de  cette  ville  passa  en  France  au  service  de 
tin  Louis  XIV,  et  de  ce  nombre  fut  Sarsflcid.  Ce  traité  mit 
d'iHind"  °  fin  à  la  guerre  :  l'Irlande  fut  alors  contenue  et  domptée 
par  une  législation  oppressive,  mais  non  pas  plus  dure 
i|Ue  celle  qu'elle  eût  imposée  à  ses  maîtres  si  elle  les 
eût  jcnus  sous  son  pouvoir;  et,  soit  par  lassitude, 
soit  par  une  conviction  forte  et  profonde  de  la  supério- 
rité de  la  race  dominante  et  de  sa  propre  impuissance, 
depuis  la  fin  de  cette  guerre  jusqu'au  temps  de  la  révo- 
lution française,  le  peuple  irlandais,  dans  le  long  espace 
d'un  siècle ,  ne  tenta  aucun  effort  pour  s'affranchir  ou 
se  venger. 

Une  année  déjà  s'était  écoulée  depuis  le  retour  de 
Guillaume  en  Angleterre,  où ,  après  avoir  reçu  les  hom- 
mages mérités  par  su  conduite  en  Irlande  et  des  témoi- 
gnages manifestes  de  la  joie  publique  pour  sa  victoire  de 
la  Boyne,  il  eut  de  nouveau  à  surmonter  des  obstacles 
plus  grands  que  ceux  du  champ  de  bataille  pour  un  es- 
prit supérieur  et  un  cœur  magnanime.  Ces  ol>stacIes, 
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sans  cesse  renaissants,  surgissaient,  comme  toujours,  des 
affaires  ecclésiastiques,  des  fureurs  des  |>artis ,  des  com- 
plots des  torys  jacohiles  et  de  la  défection  des  wliigs.  En 
Ecosse  la  guerre,  un  moment  rallumée  dans  les  Htgblaods     ^'"^"" 
par  un  général  jacobile  nommé  Buchan,  s'était  éteinte,  et     i'^»«- 
le  club  dangereux  formé  par  Monlgommerj'  et  les  whigs 
mécontents  avait  cessé  d'exister;  mais  l'agitation  reli- 
gieuse continuait,  et  appelait  toute  l'attention  de  la  cou- 
ronne. Les  états  du  pays  s'étaient  assemblés  à  Edimbourg, 
et  le  roi  avait  nommé  lord  haut-commissaire  pour  l'y 
représenter  le  sage  Uelville.  Par  l'acte  de  la  réclamation 
des  droits,  te  parlemeiit  d'Ecosse  avait  exprimé  le  vœu 
que  l'épiscopat  fût  aboli;  il  s'agissait  maintenant  de  ré- 
gler la  foi ,  d'organiser   l'Eglise  et    le  culte.  L'Eglise 
presbytérienne  d'Ecosse  fut  partout    rétablie    comme  *'e„'il^ôp,i* 
Eglise  nationale,  et  le  parlement  écossais  adopta  l'an-     «"Émm 
cienne  confession  protestante,  telle  qu'elle  a^aitété  anté-  rtiibtitwmriit 
rieurement  formulée  par  une  assemblée  de  théologiens     I'e^iik 
réunis  à  Weslminster.L'aulonté  synodale  fut  conllée  à  P™'*?'*"*''"* 
soixante  pasteurs  ou  ministres,  seuls  survivants  entre      ^^^i' 
ceux  qui,  après  avoir  exercé  leurs  fonctions  au  temps  du 
covenant,  avaient*  été  expulsés  de  leurs  chaires  par  le 
gouvernement  ou  par  l'épiscopat  à  l'époque  de  la  restau- 
ration'.  Ces  soixante  ministres,  avec  l'adjonction  d'un 
certain  nombre  de  pa^L^urs  ou  d'anciens  choisis  par  eux, 
formèrent  le  conseil  supérieur  ou  synode  de  l'Eglise  pres- 
bytérienne, et  tout  pouvoir  leur  fut  donné  pour  visiter 
les  paroisses,  expulser  ou  maintenir  leurs  ministres^. 


lion  lu  nombre  <l.'  3G0. 
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Deux  autres  actes  dirent  ensuite  convertis  en  lois  :  par 
l'un,  aujourd'hui  révoqué,  tout  fonctionnaire,  tout  em- 
ployé de  l'Etat  était  tenu  de  signer  son  adhésion  à  la 
confession  de  foi  et  à  la  nouvelle  foime  de  l'administra- 
tion religieuse;  par  le  second,  d'une  haute  importance, 
les  troupeaux  furent  reconnus  libres  d'élire  leurs  pas- 
teurs :  le  droit  de  patronage  pour  les  choix  fut  déclaré 
rachetable  par  une  faible  somme  et  déSnitivement 
aboli  ■.  Le  lord  commissaire  donna  la  sanction  royale  à 
ces  actes,  qu'il  jugea  trop  populaires  pour  être  annulés 
ou  combattus,  et  dwit  le  dernier  surtout  causa  au  ni 
un  vif  déplaisir  ';  mais  il  savait  mieux  qu'aucun  prince 
sacrifier,  à  la  politique  ou  au  vœu  général,  ses  répu- 
gnances et  ses  ressentiments  3  :  il  en  donna  bientôt  une 


donl  ili  aT*i>Dl  «ij  Tjolcmmfnl  wncbéi  f*r  U  mullîluJ*  k  l'4pm|U(  de  1i  ré- 
vaUlioD,  [urtBt   âte\ir*ti  iicialn  0ulgr«  Im  éoergiqiwl  cl   j»la  pnilnli- 

1.  La  droit  d»  cboiiir  cl  de  prapour  In  ptiltan  fui  danii4  k  SB  teniU 
ptroittiil  minpoit  in  propritlairei  prolctunli  du  mI  i(  d«>  «Dcicmi.  DiM 
le  c«>  d'oppoiiliDii  dn  ungr^gilisni  tui  cboii  de  c«  cemilA,  lo  abJR- 
lisBi  éUianl  HuniiHi  au  probylkn  qui  dfcidtil  ta  dcrniar  rntart  (llKiaU*, 
«tt  npre). 

L'trgaDirnI  le  pldi  pniiMRl  contra  l'ncrdc*  do  dnil  da  palrongt  «ait  qn 
ca  droil  4l>nl  pnaqae  parloul  colrs  inmiiudai  nanbm  da  U  Bablaau  al- 
litbéi  U  plupart  k  l'Egliia  «piicapals,  \n  chaii  aanianl  faiii  daa*  as  (april 
tout  ktailcoBlrai'ak  celui  dn  congrigiliani  pf*ibf  tfrlcnno  aaïquclln  iit  ic- 
ralanlimpaifi.  (Wallar  Seolt,  Huloin i' Eeoue,  c.  »lll.) 

2.  La  roi  MmacrÏTit  aico  beaocoup  de  ptiaa  ■■  aacriBca  dia  droila  4a  fa- 
IfODi,  (|)i'il  ngaAIail,  k  qHtlqnea  f|irdi,  eomnie  une  prDpri4l4  parlîmlitn. 
Il  l«i  ■fpagMilaaMÎ  d*  lenouccr  k  luala  «ptaa  da  droil  de  conlrfila  diract  et 
paiilit  i«r  l'Egliw  d'Ecoaia. 

3.  La  aouTcl  «labliitameDI  religieui  ru  Ë«o»e,  lel  qa'eo  TJnil  de  l'iipaMT, 
(ut  1o  rtiillat  d'un  eanpromii  autre  le»  opiiiiuDi  txlrtmtt  in  tpiicopan  et 
de>  praabyKriaiii  eulléi.  Lu  dan  partii,  quoique  lainéi  l'ua  «niart  l'aalra 
d'iiae  kaint  ardeBlo,  l'unirtPI  ntennoini  pour  te  tnmbailrt.  Lm  «m  et  In 
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nouvelle  preuve  en  Angleterre  au  sujet  du  refus  de  ser- 
ment à  sa  personne  par  une  partie  du  clergé.  Un  tiers 
environ  des  ecclésiastiques  anglicans,  persévérant  dans 
la  doctrine  toucliaQl  le  droit  divin  et  inaliénable  des  sou- 
verains et  l'obéissance  absolue    et  passive  des  sujets, 
avait  refusé  de  prêter  à  Guillaume  et  à  Marie  le  serment 
d'allégeance.  Le  primat  Sancroft  était  de  ce  nombre,  le      '^'"b* 
roi  voulut  qu  un  délai  d'une  année  fût  accordé  aux  reçu-        *» 
sants  avant  d'élire  leurs  successeurs,  et,  ce  terme  expiré,      "^  *"*' 
il  offrit  enoH^  de  dispenser  du  sennent  ceux  qui  consen- 
tiraient à  lire  en  chaire,  sans  y  rien  changer,  tout  l'office 
liturgique,  et  reeonnatlraient  implicitement  ainsi  les  nou- 
veaux souverains,  en  appelant  les  bénédictions  du  Ciel 
sur  leur  F^ne.  Ce  compnmiis  fut  r^eté,  et  les  ecclésias- 
tjqoes  non  assermentés  furent  immédiatement  rempla-  ^'"pi*^'"'"' 
ces.  Sancrofi  quitta  son  palais  de  Lambeth  avec  Ions  les  («''■«■tSHcnn 
«gnes  du  plus  vif  ressentiment,  et  perdit  alors,  par  sa    TUfoiwR. 


■■ITM  ntnfercal  la  irriBnil  d'tlIfgttReakOaillininaflk  llirl*.  Lu  pr«aiïira, 
daat  !•  rninbct  iUil  fort  mirwBl,  «iticni  forl  k  cnladre  ct|i«adanl  ptr  lear 
im>t,  iMr  richtuc  «1  Inir  Alocilion  luptrinir*.  Il>  aceuuirnl  U  roi  d'iioir 
(iJllÉclmncnt  k  l'tBlratnamnil  d*  It  mulliloda  «a  tol^nnl  t'cipuliioa  lio- 
IwiaJeiniiiufrM  éfiicaftm(t.).la  iBlrei,  rednnUbla  parlearMmbni  coaimt 
ptr  \t  IiMlitiaa  qB'aagcadnnl  la  pera^calion  cl  l'igRorauct,  raprockiiesl  wr- 
'  laal  ■■  ■«■icaa  ^nierqcoKBl  d'ariûr  faibli  comma  igag  an  «pirgninl  lu  op- 
ffaaiTi  df*  ninli.  Toals  dïTiatinn  de*  prineipn  du  coiasinl,  loula  iépta- 
daaat  da  l'Etal,  loal  canpnmia  ateo  la  a«c«uiMi  prtianla,  (laîaal  an  abo- 
■iaatiBa  t  Inn  f<ai,  al  llHria  par  nii  du  pod  d'^rwliasùau.  Ut  Sotminut 
fvalfsa  IdBpa  voa  Mda  *<pan  a  qui  pau  k  pan  t>lai|nit  an  M  taadaul  dam  la 
piad  «rpa  da  l'Egliaa  prabyltticnua. 
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conduile  peu  mesurée  et  par  ses  efforts  pour  perpétuer 
un  schisme  en  couserrant  l'exercice  spirituel  de  la  haute 
dignité  dont  il  se  vorail  dépouillé,  une  partie  des  droits 
qu'il  avait  acquis,  sous  le  dt^rnier  règne,  aui  hommages 
de  la  nation  comme  au  souvenir  de  la  postérité  :  il  eut 
Tillotson  pour  successeur,  et  jamais  le  siège  primatial  du 
royaume  ne  Tut  plus  dignement  occupé. 

Aucun  prince  en  Anglctetre  n'avait  montré  jusqu'alors 
plus  de  mansuétude  que  Guillaume  à  l'égard  de  ses  eu- 
Demis.  Sa  clémenco  épargna,  sans  les  désarmer,  un  grand 
nombre  de  conspirateurs  jacobitcs,  et  peut-être  parut-elle 
entachée  de  faiblesse  aux  yeux  des  whigs,  dont  elle  en- 
couragea la  défection  :  quelques-uns  des  plus  éminents 
parmi  eux,  entre  autres  l'amiral  Russel,  Godolphîn,  et 
surtout  Mariborough,  en  possession  de  grabdes  chaires 
civiles  et  militaires  sous  le  nouveau  gouvernement  ',  cor- 
respondirent avec  la  cour  exilée  de  Saint-Germain,  offrant 
au  roi  Jacques  leur  assistance  pour  son  rétablissement  K 
Telle  était  alors  en  Angleterre,  dans  la  plupart  des  hom- 
mes d'Etat,  l'absence  de  tout  principe  moral  comme  de 
toute  règle  de  foi  en  matière  de  gouvernement.  Habitués 
depuis  un  demi-siècle  aux  revirements  perpétuels  de  4a 
politique,  ils  ne  considéraient  plus  dans  les  événements 
que  les  chances  aléatoires  qu'ils  pouvaient  leur  offrir, 
et,  possesseurs  de  grands  emplois  et  de  hautes  dignités, 
ils  conspiraient  moins  encore  avec  l'intention  arrêtée  de 

1 .  Huutl  «Uil  tmiril  d«  Il  Dullc,  Gudulphin  prrniicr  miniilre  Je  U  cam- 
iiiinisn  du  tmor  ;  Hirlbo^ougli  iviil  M  Tiil  piir  du  rayiDin«  «t  rrtMu  ds 
waiinanJeincnli  imporliiili.  Kicn  uVjals  la  hibitoni  >*i|[  ■«  laUnlt. 

2.  U  |ircu>«  nuDir«ile  de  ca  liilt  ciiilc  dtni  lef  Mintira  de  Dilrjaipk, 

ilaiis  In  iiipirn  ic  Ujiplicrjuii,  cl  suiloui  dans  les  Ifcauiro  dt  Jaajiin  U. 
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consommer  une  trahison  que  dans  le  but  àe  se  pré- 
munir contre  rérenlualité  d'une  catastrophe,  acceptant 
ainsi  tous  les  bénéflces  du  gouvernement  établi  sans  ses 
périls.  Cn  seul  de  ces  grands  coupables,  et  le  plus  dange- 
reux de  tous  |»ar  son  influence  et  ses  rares  talents,  Marl- 
borough,  éprouva  dans  la  suite,  quoique  faiblement  en- 
core, les  justes  effets  de  la  colère  du  monarque. 

Déjà  Guillaume  était  passé  en  Hollande  au  commence- 
ment de  l'année  1691.  Il  n'avait  pas  revu  son  pays  natal  , 
depuis  le  jour  où  il  était  parti  pour  sa  grande  et  péril- 
leuse entreprise,  et  maintenant  il  revenait  couronné  par 
la  victoire  et  par  la  reconnaissance  d'un  grand  peuple 
affranchi.  Ses  compatriotes  voyaient  ime  partie  de  sa 
gloire  reflétée  sur  eux-mêmes,  et  lui  firent  un  accueil 
enthousiaste.  Leur  joie,  leurs  acclamations,  les  tètes  dont 
il  fut  l'objet,  les  hommages  de  l'Europe  coalisée,  repré- 
sentée au  congrès  de  la  Haye  par  ses  princes  et  ses  ambas- 
sadeurs ',  tout  cet  encens  aurait  pu  enivrer  une  léte  plus  copg'ti 
frivole,  gonfler  un  cœur  moins  ferme  que  celui  de  Guil       u  juj». 


I .  U  w  Iroaftical  pr<jnik  l'inibilicui  TréJeric,  «iNlcur  ie  Hi  imlcbourg, 
qui,  qacIquB  éui«m  pliu  urd,  prjl  le  ijln  it  roi  d«  trtttvi;  1<  jnine  «lecteur 
de  8»itn,   1«  r«gtDt  de  WHilenlurg,  1m   liDd|n<«   de  De  is-C<imI   cl   de 

it  BiBiiwick,  d«  Sue,  de  HuliitlD  el  de  Niiuu.  Dn  inibiiHdeari  an  mini»- 
Im  rilriordinairei  y  repr^Hinltieiii  l'empereur,  l«>  ru»  i'Etftat,  de  Sutde, 
de  Pulogae  el  de  Dincntrk,  el  le  duc  de  Stioîe.  Ui  plui  illuitm  eilre  le) 
priacet  d'AlIcnupD*  rendiieal  iGuilldime  dci  hanimtgei  cl  lui  l«ni(Hgntieal  una 
deltmea  qu'ili  ««reieBl  *  peine  dii|nÉ  mmiirer  a  U  TDijtil«  imperiile  !  con- 

«H  «liqHlK  in»!  r«pcclueu(e  qu'aueuo  dei  icigneun  de  »  miiiDu.  lit  fu- 
R*i  itfittraltà  d*ni  lt>  ciricitmei  de  l'epoquc  cdiddic  dei  ouri  luuieléiet 
(MmuM  qar  <juili*Dine  leuil  k  li  cliilne  cl  faiwil  dipier  (MinDlay,  «H 
nrrài. 
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laume  :  mais  à  l'aspect  de  celte  assemblée  formée  de  tant 
de  membres  divers,  oe  nefut  pas  l'orgueil,  mais  une  Juste 
défiance  qui  remplit  son  âme;  il  tut  moins  frappé  de  sa 
force  que  des  causes  nombreuses  de  désunion  qu'elle 
portait  dans  son  sein  en  face  du  puissant  monarque  qui, 
par  l'étendue  de  son  territoire,  la  grandeur  de  son  peuple, 
la  force  de  concentration  de  son  gouvernement,  le  génie 
de  ses  généraux  et  la  valeur  de  ses  soldats,  tenait  tête  de- 
puis  si  longtemps  à  toute  l'Europe  contre  lui  liguée. 

Louis  XIV  en  personne  avait  rejoint  Luxembourg  et 
Vauban  à  son  armée  de  Flandre.  Tout  d'un  coup,  et  par 
une  manœuvre  hardie,  il  déjoua  le  plan  des  généraux 
coalisés  en  mettant  le  siège  devant  la  forte  place  de  Mons, 
qui  couvrait  tous  les  Pays-Bas  espagnols.  A  cette  alar- 
mante nouvelle,  Guillaume  s'arrache  à  sa  résidence  favo- 
rite  de  Loo,  il  demande  aux  états-généraux  de  l'aident  et 
des  soldats  ;  il  presse  l'envoi  des  divers  contingents  des 
cours  d'Allemagne  :  mais  (rois  semaines  s'écoulent  avant 
qu'il  ait  pu  les  réunir,  et  il  marche  enfin  avec  cinquante 
mille  hommes  au  secours  de  la  place  assiégée  :  il  n'était 
plus  temps  :  les  Français,  avec  Louis  et  tt>ut«  sa  maison 
à  leur  tête,  avaient  redoublé  d'efforts  et  tenaient  la  place 
étroitement  bloquée.  Elle  ignorait  qu'un  puissant  secours 
titntipritt  ^'^'*  proche.  Harassée  par  des  assauts  répétés,  accablée 
d«  Hom  par  le  nombre,  écrasée  sans  relâche  sous  une  grêle  de 
i.*u>t  XIV.  projectiles,  la  gurnison  ouvrit  ses  portes  et  la  ville  ttit 
toi\  conquise.  Guillaume  repassa  bientôt  après  en  Angleterre, 
d'où  il  revint  l'été  suivant,  amenant  en  Flandre  à  la  coa- 
lition une  armée  anglaise,  brillante  et  nombreuse,  la 
première  qu'on  eût  vue  sur  le  continent  depuis  la  grande 
guerre  du  xiv*  et  du  xv  siècles  entre  l'Angleterre  et  la 
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France.  Aucune  opéralioD  ne  fui  lenlée  cependant  durant 
le  reste  de  l'année  :  tes  armées  ennemies  bornèrent  les 
leurs  sous  Guillaume  et  sous  Luxembourg  à  des  manœu- 
vres et  à  des  marches  stratégiques  sans  résultat.  Elles 
prirent  leurs  quartiers  d'bîver  en  automne,  et  la  chute 
de  Mons  fut  le  seul  événemenl  capital  de  la  campagne. 

Le  roi  revint  à  Londres  en  octobre  pour  l'ouverture  de 
la  nouvelle  session  du  parlement.  Celle-ci,  dans  laquelle 
furent  adoptés  des  bilts  nombreux  de  peu  d'importance  d^ 
pour  l'histoire,  fut  marquée  par  de  longs  et  violents  dé-  '*  *''^'' 
bats  touchant  l'esîstence  de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne  ^^i-O'S. 
compagnie  des  Indes  que  le  gouvernement  essaya  en  vain 
de  réunir  en  une  seule.  Un  bill  très-important,  toudianl 
rindépendaoce  des  juges,  fut  voté  par  les  deux  cbam- 
bres.  Le  pouvoir  judiciaire  n'était  pas  encore  sufSsam- 
meut  indépendant  de  la  couronne.  Les  juges  à  la  vérité 
étaient  inamovibles,  mais  leur  salaire  n'était  ni  bien  dé- 
terminé ni  irrévocable.  Le  parlement  adopta  un  projet 
qui  le  rendait  Qxe  et  perpétuel;  mais  il  eut  le  tort  de 
l'assigner  sur  le  revenu  bérédilaire  de  la  couronne  :  Guil- 
laume y  vit  une  atteinte  à  sa  prérogative  et  il  opposa  au 
bill  son  veto  royal. 

Il  connut,  à  cette  époque,  les  projets  ambitieux  et  per- 
fides du  comte  de  Marlborough.  Déjà  le  comte,  usant  de 
l'inQuence  presque   absolue  exercée  par  lad^  Marlbo-     Tniiiiu 
rougb,  sa  femme,  sur  l'esprit  de  la  princesse  Anne^  sœur     ji^rta 
de  la  reine,  l'avait  portée  à  correspondre  avec  le  roi  son  j^^^^^    ^ 
père  et  à  solliciter  son  pardon.  Il  fit  plus,  et  pour  obtenir 
le  sien  il  offrit  à  Jacques  de  faire  passer  sous  son  dra- 
peau la  majeure  partie  de  l'armée  anglaise.  Son  espoir, 
à  cet  égard,  était  fondé  sur  la  jalousie  des  Anglais,  sur  la 
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haine  natiouale  et  profondu  pour  les  favons  étranfrers  du 
roi  Guillaume  comme  pour  les  régiments  bollandais  de- 
meurés au  service  de  l'Angleterre,  et  soit  dans  le  parle- 
ment, soit  dans  l'armée,  Marlborough  mettait  tout  en 
œuvre  |>our  nourrir  et  enflammer  ce  sentiment  dange- 
reux. Son  plan  perfide  et  bien  conduit  fut  révolé  au  roi 
par  les  jacobiles  eux-mêmes  qui,  ajoutant  peu  de  foi  au 
repentir  comme  aux  promesses  de  Afarlborougfa,  le  soup- 
çonnèrent de  ne  vouloir  renverser  du  tronc  Guillaume 
et  Marie  que  pour  y  élever  la  princesse  Anne  et  régner 
en  son  nom.  Guillaume  justement  irrilé,  mais  informé 
seulement  |>ar  ses  propres  adversaires,  et  n'espérant 
point  obtenir  contre  le  coupable  leur  déposition  publi- 
que, dut  se  borner  à  destituer  Harltiorougb  et  à  l'écar- 
ter de  la  cour  comme  de  la  maison  de  la  princesse 
Anne  '.  Celle-d  en  conçut  un  violent  ressentiment,  elle 
sortit  du  palais  et  rompit  pendant  longtemps  toute  rela- 
tion avec  la  reine  sa  sœur  comme  avec  le  roi. 


III 

Il  dut-tgni:  àt  G.nlllaunic  Ul  H  it  Marie  U,  juiqy'a  1>  Digri  d>  la  n 


La  guerre  civile  était  éteinte  en  Ecosse;  mais  un  nou- 
veau Montrose,  un  autre  Dundee  auraient  pu  en  rallumer 
les  brandons  :  le  gouvernement  eut  recours,  pour  les 


i.  u  princeiM  r«tut  J'ordrt  dVloignvr  J<  w  pensant  lidf  San  Hailb*- 
rougb,  ufiiTorilï,  cl  inr  lou  nJuid'y  obUmp^rtr,  «lU  fal  uMii;«f  dc^ajlltr 
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étouffer,  à  des  moyens  plus  efûcaces  que  la  violenco.  Si 
ses  intentions  eussent  été  fidèlement  remplies,  il  aurait 
réussi,  et  un  événement  affreux  n'eût  |i!ts  imprimé  sur 
l'administration  de  Guillaume  III  une  tactie  ineffaçable. 
Les  chefs  des  clans  jacobi tes  étaient  pauvres  :  les  mon- 
tagnes improductives  de  l'Ecosse  ne  nourrissaient  point 
leurs  habitants;  c'était  enfin  l'indigence  et  le  besoin  qui 
entretenaient  les  habitudes  déprédatrices  des  clans,  et 
qui  poussaient  perpétuellement  les  montagnards  à  en- 
vahir le  territoire  des  populations  industrieuses  des 
basses  terres.  Le  gouvernement  forma  le  sage  projet  de  N^^niii 
garautir  tout  à  la  fois  celles-ci  contre  leurs  violences  et  di'i^» 
lui-même  contre  une  nouvelle  insurrection  en  traitant 
avec  les  chefs  et  en  achetant  leur  soumission.  Une  somme 
de  1S,000  livres  sterling  fut  destinée  [tour  cet  objet,  et 
elle  aurait  suffi,  si  la  négoctatîon  n'eût  été  confiée  au 
comte  de  Breadalbaue,  intéressé  à  la  faire  avorter.  Il 
élail  parent  du  marquis  d'Argyle  (  Mac-Callum-More), 
chef  du  clan  des  Campbells,  en  guerre,  depuis  un  siècle, 
avec  les  Macdonalds  et  les  Camérons..  Breadalbane  avait 
lui-même  d'anciennes  et  nombreuses  injures  à  venger, 
et  nul  n'était  moins  propre  que  lui  à  une  mission  de 
paix  qui,  pour  réussir,  eût  demandé  des  vues  désinté- 
ressées et  un  esprit  conciliant.  Des  deux  câtés  on  l'ac- 
cusa de  perfidie  et  d'infidélité  :  le  gouvernement  re- 
connut trop  lard  qu'il  avait  mal  placé  sa  confiance,  et  le 
succès  ne  répondit  pas  à  son  attente.  Mais  tandis  qu'on 
Décelait  ainsi  sans  bonne  foi  pour  un  accommodement 

le  pilait  El  perJii,  Junnl  quelque  icnipi  Mut  lui  (irilil^gH  ckltriimo  it  "m 
na|  OMimt  priaceuc  du  »d(  rojal  cl  priMnipliT*  h^iliïr*  de  lacuuronnc. 
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IMCiflque,  des  mesures  toutes  différentes  aiaienl  été  prises 

par  le  conseil  royal  d'Ecosse;  et  l'àutorilé,  dont  le  siège 

Arr«i«      était  à  Edimbourg,  avait  fait  proclamer  que  tous  ceux  qui 

«nwii.i'EcoiM!  n'auraient  imis  fait  leur  soumission  au  31  décembre  1691, 
et  juré  de  vivre  paisiltlement  sous  le  gouvernement  du 
roi  et  de  la  reine,  seraient  poursuivis  couiqie  traîtres 
et  ennemis  de  la  couronne.  Des  préparatifs  militaires 
furent  faits,  et  presque  tous  les  chefs,  intimidés  par 
leur  dernière  défaite,  se  soumirent  dans  le  délai  pres- 
crit. Un  seul  hésita  jusqu'au  dernier  moment,  c'était 

citaJutiinwar.  Macdonald  de  Glencoe,  plus  connu  sous  le  nom  bérc- 
1C9I-I6D3  ditaire  de  Mac-lan.  Les  possessions  de  ce  chef  étaieni 
dans  la  partie  la  plus  sauvage  des  Highlands,  uon  loin 
des  redoutables  écueils  de  la  côte  occidentale  d'Ecosse, 
entre  les  comtés  d'Argyle  et  d'Inverness,  au  fond  d'une 
gorge  presque  impénétrable,  région  des  orages  cl  des 
brouillards  perpétuels,  et  dont  le  nom  Gleticoê  si^ifie 
en  langue  gailique  vallée  des  larmes.  La  tribu  peu  nom- 
breuse, mais  Ires-belliqueuse,  qui  habitait  ce  lieu  désolé, 
ne  pouvait  y  vivre  que  par  la  guerre  et  le  pillage.  Son 
chef,  Mac-lan,  fort  redouté  de  ses  ennemis,  était  en 
grand  renom  par  sa  longue  expérience,  par  son  caractère 
et  sa  bravoure,  parmi  les  chefs  de  la  race  des  Macdo- 
nalds;  personne  n'avait  apporté  plus  d'entraves  à  la 
négociation  du  comte  de  Breadalbane,  son  ancien  en- 
nemi, et  celui-ci  l'avait  sans  cesse  rencontré  comme  un 
obstacle  entre  lui  et  les  chefs  jacobites.  Sa  haine  était 
partagée  par  un  des  membres  les  plus  influents  du  con- 
seil royal  d'Edimbourg,  par  sir  John  Dalrymple,  plus 
généralement  appelé  le  inaUre  de  Stair,  lord  avocat  d'E- 
cosse. Cet  homme  d'Etat  était  de  ceux  qui  pensent  que  le 
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service  public  puriQe  tout,  justifie  tout  :  spécialement 
chargé  de  [maintenir  la  paix  publique,  il  voyait  dans 
ceux  qui  la  troublaient  ses  ennemis  {tersonnels,  et  à  ce 
titre  nul  plus  que  Mac-Ian  n'était  l'objet  de  son  inimitié 
comme  de  sa  colère,  y.  rougissait  |Kiiir  l'Ecosse  de  l'état 
sauvage  et  barbare  de  la  population  des  hautes  terres, 
trop  souvent  encouragée  à  la  licence,par  l'impunité  :  il 
jugeait  un  châtiment  rigouieiu  nécessaire,  et  depuis 
longtemps,  pour  en  servir  d'exemple,  il  avait  l'œil  sur 
les  Uacdonalds  de  Gleneoe  et  sur  leur  ctief.  Celui-ci  ne 
l'ignorait  pas  :  sa  résolution  Eut  enlln  ébranlée  par  le 
sentiment  de  wn  danger,  et  le  31  décembre  il  se  présenta 
au  fort  William  pour  prêter  son  serment  d'allégeance; 
mais  il  n'y  trou\'a  aucun  of&cicr  civil  ayaot  caractère 
pour  le  recevoir.  Le  shérilTle  plus  voisin  était  à  Inverary, 
chi^'lieu  du  comté  d'Argyle,  où  Mat^lan  se  rendit,  mais 
où  il  ne  put  arriver  que  sii  jours  après  le  terme  fatal. 
Touché  néanmoins  de  sou  repentir  et  de  ses  instan- 
ces, le  shériff  admit  son  excuse  et  reçut  son  serment. 
Mac-Iau  se  crut  hors  de  péril,  et  rentra  dans  ses  do- 
maines, oii  il  vécut  quelque  temps  en  sûreté  et  en  repos; 
mais  ses  ennemis  ne  s'étaient  pas  endormis  :  leur  haine 
veillait;  son  explosion  fut  terrible. 

Breadalbane  et  le  lord  avocat  apprirent  avec  joie  que 
celui  qu'ils  haïssaient  mortellement  tous  deux  n'avait 
point  obéi  dans  le  délai  légal  :  ils  firent  déclarer  nul 
l'acte  transmis  au  gouvernement  par  le  shérifT  d'inverary, 
mandèrent  au  roi  que  le  chef  du  clan  Glencoe  ne  s'était 
point  soumis  dans  le  temps  prescrit  :  ils  lui  laissèrent 
ignorer  que  son  serment  eût  été  plus  tard  offert  et  reçu, 
et  surprirent  sa  signature  par  un  acte  intimant  l'ordre 
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de  marcher  contre  ce  clan  et  d'en  délivrer  le  pays'. 
Le  dénouemenl  de  Cftle  horrible  affiiire  ré[ionditaii 
début,  et  fut  atroce.  Libre  enfin  de  sévir,  le  maitre  de 
Stair  ordonna  l'exécution  de  la  manière  la  plus  barbare 
et  la  plus  jierflde.  Des  instructions  furent  transmises 
dans  ce  sens  au  lieutenant-colonel  Hamillon,  et  un  fort 
détachement  du  régiment  d'Argyle  fut  mis  à  cet  effet  sous 
ses  ordres.  Le  1"  février,  le  capitaine  Campbell,  sur- 
nommé GIcnyon,  et  son  lieutenant  Lindsay,  marchèrent 
avec  cent  vingt  hommes  de  ce  corps  sur  Glencoe.  Il  exis- 
tait une  étroite  alliance  de  famille  entre  le  premier  de 
ces  officiers  et  Mac-lao  :  seul  il  pouvait  être  accueilli  sans 
inspirer  de  soupçons,  et  il  cachait  un  cœur  de  bronze 
sous  des  dehors  insinuants  et  perfides.  Il  fut  reçu  ainsi 
que  sa  troupe  avec  l'hospitalité  la  plus  cordiale  :  les  mon- 
tagnards se  iiartagèrent  leurs  hôtes  et  les  reçurent  cha- 
cun sous  son  toit  :  les  deux  officiers  vécurent  sous  celui 
de  Mac-lan,  passimt  le  temps  avec  lui  et  sa  famille  dans 
la  plus  étroite  intimité.  Douze  jours  sVH:oulèrent  ainsi  en 
festins  et  en  jeux.  Hamilton  devait  se  mettre  en  marche 
avec  le  reste  de  sa  troupe  dans  la  nuit  du  treizième,  et  ce 
même  jour,  à  cinq  heures,  l'exécution  commença.  Camp- 
bell donna  le  signal  en  égorgeant  son  hôte  et  neuf  de 
ses  compagnons,  arrachés  de  leurs  lits  et  massacrés  : 
huit  autres  montagnards  tombèrent  frappés  par  une 
décharge  sous  un  même  toit  :  un  enfant  de  neuf  ans 

I.  Bamfl  nny<  ici  de  juiliGcr  fluilliuinr,  qvi  «liit,  dil-i1,  wl  ordre  ms> 
le  liic.  •  S«n  tukiiluJf,  dil-il  al  da  Itiorr  iVcuiuiilcr  lu  pipitri  lur  >■ 
Itlilf.  M  il  11(1  cntdiif  k  en  tigntr  le  plut  qu'il  peul  iuIidi  de  pruniplilud* 
■|u'il  >T>il  mil  de  Iwileur  k  i'fii  «taper  d'abord.  ■ 
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demanda  grâce  et  périt  fusillé  :  le  lieutenant  Lindsay 
tua  de  sa  main  le  chef  Mac-Ian ,  i|uî  lui  ouvrait  sa 
poi-le  pour  le  redbvoir  en  ami  :  la  femme  du  chef  fut 
iadignemenl  dépouillée  et  mutilée  avec  barbarie  :  elle 
mourut  le  lendemain.  Cinquante  personnes  de  tout  sexe 
rtde  tout  fige  furent  ainsi  cruellement  assassinées  :  mais 
dans  celte  atroce  exéciitioo,diri(çéeavec  toute  l'astuce  et 
le  sang-froid  d'une  politique  consommée,  il  n'y  eut  d<> 
complet  qiie  le  crime  et  l'infamie  :  les  coups  de  feu  répé- 
tés donnèrent  l'éveil  aux  membres  épars  du  clan  :  Hamil- 
lon  et  sa  troupe  avaient  été  retardés  dans  leur  marche  : 
les  passages  restèrent  ouverts  :  les  deux  tiers  de  cette 
malheureuse  population,  dévouée  tout  entière  à  la  mort, 
échappèrent  au  massacre;  mais  les  souffrances  des  sur- 
vivants furent  horribles.  Contraints  à  fuir  presque  nus 
avec  leurs  femmes  et  leurs  jeunes  enfants  à  travers  les 
rodiers  et  les  précipices,  sans  aucun  secours  contre  le 
roid  et  la  faim,  bi!»ucoup  succombèrent;  le  reste  vécut 
pour  transmettre  à  la  postérité  l'éternel  souvenir  d'un 
des  forfaits  les  plus  alfreux  dont  il  soit  fait  mention  dans 
les  annales  du  monde  civilisé  :  trop  mémorable  exem- 
ple des  excès  où  la  passion  peut  entraîner  les  hommes 
publics,  servis  par  d'aveugles  instruments ,  hors  des 
voies  de  la  morale  et  de  l'humanité.  Le  massacre  de 
Glencoe  demeura  trois  ans  presque  ignoré  en  Angle- 
terre ;  enfin  la  terrible  vérilé  se  ût  jour,  et  de  toutes  paris 
s'éleTa  un  cri  d'horreur.  Le  roi  prévint  à  ce  sujet  une 
vive  démonstration  parlementaire  en  ordonnant  une 
'  enquête  à  la  suite  de  laquelle  les  états  d'Ecosse,  trop 
indulgents  pour  le  lord  avocat,  principal  auteur  de  ce 
grand  crime,  ap)>elèrent  toute  la  vindicte  des  lois  sur  ses 
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obscurs  exéculeiirs.  Hamiltan  cl  cinq  de  ses  subordonnés, 
tenuB  d'obéir,  cl  coupables  seulement  pour  avoir  Irop 
bien  obéi,  turent  poursuivis  comme  meurtriers.  Le  roi 
se  borna  à  destituer  son  ministre,  le  mattre  de  Stair  ;  il 
assuma  sur  lui  une  |iesantc  res|>onsabililÉ  en  ne  pro- 
jwrtionnant  pas  le  cbâtînienl  à  l'attentat,  el  le  sinistre 
drame  de  la  vallée  de  Glencoe  est  encore  aujourd'hui  la 
plus  frrande  laclie  de  son  règne. 

L'attention  de  Guillaumeclait  malheureusement  absor- 
l)ée  à  cette  époque  par  d'autres  soins.C'était  le  moment  des 
plus  grands  armements  maritimes  de  la  France.  Louvois, 
dont  la  Troidc  raison  savait  ap|)réder  les  périls  d'une  ten- 
tative sérieuse  pour  envahir  l'Angleterre,  venait  de  mou- 
rir, el  avait  en  (lour  successeur  au  secrétariat  de  la 
guerre,  le  jeime  Barhésieus  son  fils,  qui  n'essaya  point 
de  s'opposer  auprès  de  son  niuttre  le  roi  de  France  aux 
instances  de  Jacques  11  sollicitant  une  flotte  et  une  arma* 
pour  conquérir  son  royaume.  Louis  XIV  accorda  l'une 
et  l'autre.  Dix  mille  Françnis  sous  le  maréchal  de 
Itelte-Fonds  réunis  aux  régiments  irlandais  commandés 
|>ar  Sarsfleld,  furent  dirigés  sur  les  côtes  de  Normandie: 
deux  grandes  flottes,  l'une  de  quarante-six  vaisseaux  de 
guerre  rassemblés  dans  le  |>ort  de  Brest  sous  l'amiral 
Tour^ille,  et  l'autre  de  trente  vaisiicaux  sous  d'Eslrées, 
ix'çurenl  l'ordre  d'opérer  leur  jonction  dnnslaMancbcoù 
trois  cents  transports  furent  en  môme  temps  réunis. 
Jamais  depuis  son  oxil,  les  afl'aircs  du  roi  Jacq,ues  n'a- 
vaieiit  été  plus  prospères  :  la  coahtion  curo|)éenne  avait 
reçu  l'année  précédente  un  grand  échec  par  la  prise  de 
Muns  :  les  jacobiles  reprenaient  courage  el  s'onjaDÎ- 
saicnt  mililairemint   :  la  l'aliison  enUn  ébil  dans  les 
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|ilus  hautes  régions  du  pouvoir.  Jacques  avail  reçu  des 
assurances  de  dévouement  de  quelques-uns  des  premiers 
chefo  de  l'armée  et  de  la  flotte  :  il  en  conçut  des  es|)é- 
niaces  exagérées  :  il  crut  que  toute  la  flotte  sous  les  or- 
dres de  lord  Russel  se  déclarerait  pour  tu! ,  et  dans  sa  té- 
méraire confiance,  il  se  fil  précéder  en  Angleterre  par 
uDc  déclaration  où,  prenant  k>  langage  d'un  mattre  ir-  ■'^"■•o" 
rite,  il  ne  fit  l'aveu -d'aucun  tort,  ne  donna  de  garantie  '"t*"  "■ 
contre  aucun  abus,  et  sous  l'apparence  d'une  amnistie.  <i!9' 
fit  des  réserves  si  nombreuses,  qu'il  semblait  que  per- 
sonne, à  moins  d'une  traliison  ouverte,  ne  fût  à  l'abri  de 
sa  vengeance.  Cette  déclaration  insensée  ',  loin  de  lui  ga- 
gner des  partisans,  lui  en  6ta,  et  de  ce  nombre  fut  l'ami- 
i-al  Russel  *.  Les  circonstances  le  rendaient  l'homme  le 
plus  important  du  royaume,  tout  IVspoir  de  la  couronne 
pi-otestante  d'Angleterre  était  dans  sa  flotte  comme  au 
temps  de  la  grande  armada  ;  comme  alors  aussi,  la  fortune 
lui  fut  propice.  Russel  opéra  sans  obstacle  sa  jonction 
avec  la  flotte  hollandaise  tandis,  que  les  vents  contraires 
retenaient  l'escadre  française  de  la  Méditerranée.  Tour- 
ville  seul  avec  ses  vaisseaux  était  entré  dans  la  Manclie 
où  déjà  les  troupes  d'expédition  s'embarquaient,  et  nial- 
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die  »1  dal#*  il  20  Kril  lOHS.  On  mil  lur  II  liflc  <lc  r'^'icripliaii  le  nom 
di  lord  Charcbill,  milgit  Mt  ioulligcncci  récnltt  »«  le  roi  iicqun.  lUia  C* 
prÎBM,  qui  le  regirdiil  >lari  CDmint  ion  princi)»!  igcul,  lui  Gl  ilirr  qu<  >1l 
ne  l'taip»  eu(|>ie  dï  l'umuiilie,  il  (01  irup  cUiremrnI  nioDiiê  le  pirli  iju'll 
uîTii).  {Mémoirti  it  lat^tui  II  ) 

ï.  L'tnirtl  BdwI  Gl  dire  iluri  *u  r.ii  iiMjuei  qyM  l'ïnr.igciil  k  ue  poiol 
Meilr«  In  deni  Sullo  ta  frittuct  \  ipii>  que  t'il  reiicniilnii  li  Ooile  lr>D- 
(■ÎK,  il  ae  nourrail  iiilrr  de  la  csiiiUurr,   le  ru<  luinifint'  lai-il  k  bord. 


Dçiiiizedoï  Google 


72  UVUK  VI.   CHAflTtlB  T. 

gré  In  (grande  infériorilé  du  nombre,  i)  résolut  d'attendre 
l'ennemi  et  d'accepter  le  combat. 
La  ri^'ncontre  eut  ticu  à  la  hauteur  du  cap  La  Uogiie, 
'•itoCi  Jacques  lui-même  s'étaîl  rendu  avec  les  principaui 
,.    seigneurs  de  sa  cour,  assistant  ainsi  de  sa  persoDoe, 
jj  sans  y  prendre  aucune  part  active,  à  la  grande  journée 
décisive  pour  sa   fortune.   L'action    s'engagea  à    huit 
heures  du   matin  :  les  Français  suppléèrent  au  nom- 
bre par  des  prodiges  :  ils  n'eurent  à  Ititter  au  début 
que  contre  une  partie  de  la  Ûolte  coalisée,  et  les  forces, 
comme  le  succès,  furent  d'abord   presque  également 
balancées.  Mais  le  vcnl  <levint  favorable  aux  Aoglais  et 
leur  flotte  déployée  tout  entière  accourut  pour  enve- 
lopper l'ennemi,   '^our^'ille  avait    noblement  soutenu 
riioniieur  de  son  pavillon  et  cédant  au  nombre  il  or- 
donna la  retraite  :  celle-ci  devint  une  fuite  :  le  vaisseau 
amiral  de  130  canons,  le  Soteil-Roijai  résista  le  dernier  ; 
environné  de  tous  côtés  cl  vomissant  la  mort  sur  les  as- 
saillants innombrables,  il  se  Qt  jour  au  travers  et  gagna 
la  rade  de  Clierboiirg  où  il  périt  consumé.  Tourville  l'a- 
vait àojh  quitté  pour  un  autre  bâtiment  de  sa  Qotte  et 
chercha  refuge  avec  vingt  gros  vaisseaux  dans  la  baie  de 
,       La  Hogue,  où  le  lendemain  Russel  les  attaqua  e(  les  détrui- 
"'"'  sil  tous.  '  Une  partie  de  la  flotte  vaincue  gagna  Saint-Mato 
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à  travers  les  brisante,  iout  le  reste  fut  anéanti.  Cette  jour- 
née mit  fin  aux  espérances  du  roi  Jacques  :  elle  fut  désas- 
treuse pour  le  matériel  de  la  marine  française  mais  non 
pour  sa  gloire,  et  de  grands  succès  remportés  par  les 
Français  en  Flandre  balancèrent  leurs  revers  sur 
l'Océan. 

Guillaume  était  encore  le  seul  lien  qui  unissait  les  di- 
vers membres  de  la  coalition  tot^jours  prête  à  se  dissou- 
dre. Un  tiers  parti,  celui  de  la  paix,  s'était  formé  parmi 
les  princes  germaniques  et  Scandinaves,  et  à  la  télé  de 
ce  parti  étaient  la  Suède  et  le  Danemark,  mécontents  des 
entraves  que  la  guerre  apportait  au  commerce  de  la  Bal- 
tique'. Un  nouveau  ponlife.  Innocent  XII,  occupait  lesiége 
de  Saint-Pierre  :  Louis  XIV  se  relâchait  vis-à-vis  de  lui 
des  prétentions  arrogantes  et  injustes  qui  avaient  rendu 
les  deux  pontifes  précédents  favorables  à  ses  ennemis,  et 
déjà  un  rapprochement  s'était  effectué  entre  la  cour  de 
France  et  wlle  de  Home.  L'empereur  Léopold,  occupé  con- 
tre les  Turcs,  et  le  roi  d'Espagne  Charles  II,  esprit  faible 
et  sans  culture  dans  un  corps  épuisé,  frappante  image  de 
ce  qu'était  devenu  l'empire  de  Charles-Quint,  autrefois  si 
fameux,  semblaient  également  incapables  l'un  et  l'autre 
de  défendre  leurs  propres  intérêts  dans  la  Flandre  et  se 
reposaient  de  ce  soin  sur  Guillaume,  sur  l'or  et  les  sol- 
dats de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Ces  deuK  états 
semblaient  seuls  résolus  à  poursuivre  la  guerre  sans  re- 
lâche :  ils  sentaient  qu'à  moins  de  continuer  à  tenir  l'Eu- 
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m]>fî  en  armes,  ils  auraient  à  siip)K)rlcr  tout  le  poids  de 
la  France,  el  Guillaume  ne  fit  pas  plua  pour  l'affranchie- 
sèment  de  l'Angleterre,  en  la  délivrant  à  l'intérieur  de  la 
tyrannie  des  Sluarta  qu'en  la  protégeant  au  dehors  omlre 
Louis  XIV  par  la  ligue  continentale  :  mais  ses  armes  ta- 
rent encore  mnllieu  relises  dans  la  campajçne  de  1091. 
Louis  XIV  assiégea  en  personne  et  prit  la  célèbre  |dace 
de  Namur  au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Bambre,  ei 
Luxembourg  se  couvrit  de  gloire  dans  la  grande  journée 
de  Steinkerke.  Abusé  pur  de  faux  avis,  surpris  dans  son 
"'''  camp  par  toute  l'armée  coalisée,  voyant  ses  avant-postes 
culbutés  et  ses  premiers  corps  déjà  en  déroule,  Luxem- 
bourg s'éleva  au  niveau  du  péril  :  animée  par  soti 
exemple  et  du  feu  de  son  génie,  en  peu  d'instants  tout 
l'armée  française  fut  debout,  cbacun  à  son  poste,  et  elle 
cbargea  l'ennemi  avec  furie.  Les  jeunes  princes  du  sang, 
toute  l'élite  de  la  noblesse,  la  redoutable  maison  du  roi 
enfin,  rivalisèrent  d'efforts  et  d'audace.  On  lutta  corps 
à  corps  :  il  y  eut  là  trop  peu  d'espace  pour  l'artillerie 
et  la  mousqueterie,  l'arme  blanclie  fit  l'office,  cl  cinq  ré- 
giments anglais  furent  taillés  en  pièces  dans  les  tranchées, 
lloufflcrs,  campé  à  quelques  lieues,  accourut  an  bruit 
avec  sa  cavalerie  et  chargea  à  son  tour.  Guillaume  alors 
ordonna  la  retraite  et  rentra  dans  ses  positions  :  les  per- 
tes avaient  été  à  i>eu  près  égales  des  deux  parts  '  ;  mais 
Inut  l'honneur  de  la  journée  fut  aux  Kranfais.  Luxem- 
bourg avait  effacé  lits  affronts  d'Azincourt  et  deCrécy,et 
Coudé  n'était  pas  tout  entier  dans  la  tombe. 
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La  prise  de  Namur  el  la  bataille  de  Sleinherki!  riment 
les  seuls  événements  Irès-iniportanls  de  la  campagne 
(te  1692.  Guillaume,  \crs  le  milieu  d'octobre,  revint  à 
Londres,  oi'i  s'ouvrit  bientôt  la  nourelle  session  parle- 
mentaire. Une  enquête  sur  l'état  du  royaume  et  les  ques- 
tions financières  absorbèrent  d'abord  l'attention  des  deux 
chambres.  Les  révolutions,  la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère  avalent  eu  dans  le  pays  leurs  résultais  babi- 
tuels  :  les  crimes  s'y  étaient  multipliés,  les  brigands  l'in- 
festaienl,  el  l'accroissement  des  dé|>enses  publiques  était 
énorme.  Le  gouvernement  prit  d'énergiques  mesures,  et 
le  brigandage  fut  réprimé  :  il  eut  recours  ensuite  à  divers 
moyiens  pnur  subvenir  aux  chaînes  de  la  guerre  comme 
à  toutes  Ifcîs  dépenses ,  cl  son  premier  expédient  fut  une 
taie,  connue  Je  tout  temps  sous  le  nom  de  subside,  pré- 
levée sur  la  propriété  foncière  et  proportionnelle  au  re- 
Tenu.  Elle  avait  été  jadis  lixée  à  quatre  scbellings  par 
livre  sterling;  mais,  dans  la  suite  on  n'avait  tenu 
compte  ni  de  l'augmentation  dans  la  valeur  des  terres, 
ni  de  l'énorme  diminution  dans  le  prix  de  l'argent,  et 
le  subside  s'était  trouvé  ainsi  réduit,  sous  Charles  II,  à 
50,000  livres.  Le  parlement  de  1 672  ordonna  un  nouveau 
relevé  des  terres  du  royaume  et  de  leur  revenu,  sur  le- 
i)uel  il  vota  une  taxe  de  quatre  scbellings  par  livre.  Cette 
taxe,  ainsi  perçue  et  annuellement  votée  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier  ',  fut  nommée  land  lax  ou  taxe  sur  la  pro- 
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priété  foncière  :  elle  donna  deux  millions  de  livres  sous 
Guillaume  III,  somme  énorme,  considérée  par  rappoii 
aux  taxes  d'une  époque  antérieure ,  et  œpendant  infé- 
rieure encore  d'yn  million  au  chiffre  des  dépenses.  Il 
fallut  recourir  à  d'autres  moyens  pour  combler  le  déflcit 
Les  fortunes  privées,  malgré  les  calamités  du  temps, 
s'étaient  accrues  dans  le  royaume,  où  beaucoup  de  capi- 
laui  dormaient  enfouis,  faute  d'emploi  :  le  commerce 
et  l'industrie  régulière  s'étaient  développés,  il  est  vrai, 
mais  encore  timidement  et  dans  des  limites  étroites;  la 
compagnie  des  Indes  avait  seule  offert  pendant  longtemps 
un  puissant  aliment  à  la  spéculation ,  mais  ses  actions 
étaient  en  petit  nombre  et  ne  suffisaient  plus  aux  deman- 
des :  l'esprit  du  jeu,  l'agiotage,  s'éveilla  dans  la  nation, 
et  d'audacieux  s|}éculateurs  offrirent  à  la  crj-dulitc  des 
capitalistes  d'innombrables  amorces.  Une  multitude  de 
compagnies  furent  créées  pour  les  objels  les  plus  eiti^- 
vagants  ',  et  le  gouvernement  vit  ainsi  le  public  devenir 
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la  proie  d'une  foule  dliommes  aussi  rusés  que  menteurs 
et  cupides.  L'idée  lui  vint  alors  de  donner  aux  capitaux 
une  direction  avantageuse  pour  leurs  possesseurs  comme 
pour  lui-même  :  un  projet  d'emprunt  d'un  million  ster- 
ling fut  présenté  par  lui  aui  communes  et  adopté  sans  ,|, 
division.  Ce  bili  mémorable  offrait  au\  préteurs,  durant  ^ 
huit  ans ,  un  intérêt  de  dix  pour  cent  qui  devait  ensuite 
être  réduit  à  sept.  De  nouveaux  droits  sur  les  liquides 
garantirent  les  intérêts  de  cette  dette ,  qui  fut  le  princi  pe 
et  l'origine  de  la  grande  dette  publique  d'Angleterre. 

Le  parlement  renouvela  vers  le  même  temps,  pour 
trois  années,  la  charte  de  l'ancienne  compagnie  des  Indes, 
et  il  consacra  ainsi  le  grand  principe  constitutionnel  qui 
rend  l'établissement  de  (ont  monopole  pour  te  commerce 
eslérieur  l'objet  d'un  acte  spécial  de  la  législature. 

Cette  même  période  du  règne  de  Guillaume  el  de 
Marie  vit  aussi  natlre  les  premiers  essais  d'une  réforme 
parlementaire.  Déjà  existaient  quelques-unes  des  anoma- 
lies qui,  avec  le  temps,  sont  devenues  beaucoup  plus 
choquantes  entre  le  nombre  des  représentants  et  l'im- 
portnnce  des  lieux  représentés;  mais  l'attention  publique 
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ne  s'y  arrêtait  pas  encore  :  l'opinion  se  préoccupait  da- 
vantage des  abus  qui  résultaient,  d'une  part,  du  grand 
nombre  des  fonctionnaires  élus  dans  les  communes,  et, 
d'autre  part,  de  la  longue  durée  des  parlements,  que  le 
.  bon  plaisir  royal  perpétuait  à  \olonté  et  qui,  en  quelque 
sorte  immobilisés,  cessaient  ainsi,  à  la  longue,  d'être  les 
interprètes  fidèles  d'une  société  mobile  et  d'une  nation  en 
progrès.  Deux  bills  furent  présentés  pour  combattre  ce 
double  abus  :  l'un  excluait,  sans  distinction,  tous  les  fonc- 
tionnaires de  la  chambre  élei'ttve;  l'autre  limitait  à  trois 
années  la  durée  de  chaque  parlement.  Ces  deux  bills 
furent  plusieurs  fois  repoussés,  soit  par  l'une  el  l'autre 
chambre,  soit  par  le  veto  rojal,  et  quelques  années  s'é- 
coulèrent enc<)re  avant  leur  adoption  définitive. 

Une  des  conséquences  nécessaires  d'une  réforme  qui  de- 
vait rendre  les  communes  la  représentation  plus  exacte  du 
pays,  était  un  changement  profond  de  tout  le  système 
ministériel.  On  a  vu  que  jusqu'alors  il  n'y  avait  aucune 
homogénéité  dans  les  conseils  de  la  couronne,  où  les  partis 
étaient  en  présence  comme  au  parlement,  et  où  chacun 
se  montrait  beaucoup  plus  occupé  à  renverser  ses  col- 
lègues, en  multipliant  ses  créatures  dans  les  cliambres, 
qu'à  marcher  de  concert  avec  eux  pour  un  intérêt  gé- 
néral. An  lendemain  de  la  révolution,  un  compromis 
avait  été' nécessaire  entre  les  principaux  représentants 
des  divers  partis  qui  s'étaient  unis  pour  l'accomplir;  mais 
un  pareil  ordre  de  choses  était  subversif  des  principes 
mêmes  d'un  gouvernement  constitutionnel  régulier:  il 
en  résultait  les  plus  graves  ioconvéoieuts  pour  le  roi 
comme  pour  le  pays,  et  Guillaume  le  reconnut.  U  y  avait 
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dans  le  royaume  un  gouvernemeot  |>arlenrient»ire ,  mais 
H  n'y  avait  pas  dt;  ministère  dans  l'acveption  propre  et 
eoostitutionnelle  de  oe  mot.  Il  importait  sans  doute  qu'il 
y  eût  un  contrôle  des  communes  sur  les  actes  du  pouvoir 
etécutif,  mais  il  n'était  pas  moins  indispensable  i)ue  lenr 
influence,  en  s'y  faisant  sentir,  n'apportât  dans  le  gou- 
vernement aucune  perturtkation,  résultat  qui  ne  pouvait 
être  obtenu  qu'au  moyen  d'un  véritable  miniitfre.  Il  faut 
entendre,  sous  ce  nom,  un  comité  de  membres  dirigeants 
dis  deux  cbambres,  nommés  par  la  couronne ,  mais  ex-  „ 
clusivement  choisis  panni  les  hommes  d'Etat  dont  les 
opinions  s'accordent  sur  les  points  capitaux  et  sont  con- 
formes à  celles  de  la  migorité  de  la  chambre  des  com- 
munes. Tous  les  membres  d'un  cabinet  ainsi  composé 
soiil  tenus  d'agir  de  concert  dans  toutes  les  grandes  af- 
foires;  si  l'un  d'eux  vient  à  dilTért^r  d'opinion  avec  ses 
collègues  siu*  un  point  essentiel ,  il  faut  qu'il  se  retiré  : 
le  parlement  soutient  le  ministère  aussi  longtemps  qu'il 
partage  ses  vues  et  qu'il  est  satisfait  de  son  administra- 
tion; si,  au  contraire,  il  est  mécontent  de  In  manière 
dont  les  affaires  sont  conduites,  soit  à  l'étranger,  soit  à 
l'inlérieur,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  prenne  en  main 
la  direvtion  ;  il  suffit  qu'il  déclare  que  le  ministère  n'a 
plus  sa  confiance'. 

C'est  au  moyen  de  miaisières  ainsi  composés  que  l'An- 
gtelerre  a  été  gouvernée  durant  de  longues  années,  eu 
conforinité  avec  l'esprit  général  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  sans  participer  aux  grands  ^  ices  inhérents  aux 
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gouvernements  dirigés  par  des  assemblées  Dombreuses. 
Quelquefois  œpendant  il  ne  se  rencontre  pas  d'homme 
d'Etat  en  possession  de  l'entière  confiance  ou  assuré  du 
fenne  soutien  de  la  majorité  des  communes.  Cette  cham- 
bre est  alors  tumultueuse,  difficile,  et  sans  couleur  ap- 
préciable :  le  gouvernement,  dans  ces  crises,  est  faible, 
partagé,  et  flotte  incertain  comme  la  majorité  elle-même. 
Tel  fui  celui  de  l'Angleterre  durant  la  première  moitié 
itnm       du  règne  de  Guillaume  III  et  de  Marie.  On  vit  enfin  se 
graduelle    former  un  ministère  homogène,  dont  la  composition  fui 
J'uB  in>uiti«»  ]gi,jg  ^  graduelle,  et  plusieurs  années  s'écoulèrent  encore 

lidmugiar.  °  ^ 

avantqu'il  fût  définitivement  constitué.  Cette  révolution 
muette  et  progressive  dans  l'administration  du  royaume 
date  de  l'année  1693  :  elle  fut  le  résultat  en  partie  du  ha- 
sard, en  partie  de  la  sagesse  du  roi,  et  il  céda,  pour  l'ac- 
complir:, à  l'influence  d'un  homme  tristement  cél^re 
sous  les  règnes  précédents,  du  comte  de  Sunderland,  in- 
telligence supérieure,  mais  caractère  cupide,  faux  et  ser- 
vile,  tomtié  du  faite,  par  ses  fautes,  dans  l'ahime  et  dans 
le  mépris.  Sunderland  avait  trahi  Jacques  II  après  l'avoir 
honteusement  servi  et  flatté  jusqu'à  apostasier  pour  lui 
plaire.  Le  voyant  sur  le  penchant  de  sa  ruine  et  n'en  es- 
pérant plus  rien,  il  transmit  à  Guillaume  d'utiles  avis,  et 
facilita  secrètement  son  entreprise  '.  Obligé  de  fuir  pour 
échapper  au  ressentiment  populaire,  il  s'était  d'abord  ré- 
fugié en  Hollande;  puis,  après  la  publication  de  l'acte  de 
grâce  ^,  il  était  revenu  en  Angleterre,  où  il  vécut  quel- 

1.  DiD>  une  Itllrï  ignominicu»  npp«rt*«  ptr  Oelr^mplf,  Suiiierlinil 
npp«ll«  >n  Infaitnni  *  Giilliun*  «1  lui  «h  <l«in(Dd«  le  prii  (t.  Il,  «ppei- 
dicc,  p.  3|. 

3.  Le  NOIR  de  SundirUDd  w  Ireufiil  piriiii  tcui  qaï  fliieal  eiclu*   du  M- 


Dçiiiizedoï  Google 


GinUAUMB  lli   ET  IIÂHIE   II.  81 

ques  années  dans  la  solitude  et  la  retraite.  Enfin,  en  i  6,9i,  BMonr 
il  reprit  silenciensement  sa  place'  dan$  la  chambre  des  "  ^'''* 
pairs,  et  l'anoée  suivante  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  ^^^^*' 
su  gagner  l'oreille  du  roi,  dont  il  dirigeait,  disait-on,  la  pi*t 
politique  intérieure.  Guillaume,  en  effet,  avait  reconnu 
la  tare  supériorité  intellectuelle  de  Sunderland,  qui  pos- 
sédait, en  connaissance  des  affaires  du  royaume  et  en  ex- 
périence pratique,  tout  ce  qui  lui  manquait  à  lui-même  ■. 
Ce  fut  lui  qui  engagea  le  roi  à  se  prononcer  ouvertement 
entre  tes  deui  grands  partis  qui  divisaient  l'Etat,  et  il  le 
porta  à  donner  la  préférence  aux  whigs.  Les  wbigs,  en 
effet,  principaux  auteurs  de  la  révolution,  étaient  atta- 
diés  par  leurs  antécédents  autant  que  par  leurs  principes 
au  nouvel  établissement,  et,  malgré  les  transactions  cou- 
pables de  quelques-uns  de  leurs  chefs,  ils  avaient  la  plu- 
part sincèrement  adopté  la  dynastie  régnante  :  ils  étaient, 
en  outre,  beaucoup  plus  portés  que  les  torys  à  pousser  ta 
guerre  avec  vigueur.  La  politique  de  l'ADgleterre,  selon 
les  premiers,  devait  être  spécialement  insulaire  :  selon  les 
autres,  c'était,  en  occupantailleurs Louis  XIV  et  la  France, 
en  nourrissant  le  foyer  de  la  guerre  sur  le  continent,  que 
l'Angleterre  était  préservée  du  double  péril  d'une  inva- 
sion et  d'une  restauration  :  telle  était  aussi.ropinion  de 
Guillaume,  dont  la  guerre,  dans  un  intérêt  européen,  fut 

Rtfce  Je  CCI  icle  :  miiiillui  TuldU  qu'il  n'anil  pcnoDafllIeiiianl  riin  tradonlir. 
I.  Dm  qnlil'i  de  l'un  tl  de  l'iulrc  od  rftt  romi*  l'homme  d  Eut  la  plui 
ronioiamt.  La  mallr*  lujiil  plu*  IdId  que  taianlrti  hommci,  ma»  sa  diiliB* 
|Di]l  pu  ce  qui  «liil  prèi  de  lui  tutti  bi(D  qae  la  tan  iltur  :  la  pnmi<r, 
qioiqaa  pcrfiilaiDenl  icn<  dtni  U  pvllliqut  g^nértla  d«t  naiiom,  ne  comprit 
JBBuii  Irta-btra  11  polilique  de  win  rajtUDM.  Le  Hcoud  aonntiutil  k  Toud 
le  uelnra  at  U  competiliou  det  diiari  parlii  d«  l'ARglelern  tufii  bleu  que  le 
brt  et  la  feibtedc  loui  lei  hommtt  ta  nnoui.  (Hutuliy,  iiùl.) 
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la  p(>nséedonimaate.Les'trliJgs,vnBn, avaient  à  leur  télé 
quel:|Ues  bonimp?  en  possession  d'une  grande  influenc», 
entre  autres  lord  Shrewvbury,  estimé  de  tous  les  partis  '; 
Thomas  Wharton,  licencieux  dans  ses  mœurs  mais  d'une 
habileté  incomparable  dans  les  transactions  électorales 
ou  parlementaires;  l'amiral  Russel,  dont  la  victoire 
involontaire  à  la  Rogue  avait  raffermi  les  liens  avec 
rétablissement  nouveau  ;  Cliarles  Monlague,  le  restau- 
rateur des  finances,  et  au-dessus  de  tous  Somers,  de- 
puis longtemps  célèbre  au  barreau  comme  au  parlement, 
*  par  la  sagesse  de  ses  vues,  l'élévation  de  sa  pensée  et 
Il  vigueur  logique  de  sa  parole.  Le  roi,  dans  le  cou- 
rant de  1693,  lui  remit  le  grand  sceau,  et  nomma 
Russel  premier  lord  de  l'amiraulé.  Ce  dernier  clioîx 
provoqua  la  démission  de  lord  Notliagham,  l'un  des 
plus  honorables  entre  les  membres  lorys  de  l'adminiS' 
Iration  précédente.  Il  se  démit  volontairement  de  sa 
charge  de  secrétaire  d'Etat,  dans  laquelle  il  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Shrewsbury,  ancien  garde  des  sceaux, 
qui,  après  avoir  longtemps  hésité,  accepta  enfin,  et  ren- 
tra ainsi  dans  le  cabinet.  Le  second  secrétaire  d'Etat, 
chargé  surtout  de  la  surveillance  à  l'intérieur,  était 
alors  sir  John  Trinchard,  l'un  des  membres  vthigs  les 
plus  ardents.  Le  roi  néanmoins,  en  se  rapprochant  de 
leur  parti,  répandit  aussi  ses  faveurs  sur  leui's  adver- 
saires. Nul  n'était  plus  péniblcmenl  affecté  par  les  der- 
niers choix  ministériels  que  le  président  tory  du  conseil, 
lord  Caermattien,  jadis  comte  Daubj  :  le  roi  le  créa  duc 

t.  StIoD  H.  dt  (iroTtiliBi  a  enii  1i  conlc  Ja  Shrtmbory  tuitMi  qui  lo- 
nil  tflDlribut  t  rippiwbfr  CDÎHaiint  ta  parli  whig  (fiiîKmH  111  tl 
LatifXir.  looicvili,  p.  31  m. 
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de  Lwds  :  un  autre  tory,  influent  dans  les  derniers  par- 
lements, lord  Mulgrave,  fut  fait  conseiller  privé  et  mar- 
quis de  Normanby.  Guillaume  donna  en  même  temps  un 
nouveau  lustre  aux  grandes  maisons  wliigs  de  Russel  ' 
et  de  Cavendish,  en  élevant  à  la  dignité  de  ducs  leurs 
deux  chefs,  les  comtes  de  Bedford  et  de  Devonshire. 

Cette  époque  de  son  règne  vit  naître  la  célèbre  institu- 
tion de  la  banque  d'Angleterre,  dont  le  plan,  conçu  onté- 
rieurement  par  un  ingénieux  spéculateur  écossais,  Wil- 
liam Paterson,  fut  mis  en  lumière  et  rendu  praticable 
par  Charles  Montagne,  qui  dirigeait  avec  Godolphin  la 
commission  du  trésor.  Ce  plan,  tracé  sur  le  modèle 
d'autres  établissements  depuis  longtemps  célèbres  en  Eu  • 
ropc  ■,  consistait  à  créer  le  privilège  d'une  banque  natio- 
nale en  faveur  d'une  compagnie  qui  ferait  au  trésor  un 
prêt  modique  dont  l'intérêt  à  huit  pour  cent  serait  ga- 
ranti par  une  augmentation  des  droits  de  tonnage.  Il  fut 
interdit  à  la  compagnie  de  faire  aucun  prêt  a  l'Etal  sans 
un  acte  du  parlement,  et  ses  o|têrations  commerciales  ne 
devaient  pas  s'étendre  à  d'autres  objets  qu'aux  billets  de 
change,  aux  espèces  d'or  et  d'argent.  Dou2e  cent  mille 
livres  seulement  furent  ainsi  empruntées  :  telle  fut  l'ori- 
gine de  la  plus  grande  institution  flnancière  que  le  monde 
ait  vue,  et  qui  eut  pour  premier  effet  de  faciliter  à  Guil- 
laume les  moyens  de  continuer  la  guerre  avec  vigueur  '. 

I .  Dqmii  prci  il  iroii  litcln  déjt,  1>  l»n(|tic  ils  Siiul-dcorgct,  k  Gjun, 
(•Miwnuil  ■!«  tutcH.  Cut  tulrc  binqu.'  Irb-céliibrc,  celle  d'Amiiui  Jtm, 
trttt  dcpuii  pluidoiDiiintc  ini,  iirtil  Iniotié  uni  ic  diiiuuiltf  Ici  plui  Itr- 


a.  L'inlilDlioD  d«  ttu«  banque,  iMBeillie  km 
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ùNMgDi  Celle-ci  continuai!  sur  toutes  les  fronlièros  de  la  France, 
1S91  ''^"^  '^  annes  avaient  encore  triom|^é  dans  la  campagne 
précédente.  Guillaume  avait  été  de  oouveau  battu  par 
Luxembourg  à  la  journée  de  Ncrwinde  S  où  ce  grand 
capitaine  l'avait  à  son  tour  attaqué  dans  sea  retranche- 
ments. Les  Français  avaient  cette  fois  la  supériorité  du 

laKmiiBda  nombre;  mais  Guillaume  occupait  une  position  forte  et 
1?".^*  qu'il  croyait  imprenable  :  ellti  fut  emportée  cependant 
par  l'babiletë  supérieure  du  général  français  et  par  l'irré- 
sisiiMe  valeur  de  son  armée.  La  déroule  des  coalisés  fut 
complète  et  te  carnage  immense  '.  Le  roi  Guillaume  sauva 
les  débris  de  ses  troupes  et  couvrit  glorieusement  sa  re- 
traite. Jamais,  ni  à  la  Boyne,  ni  à  Steinkerke,  il  n'af- 
fronta de  plus  grands  dangers  et  ne  déploya  pour  les  sur- 
monter une  activité  plus  étonnante,  une  plus  grande  bra- 
voure personnelle.  Son  aïeul  Coligny  semblait  lui  avoir 
transmis  avec  son  sang  son  génie  indomptable,  et  comme 
lui,  souvent  malheureux  sur  le  champ  de  bataille,  il  a^t- 
paraissait,  souvent  aussi  comme  lui ,  plus  redoutable 
après  la  défaite,  que  son  adversaire  après  la  victoire^ 


iit  ftin,  nàl'iiiKièl  luneiir  préidiil.Ln  plmiiniiImprAiliclieDiriimil  Ttila 
à  «Ils  snu'KO  tnr  lo  daii|srt  dipi  Ittqutlil'inililuliDD  nouTella  prfcipitcnit 
l'ADglclcrrr,  et  l'eppuiilliia  <If(  piln  ne  cidi  qu'à  U  crainli  J«  Uiwcrltgoa- 
«nMnntDl  udi  rmaircn  poar  1i  guirrc,  cl  de  proioquer  lar  ga  bill  il 
taiactt  ODC  querelle  iiec  la  chembra  dei  cDDimunei. 

I.  Celle  jonTUfe  ni  plut  coanue  en  Anglelnre  mui  I*  nom  de  IjndM, 
TÏlUge  oh  GBilliBOM  l'éUil  relnncfai.  Lu  Fren;aii  lai  doonferenl  plat  ftat- 
nlemenl  «lai  de  ITtrwiadj,  la  meet%  lyapl  t\t  tlttbt  par  I«  devi  gtufraii 
k  la  pmiMiioB  de  »  bourg,  Irnii  fuii  prii  el  reprii,  al  qni  enfin  demnin  »« 

S.  Au  nombre  dea  bamipei  marqnanla  qui  tucmmbèranl  dam  cella  beleSlle 
rnrent  lecomleileSoliiineli'irleDdaliSarieeld.  Ui  duca  de  Bcmick  d  d'Or- 
Olond   Turtnl  loua  deui  raid  priioiinien,    el  on  l'i  éditegee  I'bb  eonln 
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La  guerre  avait  été  partout  malheureuse  pour  les  coa- 
lisés, en  Savoie,  enEspague,  en  Italie  comme  en  Flandre. 
Les  Turcs  avaient  conlraiut  les  généraux  de  l'empereur  à 
lever  le  siège  de  Etelgrade,  le  duc  de  Noailles  avait  envahi 
la  Catalogne  et  l'armée  du  duc  de  Savoie  avait  été  mise 
en  déroute  par  Câlinât  à  la  journée  de  la  Marsaille  en 
Piémont.  I^  coalition  n'avait  pas  obtenu  plus  de  succès 
sur  mer.  Un  convoi  de  cinq  cents  bâtiments  marchands 
chaînés  de  richesses  immenses  et  auquel  sa  destination  '<<»■*••" 
pour  l'Orient  fit  donner  le  nom  de  la  flotte  de  Smyrne,  dacMiîMi. 
avait  mis  à  hi  voile  dans  la  Tamise  en  juin  1693,  sous  la 
protection  des  flottes  de  guerre  réunies  de  l'Angletere  et 
de  la  Hollande.  Tourviile  avec  la  flotte  Trançaise  attendit 
cette  proie  immense  dans  la  baie  dé  Lagos  où  il  réussit 
à  dissimuler  sa  présence.  Abusé  par  de  faux  rapports, 
l'amiral  anglais  croyant  Tourviile  encore  dans  la  Hanche 
laissa  son  convoi  poursuivre  sa  route  au  sud,  sous  Tes- 
corte  de  vingt  vaisseaux  seulement,  et  rentra  dans  le 
canal  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces.  Parvenu  dans 
le  voisinage  de  la  baie  de  Lagos,  le  convoi  vit  fondre  sur  *••**' 
lui  toute  la  flotte  française  :  la  résistance  était  inutile, 
soixante  bâtiments  seulement  échappèrent  avec  leur  faible 
escorte  :  tout  le  reste  fut  pris,  brûlé  ou  submergé.  Tour- 
ville,  l'année  suivante,  avait  reçu  l'ordre  de  seconder,  sur 
les  côtes  d'Espagne,  les  progrès  du  maréchal  de  Noailles 
en  Catalogne  :  Guillaume  résolut  de  taire  attaquer  dans  la 
liédilerranée  la  flotte  française  par  des  forces  supérieures, 
et  l'amiral  Russel  flt  voile  vers  Gibraltar  à  la  tête  des 
flottes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Une  expé-. 
dition  formidable  sous  l'amiral  Berkeley  fut  en  même 
temps  dirigée  contre  le  port  de  Brest  :  elle  ))ortait  douze 
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mille  hommes  de  débarquement  commandés  par  Tal- 
mash  :  mais  le  secret  de  l'entreprise  fat  trahi  et  révélé 
au  roi  Jacques,  qui  informa  le  gouvernement  français. 
Le  traître  était  Harlborough  qui,  par  ce  nouveau  crime, 
mit  te  comble  à  toutes  ses  perfidies  sans  aucun  autre  ré- 
sultat pour  lui-même  qu'un  opprobre  ineffaçable.  Vauban 
fut  envoyé  à  Brest  pour  mt^ttre  la  place  en  état  de  dé* 
fense,  et  lorsque  l'eipédition  an§:laise  survint  et  appro- 
cJia  elle  fut  reçue  par  un  feu  terrible.  Talmash  s'obstina 
et  voulut  débarquer,  mais  de  nouvelles  batteries  jusque- 
là  masquées  tonnèrent  tout  à  coup,  vomissant  la  mort 
sur  ses  troupes  sans  défense  :  il  fallut  se  rembarquer  pré- 
cipitamment et  reprendre  le  large  :  plusieurs  cenlaines 
de  marins  anglais  et  un  millier  de  soldats  perdirent  la  vie 
sur  cette  plage  sanglante.  Talmash  lui-même  dangereu- 
sement blessé  fut  ramené  en  Angleterre  [lour  y  mourir. 
La-  France  cependant,  loiyonrs  seule  contre  tous,  avait 
fait  de  prodigieux  efforts  :  partout  victorieuse,  mais  épui- 
sée par  ses  succès  mêmes,  elle  était  hors  d'état  d'en  pro- 
fiter et  voyait  encore  devant  elle  son  grand  et  infati- 
gable ennemi  réparant  tous  ses  désastres,  el  toujours 
supérieur  à  sa  fortune. 

Le  dernier  acte  législatif  de  celte  année  fut  d'une  grande 
importance  pour  la  constitution  du  royaume  el  rendit  la 
''■  représentation  plus  vraie  en  rendant  les  élections  périodi- 
ques et  plus  fréquentes.  Cet  acte,  nommé  bill  triennal,  fixa 
la,durée  des  parlements  à  trois  années,  et  le  mois  de  mars 
1696  fut  assigne  pour  limite  à  l'existence  du  parlement 
actuel.  Le  roi  recloutait,  non  sans  cause,  di-s  élections  si 
rapprochées,  et  il  avait  plusieurs  fois  refusé  sa  sanction 
à  ce  bill  que  tous  les  partis  s'accordaient  à  soutenir.  Pré- 
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sente  de  nouveau  par  les  deux  chambres,  Guillaume  peul- 
6tre  l'eût  eneore  rejeté,  si  une  mortelle  inquiétude  n'eût 
absorbé  sa  pensée  et  ses  soins.  I^  reine  était  gravement 
malade,  la  petite  vérole  s'était  déclarée;  le  mal  prit 
bientôt  un  caractère  pernicieux,  et  peu  de  jours  après  elle 
mourut. 

Elle  s'élait  rendue  populaire  par  sa  bonté  simple 
et  touchante,  par  ses  manières  affables,  par  la  pureté  de 
sa  vie  et  son  inépuisable  charité  dont  le  fameux  hôpital 
de  Greenwich,  fondé  par  elle  pour  les  marins,  est  un  té- 
moignage impérissable.  Le  peuple  la  pleura  :  le  roi  fut 
inconsolable  :  il  fallut  l'arracher,  en  proie  k  des  coovul- 
«008,  du  lit  funèbre  où  la  reine  expira  '.  Guillaume  lui 
rendit  ce  témoignage  qu'il  ne  lui  connaissait  pas  un 
défaut;  elle  fut  toute  sa  vie,  entre  le  roi  et  son  père, 
dans  la  situation  la  plus  cruelle  pour  une  femme,  et 
quoiqu'elle  eût  incliné  du  côté  où  l'attiraient  sa  religion 
et  l'intérél  de  son  pays,  elle  n'échappa  point  aux  sanglants 
reproches  de  ses  contemporains,  ni  peutrétre  à  ceux  de  sa 
conscience.  Elle  s'était  dît  que  le  premier  devoir  d'une 
femme  est,  après  Dieu,  envers  son  époux,  et  par  sa 
complète  abnégation  vis-à-vis  du  sien,  elle  essaya  de 
se  réconcilier  av«c  elle-même.  Élevée  par  les  circon- 
stances au  trône  du  vivant  de  son  père,  elle  n'accepta 
de  la  couronne  que  les  épines  :  souveraine  au  même 
titre  que  Guillaume,  elle  ne  voulut  être  et  ne  fut  en 
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effet  que  sa  première  si^lte,  elle  se  fit  un  culte  de 
l'obéiâsaDce ,  et  cette  soumission  constante  où  elle  vil 
son  devoir,  est  aussi  son  excuse  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes. 


Sait*  du  rè(Bt  J*  GnilUnne  Ul,  dcpuii  U  mari  de   la  reine  juiqu'l  li  p>ii 
da  Rytnifk. 

469S  —  U97. 

L'année  169S  s'ouvrit  par  la  promu^tion  du  bill  qui 

rapportait  l'acte  pour  la  censure  des  écrits  ou  pluldt  pour 

l'autorisation  de  les  publier  iticetmng  act),  et  la  presse 

'  fut  alors  complètement  émancipée.  L'exposé  des  motib 

Il  pTMw.     du  bill,  comme  les  objections  présentées  par  ses  adver- 

«ess.       saires,  prouvaient  également  que  personne  n'avait  alors 

conscience  de  la  gravité  de  cette  question,  du  nombre  et 

de  l'étendue  de  toutes  celles  qu'elle  soulève,  ainsi  que  de 

la  puissance,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  de  l'ins- 

trumenl  nouveau  dont  le  parlement  armait  la  nation. 

Jamais  depuis  la  promulgation  de  ce  bill,  la  censure  de  la 

presse  n'a  été  rétablie  en  Angleterre. 

comipiiaa       ^  grands  scandales  marquèrent  aussi  les  premiers 

''"  M'    JO"'*  ^^  l'année  nouvelle.  On  a  vu  que  la  corruption  avait 

pénétré  fort  avant  dans  toutes  les  branches  de  l'a  '    '  ' 

tration  publique.  Le  mal  depuis  peu  avait  fait  de  g 

progrès  :  la  liberté  des  écrits  contribua  à  le  dévoiler  et 

mit  en  lumière  beaucoup  de  fraudes  et  de  transactions 

criminelles.  Une  foule  d'agents  secondaires  furent  punis 


Dçiiiizedoï  Google 


GUILLAUME  III.  89 

pour  a\oir  trafiqué  de  leur  autorité  ou  détourné  les  de- 
niers publics,  et  quelques  hommes  éminents  par  leurs 
charges  oU  leurs  dignités  furent  accusés  de  péculat.  Une      Eaqi>«i< 
eoquète  sévère  lut  faite  à  ce  sujet,  par  un  comité  des  deux  ?•''*'"•"'•"• 
chambres.  L'orateur  même  des  communes,  sir  John 
Trevor,  demeura  convaincu  d'avoir  reçu  mille  livres  ster- 
ling de  la  cité  de  Londres,  pour  faciliter  le  succès  d'un 
bill  et  fut  contraint  à  prononcer  lui-même  son  arrêt  '. 
On  découvrit  de  honteux  marchés  relatifs  au  renouvelle- 
ment de  la  charte  de  la  Compagnie  des  Indes  :  un  des 
principaux  agents  de  celle  compagnie  puissante,  sir  Tho- 
mas Cook,  acheta  son  pardon  par  des  révélations  qui  in- 
culpaient, entre  autres  personnages  marquants,  Sey- 
mour,  l'un  des  membres  les  plus  influents  des  com- 
munes, et  le  duc  de  Leeds,  lord  président  et  chef  nominal 
du  couseil.  Le  premier,  ab&ous  par  un  vote  de  la  majo- 
rité, demeura  entaché  dans  l'opinion  ;  le  second  fut  pour- 
suivi devant  les  pairs  par  les  communes.  Il  essaya  de  se 
jusUOer  en  alléguant  qu'il  avait  souffert,  il  est  vrai,  que 
ses  subordonnés  trafiquassent  de  son  crédit,  mais  qu'il 
était  lui-même  demeuré  pur  de  toute  transaction  con- 
traire à  son  h(mneur.  Le  témoin  principal  s'était  dérobé     Diigrie* 
parla  fuite,  l'accusation  tomba;  mais  le  duc  accablé  sous        duc 
le  nombre  et  le  poids  des  autres  témoignages,  fut  écarté    *'  '"*''■ 
par  le  roi  de  toute  participation  au  gouvernement.  Il       "'^' 
garda  son  titre  en  souvenir  des  anciens  services  qu'il  avait 


I.  Aauiltl  aprii  le  nppori  dn  comll^,  an>  motion  fui  tiite  dut  Im  ce 
■■■M,  portail  qna  l'aritenr  éltil  tccoodu  conptblo.  Sir  Joba  Treior  toi  co 
■nul,  par  •■  charge,  da  mHIrt  lai-nèma  la  qaMlion  aux  Toii  :  il  y  cul 
aifiafn\  pour  l'afSrtBali'c,  tl  î)  Fallal  qu'il  conilallt  loi-mïmo  ce  rôle  i 
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rendus,  mais  ne  fut  jamais  rappelé  au  pouvoir  '.  Sir  John 
Trevor,  Seymour  et  le  duc  de  Leeds  étaient  torys'tous 
les  trois;  leur  disgrâce  fut  fatale  à  leur  parti,  et  lorsque 
le  roi  se  rendit  sur  le  continent  pour  l'ouverture  de  la 
campagne  un  seul  lor^'  fut  nommé  parmi  les  sept  mem- 
bres du  conseil  auquel  il  remit,  en  son  absence,  la  direc- 
tion des  affaires;  ce  fut  Godolphin,  premier  commis- 
saire de  la  trésorerie'. 

Cette  nouvelle  campagne  fut  glorieuse  pour  Guillaume. 
L'illustre  émule  de  Condé,  Luiiembourg,  n'était  plus  :  il 
avait  de  dignes  béritiers  dans  BoufQers  et  dans  Catinat  : 
la  faveur  du  monarque  donna  la  préférence  à  un  courti- 
san, compagnon  de  ses  premiers  jeux,  et  Luxembourg  eut 
pour  successeur  en  Flandre  le  faible  Vîlleroy,  dont  la 
principale  armée  occupait  les  lignes  de  la  Lys  et  de  l'Es- 
caut :  Bouftiers  commandait  sous  lui,  et  gardait  le  cours 
de  la  Sambre  avec  dou7£  mille  hommes.  Les  confédérés 
étaient  partagés  en  trois  corps  campés  aux  environs  de 
Gand,  de  Bruxelles  et  de  Huy.  Un  de  leurs  plus  grands 
échecs,  dans  cette  guerre,  avait  été  la  prise  de  la  ville  de 
Namur  par  Louis  XIV.  Guillaume  résolut  de  la  reprendre, 
et,  après  avoir  abusé  Villeroy  par  de  feintes  manœuvres, 
il  fit  converger  soudain  presque  toutes  ses  forces  vers 


1.  Le  réiuUtI  ie  l'tDqutlc  fui  hiulcnienl  fiiorjble  lu  roi  fiiillliume  coniinc 
laieanilt*  de  Noilingbim  dde  P.irlland  :  Il  fut  conilaK  qii«  la  compegiis  da 
Indn  eieil  aJhn  i  u  drniicr  r«norin«  lomms  do  SO,OIKI  liirn  alerllai 
(S.&OO.OOO  fr.)  pnur  ip  l>  rendre  propice.  Non-»eulero*nl  Porllind  rejel» 
calke  tomiiK!,  Iiitttc  duTinl  un  in  I  ■■  d'iipoiillon,  miîi  il  d«clin  que  «L  U 
coningnie  iniiiliil  diienligt,  il  >*rail  obligt  de  le  prsnonwr  conlr*  «lU. 

2.  Ou  renurquail  parmi  cei  menibrca  le  girdg  dsi  kuiii  Somert,  le  tanla 
de  Sbremburj,  ftcMleire  d'Sitl,  cl  le  nouiel  ercbeiCi]!!*  da  CenlorbArj, 
laiton,  tuccettPiir  da  >«o«nble  Tlllolun,  msri  Tennée  prtctfdcnte. 
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cette  {ilace,  et,  laissant  iin  corps  coDSidérable  devant 
l'aimée  de  Villeroy,  sous  les  ordres  du  prince  de  Vaude- 
mont,  il  investit  Namur  avec  tout  le  reste  de  son  armée. 
BoufQers  eut  à  peine  le  temps  de  s'y  jeter  de  sa  personne 
avec  sa  cavalerie.  La  garnison  qu'il  commaadaît  comp- 
tait environ  seize  mille  hommes  de  vieilles  troupes;  Vau- 
ban  avait  beaucoup  ^outé  aux  défenses  de  la  place  qui 
semblait  imprenable,  et  que  Villeroy  devait  bientôt  se- 
courir et  dégager.  Mais  Villeroy  commençait  alors  la 
longue  série  de  fautes  qui  furent  si  fatales  à  la  France  : 
il  laissa  échapper  le  corps  de  Vaudemont  qui  lui  était 
opposé,  et  qui  vint  grossir  l'armée  assiégeante,  et,  au 
lieu  de  livrer  bataille  à  Guillaume,  il  battit  en  retraite 
avec  ses  quatre-vingt  mille  hommes,  abandonnant  la 
place  à  elle-même-  Déjà  la  ville  avait  succombé  :  Bouf- 
Qers, avec  la  garnison  réduite  de  moitié,  s  était  enfermé 
dans  la  citadelle  :  il  y  fut  assiégé  à  la  fois  par  toutes  les 
forces  des  coalisés,  dont  le  grand  ingénieur  Cohom;  l'é-  i 
lève  et  l'émule  de  Vauban,  dirigeait  les  attaques.  Il  fallut 
se  rendre  enfin  :  BoufQers  capitula,  et  le  16  août  Guil- 
laume rentra  dans  celte  forteresse  fameuse.  Tune  des 
principales  clefs  des  Pays-Bas.  Toute  l'Annletcrre  célébra 
celte  victoire,  et  fit  au  roi  à  son  retour  un  accueil  en- 
tbou«asle. 

Le  montent  semblait  [Hvpice  pour  des  élections  nou- 
velles. Le  mois  de  mars  1696  ayant  été  assigné,  par  lu 
biU  triennal  pour  limite  au  parlement  actuel,  il  eût  élé 
nécessaire  si  les  élections  n'avaient  lieu  sous  l'impression 
des  heureux  succès  de  la  dernière  campagne,  d'y  pro- 
céder l'année  suivante  dans  des  circonstances  peut-être 
moins  favorables.  Touché  de  ces  considérations,  le  roi 
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DimiuiiDD    prononça  la  dissolutioo  du  parlement,  et  les  élections 

ou    ptrlcoitnl. 

nouvelles  répondirent  à  son  attente.  Les  whigs  obtinrent 

une  majorité  décidée  :  sur  vent  soixante  membres  nou- 

Eleciiod*     vellement  élus,  la  plupart  étaient  attadiés  à  l'établisse- 

''''      ment  de  1688  et  zélés  pour  la  guerre. 

La  session  s'ouvrit  le  22  novembre,  et  le  premier  vote 

Bill       important  fut  celui  du  bill  relatif  à  la  procédure  dans  les 

lip^durt  cas  de  trahison.  La  manière  de  procéder  à  cet  égard, 

?'"'  ^r*     comme  on  l'avait  vu  trop  souvent  sous  les  derniers  re- 
çu de  Inbitan.  ' 

gnes,  était  en  opposition  avec  les  notions  les  plus  simples 
du  droit  commun  et  de  l'équité.  On  en  peut  juger  par  les 
dispositions  mêmes  du  nouveau  bill  destiné  à  réformer 
l'ancienne  procédure  en  la  régularisant.  Les  clauses  prin- 
cipales portaient  :  que  nul  ne  serait  poursuivi  comme 
prévenu  de  haute  trahison  pour  des  faits  antérieurs  de 
plut  de  trois  années  à  la  poui-suite;  que  toute  personne 
accusée  de  ce  crime  aurait  l'assislanoe  d'un  conseil  i 
qu'une  copie  de  l'acte  d'accusation  lui  serait  remise  dix 
jours  au  moins  avant  le  Jugement,  ainsi  qu'une  liste  des 
francs-tenanciers  du  comté,  parmi  lesquels  le  jury  serait 
choisi  ;  que  ses  témoins  seraient  légalement  cités  à  com- 
paraître et  admis  au  serment.  Un  prcyet  semblable,  en 
apparence  si  juste,  et  hautement  approuvé  de  l'opinion, 
avait  déjà  été  présenté  six  années  auparavant,  et  accueilli 
avec  faveur  dans  les  deux  chambres.  Son  adoption  à  cette 
époque  paraissait  certaine  :  un  amendement  introduit  par 
les  lords  le  fit  échouer.  Cet  amendement  était  fondé  en 
justice,  et  avait  uniquement  pour  objet  de  garantir  l'exis- 
tence et  la  fortune  des  lordt  contre  le  ressentiment  ou  les 
caprices  d'unpouvoir  arbitraire,  l'n  usage  très-dangereux 
pour  eux  s'élait  introduit,  et  le  temps  l'avait  consacré  ;  il 
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prenait  racine  dans  le  privilège  qu'ils  avaient  d'être  jugés 
par  leur  propre  chambre  '.  Lorsqu'un  grand  jury  pro- 
nonçait qu'il  y  avait  lie.u  de  poursuivre  criminellement 
un  pair  temporel,  la  cause  était  plaidée  devant  la  cour 
du  grand  sénécbal  "*,  qui  ite  composait  anciennement  de 
deux  manières  :  durant  la  session  du  jiarlement,  tous 
les  membres  de  la  chambre  haute  y  siégeaient;  mais  dans 
l'intervalle  des  sessions  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  le  lord  sé- 
nécbal désignait  à  son  choix  pour  jurés  douze  pairs  ou 
même  davantage  :  il  en  résultait  qu'un  pair  accusé  de 
trahison  parla  couronne  étaitjusticiabled'ua  jury  choisi 
et  nommé  par  ses  accusateurs  ^.  Les  pairs  demandèrent 
<|ue  dans  l'intervalle  des  sessionsdu  parlement  comme  du- 
rant les  sessions  mêmes,  un  pairaccusédetrabison  tût  jugé 
parle  corps  entierde  la  pairie.  Les  communes,  mécontentes 
et  jalouses  des  lords,  se  récriërentcontre  des  prétentions  si 
légitimes,  et  plutôt  que  d'admettre  l'amendement  au  bill 
présenté,  elles  préférèrent  sacrifier  celui-ci  tout  entier,  et 
le  restèrent  plusieurs  fois  ainsi  amendé  par  les  lords. 
Elles  persistèrent  cinq  ans  sur  ce  point  dans  leur  opposi- 
tion déraisonnable,  tant  est  grand  l'aveuglement  des 
hommes  et  des  partis  lorsqu'une  passion  s'interpose 
commeun  voile  entre  eux  et  l'équité',  et  ce  ne  fut  que 
dans  le  parlement  de  1696  que  le  bill  si  désirable  pour  la 
réforme  de  la  procédure  dans  les  cas  de  trahison  fut 
adopté  par  les  deux  chambres  et  converti  ea  loi. 

1.  A  pmpranenl  ptrlcr,  tf  a'ttùl  p»  un  prUiUga  :  It  drnil  d(  loui  In 
lif  lii*  «liDl  d'èln  JDg*>  p*r  Icnn  piiri. 

I.  Lord  Bigh  Slcvird't  Conrt.  11  a'j  i  pu  dg  nol  «quiitlenl  en  fnD(ti>  b 
cdni  it  Bijh  Stimari  i\at  }t  irtdnii  p«r  gnod  ■«Btcbil. 

3.  Ce  fa(  pour  «cbippcr  m  péril  d'ttra  jagé  pir  qd  Iribinil  ùnii  campoit 
nt  lard  CUrradei  loui  Chirln  II,  >e  coodaiDDa  k  an  «il  ToloB'aiii. 
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R«iraiiiiB  l' s'éleva  cette  année  un  dissentiment  r^rellable  entre 
d'no  don  f«ii  jç  p^j  gj  [gg  communes  au  sujet  de  l'aliénation  qu'il  avait 
lord  Piuiiind.  faite  d'immenses  domaines  dans  le  pays  de  Galles  en  fa- 
veur du  comte  àa  Portland.  Guillaume,  justement  offensé 
du  langage  amer  et  violent  de  l'opposition,  sut  néanmoins 
se  contenir,  et  révoqua  à  la  requête  des  communes  ', 
cette  donation  inconsidérée  mais  non  illégale  ^. 

L'impression  fftcheuse  de  ces  débats  s'effaça  bientàt  et 
fit  place  dans  l'esprit  public  à  des  dispositions  toutes  dit- 
férentesà  la  suite  d'odieuses  tentatives  contre'lk  vie  du  roi. 
Le  sentiment  du  danger  commun  lui  ramena  l'opinion  et 
raffermit  pour  quelque  temps  sa  popularité.  Guillaume 
s'était  vu,  au  retour  de  la  dernière  campagne,  plus  que 
jamais  exposé  aux  périls  de  l'assassinat  :  ceux-ci  grandis- 
saient, comme  il  arrive  souvent,  à  mesure  que  dimi- 
nuaient les  chances  de  le  renverser  par  la  guerre  ou  par 
l'insurrection,  et  ils  s'étaient  encore  accrus  depuis  la  mort 
de  la  reine.  La  couronne  ayant  été  axée  sur  la  tète  de 
cette  princesse  comme  sur  celle  de  son  mari,  la  mort  de 
celui-ci,  tant  qu'elle  vivait,  n'aurait  pas  été  nécessaire- 
ment suivie  d'une  révolution.  Marie  aurait  pu  continuer 
l'oeuvre  de  Guillaume  :  mais  elle  ne  laissait  pas  d'enfants, 
et  après  elle  l'établissement  nouveau  ne  reposait  plus 
que  sur  une  seule  tête,  celle  de  Guillaume  :  c'était  à  l'a- 
battre  ou  à  la  voir  tomber  que  tendaient  maintenant 
toutes  les  espérances  de  ses  ennemis.  Les  mœurs  sociales 


3.  L'uiiga  triit  •ularii*  c*i  iNïmlioiii  du  dunijiDc  ri>yil.  1>«  4aM  ««■- 
lirtui  et  liii-caniid^nbla   *>iirDL  «14  hilt  par    Im  Sluatli   tui  itptn  it  !■ 
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ne  réprouvaient  pas  alors  autant  qu'aujourd'liai  te  re- 
cours à  d'exécrables  expédients  pour  se  délivrer  d'uo  ri- 
val dangereux.  Déjà  ce  prince  avait  échappé  à  plus  d'un 
complot  contre  na  vie.  Deux  années  auparavant,  un  meur- 
trier nommé  GranvaJ,  dont  les  projets  homicides  furent 
approuvés  de  Barbezieux  et  du  roi  Jacques  lui-même', 
avait  été  présenté  à  ce  prince  à  Saint-Germain,  et  aussitôt 
après  il  était  passé  en  Angleterre  avec  l'intention  d'assas- 
nner  Guillaume.  Arrêté  avant  l'exécution  de  l'attentat,  et 
confondu  par  ses  propres  aveux,  il  avait  payé  de  sa  vie  sa 
criminelle  audace.  Dans  la  suite,  et  jusqu'à  la  mort  de  sa 
fille,  le  roi  Jacques  s'abstint  d'encourager  aucun  complot 
meurtrier  ;  mais  lorsque  la  reine  eut  succombé,  de 
nouvelles  entreprises  furent  formées  contre  la  vie  de 
Guillaume  :  Jacques  en  eut  connaissance,  et  d'abord  hé- 
sita :  mais  ensuite,  et  dans  l'automne  de  169.t,  son  as- 
sentiment fut  donné  à  un  double  complot,  dont  l'un,  ^"''t*  <^"'r' 
dirigé  par  Berwick,  avait  pour  but  une  insurrection  gé-  juobii«i. 
nérale  des  jacobites  anglais  combinée  avec  iine  invasion  le». 
française  :  l'autre  complot  sous  la  direction  d'un  gen- 
tilhomme anglais,  sir  George  Barclay,  fut  tramé  contre 
la  personne  même  de  Guillaume  '.  Une  vingtaine 
d'hommes  dont  plusieurs  aiipartenaient  à  la  garde  de 
Jao|ues  II,  passèrent  la  mer,  recrutèrent  des  com- 
plices, et  le  jour  fut  pris  pour  frapper  le  roi.  Le  pre~ 
mier  complot  avorta,  les  jacobites  ayant  refusé,  d'une 


1.  U  prniT'dcCL'hiletlJai»  li  caDtenion  de  CnniiN 
>.  Im  îbiIimIMM  Mrilt)  it  !■  propm  miiii  di  1ici}um  cl  nnltn  (itr  tu>- 
mlmtà  bnlaf,  l'aylDriuitnl  i  cuiiiniallrc  funlrc  l«  pcinio  it'Or*ng(  loui  Im 
KlB  J'iHMtililé  qui  wraicnl  jugéi    le  plui  uiiln  pour  ion   Kriico.  (IHIiciuliy, 
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part,  de  prendre  les  armes  avant  qu'une  force  étran- 
gère suffisante  eût  débarqué  sur  le  sol  anglais,  et  le  gou- 
vernemrait  français,  d'autre  part,  ayant  résolu  d'attts- 
dre  que  l'insurrection  eût  éclaté  en  Angleterre  annl  de 
risquer  une  expédition  nouvelle.  Jacques  II  n'eut  ^œ 
d'espérance  alors  'que  dans  le  succès  du  coni[dot  régi- 
cide. Berwick,  sans  vouloir  ;  prendre  une  part  diredr, 
fut  informé  du  plan  des  conjurés,  et  fit  espérer  i 
Louis  XIV  qu'un  événement  procliain  le  délivr««t  du 
chef  de  la  ligue  européenne.  Louis  prit  les  mesures  né- 
cessaires pour  en  profiter  :  de  grands  préparatib  mili- 
taires furent  faits  sur  les  côtes  par  son  ordre,  et  une  floUe 
se  tint  prête  à  franchir  le  détroit:  Jacques  lui-niéme, 
enfin,  se  rendit  à  Calais  pour  y  attendre  l'évéuenieot.  Le 
plan  était  habilement  conçu,  et  le  succès,  à  moii»  de 
PliD       trahison,  paraissait  infaillible.  Le  roi  avait  pour  habitude 

"  "*"'"  '  de  chasser  le  samedi  dans  le  parc  de  Richmond  :  les  con- 
jurés avaient  résolu  de  l'altendre  au  retour,  le53niedi 
16  février,  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Tamise.  Q»* 
rante  d'entre  eux  s'y  donnèrent  rendez-vous,  et  là,  *>■ 
moment  où  la  voiture  du  roi  serait  engagée  dans  une  allée 
étroite,  trente  coi^urés  devaient  fondre  l'épée  à  la  ouhi 
sur  l'escorte  royale  ;  le  reste  attaquerait  le  roi  et  le  fnt»- 
perait  dans  son  carrosse.  La  Providence  en  ordonru  au- 
trement :  un  gentilhomme  catholique,  nommé  Pende- 
grass,  connu  par  son  courage  et  son  dévouement  au  roi 

iMtomitri*  J*cqu*s,  fut  iuvîté  à  se  joindre  aux  conjurés  :  l'assassiM' 
lui  ût  horreur  et  il  révéla  le  complot.  On  convoque  «s- 
sitôt  le  conseil,  et  l'on  prend  de  grandes  mesures  de  pré- 
caution et  de  sûreté.  La  garde  du  palais  est  douUw,  de$ 
régiments  sont  rappelés  du  conlineol  ;  Russel  iirmd  le 
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^  commandement  de  la  flolte  sur  la  Tamise  :  le  lord-maire 
Teille  au  salut  de  la  capitale  :  toutes  les  milices  de  In 
cité  prennent  les  armes.  Le  roi  se  rend  le  surlende- 
main au  parlement,  et  déclare  aux  chambres  que,  sans 
une  protection  visible  de  la  di\inc  Providence,  il  auritit 
infaillibleineot  péri,  et  (|ue  l'Angleterre  eût  été  envaLie 
par  une  année  française.  Le  danger  d'une  invasion, 
ajouIa-1-il,  était  imminent  encore,  mais  il  ovait  déjà 
pourvu  à  la  sûreté  du  royaume  :  quelques  traîtres  étaient 
en  prison:  des  ordres  étaient  donnés  pour  l'arroslation 
des  autres  :  il  ferait  son  devoir,  et  les  chambres,  il  n'en 
doutait  pas,  sauraient  s'acquitter  du  leur. 

Celles-ci  ré|>ondirent  au  roi  en  l'exhortant  et  le  conju- 
rant de  prendre  pour  sa  sûreté  toutes  les  précautions 
.ipi'il  jugerait  nécessaires.  Deux  bills  importants  furent 
aussitôt  votés  par  les  communes;  l'un  suspendait  rAa6eajVi.irtiBipiiriMi 
corpus,  l'autre  décidait  que  le  parlement  actuel  ne  serait   („n>iHuiiïi. 
\as  dissons  par  la  mort  du  roi.  Une  troisième  motion  fut 
également  adoptée,  et  eut  pour  objet  de  fonder  une  asso- 
dalion  ou  ligue  générale  pour  la  défense  du  monarque  et  <i>ati«iiiioa 
du  royaume,  et  un  acte  fut  rédigé,  par  lequel  tous  les     '''"'"  '' 
représentonls  du  pays  s'engageraient,  en  le  signant,  à 
retonnaltre  Guillaume  pour  leur  souverain  légitime,  et  à 
le  défendre  contre  Jacques  el  ses  adhérents. 

Ces  résolutions  des  communes  furent  accueillies  [mr 
l'autre  chambre  et  adoptées  de  la  grande  majorité 
de  la  nation  sur  laquelle  les  mots  d'assassinat,  d'inva- 
ston  et  de  papisme  agirent  comme  autant  de  charmes 
magiques.  De  toutes  (tarts  éclatèrent  des  signes  non  équi- 
voques de  dévouement  à  Guillaume  ainsi  que  d'adhésion 
à  l'ordre  de  succession  établi  par  le  bill  des  droits,  et 
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bientût  la  ligue  nouvelle  compta  par  centaines  de  mille 
le  nnmbre  deâ  membres  signataires  et  associés.  De  tous 
côtés  aussi  les  auteurs  de  celte  double  coi^uratioo  et 
leurs  complices  se  virent  l'objet  de  l'horreur  générale  : 
poursuivis  dans  leur  fuite,  arrachés  de  leurs  retraites, 
plusieurs  furent  arrêtés  et  dérobés  par  l'écbafaud  à  la 
fureur  populaire. 

Le  parlement,  à  cette  occasion,  franchit  les  limites 
légales  et  se  laissa  emporter  à  un  acte  violent  et  regret- 
table, pour  frapper  un  coupable  d'une  naissance  distin- 
guée, revêtu  d'un  haut  grade  mihtaire  sous  le  dernier 
règne,  sir  John  Fenwick,  déchu  depuis  de  son  rang, 
tombé  par  son  inconduite  dans  la  ruine  et  le  discrédit, 
et  qui  imputant,  selon  l'usage,  au  gouvernement  tous 
ses  malheurs,  avait  voué  à  Guillaume  une  baine  im- 
placable. Sir  John  correspondait  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  comme  avec  les  conjurés  :  instruit  de  l'as- 
sassinat projeté,  il  s'abstint  d'y  prendre  une  part  active; 
mais  il  ne  révéla  point  le  complot  et  l'approuva.  Trahi 
par  ses  lettres  et  dénoncé  par  deux  témoins,  Fenwick  fut 
arrêté.  On  le  savait  au  courant  de  tous  les  projets  contre- 

1^  révolutionnaires,  sits  aveux  dans  la  cause  présente  pou- 
vaient donner  d'utiles  lumières  :  le  gouvernement  Jes 
provoqua,  et  sa  grâce  lui  fut  offerte  au  prix  d'une  confes- 
sion sincère.  Il  promit  de  l'écrire  et  de  se  rendre  au  vœu 
du  roi  et  de  ses  ministres,  mais  il  jugea  aussi  le  moment 
propice  pour  se  venger  lui-même  de  ses  ennemis  :  il 
garda  le  silence  sur  les  trames  secrètes  des  jacobites  et 
révéla  toute  la  correspondance  des  hommes  éminents  du 

'  parti  whig  avec  la  cour  do  Saint-Germain,  inculpant 
siwcijilrnicnl  le*  comtes  de  Shrcwsburî^  et  de  Marlbo- 
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rougli,  lortl  Kussel  etGodolphin.  Le  roi,  dans  celle  cir- 
constance difficile,  fit  preuve  d'aulanl  de  prudence  que  de 
magnanimité.  Il  avait  reconnu  la  loyauté  du  premier, 
il  savait  que  l'oadllation  per|>étiielle  des  o|>inions  de 
Sbrewsbury  et  sa  correspondance  avec  Jacques  II  étaient 
le  résultat  d'une  conscience  timorée  bien  plus  que  de  cal* 
culs  criminels,  et  comme  le  comte  chercliait  a  s'excuser, 
exprimant  son  repuntir  et  sa  douleur,  Guillaume  lui  té- 
moigna plus  d'estime  et  de  confiance  que  jamais  :  il  >tint 
un  autre  langage  à  lord  Russel  dont  il  connaissait  déjà 
l'ambition  et  la  fausseté,  mais  il  lui  dit  qu'il  oubliait  ses 
torts  en  considérant  ses  services  :  il  accepta  la  démission 
del'iiabileGodoIpbin  sans  la  provoquer,  et  laissa  Marlbo- 
rougb  dans  la  disgrâce.  Mais  Fenwick,  par  ces  aveux  si 
incomplets  et  si  perfides,  n'avait  réussi  qu'à  rendre  le 
gouvernement  et  les  whigs  plus  ardents  à  le  poursui- 
vre :  son  procès  commença.  Deux  témoins  à  charge 
étaient  nécessaires,  d'après  la  loi  anglaise  et  dans  les  cas 
(le  liante  trahison,  pour  qu'un  jury  prononçât  un  verdict 
(le  culpabilité.  Un  des  témoins  produits  contre  Fenwick 
lit  tout  à  coup  défaut  :  la  famille  de  l'accusé  l'avait  fait 
disparaître  :  toute  la  procédure  était  ainsi  mise  à  néant  et 
la  poursuite  légale  devenait  impossible.  On  ne  put  se 
résoudre  néanmoins  à  laisser  écbapper  un  coupable  de 
celte  importance  et  il  fallut  recourir,  peur  le  perdre,  à 
un  moyen  employé  souvent  en  Angleterre,  dans  les 
lemps  orageux,  contre  des  lionunes  élevés  par  leur 
rang  et  leur  puissance  au-dessus  des  lois,  à  un  bUl 
d'allainder,  expédient  dangereux  pai-  lequel  tous  les  pou- 
voirs sont  confondus,  qui  transforme  en  juge's  les  mem- 
bres passionnés  des  communes,  et  qui  ri>nd  incertain, 
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au\  yenx  de  la  raison  et  de  la  momie,  si  ['iin|>unité  du 
coupable  n'est  pas  préférable  à  son  cbâtimeiit,  ressource 
extrême,  arme  terrible  entre  les  mains  des  partis,  et  dont 
l'emploi,  lorsqu'il  devient  fréquent,  rend  la  puissance  des 
assemblées  populaires  plus  eiïrayante  que  le  joug  des 
plus  odieux  tyrans.  Mais  Fenwick  avait  par  ses  terribles 
aveux,  soulevé  contre  lui  en  les  dénonçant,  la  colère  de 
quelques  uns  des  liommes  les  plus  considérables  entre 
les  wbigs  :  il  semblait  que  cenx-ci  ne  pouvaient  affaiblir 
l'autorité  de  révélations  si  acciiblantfs  pour  eux  qu'en 
flétris.sant  celui  qui  les  avait  faites,  et  à  la  conviction  de 
cette  nécesiiité  fatale  se  joignait  une  briHanle  f^oif  de  ven- 
geance. On  vit  s'ouvrir  alors  dans  les  deux  chambres  un 
grand  et  solennel  débat  dans  lequel  le  cliilimcnt  extnt- 
légal  de  l'accusé  fut  poursuivi  avec  ardeur  par  le  parti 
wliig,  défenseur  habituel  des  garanties constitulionnelles, 
des  privilèges  et  des  lil)ertés  des  sujets,  tandis  que  les 
torys  plaidèrent  sa  cause,  invoquant  en  sa  faveur  l'au- 
torité des  lois,  l'inconvénient  de  les  enfreindre  pour 
frap|>er  un  lionime,  d'un  rang  distingué  sans  doute, 
mais  sans  prestige  ni  puissance,  et  qui  pouvait  demeurer  ' 
impuni  sans  que  l'État  fiU  en  péril.  Les  opinions  étaient 
l'^oî.k  ''  I*"  l""*'  '•f'iincées,  et  le  résultat  tut  quelque  temps 
r»ii<iniii«  incertain,  mais  enfin  la  passion  l'emporta ,  le  bill  d'al- 
biw  i\i\t\nitr.  lainder  fut  rendu,  et  Penwick  condamné  |)orla  sa  tête 
(6H(j,       9»ir  récbafaud. 

Le  ralliement  de  l'opinion  au  roi,  ce  retour  de  fwpula- 
rité  qu'il  devait  surtout  aux  criminelles  tentatives  contre 
sa  personne,  au  sentiment  des  dangers  auxquels  ,1c 
pays  échappait  avec  lui,  aida  puissamment  le  gouverne- 
ment n  Iraverser  une  autre  crise  re4loiitatile,  celle  des 
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flnances.  Jamais  l'Angleterre  ne  s'était  ^ue  à  eut  éguril  , 
dans  une  jtosition  plus  difScile.  Déjà  depuis  longteni|>s 
on  s'était  aperçu  in  la  dépréciation  des  espèces  d'or  et  ' 
d'argent  (|uî  circulaient  dans  le  royaume.  Mal  frappées, 
et  sans  filet  circulaire,  elles  invitaient  à  la  fraude  par 
leur  imperfection  même.  Presque  toutes  les  pièces  étaient 
rognées  et  leur  valeur  intrinsèque  était  devenue  fort  in- 
férieure à  leur  titre.  On  tenta  d'y  remédier  en  frappant 
des  pièces  meilleures  en  grand  nombre,  mais  en  même 
temps  on  n^ligea  d'indiquer  un  terme  au  cours  de  l'an- 
cienne monnaie  ;  le  résultat  fut  désastreux  :  ta  bonne 
monnaie  passa  tout  entière  à  l'étranger  en  échange  des 
denrées  importées,  la  mauvaise  demeura,  comme  il  eût 
été  facile  de  le  prévoir,  sur  le  seul  marché  oii  elle  élaii 
encore  reçue  au  coui's  de  son  titre,  et  continua  à  être  In 
seule  monnaie  en  ui«age  dans  le  royaume.  Les  cbâti- 
■nenls  les  plus  terribles,  inûigés  à  ceux  qui  lu  muti- 
laient furent  impuissants  contre  les  progrès  du  mal  ', 
et  celui-ci  alla  croissant  jusqu'à  ce  que  le  numéraire  de 
l'Etat  presque  tout  entier  eût  à  peine  en  réalité  par  son 
pmds  la  moitié  de  sa  valeur  fictive  '.  Toute  transaction 


I.  ht  BODibrc  iniiiicuis  dci  Jé1lii(|atiili  «ililDuail  bnufoup  leur  culpililili 
d«H  l'apiiiinii ,  Kl  Ji  11  compiiiiMn   du  dolrl    k    U   puiiK  iiiiiuii  |oiir   In 

mdnMalrecui  un  vndicl  qui  lofùnni.pjroi  i  la  mon.  Ij'iiupplict- iiitin», 
llMJIt'uieal  iiilligli,  l'iiitiil  HBi  Turcs  pour  Jimiuucr  II  ni>l.  Lamélicr 
durcfOMn  dB«ioiiu>ie,  dil  nu  muleniparitn,  iil  ti  taule  et  ti  lucriilf,  qu* 
^■rl^M  rffurl  qu'on  t^m  pour  la  ilélrulre,  il  >'cii  Iroun  louj..uri  d'iulm 
poarproiJr*  leur  plie*.  —  L'Ilrmilii^,  Mlobr*16'Ji. 

S.  Untral  cicniple  tutBi*.  Lit  atriticitdïré.bii|uici' peitiïiilST.ÎOOlitrvi 

Utrii»!  qu'il»  «naionl  Je  retti.'ir  ip  ma le  cuuitiil.-,   La   pujili  aunll  iit 

«•a  de  îaO,040  imee»,  «'  'I  ne  taUjue  Jf  I  It.OOU  (MiKuliif,  ni  nprè). 
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merL-iinlili!  on  coniiiicrciale  devint  alors  a  peu  pris  im- 
possible et  l'Aiiglt^rre  fut  comme  paralysée. 

Cette  calamité  créa,  soit  pour  le  gomcrnemcot,  soit 
pour  les  parliculîurs,  des  difficultés  immenses,  et  telles 
(jue,  pour  on  sortir,  il  ne  fallut  pas  moins  que  l'expé- 
rience et  riiabilelé  de  iiueKnies-uiis  des  liommcs  d'ÉLit 
les  plus  émincnts,  du  garde  des  sceaux  Souiers  et  du 
chancelier  de  l'écliiquier,  Cbarles  Montague,  qui  s'uni- 
rent pour  conjurer  le  fléau,  à  deux  liommes  illustres 
dans  la  pLilosophie  et  la  science,  à  Locke  et  à  Newton. 
Enfin,  en  novembre  1693,  le  parlement  prit  une  série  de 
résolutions  commandées  f>ar  les  circonstances  :  il  décidit 
que  toute  la  monnaie  du  royaume  serait  refondue,  que 
,  les  nouvelles  pièces  seraient  frappées  au  moulinet,  à 
l'aide  d'un  procédé  qui  rendrait  leur  mutilation  impos- 
sible, qu'une  limite  prochaine  serait  assignée  au  cours 
lépl  de  l'ancienne  monnaie  dans  les  transactions  irart;- 
culières,  et  qu'à  un  terme  plus  éloigné  elle  cesserait  d'ê- 
tre reçue  dans  les  caisses  de  l'Etat.  La  dépense  occasion- 
née par  cette  refonte  générale  d'une  monnaie  si  inférieure 
à  son  titre  fut  évaluée  à  1,200,000  livres  sterling  :  la 
banque  d'Angleterre  avança  au  gouvernement  cette 
somme  énorme  dont  le  parlement  lui  garantît  l'intérêt 
|)ar  l'établissement  d'un  im|iôt  sur  les  fenêtres  (trindotr 
tax]  '  et  le  mois  suivant  fui  le  terme  de  rigueur,  |>assô 
lequel  l'ancienne  monnaie  ne  serait  plus  rc(;ue  même 

I,  La  (incopliou  de  i-a  pauitl  iiii|'ûl  tUît  mni  ljà\t,  tntii  aïoiiim  <>i>luirr 
i|UC  celle  •)«  Il  iDic  gbliuniS:  dile  lue  tui-  lc>  clltinini-i  uu  Irt  Ivgnt,  alMliri 
la  rcqutlc  lie  Uiiillauiiir  :  il  iiViail  p»  iiiKittiirc  |Hiur  \r  rijiurlir  Je  fniihir 
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au  irésor.  Celti!  »l»le  coïncidnil  lietireusciiieiil  a\*K  l'é- 
|>oi|iiti  où  l'horreur  i-xvitcti  |Hir  la  «loiible  coiis|nralioii 
jacobilti  rallia  le  jtays  au  i-oi  et  au  <^uvernei))ci>(. 
Il  y  eul  alors  une  crise  formidable  el  jusqnc-ià  sans 
(■semple  :  l'ancienne  monnaie  avait  di!t|>aru  presque 
tout  entière  et  n'avait  plus  cours  lé)ial;  la  nouvelle, 
lentement  fabriquée,  et  nccnimréc  s  iiit>siire  qu'elle  pa- 
raissait, était  à  [>eine  entrée  dans  la  circulation,  le  numé- 
raire taisait  ainsi  défaut  partout,  et  le  gouvernement  en 
manquait  lui-même  pour  payer  ses  fournisseurs,  ses 
(XHnmis,  ses  armées  de  terre  et  de  mer  ;  de  là  de  grands 
désordres  et  d'immenses  désastres,  et  tout  d'abord  la 
ruine  des  es|)érancc3  fondées  sur  une  banque  foncière  ré- 
cemment établiç,  à  la  demande  des  propriétaires  du  sol,  et 
dont  le  goiivernemcnl  attendait  deux  millions  et  demi 
sterling  pour  prix  de  son  privilège.  A -peine  fut-il  possible 
d'en  réunir  «luiiize  cents,  le  [)rivilége  fut  retiré  et  la 
banque  foncière  eipira  avant  d'avoir  fonctionné.  La 
banque  d'Angleterre  elle-même,  objet  de  jalousie  pour  un 
grand  nombre  de  spéculateurs  aux  opérations  desquels  Les 
siennes  avaient  été  substituées  avec  succès,  fut  assaillie 
par  une  ligue  étroite  de  tous  les  intérêts  qu'elle  avait 
froissés,  et  elle  n'écbappa  ù  la  bamgueroute  que  par  lu 
|Hiideni%  el  le  dévouement  de  ses  dii-ccleurs  '. 
Cependant,  au  milieu  de  l'inexprimable  confusion  ré- 


(.Uani  l'imi>«MibilN*  «a  te  1« 

ilt  Gmil  HD  *pF*l  de  tirnl.  bui  prc 
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siillat  nc-ces»aire  d'une  sitiinlîon  si  violenle,  la  natiou 
montra  une  t  atmnce,  un  calme  qui  un  diminua  les  pé- 
rils, ut  elle  donna  une  nouvelle  preuve  de  aU  esprit  pu- 
blic qui  lit  la  force  et  le  salut  de  l'Angleterre  aux  épo- 
ques 1rs  ]>Ius  critiques  de  son  histoire.  Le  ^uvernement 
sut  s'élever  AU  niveau  des  circonstances  :1e  cbancelier 
de  l'échiquier  provoqua  des  mesures  aussi  sages  qu'ef- 
ficaces pour  activer  la  fabrication  de  la  monnaie,  et  lui 
donner  (ouïe  la  |>erfectiou  désirable;  il  ûl  nommer  di- 
l'ecteur  de  ce  dé|iarlement  le  grand  Isaac  Newton,  et  bien- 
tôt plusieurs  ateliers,  d'où  sortit  une  monnaie  excellenle, 
fonclionnèi-ent  dans  les  principales  villes.  En  attendant 
qu'elle  fût  assez  abondante  pour  répondre  aux  besoins, 
ii..ni       Montagne  inventa  et  créa,  pour  solder  les  dépenses  du 

dï  t  «ihiqaiir,  ggiivcmcment,  les  bons  de  l'échiquier  de  la  valeur  de 
S  jusqu'à  tOO  livres  slerlin^ç  :  ils  funint  rapidement  ré- 
pandus par  la  poste  et  mis  )>artoul  en  circulation.  Les 
besoins  de  l'Etat  étaient  immenses  et  pressants  :  la  guerre 
durait  toujours  sur  le  continent,  et  pour  la  soutenir  au 
milieu  d'une  crise  monétaire  sans  [lareille,  il  fallait  des 
efforts  inouïs.  Léçu  dans  S(?s  espérances  du  côté  de  la 
banque  foncière,  le  gouvernement  eut  recdurs  à  la  baa- 
<)ue  d'Angleterre  déjà  si  accablée,  et  son  appel  fui  en- 
tendu. Charles  Moolaguc  déclara  aux  directeurs  qu'il 
serait  impossible  au  roi  d^  soutenir  sur  le  continent 
l'honneur  des  armes  anglaises  à  moins  d'une  sub- 
vention immédiate  de  deux  millions  sterling.  Cette  somme 
SuiKtiuiiaii  énorme  tut  aussitôt  souscrite  et  offerte  à  Guillaume  au 

de  11  Uiiquc  nom  de  la  banque,  dont  les  liens  avec  le  gouvernement 
furent  resserrés  par  cette  souscriplion  géncreuse  et  que 
les  circonstances  rendaient  liéroique. 


Dçiiiizedoï  Google 


GCILLAl'ME  III.  105 

Elle  mit  Guillaume  en  état  de  soutenir  ses  Irouites  du- 
rant la  campagne  de  cette  année,  mats  non  d'entrepren  - 
dre  rien  de  décisif,  et  le  seul  avantage  considérable  ob- 
tenu par  les  coaliràs  en  Flandre  fut  la  prise  de  Hirel,  où 
Louis  Xrv  avait  accumulé  d'immenses  approvisionne- 
ments :  mais  une  ffrande  défection  ruina  au  midi  toutes 
les  espérances  de  la  coalition  ;  le  duc  de  Savoie,  Victor- 
Amedee,  l'alKindonna  pour  réunir  son  armée  a  celle  du  du 
marécliat  Câlinât,  et  menaça  de  son  inimitié  ses  alliés  de  <!'*t*'*- 
la  veille  si  tonte  l'Italie  n'était  considérée  par  eux  comme  •"'"'• 
pays  neutre  '.  Le  roi  d'Espagne,  enfin,  et  l'empereur, 
firent  entendre  des  murmures,  et  Guillaume  llf  put  crain- 
dre que  Viclor-Amédée  n'eût  en  eui  des  imitateurs.  La 
grande  crise  flnanciêre  de  l'Angleterre  n'avait  pas  peu 
contribué  à  nourrir  ces  dispositions  nouvelles  dans  l'es- 
prit des  principaux  membres  de  la  coalition  :  le  bruit  s'é- 
tait répandu  en  Euiope  que  le  pays  tout  entier  était  ré- 
duit aux  abois  :  quelques  faits  isolés  et  exagérés  à  dessein 
entretenaient  cette  illusion.  Louis  XIV,  dont  les  dg*nières 
ressources  étaient  épuisées  par  cette  guerre  ruineuse,  et 
qui  peu  de  jours  auparavant  s'était  enfin  décidé  à  traiter, 
à  abandonner  Jacques  et  à  reconnaître  Guillaume, 
manifesta  tout  à  coup  des  intentions  différentes  :  il  conti- 
nua cependant  à  négocier,  mais  en  même  temps  il  pro- 
jeta une  nouvelle  invasion  en  Angleterre  :  la  détresse  et  le 
mécontentement,  disait-on,  étaient  si  grands  dans  ce 
royaume,  que  les  Anglais  prêteraient  eux-mêmes  la  main 

I .  U  Jéttclinit  Av  Vitle^-Al««a^^  cul  pour  ttfrt  le  Irtiii'  J«  Turin,  lignO  tu 
auAl  ia»6.  Cl  par  lequel  Viciur-AH>«.l«f  olninl  l»  rcililuliuu  de  luui  ut  «tali. 
11  pramil  d(  Caire  garaulir  li  uruIrtIiK  Je  l'IUliu  par  l'Kipisna  el  I'AhIiicIk, 
Il  >■  illc  fui  alors  mtwitt  lU  duc  de  l'ourcneni,  pclii-BIt  de  Utiii  XIV. 
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pour  rt-nvorser  le  gouverneineiit  actuel  cl  i-élablii"  It-'s 
Stuai'ls. 

Telle  était  la  situatitm  en  octobre  1696,  i|uaiid  Guil- 
laume revint  pour  ouvrir  en  personne  la  nouvelle  session 
du  parlement.  Il  s'y  présenta  avec  une  mâle  confiance  et 
sans  déguiser  les  dan^^ers  nombreux  aiix(|ucla  la  nation 
venait  d'échap(>er.  «L'Etaf,  dit-il,  avait  traversé  une 
grande  crise  ;  mais,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  les 
espérances  de  ses  ennemis  avaient  été  confondues.  On 
avait  fait  pour  la  pais  des  ouvertures,  dont  le  résultat 
était  encore  incertain.  Ce  qui  nc-l'est  pas,  tgouta-t-il,  c'est 
qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  paix  sitre  et  honorable  pour 
une  nation  qui  n'est  pas  préparée  à  pousser  vigoureuse- 
ment la  guerre,  et  nous  serons  tous  d'accord  que  l'unique 
moyen  de  traiter  avec  la  France  est  de  négocier,  la 
main  sur  notre  épée.  » 
Electrisées  par  ces  paroles,  et  entraînées  par  le  scu- 
,  timeni  profoni  de  ce  qu'exigeaient  d'elles  les  circon- 
alance^et  l'Iionneur  du  pays,  les  communes  léguèrent 
alors  un  mémorable  exemple  aux  parlements  suivants  '  ; 
elles  décidèrent,  sur  la  pro|>osilion  de  Cliarics  Montague, 
1°  qu'elles  soutiendraient  le  roi  contre  tous  ses  ennemis 
eitériours  ou  domestiques;  i°  que  le  titre  du  numéraire 
ne  serait  point  altéré;  3'  que  le)kaiement  de  toutes  les 
créances  existantes  en  vertu  d'un  vole  du  parlcmeut  se- 

I.  Ce  fui.  dll  a.  H;ictuliy,  le  p1u>  b,iu  j.iur  Je  Cliorlr>  Mi.iiliguu  cl  l'un 
diit  plni  glorieiii  Ju  Tbidoirt  Ju  |<trtim(iil  inglaii  ;  lu  ul«t  <lg  rcllv  grimlc 
JButiié«  furcul  cïlit  comnie  iicniplc  eu  iln  cimiUilaiicn  crilii]ua,  p«r  Ruiir 
»  4798,  iiii  boiiiirn  J'Elil  Joiil  U  cœur  filLli».!!  djot  Uur  lulK  iicc  k- 
piimuir  |;i^ii|(,i|iii;  <la  L  ii>publiqBC  [iiuï^itr:,  ti  |iar  Hu-Liutoii,!»  IS23,  ■ 
Hiic  Itgitilivrv  i|ui.  fuu>  U  {irmiuii  Ji'  Grimlt  ili'iitlris,  cliil  li-iiiiic  d.   iiiaD- 
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rait  (garanti.  Puis,  |tassanl  des  promessos  aux  actes,  elles 
votèreat  deux  millions  e(  demi  sterling  pour  les  pro- 
chaines dépenses  de  ta  guerrv,  et  accordèrent  au  roi  qua- 
rante mille  marins  pour  la  flotte  et  quatre-vingt-sept 
mille  soldats  pour  l'armée  de  terre.  Il  y  eut  partage 
dans  la  chambre  pour  ce  dernier  chiffre,  qui  obtint 
deux  cent  vingt-neuf  suffrages  contre  soixante-sept.  Ces 
votes  significatifs,  eo  mfHitrant  l'étroite  union  de  la  na- 
tion anglaise  avec  son  gourernement,  contribuèrent  puis* 
Kamment  à  la  restauration  du  crédit,  au  retour  de  la 
prospérité  et  à  la  conclusion  de  ta  paix,  pour  laquelle  les 
négociations  furent  séricusemeiït  repnses  par  la  France, 
après  d'insigniOantes  opérations  de  son  armée  de  Flan- 
dre au  printemps  de  1697.  Contraint  par  l'épuisement  de 
son  peuple,  et  sans  doute  aussi  par  le  besoin  de  se J'* 
ménager  de  grondes  alliances  pour  le  CJS  éventuel  du 
l'ouverture  prochaine  de  la  succession  du  roi  d'Espagne, 
Louis  XIV  offrit  d'abandonner  tout  ce  qu'il  avait  acquis 
durant  la  guerre  et  de  reconnaître  Guillaume  III.  Un 
congrès  s'ouvrit  au  chàleau  de  Ityswick,  en  Hollande,  j^ 
pour  traiter  sur  ces  l>ases;  mais  le  roi  d'Espagne  et 
l'empereur,  dont  le  concours  durant  la  guerre  avait  été 
presque  nul,  et  que  Louis  XIV  .eut  aisément  dépouillé 
sans  l'assistance  efiicace  de  l'Angleterre,  suscitèrent  à 
la  paix  de  nombreux  obstacles,  et  aux  difficultés  de  la 
|K)lilique  s'unirent  celles  <Ie  la  plus  minutieuse  éti- 
quette qui  faillirent  rendre  les  négociations  de  Hyswick 
interminables '.  L'I-^pagne,  dans  l'inlervalU',  mut  deux 

*  I.TanJ»  i]uc  le  Icmpv  <l(ii  ciu,\  |iï:<Iu  en  (iiili<lii'ui  ili'lwlf ,  Hg!»  Iim|h<I« 
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terribles  écliccs  :  Vendôme  entra  dans  Barcelone,  el  le 
chef  d'escadre  PointJs  surprit  Carltiagène,  pilla  celte  ville, 
entrepôt  des  trésors  de  l'Espa^^ne  dans  le  Nouveau-Monde, 
et  revint  en  Europe  a\ec  sa  riche  proie.  L'Espagne  alors 
s'htimilia  et  pressa  la  conclusion  du  la  paix  :  mais  ces 
succès  inespérés  accrurent  les  prétentions  de  Louis  TUV, 
qui  refusa  de  rendre  Strasbouf);,  et  ses  concessions,  ainsi 
modifiées  et  restreintes,  furent  acceptées  par  l'Angleterre, 
les  élats-Kénéraux  et  l'Espagne.  Les  plénipotentiaires  de 
ces  trois  puissances  signèrent  avec  la  France,  en  se|>- 
tembre,  à  Ryswick,  trois  traités  séparés  :  un  quatrième 
traité  fut  Figné  six  semaines  plus  tard  entre  la  France  et 
l'Empire,  et  par  une  des  clauses  de  ce  traité,  le  culte  ca- 
tholique fut  maintenu  dans  les  lieux  où  il  était  alors  ou- 

le  i^rtcdi  Jh  bal  n'oduill  pu  le  riJinili  d*«(  In  HmHi  Ui).  Lonii  XIV  ri 
«uiiliuitiB  diiignïrcnl  dcui  bguimei  «iiiliitnif,  BuvIOeri  tl  Purllud,  (laiir  M- 
geciir  lilircoHuI ,  iltrincliii  (tu  pn>lsnlioni  ï»g«itM  if  II  |i1ap*r1  iln  mm- 
bmdH  ci'Hgrtt  cumnic  dai  cairtv»  du  furaulîtiii*  JipleiD*lîq<i«.  Ainti  («ml 
léflit  pTBiiipli»n*Dt  et  d'uB  itcurJ  parfiil  luut  In  pulolt  ra  lilign  :  lc*pl(~ 
uipulioliiim  du  cungrl!!  n'iurciil  bIciiMI  plai  qn'k  ippiitr  Inir  ti|MlurF 
«ai  tnilit  liiDi  fréftrtt  pir  d«i>i  ti<Goàalcun  uni  cincUrs  otBcicI  ,  ai  cHIa 
circoiiiUnn  Ol  dire  qu'il  fli  (  liiigulkrqiic  !■  pùi  ttl  tiilc  par  la|«Bfn»i , 

1.  1°  Tiaili  iiUre  (a  Frana  tl  l'Angltterrt.  OuilUDiiic  III  Tut  ivcaspu  par 
Il  FniMt,  cl  iDuln  1»  ci>ni|utln  furtnl  rMpriH[ucnitHl  nnilut). 

:>  EnlTt  la  fn»ti  <I  la  Ualttui».  Roililulnin  r«dprw|He  t\  IraiK  d<  coa- 

S,'  Etirt  la  t'nnct  el  l'Eipagne,  L'Espigna  mouira  lout  n  qu'elle  avail 
perdu  m  r^liluga*  (4  dam  U>  Payi-Bti.  La  Franc*  dniicara  ru  pmMHÎau  da 
U  parlIadtSatul  UamiugurquMIc  iTiil  coiiquiic  ataHl  celle  gucrrr,  cl  il  ■'«■ 
lui  |>ai  fait  nii'nliuu  daui  la  lra>li<. 

i-EmInla  Frantt,  l'ivipirenr  el  l'Empin.  La  l'raacei-uub'iijSlmboBricl 
|>)ll<aivicalJclinlilrèi.c»rini  (ililua  ^c  (rui  H.  UkiiI.)  J«  aptcabau  J.  n.|i4i 
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verleme»!  pratique  '.  La  |>aix  de  Rjswtck  niinu  les  es- 
péniDces  (te  Jacques  II,  qui  protesta  en  vain.  Elle  fut 
suivie  de  celle  de  Carlowitz,  signée  entre  l'empereur  et  la 
Turquie,  et  à  la  conclusion  de  laquelle  Guillaume  III 
eut  une  grande  part.  Cette  époque  fut  la  plus  brillante 
comme  la  plus  glorieuse  de  son  règne. 


V 

tic  U  ptii  d«  Ryiwitk  t  !■  nitrt  da  Cuilliamc  lU. 

lesT  —  rToa 

La  popularité  de  Guillaume  après  la  paix  de  ftyswick 
ne  fut  pas  de  longue  durée  et  la  reconnaissance  du  peu- 
pleanglais  ne  survécut  pas  au  besoin  qu'il  avait  eu  de  son 
libérateur  contre  les  armées  du  grand  dominateur  de 
l'Europe.  Les  wliigs  possédaient  encore  à  cette  époque 
la  direction  du  parlement  et  des  conseils  de  la  couronne  ; 
le  roi  avait  récemment  et  peu  de  mois  avant  la  conclu- 
sion de  la  paix  élevé  quelques-uns  de  leurs  chefs  à  de 
nouveaux  honneurs,  il  avait  nommé  le  garde  des  sceaux 
Somers  baron  d'Evesham  et  chancelier  du  royaume,  et 
pour  l'aider  à  soutenir  l'éclat  de  sa  dignité  nouvelle,  il 
lui  accorda  sur  le  revenu  des  fermes  de  la  couronne  une 
n>nle   annuelle   considérable.    L'amiral  Hussel  fut  eo 

Isil  ce  qu'elle  M*'"  >t«m  *<■  AIhm;  die  mdil  loul  er  quMI*  ittil  ttuni 
hsn  te  l'iluo,  d  l«  J«c  lia  LarniM  (ul  iiMalili  itm  (dd  duebA  dîminaé  J* 
LaD|w]  tl  Je  SBirelouii,  qoi  mittml  t  la  Fitice. 

I.  Celle  cliDtr,  I'Un  l'hitloiirii  Muller,  .loinl  fiintflekLonù  MV  cl  irri- 
liai  In  praletlinli  alIcnitiKlt  ja>c|ut  It  Bdtiri  k  ion  tlllauc*  («itfoir*  Naî- 
KrwH»,  t.  Mil.  r.  ÏO). 
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même  tcm)>s  créé  comte  d'Oxford  e1  YJcomlË  de  Barfleiir, 
Charles  Monlngue  premier  lord  de  la  trésorerie,  et  Siin- 
dtrland  lord  chambellan  '.  Mais  1  ambition  du  parti  loiit 
entier  n'était  pas  satisfaite,  il  devint  exigeant,  tracassier, 
jalonx  :  les  communes  mirent  la  main  à  toutes  choses, 
elles  fui'ent  l'êclio  de  toutes  les  calomnies,  de  tous  les  pré- 
jugés populaires,  entravant  le  gouvernement,  contra- 
riant le  roi,  et  elles  dccréli:rcHt  plusieurs  mesures  où  il 
vit  une  injuste  défiance  et  une  ingratitude  manifeste.  Elles 
voulurent  ce|iendant  aussi  lui  donner  un  témoignage  de 
la  reconnaissance  publique  pour  ses  services  en  élevant 
la  liste  civile,  de  600,000  livres  sterling  à  700.000*  et 
en  la  rendant  [termanentc  pour  sa  vie.  Cet  accroissement 
du  revenu  royal  fui  facilité  par  l'octroi  d'une  charte  à 
une  nouvelle  compagnie  des  Indes  au  prix  de  deux  mil- 
lions sterling  :  mais  l'érection  de  cette  seconde  compa- 
gnie qui  obtint,  par  l'appui  de  Montagne  et  des  whigs, 
un  privilège  excitisif  pour  le  trafic  aux  Indes,  suscita  de 
redoutables  ennemis  au  roi  et  à  son  gouveruemeut,  elle 
souleva  contre  eux  les  intérêts  immenses  qui  se  ratta- 
chaient à  l'exislence  de  la  première  compagnie  dont  te 
privilège  était  expiré,  et  les  forces  du  parti  larj, 
dans  Londres  surtout,  s'accrurent  des  ressentiments  de 

1.  Il  tul  ouiiMioiiinii!  TuihIm  lut.li  (jriiiili  i>i|jM,  au  lïglliiiie  nMcoBleiiHî- 
inrnl  tin  fM\c. 

2.  C<!DliningliirC)(urri>iij<iui«»(u  ntiriiadii  rui.ilin  quo.MWn  )■  ICMur 
d'unacliuic  Jn  lnll<.>  Je  llysWL.k,  le  rui  |>a>  |uye[  *  Uirk-  di:H<>.li:n«,  (gmmc  Je 
Juqici  H,  loii  douiirc  qui  moiliil  4  ^0,000  Mit»  (n)  ;  c»  icconJ  litD,  pair 
qu'il  ni  «iiï  imita*  »a  jrumtdue  <1«  Gl.icnlir,  Dli  de  li  priacrue  ànnc  (coiili- 
iiiiil.  Jt  lt>ii1iiTbii)rM,  Hûl.  d'JvfIcf.,  I.  ssv). 
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la   coinpa){nio  ainsi    dépossédée   au  profil  i)e  la  nou- 
velle. 

Aucun  acte  (tes  communes  ne  Causa  un  plus  vif  dé- 
plaisir au  roi  que  le  licenciement  presque  absolu  de  Lu-c 
l'armée  après  la  paii  de  Ryswick.  he  peuple  anglais  a 
toujours  et  avec  raison  atlribué  en  grande  partie  le  main- 
lien  des  institutions  libres  sur  son  sol  à  l'absence  d'une 
armée  permanente,  et  en  toule  occasion  le  parlement 
d'Angleterre  a  montré  la  plus  grande  susceptibilité  à  cet 
^rd,  ne  votant  qu'avec  une  exiréme  |>arciinonie  des 
subsides  pour  l'entretien  en  temps  de  paix  de  forcir  per- 
manentes et  régulières;  mais  il  |K)rta  souvent  aussi  sur 
ce  point  beaucoup  au  delà  des  justes  limites  ses  précaii- 
lions  ombrageuses,  et  il  oublia,  dit  à  ce  sujet  un  écrivain 
judicieux  souvent  cité  dans  ce  livre,  les  circonstances 
noui  elles  où  il  ss  trouvait  {Icpuis  la  révolution  :  il  ne  se 
souvint  pas  assez  que  lebilldes  droils,  la  nécessité  du  vote 
annuel  des  subsides  pour  solder  une  armée  régulière 
et  du  mutiny  bitl  '  pour  la  tenir  réunie  dans  les  liens 
de  la  discipline,  et  par  dessus  tout  la  publicité  des  actes 
du  gouvernement  et  l'énergique  esprit  de  liberté  qui  ani- 
mait la  nation  avaient  beaucoup  diminué  le  danger  qu'il 
redoutait^.  L'opinion  refusai!  d'admettre  ce  principe  que 
l'expérience  a  pourtant  fait  reconnaître  comme  juste,  sa- 
voir, que  si  une  armée  nombreuse  peut  devenir,  en  temps 
de  paix,  un  instrument  dangereux  dans  la  main  d'un  des- 

■  Le  BDliny  l'ill  etl  celui  qui  llini  l'iruito  rfunie  ri  loamlie  k  ti  dïicr- 
pliae  miliuirr  {iqur  un  Itrmc  eoarl,  rimiirnl  au  jiDiaii  pour  plui  il'uiir  in- 
■é«.  S>n*  lu  Tok  iiiuiicl  lie»  liill  lucuiir-  cour  iniillili:  ni-,  prui  tii'giT,  nul 
aricipr  00  to'dst  ne  peul  tire  (.uni  pour  dAi-l^ltiann. 

i.  Hillim,  Hiil.  tmit.  d'ingl.,  t.  x\. 
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pote,  UDC  force  organisée  suffisante  est  le  bouclier  néces- 
saire lies  conslitutioDS  libres  contre  les  entreprises  d'une 
démagt^ie  turbulente  et  sans  frein  '.  Le  parlement  n'é- 
couta que  le  préjugé  on  la  passion,  et  aussitôt  après  la 
paix  de  Rjswick,  il  vota  que  l'armée  serait  réduite  sur 
le  pied  où  elle  se  trouvait  en  1 680  au  temps  de  Charles  II, 
c'est-à-dire  à  sept  mille  hommes,  et  Guillaume  obtint  à 
grand'peine  que  ce  chiffre  fût  élevé  jusqu'à  dix  mille. 

Le  parlement  suivant,  qui  se  réunit  en  décembre  H9S, 
redoubla  envers  Guillaume  de  défiance,  et  se  montra  in- 
traitable a  l'endroit  des  étrangers,  de  ceux  même  qui 
avaient  concouru  le  plus  efficacenieut  à  la  révolution 
dans  laquelle  la  grande  majorité  de  la  nation  voyait  une 
délivrance  :  il  exigea  le  licenciement  immédiat  de  ces 
braves  régiments  huguenots  qui  avaient  tout  bravé,  tout 
souffert  pour  la  cause  de  la  liberté  religieuse,  et  qu'on  a 
justement  nommés  la  chevalerie  du  protestantisme.  Guil- 
laume ne  se  sépara  d'eux  qu'avec  une  profonde  douleur  : 
il  écrivit  de  sa  main  aux  communes,  en  les  priant  de  lui 
laisser  du  moins  ses  fidèles  gardes  hollandaises;  les  com- 
munes furent  inflexibles,  et  le  roi,  profondément  blesse, 
songea  de  nouveau  à  laisser  l'Angleterre  à  elle-même  et  à 
se  retirer  en  Hollande  '. 

1.  Oll«  T«rit«  M  *ilininl>l.iiiriil  iiiiictii  lumièie  diui  hb  (Mnpbicl  ctM- 
I  rt  inribnf  ■■  lurd  cliincvlicr  Somcn  ,  d  ijut  itrinidi'nl  en  brIW  fwnilc*  : 
•  t>'dii<  irmfc  primiBcnlc  ■■'miairp  pour  tioui  Mrnirt  cuslre  l'driagfr, 
ricB  n'ftl  k  redouter  pour  l'AnglrFcrrc  outil  laiigirni|i(  quVIIc  irn  GJilr  t 
cllc-uitmr,  cl  li  li  imiuu  quelque  juur  tieal  t  pHrdrv  a  ui>b1«  npiil  de  li- 
bère qui  P«B>  diil  n|uD  aiiul.  ntnl .  nom  tiir|[pnin$  ilort  nous-mèco  nui 
tm,  Ion  tttnm  qu'il  u'7  n  Buriil  puinl  il*  plupart!  pour  miut.  •  (l.iirj 
Ciaipbell,  TU  ia  chtMrlUr  Somiri). 

».  Vojt  k   tel   ffttA   U   c>rrnpandirce  da  Slirembury  rt  lit   papirn   de 
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l^  mécontenlement ,  l'irritation  toujours  croissante 
(lu  cette  chambre  était  entretenue  par  des  bruits  qui 
circutaient  sur  le  concours  du  roi  et  de  son  gouverne- 
meol  à  un  traité  de  partage  de  la  monarchie  espa- 
gnole conclu  par  Guillauine,  disait-on,  sans  égard  soit 
pour  les  tonnes  constitutionnelles,  soit  pour  les  intérêts 
généraux  de  l'Angleterre.  Ces  bruits  n'étaient  pas  sans 
fondement.  Le  roi  d'Espagne  Charles  II,  aussi  faible  de 
corps  que  d'esprit,  avançait  à  pas  rapides  vers  la  tombe, 
et  il  n'avait  point  d'enfants  :  Guillaume  n'ignorait  pas 
que  depuis  longtemps  la  successi(Hi  espagnole  était  con- 
voitée en  totalité  ou  en  partie  par  l'ambitieux  Louis  XiV 
pour  un  prince  du  sa  maison;  il  savait  que  le  roi  de 
France  avait  maintenu  pour  ce  grand  objet  une  armée 
formidabte  sur  pied  après  la  paix  de  Ryswick,  et  il  ne 
voulait  à  aucun  prix  que  la  puissance  française  obtint  un 
accroissement  si  énorme,  qui  eût  renversé,  avec  l'équi- 
libre européen,  l'œuvre  de  sa  vie  entière. 

Cette  successionétait  un  problème très^ompleie,  et  dont 
la  solution  présentait  de  nombrenses  difQcullés.  Plusieurs ''^""**"^'"" 
concurrenis  taisaient  valoir  leurs  titresà  Itiérilagc  du  roi 
d'Espagne  sans  qa'aurun  y  eût,  par  le  sang  ou  par  les  trai> 
tés,  un  droit  incontesUble.  Les  principaux  entre  ceux  qui  " 
pouvaient  y  prétendra  étaient  le  dauphin,  fils  de  Marie- 
Thérèse,  l'aînée  des  soeurs  de  Charles  I[;le  prince  électo- 
ral de  Bavière,  issu  du  mariage  d'une  sœur  cadette  de  ce 
prince  avec  l'électeur  de  Bavière;  et  enfin,  l'un  des  fils  de 

lardcuict.  UilrympU  «ppurH  dini  ■«  MtfBDÎrci  (.leiiii*M  p«[n)  igoe  ObLI- 
hsmelll,  mtpirt  ilu  rcFui  Jncotnmuact  au  lujtl  da  Migtrdti  Iia1tinil>i»i, 
l'Mr»  (n  lur*kr  :  ■  Si  j'aiaii  un  Bli ,  Ma  ne  pirlirtîml  [xst  ■  U.  Ilillim 
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l'empereur  Léopotd,  qui  avait  épousé  une  fllle  de  Flii- 
lippe  III,  sœur  de  Philippe  IV  et  cousine  germaine  da  roi 
Cbarics  II.  Des  renonciations  formelles  à  la  succession 
d'Espagne  avaient  été  exigées  par  contrat  des  deux  filles 
de  Pliilippe  IV,  mariées  l'une  à  Louis  XIV,  l'autre  à  l'é- 
lecleur  de  Bavière;  mais  la  renonciation  de  celle  ci  n'avait 
pas  été  raliflée  par  les  cortès,  et  était  consid^e  comme 
nulle  en  Espagne.  Aucune  renondalion  enfin  n'avait  été 
demandée  de  la  fille  de  Philippe  III,  mariée  à  l'empereur, 
mais  son  droit  de  parenté  était  le  plus  Talble.  La  plus 
proche  héritière  par  le  sang  eût  été,  si  elle  eût  vécu, 
Marie-Thérèse,  (emme  de  Louis  XIV.  Sa  dot  n'ayant  pas 
été  payée,  le  roi  de  France  avait,  dès  l'origine,  considéré 
sa  renonciation  comme  sans  valeur,  et  il  l'avait  déclarée 
nulle  en  l6Qd,  lorsqu'il  réclama  l'héritage  de  la  Flandre 
à  la  mort  de  Philippe  FV  '  :  il  prévoyait  maintenant  la 
prochaine  ouverture  de  toute  la  succession  espagnole, 
et  se  disposait  à  foire  valoir,  par  les  armes,  les  droits  de 
son  fils.  Il  n'ignorait  pas  cependant  les  titres  a  peu  près 
égaux  des  concurrents  du  dauphin;  il  savait,  en  outre, 
que  {amais  l'Europe  ne  consentirait  à  la  réunion  des 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  sur  la  même  tête,  et 
il  comprit  la  nécessité  d'un  partage.  U  eut  à  cet  égard 
deux  objets  en  vue  :  assurer  pour  sa  maison  le  lot  le  plus 
profitable  à  la  France,  et  réduire  autant  que  possible  la 
part  de  l'Autriche.  Il  avait  besoin  d'appui  pour  atteindre 
ce  double  but,  et  ne  pouvant  espérer  le  concours  de 
l'empereur,  il  sollicita  celui  des  puissances  qui  n'avaient 
rien  à  prétendre  dans  la  succession  de  Charles  II,  et  à 
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qui  ce|>eni)aiil  le  partage  de  la  monarcliiu  espagnole  ne 
pouvait  être  indiffM«nt  :  son  ambition  fit  Tiolence  k  sa 
haJnCj  et  il  s'adressa  aux  états  généraiu  ef  au  plus  anden 
comme  au  plus  redoutable  de  ses  adversaires,  à  Guil- 
laume III  '. 

Ce  monarque,  quelques  reproches  qu'il  ait  encourus  PolUiqg* 
dans  cett& circonstance',  voyant  le  valétudinaire  Charles  11  oiiilMae  iit. 
près  de  la  tombe,  appréhenda,  non  sans  cause,  que  sa 
8u<3cessioQ  tout  entière  ne  fût  saisie  par  le  prince  qui, 
malgré  l'épuisement  de  son  peuple  dans  la  guerre  précé- 
dente, semblait  encore  seul  en  état  de  Taire  triompher 
ses  prétentions  sur  cette  proie  immenK  :  il  comprit  la 
nécessité  de  coqjurer  un  pareil  dénouement  et  il  mit  tout 
en  œuvre  dans  ce  but  :  de  là  survinrent  de  grands  orages 
au  sein  du  pariement  anglais,  devenu  iDdifférenl  à  la 
politique  continentale,  încapaUe  d'embrasser  du  regard 
l'Europe  et  l'avenir,  et  dont  l'ombrageuse  parcimonie 
dtait  à  Guillaume  non-seulement  la  possibilité  de  eoute- 

I.  Uhùi  XIV  bdinil  floilksiBe  ulint  qu'il  «  «l*il  bil;  om  M  biiot 
aiiit  da  noliti  moioi  l^ilimn.  S4iNl-Simou  ta  roil  r(iri|iB«  dm  I*  rrfnt 
qa'HitI  jid'u  fiïl  le  prince  d'Ormgc  d'épovier  UH  fills  ntiurtilcdu  roi.  Gail- 
liaB*  rtpnvdil  GtmBcnl  1  U  propotilitn  q«i  lai  Mil  laUa  qu*  In  prÎBoa 
d'Onogc  iTtienl  paurcoalan»  d'tpouHT  lei  Bltt>  lépliMO  dea  rail  cl  Don  Icun 
btikrdo  [Miwoim  4t  S»M-Simo%). 

I,  I^  plupart  dM  hiiloricm,  k  Tncniple  du  conllnualeiir  da  Hapln  Tboirai, 
ut  bit,  au  lujal  dca  Irailét  de  parlagt,  da  graTai  repracbaa  k  CuilUoilia  Ili  : 
ila  la  oBl  contidA^  comme  impoli  liquaa,  al  eat  raprucbca  oal  éli  rciioiiTalta 
de  Boa  jonn  par  lord  Campbell  (Bût,  d*  ckaneetUr  Si/mtTi)  cl  par  lerd  Habon 
IJIÎfl.  il  la  Jtârri  M  U  nccMiiuit).  8cloa  nom ,  dii  peul  lai  blamsc  aoai 
d'aulm  nppocli  el  y  IrunTcr  une  iorraciioa  gnic  au  droit  du  gaoi,  aui 
■tlgaa  «outlîlaliePBcli,  comiuc  aui  fgardi  dua  k  l'enipcrcuri  mail  ili  ne 
BMi  MDblaal  |>ai  coB traira  d'aillaun  aui  ialirtli  de  la  poliliqua  anglaiic  et 
(«nipfcBDC ,  al  ■008  parla|Kwi  anr  ce  deruiet  poinl  l'opiuian  judicimicDeDl 
nptiate  par  MH.  Hignel  el  Hatauijy. 
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nir  une  nouvelle  guerre,  mais  jusqu'aux  moyens  de  con- 
server la  paix  avec  honneur.  Ce  prince  pressentit  alors 
qu'il  n'aurait  ^ucun  concours  à  espérer  de  son  parle- 
ment pour  résoudre  par  les  armes  la  quesUon  espagnole  : 
il  $e  vit  ainsi  contraint  à  négocier,  à  accepter  secrète- 
ment les  avances  qui  lu)  étaieiit  faites  par  son  vieil  en- 
nemi >,  et  il  tenta  de  détourner  le  nouveau  péril  dont 
l'Europe  était  menacée  en  accordant  une  part  dans  l'hé- 
ritage à  celui  qui  paraissait  assez  fort  pour  s'emparer 
de  la  totalité  '  :  il  eut,  en  négociant,  deux  choses  en 
vue;  maintenir  d'abord,  dans  les  Pays-Bas,  une  forte  bar- 
rière entre  les  Provinces-Unles  et  la  France,  empêcher, 
en  second  lieu,  que  l'Espagne  ne  fit  partie  du  lot  de  la 
maison  de  Bourbon  :  des  instructions  dans  ce  sens  furent 
données  au  comte  de  Portland  qu'il  choisit  pour  son 
ambassadeur  près  de  Louis  XIV,  et  il  traita  lui-même 
directement  cette  grande  affaire  avec  le  marédial  de 
Pnra-  iri-i«  Tallard  par  qui  le  roi  de  France  se  fit  représenter  au- 
da  piriagE.  près  de  lui.  Il  obtint  satisfaction  sur  ces  deux  points,  et 
OM.  1698.  un  premier  traité  signé  le  M  octobre  i698par  Louis  XIV, 
Guillaume  III  et  le  grand  pensionnaire  Heinsius,  régla 
le  partage  de  la  succession  espagnole  en  accordant  au 

1 .  C'nt  dam  I*  corrcip«Dilinco  Je  Gnllliunic  >T«c  le  grand  pcDiioDaùre 
Htini'ioi  qu'op  Irouig  1i  clct  ds  u  conduit*  dan*  ctM  cireoDiliBc*  comiM 
dm*  Il  plaporl  Jet  liluitioiii  dltOcilci  ds  ci  lie.  Vojii  dn  silnîli  Donhmii 
«t  curkni  de  m  leUra  dini  l'impotlinl  ouinge  de  H.  I«  baron  Sirltma  de 
Groieilini  (G«ilf«im<  III  *l  tùMÎt  XIV,  t.  VU  «(  Tlll). 

2.  Loiiii  XIV  ne  h  lroiti|U  point  en  pentint  (|uii  «I  habile  politique  (fiail- 
Uoine  ni)  idmellnlt  kna  partie  de  >rt  droili  pour  diiter  qu'il  Ici  mendiqalt 
M  tolalil*,  la  armei  k  U  main ,  et  qu'il  lui  marquerait  ion  lot  dini  U  nc- 
cMaisn  opaEnala  de  pr ur  qu'il  ne  l'en  attribuai  un  trop  grand  a'il  la  prenait 
lui-nCniG  (  Mignet  ,  Wigaàaliimt  rtUlitrt  i  U  ntauion  d'Etftjm  uu 
Lnii  XIY,  inlroducliuii). 
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prince  éledcHal  de  Bavière  l'E8|tagDe,  les  iDdes,  les  Pays- 
Bas  et  la  Sardaigne,  et  divisant  le  rt^te  entre  le  dauphin 
et  l'archiduc  Charles,  second  fils  de  l'empereur. 

Ce  traité  irrita  le  roi  Charles  II,  qui  se  plaignit  avec 
raison  que  ses  états  tussent  ainsi  démembrés  de  son 
vivant,  et  partagés  sans  son  aveu  par  des  puissances 
avec  lesquelles  il  entretenait  des  relations  pacifiques  i 
il  fit  alors  un  testament  en  faveur  du  prince  électo- 
ral de  Bavière,  et  le  reconnut  pour  son  héritier  onf- 
versel.  La  mort  soudaine  de  ce  prince,  survenue  six  mois 
plus  tard,  rendit  d'autres  arrangements  nécessaires.  Elle, 
réduisait  le  nombre  des  préleodants  :  les  maisons  de 
France  et  d'Autriche  demeuraient  seules  parties  intéres- 
sées dans  la  succession  espagnole,  et  un  second  traité  de 
partage  signé  comme  le  premief  par  Louis  XIV,  tiuil-  Kecond  mix 
laïune  III  et  le  grand  pensionnaire  Heinsius,  régla  comme  **'  f^'^f- 
il  suit  la  succession  de  Charles  H.  Il  donnait  à  l'archiduc  '^<"*- 
f^rles,  second  fils  de  Léopold,  l'Espagne,  les  Indes,  les 
Pays-Bas  et  la  Sardaigne;  au  dauphin  de  France,  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  les  ports  espagnols  de  la 
Toscane,  et  il  cédut  au  duc  de  Lorraine  le  Milanais  en 
échange  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  ajoutés  au  lot 
du  dauphin.  Tel  fut  le  second  traité  de  partage,  ausà 
blessant  que  le  premier  pour  Cbaries  II,  et  auquel  n'ac- 
céda point  l'empereur,  quij  depuis  la  mort  du  prince 
électoral  de  Bavière,  se  croyait  un  droit  exclusif  à  toute 
la  succession  espagnole  '. 
Le  cabinet  de  Guillaume  III  était  resté  complètement 


I .  Elli:  lui  ■'■■>  fM  (uiDlic  pn  ou  (nii«  tttnl  tifat  en  4017  ii 
ffcitin  n  U  Uollandt. 
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étranger  aus  deux  traités,  qui,  Uen  (|uu  revùliis  du  t^raiid- 
sceau  d'Anglotvrre,  ne  fureot  véritablement  dans  ce 
royaume  l'œuvre  qae  du  roi  '.  L'opinion  ce|)endant  les 
attribua  à  son  gouveraernent;  elle  s'irrita  de  ceîqu'il  eût 
reconnu  quelque  droit  a  Louis  XIV,  et  lui  eût  fait  une 
part  dans  l'hérilage  de  Charles  il;  elle  lui  reproclia;  de 
n'avoir  ménagé  dans  ces  traités  aucun  avantage  positif 
(tour  la  puissance  de  l'Angleterre  ou  pour  son  com- 

-  mercc;  elle  blâma  les  whigset  leurs  chefs  d'y  avoir  coo- 
l>éré,  et  sans  en  faire  encore  l'objet  d'une  accusation  di- 
recte contre  le  cabinet,  une  partie  des  wbigs  mécontents 
s'unit  aux  torys  (wur  former  une  majorité  bostile  dans 

ntles  communes  :  celles-ci  manifestèrent  leur  méconlen' 
tement  par  une  série  de  mesures  offensantes  pour  le  roi, 
et  dirigées  surtout  contre  le  plus  éminent  de  ses  mi- 
nistres, contre  le  chancelier  Somers.  Il  eut  à  repousser 
des  inculpations  de  tyrannie  pour  quelques-uns  de  ses 
actes  à  la  suite  du  dernier  complot  tramé  contre  la  vie  du 
roi,  cl  une  accusation  plus  odieuse,  comme  ayant  |Kir- 
ticipé,  dirent  ses  ennemis,  au  l>énéflce  de  (juelques  [irises 
foites  par  des  pirates  '. 

I .  L«  roi,  *lgr>  en  HvlUndr,  iiiilruiiil  par  ^i  il  un  tli>ur«li«r  it  ub  pis- 
]il  rrtalit  t  un  milt  pour  \t  ptrtigi  de  li  luundnn  n|ttgii(ilr.  Il  dcmaihU 
en  mema  Irmpi,  puur  rédiger  m  Iriite  ri  lui  ilaiiocr  uii  cimtlirg  1(^1. 
■m  biini-xing  rcvtla  du  yrand  imii  d'Ai|j;lclcrrT.  Lord  Summ,  diDi  ta  ri- 
poim,  criliqua  rarlcmnl  l<  projcl  dcGuiUauBio,  iniii  ne  crul  pavioir  K 
diipeuwr  d'ubtir  :  il  tnioja  U  klinc  Hing  ie\  ijiic  le  rvi  lo  deniaDdaJl  (Urd 
Unpbtll,  Vi>  du  tkaiitiîitr  Somcri). 

9.  Iki  piulci  îar<ilaicnl  In  nien  de  l'Inde  :  l'argeal  manquil  pour  annrr 
cuiilrc  aui  de*  naiiio  de  guerrt.  Une  MUKripliun  tiil  ouierlc  dam  cr  but  H 
\e  gauiemeinenl  proniil  aui  luuKripleuri  mie  |>art  d*n>  le  produit  dei  prian 
fiict  aur  Ira  pîralei  :  le  loi  ri  un  (b*Bc«l>er  le  Biitml  eui-mtwca  «u  xonbrc 
drt   ixatcriplciiii   aliii  dViicoor»j»r  l'eiilrcpri.,-,  ti  le  commandeoitiil  caTuI 
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Une  attaque  plus  personnelle  Tut  dirigée  contre  le  roi 
lui-même  dans  les  CMnmunes,  à  l'occasion  du  don  qu'il 
avait  tait  à  quelques-uns  de  ses  favoris,  avec  une  prodi- 
galité inconsidérée,  des  terres  coufisquécs  en  Irlande  '• 
Les  communes  ea  exigèrent  la  resUtuUva  à  l'Etat;  et  pour  ,  "'^'"P- 
rendre  obligatoire  l'acceptation  de  ce  bill  par  la  chambre    «>  t'imit. 
des  lords,  elles  le  joignirent,  comme  partie  intégmate,  à       i^w 
un  IhU  de  subsides,  expédient  dai^ereui,  et  qui,  s'il  eût 
été  fréquemment  répété,  tendait  à  concentrer  dans  les 
communes  tous  les  pouvoirs  '.  I.ord  Somers,  absent  de 
Londres  et  malade  à  cette  époque,  fut  de  nouveau  en  butte 
à  des  poursuites  directes.  Une  motion  fut  faite  dans  les   . 
communes  à  l'efTet  de  contraindre  le  roi  à  le  destituer  : 
cette  tentative  avorta  :  mais  l'opposition  se  vengea  de  cet 
échec  par  une  résolution  dirigée  contre  Portlaad  et  les 
autres  étrangers,  amis  et  vieux  compagnons  d'armes  de 
Guillaume,  et  que  suggéra  aux  communes  leur  passion 


CMlé  k«DBncia-da>tlear«ld'*i]rfrieiK«ùoinD4  Kiil.  Cc1aî-ci,  ioUtl*  h  n 
■iima,  ■■  lien  d«  pur|cr  It  mar  dct  pinta,  m  II  pinl«  lui-mïOM  el  tal  ttil 
pMDBKT  aprèt  an*  luDc  (tnglivla  «lea  uu<  frtgila  ingliiu;  il  [ul  nniriiï 
ptrdU  cbirgé  ri*  ftn  «I  Tul  ptnilu.  Lm  inaiinii  du  chincclicr  lui  GrenI  un 
cria*  de  u  unicripti*!!  H  «(ènul  1<  {xiarMiTn,  poar  tt  riil,cuBni«  coirplini 
la«rirB«d«pin<iric.TriilatUBiplc,dil(i(c  niiiHi  Burarl.d*  Il  liulfnca  iu- 
IHifi  Bà  l'npril  de  piTli  p«ul  enlrilvtt  tei  hairinn  {BUMn  il  me%  ttmft). 
I .  Dani  la  relei«  da  coacoiioDi  [ailn  parGuiMaumalll  fout  le  flnml  Kcau 
d'idiade,  il  k  Iroan  que  lord  Rnmney  mil  eii  pour  ••  pirl  IV.SITaimia 
torre,  le  onle  3' Albennala  108,013,  BenliHl  (lurJ  Purllind)  13S.S30,  le 
-mit  d'AlbUDe IB.StO,  tl  U coinlc  .It  Gilluwiy  30, 1 4B.  ...  G.iilUame itiil 
(■  Mfra  lait  donalion  k  Eliubrlli  Villicri,  romlciia  d'Orkney,  de  luul  ce  i\nf. 
It  rri  ]Ki)aat  tTiil  peM«dé  fn  Irlaiidr,  i|ni  >c  nwnliU  t  SS.ftf  9  acre»  d«  Icrra, 
lakM  3«,000  litm  ilerling  da  wan»  (Conliu.  de  Ripin  Uoiru,  al  i«pd). 
1  II  n'nt  pai  peraiii  k  la  cbarabn  du  lorili  d'ippvrier  lucune  nwJificiliun 
*  »  kll  it  wbaida  lootiu'tllt  puine  le  lejcler  dam  tou  CN.eniLIe 
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étroite  et  Jalouse  :  elles  votèrent  qu'une  adresse  serait  pré- 

senlée  an  roi,  exprimant  le  vœu  qu'il  écartât  de  ses  coo- 

^  sejls  en  Angleterre  et  en  Irlande  toute  perscmne  qui  ne 

serait  point  née  6ur  le  sol  anglais,  k  la  seule  exception  du 

prince  George  de  Danemark,  mari  de  la  princesse  Anne, 

héritière  présomptive  de  la  couronne.  Guillaume  prorogea 

le  parlement  pour  éviter  de  recevoir  cette  insultante 

adresse;  mais  voyant  les  wbîgs  afbiblis  dans  l'opiaion, 

une  partie  d'entre  eux  coalisés  avec  les  torys,  et  ceux-ci 

revenus  en  crédit  par  loB  résolutions  populaires  qu'ils 

avaient  provoquées,  le  roi  crut  devoir  céder  à  l'entralne- 

uiifiiicï'    ■"*"'  prcs<iue  général  et  donner  une  satisfaction  aux 

•lu        adversaires  de  son  cabinet  whig,  en  leur  sacrifiant  son 

Soaim.     chancelier;  il  redemanda  les  sceaux  a  lord  Somers,  qui 

i7nQ,      les  résigna  sans  se  plaindre,  et  demeura  Sdèle  à  Guillaume 

et  à  son  parti. 

De  tous  c6lés  le  gouvernement  s'était  suscité  de  nom- 
breux ennemis,  et  l'Ecosse  autant  que  l'Angleterre,  mais 
avec  de  plus  justes  causes,  ne  montrait  désaffectionnée 
et  irritée.  Une  multitude  de  familles  de  ce  royaume 
se  trouvaient  engagées  à  cette  époque  dans  une  en- 
treprise aventureuse  et  lointaine  que  le  roi  Guillaume 
b'«ir(pri>c    abandonnait  après  l'avoir  encouragée  et  patronée.  Cette 
^"l'ii'lim"'*'^  entreprise  funeste  était  la  colonisation  en  Amérique 
da  Wiriea,    j'yog  partie  de  l'isthme  de  Darien,  plus  connu  aiyour- 
iogs-io»8   d'hui  souM  le  nom  d'istbme  de  Panama.  Un  ingénieux 
spéculateur  écossais,  nommé  Paterson,  celui  qui  le  pre- 
mier avait  conçu  l'idée  et  le  plan  de  la  banque  d'Angle- 
terre, avait  reconnu  que  cet  isthme  célèbre  était  appelé 
par  la  nature  à  devenir  le  centre  de  commerce  du  globe. 
Son  territoire  était  alors  occupé  par  des  tribus  d'Indiens 
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en  guerre  continuelle  avec  les  Espagnols.  Ceux-ci  n'y 
avaient  point  fondé  d'établissement  et  ils  ne  reveodique- 
Tiient,  disait  Paterson,  aucun  droit  de  possession  ou  de 
suprématie  sur  celte  contrée  encore  sauvage  et  ouverte 
à  des  colons  de  toutes  les  nations.  Il  s'agissait  mainte- 
nant, après  avoir  obtenu  le  consentement  de  la  popula- 
tion indigène,  d'établir  une  compagnie  commerciale 
avec  le  privilège  de  Taire  acte  de  possession  dans  l'isthme, 
d'y  construire  des  forts  et  de  trafiquer  dans  les  deux 
mondes.  Ce  privilège  avait  été  obtenu  du  gouvernement 
anglais  en  l'année  169S,  et  une  compacte  écossaise  s'é- 
tait formée  dès  cette  époque  pour  la  colonisation  de  .^ 
l'i^hme  de  Darien,  sous  le  nom  de  compagaie  indienne 
et  africaine.  Les  difficultés  de  l'entreprise  avaient  été  dé- 
guisées, atténuées  ou  méconnues,  et  des  résultats  qui  ne 
pouvaient  être  que  le  fruit  du  temps  et  de  capitaux  im- 
menses furent  exagérés  et  présentés  comme  immédiats 
aux  yeax  éblouis  des  Écossais,  nation  aventureuse  et 
pauvre.  L'entraînement  fut  général,  jamais  spéculation 
hardie  n'inspira  une  confiance  plus  aveugle  :  presque 
tous  ceux  qui  possédaient  de  l'argent  ou  qui  purent  s'en 
procurer  le  placerait  dans  la  nouvelle  compagnie;  un 
grand  nombre  mirent  toute  leur  fortune  en  souscription, 
et  la  moitié  des  800,000  livres  sterling  qui  formaient 
alors  tout  le  capital  circulant  en  Ecosse  fut  versée  dans 
l'entreprise  de  Darien  *.  Les  étrangers  et  surtout  les  Hol- 
landais et  les  Hambourgeois  s'y  associèrent  pour  des 
sommes  considérables,  les  négociants  de  Londres  enfin, 
aussitôt  que  les  registres  furent  ouverts  dans  la  cité, 

l.SirWiller  S<alt,  Aiil.  i'Eenm,i'  létir,  c.  XSfl, 
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sousaivirent  pour  300,000  livres  de  marchandises.  HAais 
la  jalousie  des  Anglais  III  évanouir  toutes  ces  bril- 
lantes espérances.  L'idée  qui  dominait  alors  dans  la  na- 
tion était  que  tout  proQl  était  perdu  pour  elle  à  moins 
d'être  le  résultat  d'un  commerce  exclusivement  anglais  : 
c'était  assez  qu'une  compagnie  écossaise  fût  à  la  léie 
d'une  grande  entreprise  de  colonisation  et  de  commerce 
pour  que  l'AiIgleterre  en  prit  ombrage,  et  une  année  à 
peine  s'était  écoulée  depuis  l'octnii  du  privilège,  Iotb- 
que  le  roi  Guillaume  reçut  une  adresse  des  deus  cham- 
bres du  parlement,  portant,  que  les  avantages  accordés 
à  la  compagnie  écossaise,  indienne  et  africaine,  donnait  à 
celle-ci  une  grande  supériorité  sur  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes  et  qu'il  en  résulterait  pour  l'Angleterre 
un  immense  désavantage  dans  la  vente  de  ses  propres 
marchandises  à  l'extérieur.  Les  Espagnols  à  leur  tour  se 
plaignirent  du  nouvel  établissement  comme  usurpant  un 
territoire  sur  lequel  ils  avaient  seuls  des  droits.  Guil- 
laume se  laissa  convaincre  ou  parut  convaincu  ',  el  re- 
tira brusquement  son  appui  à  l'enUvprise.  Enhardi  par 
ce  succès,  le  parlement  fit  défense  aux  négociants  de  la 
dté  de  continuer  d'accorder  leur  concours  à  l'entreprise  : 
les  agents  du  gouvernement  anglais  usèrent  en  même 
temps,  à  Hambouif;  et  là  Amsterdam,  de  l'inûiience  ^ 
de  l'autorité  que  leur  donnaient  leurs  charges  pour  en- 
lever tout  crédit  à  la  compagnie  écossaise,  qui  se  vit 
ainsi  bientôt  rtduite  à  ses  seules  forces  tout  à  fait  insuf- 
Asantes  pour  une  si  grande  entreprise. 
Elle  ne  perdit  cependant  [>as  courage;  quelques  mil- 
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liers  d'émigranls,  ayant  à  bord  tous  1^  objets  néces- 
saires pour  une  colonisation,  firent  voile  vers  l'isthme, 
oii  ils  traitèrent  avec  les  iniii)^èiies  et  s'établireat  heu- 
reusement. Mais  bientôt  ils  soufi'rirent  tous  les  maux 
qu'engendre  un  climat  de  (eu,  inculte  et  pestilentiel  :  ils 
furent  décimés  par  la  famine  et  par  la  fièvre;  et  les  Es ' 
pagnols  ayant  su  que  le  gouvernement  anglais  désap- 
prouvait l'entreprise,  attaquèrent  les  colons  d^à  fort 
affaiblis  et  réduits  en  nombre  par  les  fatigues,  les  mala- 
dies, les  privations  et  les  souffrances  de  toutes  sortes. 
Ceux-ci  iuvoquèrent  en  vain  les  privilèges  qu'ils  te- 
naient de  la  couronne;  ils  demandèrent  l'assistance 
de  quelques  navires  anglais  qui  stationnaient  dans  ces 
parages  :  mais  des  ordres  secrets  avaient  été  envoyés 
aux  gouverneurs  des  Antilles  pour  leur  défendre  de  se- 
courir la  colonie  naissante.  Abandonnés  à  eux-mêmes, 
les  colons  firent  une  défense  héroïque  et  dése^rée, 
mais  leur  inutile  bravoure  et  quelques  renforts  qu'ils  re- 
çurent d'Ecosse  ne  purent  que  prolonger  leui'  agonie,  et 
en  moins  de  U^is  années,  après  leur  descente  à  Panama 
où  ils  étaient  venus  au  nombre  d'environ  quatre  mille, 
ils  se  trouvèrent  réduits  à  une  centaine  qui  revinrent 
misérablement  dans  leur  patrie  sans  y  rien  rapporter 
des  trésors  enfouis  dans  cette  entreprise  malheureuse 
dont  la  ruine  fut  irrémédiable  et  complète.  Un  deuil  im- 
taease  remplit  alors  l'Ecosse  d'où  s'éleva  de  toutes  parts 
contre  le  gouvernement  anglais  un  long  cri  de  douleur 
qui  remonta  jusqu'au  roi  lui-même.  Une  députatioa  fut 
envoyée  par  la  société  expirante  en  1699,  à  l'époque 
même  où  les  traités  de  partage  commentaient  à  soulever 
l'opioron.  A  la  tête  de  cette  députation  était  un  seigneur 
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écossais  d'un  nom  illustre,  lord  Basile  Hamilton  :  l'au- 
dience qu'il  stdlicitait  ne  fut  pas  accordée,  le  roi  refusa 
de  le  recevoir  '.  L'abandon  de  ta  colonie  de  Darien  est 
une  des  grandes  taches  du  règne  de  Guillaume  in.  Ce 
prince,  dans  cette  circonstance  comme  en  plusieurs  au- 
tres, ne  donna  point  une  attention  ou  une  protection  suf- 
fisante à  des  intérêts  qu'il  considérait  comme  étrangers 
ou  contraires  k  sa  grande  politique.  A  la  Teille  du  conSit 
européen  auquel  pouvait  donner  lieu  l'ouverture  de  la 
succession  espagnole,  il  portait  toujours  sur  Louis  XIV 
des  regards  inquiets  et  défiants,  malgré  les  traités  qu1l 
avait  signés  avec  lui,  et  il  sentait,  quel  que  fât  l'adver- 
saire i)u'il  eût  procbainement  en  face,  qu'il  ne  pour- 
rait se  passer,  pour  faire  triompher  sa  politique,  des 
sympathies  et  du  concours  de  la  nation  anglaise  :  il 
n'hésita  pmnt,  pour  atteindre  ce  résultat,  à  sacrifier  des 
intérêts  d'un  ordre  inférieur,  quoique  cependant  éga- 
lement fondés  sur  la  justice,'  et  à  étouffer  ce  qui  coûte 
le  plus  à  un  grand  prince  sur  le  trône,  le  ressentiment 
des  offenses  reçues,  et  jusqu'à  l'espoir  du  bien  qu'il 
médite. 

Le  péril  dont  Guillaume   reconnaissait  la   paii  du 

monde  menacée  sans  soToir  encore  de  quel  côté  vien- 

ni  <i'Ë<F*eaadrait  l'orage,  n'était  pas  éloigné.  Il  apparut  enfin  et  de- 

Jurinii.    ^jp|  manifesie  immédiatement  après  ia  mort  du  roi 

i»T.  1 700-   Charles  II,  survenue  le  l  "  novembre  de  l'année  1 700,  lors- 


4.  Inilé  d<  M  r[b>,  ca  Mi|itar  dJcUnquB  u  pHilioD  wnil  pr«*eaWc.  H 
■llfodil  lo  nii  m  Mrlir  ia  U  ull«  d'iodiaac*  M  lui  prtMnii  «  p*iiii*ii  ■»£ 
plui  d<  bardinM  qne  i*  nsptct.  t  Ca  jnD«  bouiBit  al  irop  tuduicsii  ■ 
dit  Ciill>u<i>c  ;  puii  te  rcpreninl  lattïlAI,  il  ijoiili  :  •  Sï  louleîaii  un  bomme 
pcul  «Ire  ItDp  hirdidant  Ufnuicdrion  piis.  •  (Sir  W.  SuH,  «I  i>prd  ) 
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que  fut  connu  le  testament  de  ce  prince  qui,  dans  ses  t 
derniers  jours,  ârcooTenu  par  le  parti  espagnol  faTo- 
rable  à  la  France,  et  cherdiant  avant  tout  à  empêcher  le 
démembrement  de  sa  monarcliie,  Tavait  léguée  tout  en- 
tière au  duc  d'Anjou,  petil-flls  de  Louis  XIV  '. 

A  cette  nouvdle  inattendue  le  mécontentement  pu- 
blic fit  explosion  en  Angleterre.  Les  whigs  étaient 
encore  en  chai^  et  avaient  la  m^orité  dans  le  par- 
lement :  l'opinion  les  rendit  responsables  des  périls 
de  la  situation  présente.  C'étaient  eux,  disait-on,  qui 
avaient  concouru  avec  le  roi  Guillaume  aux  traités 
de  partage,  cause  première  du  testament  qui  donnait 
toute  la  succession  de  Charles  II  à  un  prince  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Les  murmures  et  les  reproches  redou- 
blèrent lorsqu'on  sut  que  te  testament  était  accepté 
par  Louis  XIV.  Les  torys  accréditèrent  toutes  ces  rU' 
meurs  :  les  râles  des  divers  partis  semblaient  mainte- 
nant renversés.  Depuis  longtemps  les  10173  se  disaient 
seuls  amis  véritables  du  peuple  et  de  ses  intéi;^ts  '  et 


i  .  La  ploptrl  ds  biilaricBi  iigliii  oil  «■  di»  ]■  IciUbmiiI  ie  Cbirln  U 
rnain  A*  Lsiiii  XIV  M  la  réullal  da  ica  iiilriguai  an  Eipagnc.  J'igtiort  da 
qwlla  aulnrllé  il>  ■'■ppuianl  k  cet  ^ard.  Le*  docnnicDd  fraoftlt  tuDlenipo. 
n'iDt,  at  CDlra  ivlra  Ici  Htoiotm  dn  duc  de  Stlnl-Simop,  titbUiiciil  d'una 
nanièra  patilJTa  que  U  cour  d«  France dtnitun  loal  t  [ail  4lnn(ère  k  ca  ré- 
«■liât  imprétu  psur  Lnuit  XIV  lui  -  mtme  ,  donl  l'iOiliauadnir  k  Medrid  , 
M.  d'HaiMurl,  «Uil  k  ctUt  époque  latat  ko»  d'Eipagne.  Ca  lastainenl  Ul 
l'aairc,  Mn  dei  Franfaii,  mail  du  parti  puinanl  qui,  daai  la  conieil  du  mi 
d'Eapagua,  inelineil  pont  la  Fran«,al  qui  aiill  pourckaf  la  cardinal  Porto. 
Cunro.  Ce  parli  rouidénil  qua  U  Mula  chaoca  qua  la  aouDircbic  rfpagool* 
lOI  de  a'Un  pu  drimaiolirte  était  d'ttboir  lonl  antikra  k  un  prioca  trviifaii, 
(Tayn  Hignd,  KifttUlit*  rtltliu  à  U  tntcttno»  d'ftpsjrae.) 

3.  Let  tt\m  du  partit  tamblaiant  inlct>erti>.  ■  Lta  torji,  lont  l«  règne  de 
Ouiltaima,  na  l'icarlircnt  iamaîi  plni  do  leun  hicIfui   principn  qu'en  lou- 
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Guillaume  d'autre  [tart  ne  trouvait  plus  4lans  les  whi^ 
mécontents  et  divisés  le  concours  qu'il  av<iit  lieu  d'en  at  - 
tendre.  En  vain  ceux-ci,  peut-être  dans  l'espoir  de  rallier 
In  aih«iiqiiM.  les  sympalbics  populaires,  votèrent  contre  les  catholi- 
ques, un  bill  odieux  emprunté  à  l'esprit  d'une  é|ioque 
antérieure  '  ;  l'opinion  publique  se  reUraît  d'eux  et  favo- 
risait  leurs  adversaires.  Le  roi  parut  alors  incliner  de 
nouveau  vers  ceux-ci  quoiqu'il  vit  en  eux  les  |irincipaux 
auteurs  des  motions  dont  il  avait  le  plus  souffert;  mais, 
dans  cette  circonstance  encore,  il  n'écouta  que  la  politi- 
que et  demeura  fidèle  à  l'esprit  même  des  institutions 
qu'il  avait  juré  de  maintenir.  Il  avait  déjà  quelque 
temps  auparavant  fait  pressentir  ses  desseins  en  sacri- 
flant  son  illustre  chancelier  à  une  nécessité  tempo- 
raire :  il  persévéra  dans  cette  voie  en  remplaçant  par 
des  torys  plusieurs  membres  de  l'administration  à  la 
"i''».^"'''*' tête  de  laquelle  fut  rais  Laurence  Hyde,  comte  de  Ro- 
iTOo  chester,  nommé  lord-lieu  tenant  d'Irlande  avec  dispense 
de  résider.  Lliabile  MonLigue  lui-même,  créé  pair  el 
baron  d'Halifax,  fut  écarté  du  cabinet  et  remplacé  par 
Godolphin  conune  premier  lord  de  la  trésorerie.  Harl- 
borough  enfin  rentra  en  grâce  près  du  roi,  qui  aux  ap- 

■«■■■■I  diD>  ioqM  Icar  ëlndae  Im  pomoiri  cl  privtlfgci  dci  cnBDtMBn.  ■ 
(HilliRi,  m  ffTi,  ch.  xr.  Vo^n  tuii;  uDlinntl.  de  Biplu  Tfaoiru,  NUI. 
d'itfUliru,  I.  XXV,  p.  9S0-S5I]. 

liog  kqaiedpqua  décourrin  iin«cl<tiu|]qug  alhi>1iqii(  cicrtial  la  toMlioA, 
cl  punît  Im  prtlru  du  l'cmpriionnemcnl  perp^lud.  Il  priT«  da  Inr  hMla|* 
<0D>  ctBX  qiii,*prtirigc  d«  dli-buit  ini,  luraul  ntait  du  toaierire  1 1«  it- 
clinliuadrcnétdiDil'Klcdi  Cbirlet  II  nmlK  1i  tnnMuIntiiiliilisn  tt  l«c«lte 
dtiuinu.  CciUluI,  dllH.  BalUni,  ridi  tionls  dcaptrlincol;  m!* Ie> }ii|*i 
ea  tludèirnl  IViteulian,  d  Ici  «ihollquii  |ardtnDt  knr  religioB  M  1«an  W- 
rili|«  (c,  XV). 
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proches  d'une  nouvelle  guerre  eiiroitéeniie  oublia  ses 
perfidies  el  ne  se  souvint  que  de  ses  rares  talents  '. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  prononça  la  dissolution  du 
parlementet  eu  convoqua  un  nouveau  qu'il  ouvriile  21  fé- 
vrier de  l'année  suivante  (1701),  et  le  premier  vote  des 
communes,  en  désignant  pour  leur  orateur  sir  Robert 
Harlay,  très-célèbre  plus  tard,  indiqua  quelam^orîté  de 
cette  cbambre  appartenait  aux  torys. 

Guillaume  subissait  alors  peut-être  ses  plus  dures 
épreuves.  L'Angleterre  et  une  partie  de  l'Europe  lui  re- 
prochaient comme  des  stimulants  dangereux  pour  l'am- 
bition  de  Louis  XIV,  les  traités  qu'il  avait  faits  dans  l'es- 
poirde  la  contenir;  il  voyait  maintenant  ce  prince  justifier 
tous  ces  bruits  désolants  et  le  braver  lui-même  en  foulant 
aux  pieds  ces  mêmes  traités  qu'ils  avaient  faits  ensemble: 
il  le  voyait  grossir  ses  forces,  réparer  ses  places,  réunir 
ouvoiement  toutes  ses  ressources  en  vue  d'une  grande 
lutte  prochaine,  tandis  que  lui-mêiue,  rempli  du  plus 
juste  ressentiment  et  d'une  légitime  impatience,  et  con- 
naissant mieux  que  personne  le  prix  du  temps,  les  diffi- 
cultés d'une  guerre  européenne,  l'immensité  des  prépa- 
ratifs nécessaires,  l'urgence  des  précautions  à  prendre,  se 
trouvait  réduit  à  l'inaction  par  la  lassitude  de  son  peuple 
et  riodifférence  de  son  parlement.  Les  torys  l'avaient  sou- 
tenu au  pouvoir  plus  qu'ils  ne  l'y  avaient  i)orlé;  en  vain 
il  leur  donnait  sa  confiance,  il  n'eut  jamais  leur  œur.  i\ 
invité  les  chambres,    dans  son  discours  d'ouverture. 


I .  Il  T  mil  une  illinKa  élroita  i»  fimllU  ntn  MiHbDrongh  cl  Oadolpbin, 
dm)  li  fille  iTiil  épviiit  1o  ll>  cl«  Miilboroogli. 


parIcMint. 
ITOI 
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h  porter  leur  attention  sur  deux  points  capitaux  :  en  pnv 
mier  lieu,  sur  l'affermissement  de  la  succession  de  la 
couronne  dans  la  ligne  protestante,  par  suite  de  la  mort 
^^        soudaine  du  jeune  duc  de  Glocester,  Qls  de  la  princesse 
ducJcGiiiceKcr.^DQg^  et  en  second  lieu,  sur  la  nouvelle  situation  faite  à 
iint.      l'Europe  par  le  testament  de  Charles  II  :  il  n'obtint  le 
concours  des  communes  (|ue  pour  le  premier  de  ces 
grands  intérêts.  La  plus  proche  béritière  protestante  du 
trdne,  après  la  princesse  de  Danemark,  était  la  princesse 
Sophie,  petîte-fllle  de  Jacques  I",  et  femmede  l'électeur  de 
Arie       Hanovre.  Le  parlement,  en  vertu  de  son  pouvoir  suprême, 
*'*'*''lir*"""'  substitua  la  couronne  d'Angleterre  et  d'Irlande  à  elle  et  à 
iiiaïuHion  5es  héritierB,  au  cas  où  Guillaume  III  et  la  princesse  Anne 
dm  la  DMiMR  viendraient  l'un  et  l'autre  à  mourir  sans  enfants.  Qucl- 
BraDiwkii-Hi'  1"^  clauses  d'une  grande  importance  furent  jointes  au 
"'"*'      nouvel  acte  d'établissement  :  elles  eurent  pour  objet  de 
lïoi.      frapper  d'incapacité  pour  succéder  au  trône  d'Angleterre 
et  d'Irlande  tout  héritier  non  protestant,  de  soustraire  le 
im»*ii»i«   peuple  anglais  à  la  nécessité  de  soutenir  une  guerre  quel- 
^°        conque  pour  un  intérêt  continental  qui  lui  fût  étranger, 
de  rendre  effective  et  sérieuse  la  responsabilité  du  cabinet 
dans  toutes  les  résolutions  graves  de  la  couronne,  d'écar- 
ter du  conseil  privé  comme  du  parlement  toute  personne 
née  hors  du  royaume  britannique,  de  fermer  l'entrée  de  la 
chambre  des  communes  à  tous  les  officiers  salariés  et 
pensionnaires  de  la  couronne  :  les  deux  dernières  clauses 
limitaient  sur  deux  points  essentiels  le  pouvoir  du  roi  ; 
elles  assuraient  des  salaires  fixes  aux  juges  du  roi^aume 
révocables  seulement  sur  la  demande  du  parlement,  et 
enlevaient  au  roi  le  pouvoir  de  soustraire  qui  que  ce  fàl. 
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par  un  acte  de  grÂce,  â  une  accusation  des  communes  '. 
La  plupart  de  ces  articles  avaient  pour  fondement  ou 
pour  cause,  soit  l'esercice  peu  constitutionnel  que  le  roi 
avait  fait  en  quelques  rares  circonstances  de  sa  préroga- 
tive, surtout  en  signant  les  derniers  traités  sans  pren- 
dre l'avis  de  son  conseil;  soit  l'abus  des  pensions  et  des 
emplois  accordés  par  Guillaume  à  ceux  dont  il  espérait  le 
concours  dans  les  communes,  ou  bien  enfin  le  ressenti- 
ment des  faveurs  immenses  dont  il  avait  comblé  inconsi- 
dérément ses  favoris  étrangers.  Quelques-unes  des  clauses 
du  nouvel  acte  d'établissement,  et  surtout  celles  qui  fer- 
maient les  communes  indistinctement  à  tous  les  offlciers 
de  la  couronne,  furent  modifiées  dans  la  suite  \  Presque 
toutes avairat  pourbutde  limiter  davantage  la  prérogative 
royale;  plusieursfurenldidées  par  un  esprit  hostile  àGuil- 
laume  :  il  eût  été  fondé  à  s'en  plaindre  :  il  se  tut  et  y  souscri- 
vit sans  murmure  :  attentif  à  un  seul  intérêt,  absorbé  tout 
entier  dans  une  seule  et  grande  espérance,  dans  l'ardent 
désir  de  se  concilier  son  parlement  et  d'entraîner  l'Angle- 


I.  J'ioTiulcIeclBir  klirt,  dini  l'Bidoir*  conililalioandll  di 
(cbip.  XV),  In  principalo  cIiuh*  d«  cet  icls  d'ciiblitHmcnl  <l  Icr 
oaiid^aliaBi  qai  Ici  accampiinenl.  On  trau»  louï  en  cliam  npporlta 
(TK  AttiW  d>n>  (■  cotilinmlion  da  l'HIiloira  d'iiglsleira  da  Hipio  Thoini, 
■K  lifte  XX*  :  miii  il  icmlila  que  Itor  imporUBtt  ,  ta  ta  qui  loicba  l'eiïi' 
lit»  d« goB'trnwMml  «wnlitalionnel,  lit  compUlnonil fcluppl  k  l'tnlnir. 

3.  Lonqa'«prt>  vne  rtOnion  plu  aime  on  «ut  ncopnn  que  l'aidiuion 
■bHlae  dt  loni  In  toBCliooMitci  ciiili  il  mililtint  da  U  cbainbre  dn  («n- 
miiN),  lellt  qoa  l'ardasDiit  l'icla  d'ilablixamaal,  était  impnlicable,  upa  r4ii- 

iiaa  d«  cet  arlida  aal  tiaa  en  l'ioUa  4700 Li  principala  modiScalion 

tffttii»  lui  qua  loul  membre  da  la  chambra  dei  mmmnan  qoi  accaplanil  in 
capipi  da  U  CDoronna.,  napté  on  gnda  plu*  tltfé  daai  l'armée,  latiMrail 
par  U  imi  *i<|e  Ttcanl ,  al  qn'an  nouTean  wril  wnil  aip«di<  pear  l'éltclian 
(OJUd,  Ml  npnt)- 
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lern:  dans  la  nouvelle  ligue  contre  Louis  XiV,  formée 
par  l'empereur. 
AgrcMiDnt  Jasque-là  touB  les  efforts  de  Guillaume  avaient 
iouii°xiv.  édioué  :  le  parlement  vit  sans  s'émouvoir  Louis  xrv 
iDiiin«nnca  déchÎFer  une  des  clauses  formelles  du  testament  qu'il 
ptrimeDi.  venait  d'accepter  en  "réservant  les  droits  de  son  petit-Ôls  à 
,,0,  la  couronne  de  France,  et  violer  le  traité  de  Rjiswick  en 
faisant  occuper  par  ses  troupes  toutes  les  places  de  la 
Flandre  espagnole  qui  devaient  servir  de  barrière  entre 
la  France  et  les  Pays-Bas.  La  Hollande,  ainsi  menacée, 
sollicita  l'assistance  de  l'Angleterre  contre  son  formidable 
ennemi.  Le  roi  communiqua  aux  communes  la  pressante 
requête  des  états  généraux,  el  leur  fit  en  même  temps 
donner  lecture  d'une  lettre  inlerccptée  du  comte  de  Mel- 
fort,  ministre  de  Jacques  !I,  annonçant  qu'une  expédition 
de  soixante  bâtiments  français  sous  les  ordres  du  fameux 
Jean  Bart,  était  destinée  à  seconder,  par  une  descente, 
ime  intervention  des  jacobites  dans  la  Grande-Bretagne. 
Le  parlement  se  borna,  dans  sa  réponse ,  à  inviter  te 
roi  à  négocier  pour  la  paix,  de  concert  avec  les  états  géné- 
raux. En  conséquence,  l'Angleterre  et  la  Hollande  de- 
mandèrent à  Louis  XIV  de  donner  un  dédommagement  à 
l'empereur  pour  l'abandon  de  ses  prétentions  â  l'héritage 
de  Charles  II;  de  retirer  ses  troupes  des  places  dites  de  la 
barrière  en  Flandre;  de  souffrir  qu'Oaiende  et  Niewport 
fussent  occupés  par  une  garnison  anglaise  ;  de  renouvela 
leurs  anciens  traités  de  commerce  avec  la  France  et  l'Es- 
pagne ;  elles  insistèrent  enûn  pour  qu'il  fût  admis  qu'au* 
cune  province  ou  ville  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
rojaumes  n'appartiendrait  jamais  à  la  couronne  des  deux 
l)ays  voisins,  et  comme  gage  de  leurs  intentions  padâ- 
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ques,  Guillaume  IlE  el  les  états  généraux  reconnurent  fiMonn.iMi 
Philippe  V.  Louis  XIV  rejeta  leurs  demandes,  offrant  dv-    ^^^J"  _, 
revenir  aux  clauses  du  traité  de  Ryswicit  :  il  continua  en  .  .  p" 
même  temps  à  se  préparer  pour  la  guerre  et  à  former  ses 
alliances  :  il  tenta  enfin  de  séparer  les  intérêts  de  la  Hol- 
lande de  ceux  de  l'Angleterre.  Mais  ces  puissances  de- 
meurèrent fermement  unies  :  la  Hollande  invoqua  les 
anciens  traités  de  1677  pour  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive ;  elle  oflHt  de  fournir  sur-le  champ  le  nombre  de 
vaisseaux  spécifié,  et  demanda  en  retour  l'assistance  pro- 
mise par  l'Angleterre. 

Guillaume  lit  valoir  avec  force  la  justice  de  ces  de- 
mandes, les  intérêts  mutuels  et  le  danger  commim  des 
deux  pays.  Le  parlement  demeura  sourd  a  ses  exhorta- 
tions, et  la  m^orité  tory  des  communes  parut  ne  se  sou- 
venir que  de  ses  propres  ressentiments  :  les  traités  de 
partage  étaient  toujours,  à  ses  >  eux  prévenus,  l'unique 
cause  de  la  crise  présente  où  l'Europe  était  engagée  ;  elle 
haïssait  ceux  des  anciens  conseillers  whigs  qu'elle  soup- 
çonnait de  les  avoir  approuvés  ou  conseillés  :  elle  fil  tom- 
her  sur  euxsa  colère,  el  l'ex-cfaancelier,  lord  Somers>  ba-  . 
rem  d'Eversham,  fut  le  premier  décrété  d'accusation  pour  .     ** 

lurd  Soioei 

ce  (ait.  Il  demanda  à  se  défendre  devant  ses  accusateurs  : 
admis  à  se  justifier  et  introduit  dans  la  chambre  des 
communes,  il  dit  qu'en  sa  qualité  de  conseiller  privé,  il 
avait  fïtit  connaître  au  roi  sa  désapprobation  des  deux 
traités,  mais  qu'ensuite  il  n'avait  pas  cru  de  son  devoir 
comme  chancelier  de  refuser  à  son  souverain  le  blanc- 
seing  qu'il  demandait,  et  de  revêtir  du  sceau  de  l'Etat  les 
traités  conclus  contre  son  avis.  Cette  défense  ne  fut  pas 
admise  :  les  communes,  selon  les  principes  conslitution- 


D-çiii,z6d  oï  Google 


112  LIVRE    VI.   rJIAPITRE    I. 

ncis,  considcrcrenl  l'aiicien  eliancclier  comme  respon- 
sable des  acU>3  revêtus  du  sceau  royal  déposé  dans  ses 
mains  :  une  liste  de  quatorze  chefs  d'acciisatîOD  Tut  dres- 
sée, et  Somers  fut  traduit  devant  les  pairs  avec  deux  de 
ses  anciens  collè^ies,  membres  comme  lui  de  l'adminis- 
tration whîg,  Halifax  et  Orford,  qui  n'avaient  eu  aucune 
connaissance  dos  traités  avant  leur  condusion,  et  auxquels 
les  communes  adjoignirent  Mans  leurs  poursuites  lonl 
Portiand  qui  les  avait  négociés,  confident  des  secrètes  pen- 
sées de  Guillaume,  et  son  ambassadeur  en  France  après 
la  paix  de  Ryswiek. 

Les  communes  poussèrent  plus  loin  le  ressentiment,  et 
sans  attendre  l'issue  du  procès,  elles  rédigèrent  une 
adresse  au  roi  dans  laquelle,  à  la  suite  de  protestations 
de  dévouement,  elles  le  supplièrent  d'écarter  pour  tou- 
jours de  sa  personne  et  de  ses  conseils  les  quatre  lords 
accusés.  Guillaume,  dissimulant  son  émotion  sous  un 
front  impassible,  évita  de  rebuter  ou  de  provoquer  les 
communes  :  il  les  remercia  des  assurances  qu'elles  lui 
réitéraient  de  s'attacber  à  lui,  de  le  servir  contre  ses  cn- 
n«nis  domestiques  ou  étrangers.  Il  était  persuadé,  Imir 
dit-il,  que  rien  n'y  contribuerait  plus  efficacement  que  le 
bon  accord  entre  lui  et  son  peuple,  et  il  était  résolu  à 
n'employer  à  son  service  que  les  personnes  les  plus  pro- 
pres à  entretenir  cette  confiance  mutuelle  si  nécessaire 
pour  la  sécurité  de  l'Angleterre  et  de  ses  alliés  du  con- 
linenl  '.  Jamais  Guillaume  ne  montra  autant  de  pou- 
voir sur  lui-même  qu'en  cette  occasion,  plus  étonnant 
peut-être  par  son  calme  héroïque  devant  la  froideur  mal- 

I .  CoDiÎDUiliaB  d«  Rtpio  Tbsini,  al  tHtiiA. 
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veillanlc  de  soo  parlemeni,  qu'il  ne  l'était  |rar  son  iotrè- 
|iide  sang-froid  sous  le  feu  de  rennemi  :  inébranlable 
dansia  poursuite  de  ses  desseins,  attentif  aux  exigences  des 
temps,  et  commandant  à  la  fortune  par  ta  patience, 
comme  en  d'autres  circonstances  par  la  soudalDeté  de 
ses  entreprises  et  l'impétueuse  énergie  de  son  action. 

Le  premier  retour  favorable  lui  vint  de  la  chambre  ( 
des  lords  où  les  wiglis  avaient  encore  la  majorité  et  qui,  ,^, 
composée  de  l'élite  des  notabilités  du  royaume,  était 
alors,  comme  elle  le  fut  longlem|»s  encore  dans  la  suite, 
très-supérieure  par  l'inlelligence  des  grandes  attires 
et  des  besoins  réeb  de  l'Etat  à  celle  des  communes.  Les 
pairs  prirent  de  l'ombrage  lorsqu'Us  virent  l'autre  cham- 
bre, dans  son  adresse  au  roi,  frapper  d'une  condam- 
nation ceux  qu'elle  accusait,  et  ils  supplièrent  Guil- 
laume de  n'émettre  ni  censure  ni  blâme  contre  les  lorda 
accusas  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  jugés  selon  la  cou- 
tume du  itarlement  et  les  lois  du  )>aïs. 

Les  communes  n'avaient  encore  produit  leur  acte 
d'accusation  que  contre  lord  Somers  :  ellfs  usèrent  dans 
son  procès  de  lenteurs  inaccoutumées,  et  elles  défen- 
dirent aux  trois  autres  lords  accusés  de  siéger  comme 
juges  dans  la  cause  de  l'ex  -  chancelier.  La  chambre 
des  lords  prolesta  contre  œttc  prétention  des  com- 
munes et  fixa  le  17  juin  pour  l'ouverture  du  pro- 
et».  Un  violent  couQil  s'éleva  à  cette  occasion  entre 
les  deux  cbambres  :  une  conférence  eut  lieu  pour 
aplanir  le  différend  :  au  lieu  de  l'apaiser  elle  l'enve- 
nima, et  sauo  s'arrêter  à  l'opposition  des  communes,  les 
lords,  au  jour  désigné,  ouvrirent  les  débals  :  invitées 
à  comparaiti'e  pour  soutcuir  l'accusation,  les  conununes 
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I  firent  défaut  à  la  harre,  et  Somer&  fut  acquitté.  Peu  de 
jours  après,  les  lords  prononcèrent  également  l'acquittc- 
menl  des  autres  pairs  accusés,  Orford,  Portland  et  Hali- 
fax,  contre  lesquels  l'aube  cliambrc  n'avait  produit 
aucun  chef  sérieux  d'accusation. 
Les  communes  se  répandirent  alors  en  plaintes  vio- 

,  lentes  et  en  cris  factieux,  menaçant,  au  milieu  des  périls 
de  la  situation,  de  refuser  tes  subsides  et  rendant  les 
pairs  responsables  du  résultat.  Mais  déjà  l'opinion  les 
avait  abandonnées  :  on  s'indignait  de  l'indifTérence  des 
communes  «l'Angleterre  au  milieu  de  la  crise  euro- 
l>éenno,  en  présence  du  nouvel  agrandissement  de  la 
famille  de  Louis  XIV,  du  Iriomptie  de  la  politique  fran- 
çaise, de  f 'avortement  de  tous  les  efforts  de  l'Europe  daos 
une  guerre  sanglante  de  neuf  années,  et  de  la  ^iolntion 
flagrante  du  traité  île  Hyswick  par  l'invasion  des  forte- 
resses de  la  Flandre.  Lcf<  torys  maintenant  n'étaient  plus 
<lans  l'opposition  :  ils  formaient  la  m^orité  dans  les 
roramunes  comme  daas  les  conseils  de  la  couronne;  ils 
étaient  responsables  aux  jeux  de  la  nation  des  maux 
publics,  et  déjà  dans  plusieurs  adresses  et  dans  des  écrits 
nombreux,  la  conduite  des  communes  lut  l'objet  d'une 
amère  censure  et  des  plus  violentes  attaques.  L'un  des 
écrivains  les  plus  renommés  de  l'Angleterre,  Jonathan 
Swift,  débuta  à  cette  époque  dans  les  rangs  du  parti  whig, 
et  tut  au  nombre  des  défenseurs  des  pairs  récemment  ac- 
cuses :  it  avait  eu  recours  à  une  ingénieuse  fiction  pour 
dénoncer  lu  chambre  des  communes  au  pays.  Beaucoup 
il'autres  l'attaquèrent  ouvertement  :  dans  une  énergique 
remontrance  des  hommes  notables  du  comté  de  Kent  aux 
(■ommuiies.rotU-s-créliiieiil  iniiloes  à  entcndi'c  la  voi\du 
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peuple,  et  à  s'unir  an  roi  pour  la  cause  de  la  religion  et  unitt 
(lu  pays.  Elle  fui  préseotée  par  plusieurs  personnes  d'un  „^,|,ij,j,j„, 
rang  élcTé  que  les  communes  firent  arrêter  et  jeter  en  •"» 
prison,  traitant  leur  adresse  d'insolente,  de  séditieuse  et 
d'attentatoire  aux  droits  et  privilèges  du' parlement 
Cette  conduite  de  la  cliambre  souleva  l'opinion,  on  ré- 
clama, dans  une  multitude  d'écrits  et  de  pamphlets,  on  re- 
vendiqua le  droit  sacré  de  pétition.  Un  mémoire  fameux, 
rédigé  par  le  célèbre  de  Foë  '  et  signé  Légion,  fut  publié 
au  ufHn  de  plusieurs  comtés  et  répandu  dans  tous.  On  s'y 
élevait  avec  force  contre  le  refus  des  communes  de  rece- 
voir les  adresses  ou  requêtes  qui  leur  étaient  présentées 
par  le  peuple  de  qui  elles  tenaient  leur  mandat  :  on  pro- 
testait contre  le  droit  qu'elles  s'arrogeaient  d'emprison- 
ner leurs  auteurs,  ou  quelque  personne  que  ce  fût  à 
l'exception  de  leurs  propres  membres.  Les  Anglais,  y 
était-il  dit,  n'étaient  |>as  plus  les  esclaves  des  parlements 
que  des  rois.  Les  cooimuDes  enfin  étaient  désignées,  de 
toute  part,  comme  complices  de  la  France,  comme  insou- 
ciaotcs  de  l'honneur  national,  comme  ennemies  du  roi 
Guillaume  et  du  pays,  lorsque  Louis  XIV  lui-même  ^oula 
par  une  des  plus  grandes  fautes  de  son  règne  à  la  force  de 
ce  lorrentdéjà  si  impétueux  et  le  rendit  irrésistible. 
Jacques  II  venait  de  mourir  à  Saint-Germain  ^,  il  avail       m°'* 

.  ,  de  JicquM  II. 

aciieve,  non  sans  fruit  pour  lui-mémc,  au  milieu  des 
mortifications  et  des  pratiques  d'une  piété  exaltée,  une       ''*" 

I.Vs  fui,  qui  K  Fui  iDiijjlcnips  connu  Lan  de  ion  piyi  qut  pir  mu  roiiiiii 
d*  latiWM  Crmtoi,  Tul  luui  l'fcriiaiu  politique  le  plui  Técoud  tl  l'un  tiei 
plm  nlintbla  qu'«il  pau«<l^  l'ADglolrrre. 

fiiute  J'Onniie  cl  t  1*  princeiu  Anse  m  fille.  Il  ivail  coutume  de  Jlic  qu'il 
M  croyait  plut  oblige  >■  prince  il'Oitngc  qu'k  tnut  U  mouile  cutcmiilr,  pircc 
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vie  qui,  dans  un  rang  secondaire,  aurait  pu  être  plus 

glorieuse,  plus  utile  et  moins  éprouvée.  Louis  XIV 

céda ,  en  la  présence  du  roi  mourant  et  de  sa  fomille 

éplorée,  à  un  entraînement  téméraire  :  perdant  la  mé- 

moire  de  ses  propres  engagements  à  l'égard  de  Guil- 

priMe<UGaliM,laume  III  à  Ryswick,  comme  des    périls  où  le  jetait 

al  nranna  ni  l'acceptation  récente  du  testament  de  Cliarles  II,  il  re- 

u-ir^iv    connut  le  prince  de  Galles  pour  béritier  des  droits  de 

iToi       sou  père  et  proclama  Jacques  III  roi  de  la  Grande-Brc- 

SMiërns»!  ^S^^  ^*  ^^  l'Irlande,  La  fermentation  des  esprits  était 

*:       déjà  fort  grande  en  Angleterre  :  mais  à  cette  non* 

•■  «aiUKiTr.  velle  infraction  des  traités,  la  colère  déborda  :  le  peuple 

entier  ressentit  comme    son  injure  l'insulte  faite  au 


qu'en  lui  enluiinl  Iroii  csuroniici  il  l'irail  niii  en  liluilion  d'«D  Mnicncr 
■H*  iaSBÎmtit  plui  prtcitiiM,  Il  Dt  i«  Iroinpiil  pu  lorequ'il  «llribuiïl  k  ta 
nsihwiri  le  gnnd  prngri»  moni  qui  Tul  IrH-nituiftilc  *n  lui  dtiu  In  d«r- 
nikm  tuntat  da  H  tir  ,  el  ca  prince  eil  un  du  gieniplet  lu  plui  ligule 
qa'ottn  l'hiiloîn,  dt  l'ulilllé  de*  plu  durai  «prauiet  dtaa  le  chemt))  d>  la 
•ottu.  On  ciledeluî,  dunat  ton  till,  bMaotiip  de  ptrala  el  de  teilt  emprciaii 
d'oo  tcDlinunl  dsui  al  uoble,  tpuni  pu  une  foi  (eneale,  p*r  uua  bumililé 
parFiile  al  pir  ub«  rèaigoelion  lotile  ctiréLÏenue  :  on  vu  il  ^Liter  le  IrioDipbada 
ce*  hiBlei  lerlui  lar  ua  caneltre  nilurtllnnenl  orgueillroi ,  pau  leniibla  d 
dur  joiqa'k  I*  crainte.  Burnel  rui-Bitme,  diiI|t4  wa  itia  irep  eidniiieaiant 
proiaiUBl,  rend  qu^quefoit  juxite  *  ce  prince  malbeHreni ,  qui  Tiil,  dil->l , 
l'rfcUie  el  le  nietl^r  de  te>  centcneuri,  el  qui  joignail  dai  Tfriui  lolidet  aai 
pnliqaei  Matent  patriiti  d'ane  fiiié  plui  [eneule  qn'tcltirte.  La  coDlîaat- 
leur  de  Rapin  TbvJrM  a  dil  aiec  raiion  da  Jacqun  II ,  qai  \t  plupart  de  laa 
quafil'a  derioreBldei  d^tuli  lonqu'il  monia  lur  lu  trbut,  cl  qu'il  aarail  pu 
nteamoini  l'occuper  longlempi  ircc  lioiMiiiur  cl  Iranquillilé  a'îl  tiail  eu  l'a- 
pril  auiii  droil  que  le  cour  cl  lulaiil  de  jugeenenl  cl  de  p«n«lr*lion  que  de 
pnibilé(lii.  XXV).  Ou  iniuie  k  U  luile  de  ce  litre,  el  recueilli*  p*r  le  ntme 
aaMur.  de*  délailt  pkia  d'inl«r«l  lur  U  lia  de  ta  tii  du  mi.  Dalrymple,  dau 
>e*  lUinoire*,  s  aBUi  rapports  quelque  ialfreataiilet  prlieularilM,  el  la  inail- 
leure  partie  de  l'outnge  pukiide  loui  le  liire  de  Mimtini  4»  ttr^ta  11  «i 
la  dernitre.  eu  rbitloiicu  de  ta  tic  Maille  noui  eloir  tiasipiii  un  rtcil  6dtle 
da  M  Sn  «dintulc. 
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souveraiD  de  son  choix  :  une  commotion  électrique  se- 
coua le  pays  d'une  mer  à  l'autre  :  whigs  et  torys  s'uni- 
rent par  -uq  eeatiment  commun  de  patriotisme  et  de 
fierté  blessée,  et  de  tontes- pact^,  de  cliaque  comté,  de 
chaque  ville  comme  des  plus  petits  boui^/ arrivèrent 
au  roi  des  adresses,  des  offres  de  services,  des  protesta- 
tions de  dévouement  et  de  fidélité  mêlées  à  des  vœux 
de  guerre  el  de  vengeance. 

L'heure  était  venue  pour  Guillaume  :  il  accourt  delà  Hol- 
lande où  il  négociait  avec  l'empereur,  dont  l'armée  sous 
le  prince  Eugène,  marchait  déjà  eu  Piémont;  il  vient  ma- 
lade et  près  du  terme',  apporter  son  dernier  souffle 
au  grand  objet  de  sa  vie  entière  :  il  profite  de  toute  cette 
colère  que  soulèvent  les  tïules  de  son  rival  et  de  l'enthou- 
siasme que  sa  présence  excite  :  il  se  sent  fort,  car  le  coeur 
de  son  peuple  estavec  lui  :  il  modifie  son  cabinet,  qui  hé- 
ûte  encore  en  tace  d'une  chambre  qui  a  cessé  d'être  l'écho     nbiMi. 
fidèle  des  vœux  de  la  nation  :  il  se  rapproche  de  lord  So-    Di^iaii^ 
oiers,  s'affermît  par  ses  conseils,  dissout  le  parlement  et  en       .^* 
ooQvoqUe  un  nouveau.  Les  élections  répondent  celte  fois  éImUoik |«iit- 
à  ses  espérances  *  :  les  communes  sonl  toujours  divi-       "'"■ 
sées  entre  les  grands  partis,  et  les  torys  ont  encore  la       <toi 
majorité  ',  mais  whigs  et  torys  ne  font  qu'un  et  n'ont 

1.  J*  ON  Irau»  d'iiDB  ulrtoia  rtiblem,  dil-il  k  cclla  tfpoijiM  ■■  conta  da 
PwlUod  :  ja  pa  Tcrni  pai  Vtiâ  iui>aul,iiiaii  o'ao  pria  poinl  qua  ja  se  M» 
aart  (CaalÎB.  da  Rapio  Thaini,  Ml  n^ri). 

2.  Dam  loUTMai  méinoîm  d«  de  Fut,  ligoéi  IJfie»  coniina  le  prfaédenl, 
d  adrcué»  l'un  an  roi  l'iulrf  mi  commuDM,  mirenl  ta  tuniièra  1«  icrTica 
roHUa  jar  Gaillanow  an  ftj>  cl  la  indignca  miiiaunrai  dam  ciineinti,  ai  mi 
qsa  ii$  Untai  al  l'iDgralilud*  de  1>  darnlbre  chambra  det  commuiin.  ll(  ob- 
tianat  su  imincBM  latttt  «tconlributtïul  puliumncul  lU  iftutlil  do  él«- 
tN>U  (Voyo  Sgmcn,  Co'ImI.  0/ fracff,  •ol.  XI,  p.  164-:g9). 

I.  Il  1  ftnl  dti  l'oBierturv  de  11  intiap  par  la  clinii  qua  Ici  (smuiiiiiu 
fient  CMorc  de  >tr  tlnbcrl  fUrlty  pour  onifur. 
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qu'une  âme  )>oiir  marcher  de  concert  avec  le  monarque 
à  son  grand  but. 
niiiiriar*  Le  31  «locembre,  le  roi  ouvrit  la  session  |iar  un  dis- 
'  cours  mémorable.  It  représenta  aux  pairs  et  aux  com- 
"""'*'"*"""  raunes  l'injure  récente  faite  à  sa  personne  elle  dan- 
iwc.  iTot,  ggr  dont  le  pays  était  menacé  par  la  récente  conduite  de 
Louis  XIV:  il  montra  ce  prince  maître  de  l'Espagne  comme 
de  la  France  et  en  état  bientôt  d'opprimer  toute  l'Ru- 
TO\>e  et  de  ruiner  le  commerce  de  l'Angleterre  :  il  avait, 
di(-il,  pour  conjurer  ces  grands  maux,  négocié  d'impor- 
tants traités  qui  leur  seront  soumis.  [I  montra  la  néces- 
sité pour  le  |iays  de  faire  de  nouveaux  sacrifices  et  en 
même  temps  de  maintenir  le  crédit  public  en  considé- 
rant comme  sacré  ce  grand  principe  que  toute  obligation 
fondée  sur  un  engagement  parlementaire  est  inviolable: 
«Le  temps  est  précieux,  dit-il,  vous  ave/,  encore,  parla 
grâce  de  Dieu,  les  moyens  de  vous  assurer,  à  vous  et  à  vo- 
tre postérité,  le  paisible  exercice  de  votre  religion  et  de 
vos  libertés  pourvu  que  vous  ne  vous  trahissiez  pas  vous- 
mêmes;  mais  je  vous  le  dis  avec  franchise,  si  vous  laîsseï 
écliaiqter  cett«  occasion,  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  atten- 
dre une  autre.  Prenez  garde  que  ce  n'est  pas  pour  moi- 
même  que  j'ai  besoin  des  subsides  de  mon  peuple  :  je 
ne  vous  demande  que  ce  qu'exigent  de  vous  votre  hon- 
neur et  votre  sûreté  dans  des  temps  si  critiques.  »  Guil- 
laume termina  [Kir  ces  paroles  remarquables,  en  exhor- 
tant les  partis  à  la  concorde  c(  à  la  paix  entre  eux  : 
«  Kenversez,  je  vous  on  conjure,  par  votre  unanimité 
les  espérances  de  nos  ennemis  :  vous  avez  vu  que  je  me 
suis  toujours  conduit  en  roi  qui  est  le  père  de  son  peuple 
.J'agirai  toujours  de  même,  et  vous,  de  votre  côté,  metlex 
un  (cruK!  à  ^os  divisions  :  qu'il  n'y  ait  plus  à  l'avenir  do 
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disUnction  parmi  nous  qu'entre  ceux  qui  sont  affec* 
tionn(»s  à  la  religion  protestante  et  au  présent  établjâse- 
nicnt,  et  ceui  qui  voudraient  un  roi  papiste  et  un  gou- 
vernement étranger.  Si  cnQn  vous  soubailcz  sincèrement 
que  l'Angleterre  tienne  la  balance  de  l'Europe  et  soit  à 
la  tèle  du  parti  protestant,  il  y  paraîtra  par  votre  coq- 
iluite  dans  la  situation  présente.  » 

Les  communes  répondent  à  cette  noble  harangue  en    R.>tai>i>Min< 
promcllant  au  roi  un  concours  énenîique,  et  passant  des    '  X'™" 
liaroles  aux  actes,  elles  approuvent  les  divers  traités  Tails   """"'""■ 
|iar  Guillaume  aTecl'empereur,  les  élatsgénéraux,  le  Da- 
nemark et  la  Suède  ;  elles  ^  otcnl  une  clause  additionnelle 
l>ortaat  qu'aucune  paix  ne  sera  conclue  avec  la  France 
avant  d'avoir  obtenu  réparation  de  l'injure  faîte  au  roi 
d'Angleterre  par  la  reconnaissance  des  droits  du  prétendu 
prince  de  Galles  :  des  subsides  coneidérables  sont  accor- 
dés pour  la  truerre  et  pour  la  marine  :  les  deux  cbamtves 
rendent  un  biU  d'atlainder  contre  le  prétendant,  qu'elles  ^'"  ij],'''""*' 
déclarent  cou[>able  de  haute  trahison,  et  votent  enfin  i«  pr«i""J»ni. 
que  quiconque  occupe  un  emploi  dans  l'Etat  ou  dans        1T02 
l'Eglise  '  sera  tenu  d'abjurer  le  fils  de  Jacques  II  et  de  re- 
connaître par  serment  Guillaume  et  ses  héritiers  tels  que  <i'ibji<fatii>ii. 
les  désignait  l'acte  de  succession,  pour  souverains  de  droit 
et  légitimes  '. 

Peu  de  jours  après  ces  résolutions  mémorables  Guil- 
laume tll  n'était  plus.  A  la  suite  d'une  chute  de  cheval 


I.Uh  y  *JMl*  le*  minbn*  in  eoUtga,  Inmtllni  d'écols  il  In  ioi 
parlienlieri..  .  Ce  furcal  Ici  loryt  gui,  pvur  «filer  J«  ptnllre  prèlci 
nnl  (nliinlaire,  o'igirrnl  qu'il  lAl  impoM  parU  lui  (Burncl,  HUtoir 

7  CsKtiiiutl,  de  Hip'M  Tliuini,  ■(  ntpra. 


il>l«u> 
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t|iii  occasionna  une  légère  fracluru,  la  llùvro  le  saisit  el 
mina  ses  forces.  Son  corps  usé  avant  l'âge  par  los  mala- 
dies, par  les  fatigues  et  tles  travaux  sans  nombre,  depuis 
(|uclque  temps  déjà  semblait  prêt  à  se  dissoudre,  et  le  roi 
reconnut  sans  s'émouvoir  les  ap|>roches  de  la  morl.  Ses 
dernières  exhortations  politiques  eurent  pour  objet  l'u- 
niou  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  qui  ne  fut  accomplie 
que  sous  le  règne  suivant  et  d'où  dépendaient  à  ses  yeux 
la  grandeur  et  la  force  de  l'empire  britannique.  Sur  le 
|M)int  (l'expirer,  le  roi  communia  et  pria  mentalement 
entouré  des  prélats,  de  quelques  grands  et  de  ses  amis 
fidèles  entre  lesquels  Portland  et  Albermale  '  tenaient  la 
pi-emièrc  place.  Il  avail  cesse  de  parler  lorsque,  prenant 
la  main  du  comte  de  Portland,  il  la  pressa  sur  son  cœur 
et  mourut  :  mais  le  voeu  de  son  âme  était  rempli  :  la 
grande  alliance  était  formée;  il  avait  dicté  le  plan  de  la 
prochaine  campagne,  el  tandis  qu'on  portait  ses  i^estcs 
mortels  dans  le  tombeau  des  rois,  son  esprit  inspira  en- 
core la  nation  et  conduisit  ses  armées  '. 


c«niid<niioai     II  y  a  uu  rapport  remarquable  entre  le  caractère  de 

Hiiâ^uitre  (Juillaume  et  ses  traits,  tels  que  les  historiens  et  les 

■*        monuments  de  l'époque  nous  les  ont  transmis.  Son  visage 

tur  «DD  rtj»».  '    ^  " 

d'aigle,  son  front  large,  sa  physionomie  grave  el  austère, 

) .  Le  cn)dil  Je  Xippal ,  qui,  do  pigs  <lg  la  chanibn  in  rui ,  ptciint  >n  pM 
(l'iDDéciiui  |i1ui  liiuin  cbirgucl  fuicrM  duc  d'Albermili;,  LiUu(a  dini  l« 
dmicn  Itmpi  celui  d«  PotlUud,  qui  tn  ctuiol  bviacoup  il'uiiibnBc.  Ce  dcr. 
IIKT,  dil  joJicUuMPKDl  Biiruct,  •iiil  plu>  de  part  d«»  U  curGidc*  du  ni  ri 
l'iulrg  dint  n  txiur.  \Hiil,  de  mon  Ifmfi.) 

2.  Le  gilnd  trcliilecle  n'éltil  plui.uuii  KJiBïe k Iruuri coflilmil  uIdiiIb 
mil  |ii'iucipn  de  IVl,  ri  il  Olail  luui  pardi Icni eu I  silicv^quc  ciiacu  [llHik<,\ 
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se»  yeux  ardcnls  ',  rappellent  cette  >ie  grande  et  forte, 
simple  et  sérieuse,  et  en  même  tem|»s  si  active  et  si  pas- 
sionnée :  mais  si  l'on  songe  que  toute  cette  activité,  toute 
cette  passion  fut  dirigée  contre  la  France,  il  pourra  sem 
bler  difficile  qu'un  Français,  ami  de  son  pays,  porte  sur 
ce  prince  un  jugement  impartial.  La  difficulté  diminuera 
pour  l'historien  convaincu  que  son  premier  devoir  est  de 
s'élever  dans  ses  jugements  au-dessus  de  toute  considé- 
ration personnelle  de  famille,  de  pays  on  de  culte,  et  que 
les  meilleurs  entre  les  chefs  des  empires  sont  ceux  qui  ont 
le  pins  fait  pour  leurs  peuples  et  le  mieux  servi  les  inté- 
rêts généraux  de  l'humanité.  A  ces  deux  titres  Guillaume 
fut  grand. 

Dans  sa  patrie,  objet  de  ses  plus  chères  affections,  il 
acheva  l'œuvre  de  son  illustre  aïeul  le  Taetlumê,  il  sauva 
la  Hollande,  il  maintint  son  indépendance  et  sa  religion. 
Il  ne  ûl  pas  moins  pour  la  Grande-Bretagne,  quoique 
d'une  manière  moins  directe  et  moins  spontanée  *  :  il 

1.  Vsya  la  portnil  de  c*  prince  par  Barnrl.  •  11  aiail,  dii-ll,  le  nn  iqui- 
lÎD,  lea  jeai  Terli  ri  perfealt,  la  tronl  large  M  btnt,  la  cenleBaoca  gnra  H 
di|H  >  {HUl.  diaoa  fn>pi|. 

X.  Q«ei!|aa  Ouillaume  eAl  laîl  beaneoDp  pli»  qii'tuevD  de  mi  pr^éceocin 
po«r  le  Duinlien  dei  rormei  parlemaalairn  dini  (on  rojaDine,  il  n'aiail  per- 
•ovnalltmcal  aacun  goùl  pour  alla  et  In  cooiprenail  pcv.  Sau  grand  objet, 
(•Btne  l'a  li  bien  monlré  M.  HacauUf ,  qu'il  (lat  loujoun  ciler,  (M  l'abiii- 
aemnl  de  Uwîi  XIV  comme  DDiquemoyeD  do  umar  le  proletUuliimc,  la  Hsl- 

Slnarliqai  eQ!  loulrcmiieDqaaliDn.PouralleiDdre  ce  bol,  leppiiMnlcoDcann 
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termina  ia  grande  crJM  où  elle  se  consumai)  elle-même 
depuis  soixanle  ans  :  il  mit  la  loi  sur  le  Irônc  ;  il  mina  les 
maximes  du  droit  divin  et  absolu  des  monarques,  avec 
lesquelles  tout  équilibre  durable  des  pouvoirs  est  impos- 
sible; il  consolida  la  religion  établie,  et  fit  admettre  le 
droit  des  dissidents  au  libre  ciercice  de  leur  culte  ;  il  ren- 
dit à  l'Angleterre  sa  place  en  Europe,  où  il  fil  sentir  son 
action  et  sa  puissance;  il  fonda  son  crédit,  source  de  sa 
grandeur  future  et  d'une  prospérité  sans  bornes  *  :  il  pré- 
serva l'Europe,  enfin,  d'une  compression  générale,  d'un 
asservissement  comparable  à  celui  que  Gharlcs-Quint  fit 
peser  sur  elle,  et  des  effroyables  calamités  d'une  nouvelle 
lutte  séculaire  pour  s'aflVanchir. 

Quelle  tâcbe  <  et,  dans  le  héros,  i|uel  courage,  quelle 
persévérance!  que  de  grandeur  et  de  simplicité!  Il  ne  se 
préoccupe  point  d'éblouir,  et  de  se  glorifier  lui-même, 
parce  qu'il  ne  se  croit  qu'un  simple  ouvrier  agissant  sous 
l'œil  et  la  main  divine;  il  ne  précipite  point  les  événe- 
ments, il  sait  altcndre,  parce  qu'il  a  foi  dans  sa  mis- 
sion, parce  que  sa  cause,  à  ses  yeux,  est  celle  de  l'iiu- 
nianité  tout  entière.  Il  y  o  des  ombres  au  tableau  : 
Guillaume  n'est  exempt  ni  de  défauts  ni  d'erreurs.  Il 
est  souvent  plus  attentif  au  but  que  scrupuleux  dans 
l'emploi   des  moyens  '  :  il  voit   trop  dans  les  faits 

1.  Ca  B«  {«(  pa  flvilUunw  qii  sut  le  prcmitr  raconn  lai  loipraali  :  de 
Idul  l«n|it  k  g(Hi**ruan»al  ift!l  cuulraclt  dtt  dslln.  •  Ca  qua  la  tin- 
luttoa  da  tm  JDlradaiiil  ht  U  pratiqua  Ja  In  payer  baiiDdaintBl  > 
(HacauU;). 

2.  On  pnil  rapnxher  k  ion  gouianamani  d'iroir  Muraiil  an  racoun  k  k 
torrapliuii  «tk  lai  boDimai  inflotnlt  dci  di<rri  part»  ;  mai*  aa  sa  pal 
hira  nn  crima  k  OuilluiDiD  d'aToir  dMrSnl  la  rai  JiiqiiM,  al  laa  d«> 
claaalioai  dai  tcriiaini  na  tool  pajnl  de)  julanaoli  <U  l'bûloira.  Vaici 
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accomplis  des  arrêts  de  la  destinée,  et  dans  tes  bommes 
de  simples  instrumenls  exécuteurs  comme  lui-même 
des  décrets  étemels  :  tout  entier  à  son  objet,  il  e^ 
aussi  peu  ménager  de  leur  sang  que  du  sien  ;  il  aime  trop 
la  guerre,  l'horreur  du  carnage  n'arrive  pas  jusqu'à  lui. 
Ces  tacbes,  ces  imperfections  lui  sont  communes  avec 
d'autres  grands  hommes  dont  le  but  (ut  moins  noble 
et  l'ambition  loubt  personnelle  :  la  sienne  se  confond 
avec  les  mobiles  les  plus  élevés  du  cœur  humaïDj  avec 
le  patriotisme  et  la  foi  religieuse  :  ce  n'est  pas  pour 
lui  qu'il  travaille;  il  ne  recueillera  point  ce  qu'il  sème; 
il  n'a  ni  enfants  à  étaUir,  ni  dynastie  à  fonder;  mais 
il  a  à  étalilir,  à  faire  prévaloir  et  consacrer  im  nou- 
veau principe  de  gouvernement  en  harmonie  avec  les 
idées  et  les  besoins  des  temps  modernes,  seul  compa- 
tible avec  l'existence  des  grands  intérêts  qu'il  est  appelé 
à  défendre;  il  achèvera  son  œuvre,  il  l'aCTermira  et  la 
rendia  durcie  :  il  y  emploie  ses  dernières  forces,  son 
dernier  soufQe  :  il  travaille  pour  les  générations  futures 
autant  que  pour  la  sienne  ;  il  est  dans  la  politique  ce  que 
Bacon  fut  dans  la  science,  le  lerviteur  de  la  postérité  '. 
Les  mêmes  formes  de  gouvernement  ne  conviennent 


comia*  j  rtjKiDd  il«  dm  jqtiri  uo  hlilorim  tilholiqne  q>i  »  teauett 
ane  tnil  plviiran  anata  t  t'étnde  i»  fiDÎHinin»  I|l  «1  ils  ion  rbic  >n 
Eanpe  :  ■  C*  prioeo  ,  dil-il ,  s'a  •)■  {k  l'^rd  it  Iicquii  11)  qii«  d'aprte  la 
priBÔp*  Bilunl  4«  1é|iliiD*  d«(eDM.  C'ral  ai»  Ihën  abiurde  ,  iniDuleniblr, 
qM  «de  <!■  prttndreqiB  OailtiuiM  «01  àù,  paru  -qn'il  Mail  ganJr*  du  roi 
i'infltlern ,  la  laûter  Inmar  iaipmfmral ,  it  coocart  aTte  Louii  XIV,  la 
raina  ,  aalla  da  «a  ptji ,  calla  da  u  religion  ,  «Ile  de  l'Enropo  ralitra,  dail 
il  Mail  la  iiippiitl,  de.  >  (Oa  Grciailini,  e*itl»mu  III  II  Intk  UV,  1.  Vlll, 
p.  292  cl  J«3). 
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point  À  tous  les  pays  :  on  peut  différer  d'opinion  sur  les 
garanties  comme  sur  les  conditions  nécessaires  des  institu- 
tions libres  :  il  est  permis  eofln  de  mettre  en  doute  l'apti- 
tude de  certaïQs  peuples  à  les  acquérir  et  plus  encore  aies 
conserver  :  mais  entre  tous  les  hommes  à  qui  les  libertés 
politiques  et  religieuses  sont  demeurées  ctières,  et  qui 
considèrent  comme  un  bienfait,  un  progrès  et  une  gloire 
pour  l'humanité  qu'elles  aient  eu  depuis  deux  siècles,  au 
sein  d'une  gi-ande  nation  européenne,  un  inviolable 
asile,  il  n'en  est  aucun,  quel  que  soit  son  pays  ou  son 
culte,  à  qui  le  nom  de  Guillaume  III  puisse  être  indiffé- 
rent, et  qui  ne  soit  tenu  d'honorer  sa  mémoire. 
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rmnîire    ptriii   du   rignc   d'Annt. 
1702   -   (703. 

L'histoire  )tréRcntc  rarement  un  plus  grand  contraste 
entre  deuï  souverains  qui  se  suivent  sur  le  trône  qu'en- 
tre Guillaume  III  et  la  princesse  Anne  gluart,  femme  du 
prince  Georges  de  Danemark,  sa  Iwlie-sœur.  Au  vaillant 
guerrier,  au  profond  politique,  succédait  immédiatement 
une  femme  de  peu  de  jugement,  dominée  par  son  entou- 
rage el  par  ses  imssions,  capricieuse,  inconséquente  et 
dissimulée;  et  cependant  l'État  si  souvent  en  péril  sous 
le  règne  de  son  illustre  prédécesseur  fut  préservé  sous  le 
sien  du  naufrage,  et  l'on  vit  alors  commencer  pour  l'An- 
gleterre cette  ère  de  prospérité  qui  a  fait  l'élonncmcnt 
du  monde  et  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  nous. 

Le  bénéfice  du  temps  commençait  à  être  acquis  au 
nomel  ordre  de  choses  créé  par  la  main  ferme  de  Guil- 
laume, et  beaucoup  d'hommes  qu'il  avait  combattus  et 
qu'un  sentiment  d'intérêt  personnel,  d'amour-propre  ou 
d'honneur  retenait  parmi  les  ardents  adversaires  de  la  ré- 
volution de  11)88,  souffraient  plus  patiemment  le  rcgue 
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(l'une  ftniDiu  inofTensive,  fille  du  souverain  à  ijui  lesat- 
tacliait  une  loyauté  hérédJlaire,  et  qui.  ayant  successive- 
ment perdu  SCS  six  enfants,  pouvait  être  amenée  à  faire 
révoquer  l'acte  qui  substituait  la  couronne  dans  la 
maison  de  Hanovre,  et  à  transmettre  ses  droits  à  son 
Trère,  regardé  par  eux  comme  seul  et  légitime  héritier 
du  sceptre.  La  plus  forte  garantie  que  les  Anglais 
euRsent  à  cette  époque  contre  les  chances  d'une  nouvelle 
restauration  des  Stuarls  était  l'attachement  profond  de 
la  reine  au  culte  professé  par  l'immense  mtgorité  de  la 
nation.  Le  parlement  n'avait  été  ni  prorogé  ni  dissous  à 
la  mort  de  Guillaurae  :  en  '  vertu  d'un  acUj  rendu  sous 
ce  prince,  il  continua  de  siéger  au  déhut  du  nouveau 
règne.  Les  torys,  comme  on  l'a  vu,  dominaient  encore 
dans  le  parlement  et  la  reine  inclinait  vers  eux,  mais  son 
penchant  était  combattu  et  modéré  par  l'influence  de  son 
altière  confidente,  Sarrali  Jennings  ',  femme  de  ce  Marl- 
borough  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  l'histoire 
'  de  ce  règne  et  qui  se  serait  rendu  fameux  [tar  ses  perfi- 
dies et  fa  cupidilé,  si  sa  puissante  intelligence  et  ses  vic- 
toires n'eussent  jeté  un  voile  glorieux  sur  ses  vices. 

Anne,  «n  qui  le  zèle  ardent  pour  l'Eglise  épiscopale  se 
combinait  avec  l'amour  de  la  prérogative  royale  consi- 
dérée comme  inaliénable  et  sacrée,  n'admit  d'abord  que 
des  torys  dans  son  ministère  où  figurèrent,  entre  autres 


I .  l.'«ioilc  cl  lincalifere  iolinil*  i|*i  lubùtli  Uixglcaipi  ntin  la  niiM  H 
h  ilv^tiM  Ml  aa  ilcf  fiiU  curiini  de  ftpaquo  pifcAlrDIa.  lîlla  ('«Uifiil 
iimat  dv  noBii  îimiliinqu'rlU'i  cumcnimil  lnnulcnipi  iliiii  Ifur  romtpoii- 
itacr,  Li  reine  j  ttl  t|ip«lM  ■ùIrrM  Uotltg  tl  11  duchnie  »itlTtu  Frnui*. 
GkII*  arrttpaRdaiwt  rtt  d'npe  l"<lur«  |>ii|«Mlc  M  ii'ol  |»i  à  nr«)jlijpr  paiir 
l'hiiloir. 
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p(»wnnagcs  Je  marque,  le»  lords  Nottingliani,  Nor- „ 
maiiby,  Weymoiitli  et  Darmoutli,  ainsi  que  Granville, 
Howe,  Gower  et  sir  Simon  Harcourl.  Le  comle  de  Roches- 
ter,  oncle  de  la  reine  '  et  vice-roi  d'Irlande,  passait  alors 
pour  t'bomme  le  plus  en  crédii  d  la  cour;  mais  il  était 
subi  plutôt  qu'aimé,  et  son  influence  près  de  la  reine 
était  balancée  par  celle  de  Mariborough.  Celui-ci,  par 
jalousie  peut-être  plus  que  par  aucun  autre  motit,  était 
l'ennemi  des  Clarendon  et  sa  haine  pour  Rocbester  suf- 
fit peut'étre  pour  l'éloigner  des  torys  et  le  rapprocher 
des  whigs.  Nommé  commandant  des  troupes  à  l'exté- 
rieur, il  mit  à  prix  ses  services;  il  exigea  et  obtint  pour 
le  père  de  son  gendre,  lord  Godolphin.  la  charge  de 
grand  trésorier  :  le  prince  Georges  de  Danemark,  mari 
de  la  reine  Anne,  (ut  nommé  généralissime  de  toutes  les 
forces  de  terre  ut  de  mer  et  eut,  à  ce  titre,  un  siège  dans 
le  cabinet. 

La  reine,  dans  sa  première  allocution  à  son  conseil, 
annonça  hautement  son  intention  de  continuer  la  politi- 
que de  son  prédécesseur  et  de  poursuivre  l'exécution  de 
ses  grands  projets,  relatifs  :  i"  à  l'affermissement  de  la 
succession  protestante  au  trône  britannique  ;  V  à  l'union 
du  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse;  3'  enfm  à  la  guerre,  dont 
l'objet  était  d'arracher  l'Espagne  à  la  maison  de  Bourbon. 

Ces  paroles,  qui  monlraicat  la  reine  résolue  à  resserrer 
la  grande  alliance  et  à  poursuivre  aciivcment  la  guerre, 
turent  aussitôt  communiquées  aux  Etats  généraux  des 
Provinces-Unies,  dont  elles  ranimèrent  le  courage  ébranlé 


il  le  Mcai'd  Bti  du  r<^l«l>rt  Hjdt ,  n 
Fnibm  1<ii  pliiKviitiikral.lFi  di<  miii 
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par  la  morl  du  monarque,  clief  illustre  de.  leur  réim- 
blique.  En  vain  Louis  XIV,  proflfant  de  la  première  cons- 
ternation des  Etats,  avait  de  nouveau  essayé  de  les  déla< 
cher  de  l'alliance  :  ses  efforts  furent  repousses.  Le  grand 
pensionnaire  Beinsius  continua  en  Hollande  la  politique 
de  Guillaume,  son  maître  et  son  ami,  et  la  guerre  contre 
la  France  fut  proclamée  le  même  jour  à  Vienne,  à  Lon- 
noî,      jpgg  (jt  à  la  Haye, 

Louis  xrv  et  son  petit  -  flis  Pliilip|ifî  V,  en  lutte  avec 
l'Autriche,  l'Empire,  l'Angleterre,  la  Hollande,  le  Hanovre 
al  la  Prusse,  récemment  érigée  en  royaume,  avaient  pour 
alliés,  au  début  de  la  lutte  contre  cette  ligue  Tormidable, 
le  roi  de  Portugal,  le  duc  de  Savoie,  les  électeurs  de  Ba< 
Tîère  et  de  Cologne ,  e(  les  ducs  de  Parme,  de  Hodêne  et 
de  Manioue.  Le  nord  de  l'Allemagne ,  quoique  en  partie 
engagé  dans  la  grande  alliance,  se  tenait  alors  sur  la  dé- 
fensive, attenlif  aux  événements  de  la  guerre  entre  Au- 
guste de  Saxe  et  le  belliqueux  roi  de  Suède  Charles  Xll 
pour  la  possession  de  la  Pologne. 

On  a  TU  déjà  que  l'empereur  Léopotd  n'avait  pas 
attendu  que  la  grande  alliance  Tùt  conclue  pour  envoyer 
"J!!""'  le  prince  Eugène  attaquer  les  Français  en  Piémont.  Ceux- 
priMe  Bu|tat  (.j^  g^^g  [gg  ordres  de  Villeroi ,  avaient  été  battus  à  Cliiari 
piimoa:  sur  rOglio  et  contraints  à  se  replier  derrière  l'Adda.  L'im- 
1701  portante  place  de  Crémone  fut  surprise  par  Eugène  au 
cœur  de  l'hiver;  les  Français  la  rcprirenl  le  môme  jour, 
mais  ils  perdirent  leur  inhabile  général,  qui  fut  (ait  pri- 
sonnier, et  remplace  par  le  duc  de  Vendôme.  La  guerre 
générale  ne  commença ,  sur  toutes  les  frontières  de  la 
France,  qu'au  printemps  suivant. 

La  campagne  s'ouvrit  par  de  grands  succès  remportes 
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imr  Marlliorough  dans  Ivs  Pays-Bas  sur  le  duc  du  Boat-    i:*ii.|M|n< 
gogne  vl  le  iiiaréclial  du  Uouftlcrs.  Il  passa  la  Meuse  avec       ,  jg^^ 
soixante  mille  hommes  rassemblés  au  camp  de  Nimeguc, 
d^agea  les  places  voisines,  Maestrivht,  Vanloo,  Rure- 
monde  et  ;Liége,  rejeta  les  Français  sur  leur  lerritoire  et  j„  ™,thdé,^, 
affranctiit  tout  lo  cours  de  la  Meuse  de  la  domination  es-       **'"' 
imgnole.  Les  confédérés  furent  encore  heureux  en  Aile- 
magne,  où  les  électeurs  <le  Bavière  et  de  Cologne  avaient 
uni  leurs  armes  à  celles  de  Louis  XIV,  et  où  Vîllars  com- 
mandait les  Français  sur  le  Rhin.   L'importante  ville 
d'Ulm,  en  Souabe,  avait  été  surprise  iwr  l'électeur  de  Ba- 
vière :  le  prince  de  Bade,  à  la  tête  de  l'armée  impériale, 
veaait'de  prendre  Landati  et  faisait  des  progrès  :  il  avait 
l'avantage  du  nombre,  et  pénétrait  déjà  dans  les  monta- 
gnes de  Bri^av\,  i{ui  touchent  àlaForét-Noire  :  celle-ci 
séparait  les  Impériaux  des  Français.  Catinal  comman- 
dait  dans  Strasbourg;  mais  il  n'osa  se  t>orter  au-de- 
vant du  prince  de  Bade,  dans  la  crainte  qu'un  mauvais 
succès  n'ouvrit  l'Alsace  aux  ennemis.  Villars  hasarda  ce 
que  Catioat  n'osait  faire  ;  il  marcha  aux  Impériaux  avec 
des  forces  inférieures  et  livra  la  bataille  de  Friediing.  Le      vidnira 
prince  de  Bade,  contraint  par  des  manœuvres  hardies  et      viiim 
habiles  à  abandonner  la  défense  du  Rhin,  se  replia  sur  '  *''""""'!■ 
les  montagnes  auxquelles  s'appuyait  son  armée  :  les  Fran-      <  '^'^^- 
çais  passèrent  rapidement  le  fleuve,  leur  infanterie  es- 
calada les  hauteurs  et  chassa  les  Allemands  dans  la 
plaine.  Une  fausse  alarme  est  alors  donnée,  et  sou- 
dain une  (en'eur  panique  s'empare  des  vainqueurs: 
Villars  les  rallie  et  les  ramène  :  une  charge  habile  décide 
la  victoire,  et  Villars  est  salué  par  ses  soldats  maréchal 
de  France  sur  le  champ  du  batuille. 
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vkMîn  En  llalic,  Vendôme  et  le  riiic  de  Savoie  combattaient  Ivs 
Stmitmo  fortes  impériales  toujours  commandées  par  le  prince 
^J^^  Bugène.  Informé  que  les  Français  avaient  dessein  d'atta- 
quer Luzara  et  Guastalla,  Eugène  francbit  le  P6  et  mar- 
cha inopinément  à  la  rencontre  de  l'armée  française. 
Celle-ci  s'avançait  sans  déâance,  quand  lout  à  coup,  près 
de  Luzara,  une  gaiïle  avancée  découvrit  l'infanterie  des 
Impériaux  blottie  à  couvert  le  long  d'une  haute  chaus- 
sée, et  n'attendant  qu'un  signal  |>our  fondre  sur  les  Fran- 
çais, qui  se  mirent  aussitôt  en  défense,  reçurent  l'ennemi 
de  pied  ferme,  le  repoussèrent  avec  perte,  et  réduisirent 
ensuite  en  |>eu  de  jours  Guastatla  et  Luzara. 
svttèt  Les  Anglais,  lieureux  alors  dans  les  Pays-Bas,  le  furent 
lûr'mrr'"  éKaleiucnt  sur  mer.  Une  expédition  considérable  avait  été 
armée  par  la  reine  Anne  pour  surjirendre  Cadix.  Sir 
George  Hooke  commandait  la  flotte,  et  le  duc  d'Ormood 
les  trou|>es  de  dél>arquement  :  l'entreprise  échoua; 
mais  l'amiral  Booke  enleva,  dans  le  port  de  Vigo,  six 
riches  galious  qui  arrivaient  d'Amérique  sous  une  es- 
corle  de  vaisseaux  français.  Urruond,  débarqué  dans  le 
voisinage  de  celte  place  avec  deux  mille  cinq  cents 
liommes,  semiwra  des  foris,  tandis  que  l'amiral  forçait 
avec  ses  vaisseaux  l'entrée  du  port  sous  un  feu  terrible. 
Les  Français,  dans  l'ioipuissance  de  résister,  essayèrent 
eu  vain,  en  faisant  échouer  leurs  vaisseaux  et  leur  riche 
cni^aison,  de  les  arracher  aux  vainqueurs.  Dix  bâti- 
meulsde  guerre  et  onze  galions  chargés  d'or  tombèrent 
au  |K>u\oir  des  Anglais.  Cet  exploit  fut  le  dernier  fait 
d'armes  de  la  campagne. 

Vei-s  celte  époque,  au  mois  de  novembre,   là  rehie 
Aune  ouvrit  un  nouveau  |tarlement,  le  premier  de  son 
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ri');iii'.  et  |Hiur  lLi)iiel  les  élections  île  la  cliambre  des  Gii>r>tiiK 
t'ominrines  furent  en  trcs-graiide  majorité  favorables  ,it!^f„, 
aux  (orys.  Trois  grands  intérêts  occupèrent  la  nation 
durant  lus  trois  années  d'existence  de  ce  parlement, 
sa%oir  :  les  o|»éralions  de  la  gnerre,  les  empiétemenla 
des  communes  sur  le  ])Oiivoir  judiciaire  au  sujet  des 
fott-j  dans  tes  élections,  ei  cnfln  l'union  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse,  leur  fiision  en  un  seul  et  même  royaume, 
ardent  et  dernier  vœu  de  Guillaume  lil. 

Il  restait  à  vaincre,  |>o)ir  atteindre  ce  résullat  si  dési- 
rable, d'immenses"  obstacles  qui  tous  avaient  leurracine 
dans  les  iiréjugés  nationaux,  dans  la  jalousie  réciproque 
des  deux  fteuples  et  dans  le  souvenir  d'une  longue  ini- 
mitié. Les  deux  derniers  grands  actes  du  règne  précédenl, 
(Kiur  garantir  la  succession  protestante  au  tràne,  n'a- 
vaient encore  été  sanctionnés  que  |tar  le  parlement  an- 
glais' :  ils  rencontrèrent  une  sérieuse  résisbince  en  Ecosse, 
où  le  due  de  Queensberry,  lord  haut-commissaire  du  gou- 
vernement, adminiatiail  les  affaires  au  nom  de  la  reine.  Ge 
royaume  était  alors  divisé  entre  trois  partis  :  on  y  comp-  " 
tait  d'alKird  les  whigs,  qui  avaient  aidé  à  la  révolution 
de  16t)8,  et  qu'on  nommait  mltiamites  sous  le  règne  pré- 
cédent;.secondement,  les  torys  ou  jaeobites  atlacliésau 
dernier  roi;  et  enliii  le  parti  patriote,  qui,  indifférent, 
quant  au  choix  des  |>ersonnes ,  |K>ur  la  succession  au 
tràne,  déclarait  n'avoir  rien  à  <wur  et  en  vue  que  le  seul 


Mlltàl  !■  raarMiBe  k  U  priHCcw*  Svpbic,  ]wliM  lll*  ia  Jki|*«>  IV  ri  Icihi 
\t  ¥t\ec'rar  de  Hauavrr;  l«  tHoad  riign.l  d«  ncnibrti  >lu  pitltoiriil  cl  ■ 
isniKn  qui  iiiii|>lii»ïtnldei  [uDdifliii  pablîiUH,iiiiln  on  ri'ligïeuin,  la  •( 
KBl  d'il.JHKIion  dff  dioili  d>  prtKndii  prix»  dr  Gill.4. 


Dçiiiizedoï  Google 


192  LIVRE   VI.    CHAFITHE    11. 

inicrét  du  |tays.  Ce  parlî,  dont  le  plan  de  condiiile  élail 
chose  nouvelle  en  Ecosse  ',  comptait  parmi  ses  membres 
plusieurs  hommes  éminents,  et  en  première  ligne  Flet- 
cher  de  Salton  et  le  duc  d'Hamilloâ.  Il  nourrissait  uu 
profond  reAseotiineni  de  quelques-uns  des  actes  du  der- 
nier règne,  et  entre  autres  du  massacre  de  Olencoe  et  du 
déplorable  abandon  dos  colons  de Darien.L'irHtatioa  qu'il 
en  conservait  le  rendait  déûant  à  l'excès  à  l'égard  de 
l'Angleterre,  et  le  rapprochait,  quoique  avec  des  vues 
très-différentes,  du  parti  jacohitc  dans  la  rénislano;  qu'il 
opposait  aux  actes  du  parlement  anglais  touchant  la  suc- 
cession. A  ces  divers  partis  il  faut  ajouter  un  groupe 
d'hommes  qui  affectaient  d'agir  avec  une  parfaite  indé- 
pendance, se  joignant  (antàl  au  gouvernemenl,  tantôt  à 
l'opposiUon,  selon  l'intérêt  du  moment.  Ce  parti,  qui  fut 
appelé  Vetcadron  volant,  reconnaissait  iwur  chef  le  mar- 
quis de  Twysdale. 

Malgré  tant  d'intérêts  divers,  qui  se  partageaient  t'I^ 
cosse,  la  reine  y  fut  reconnue  sans  opposition;  mais  aus- 
sitôt après  l'acte  d'adhésion  au  nouveau  règne,  un  projet 
,  célèbre,  sous  le  nom  à'aete  de  sécurité,  fut  présenté  dans 
le  parlement  écossais  et  adopté,  à  l'effet  de  restreindre  la 
pnjrogativc  royale  en  Ecosse,  d'accroître  lo  pouvoir  légis- 
latif, et  de  garantir  l'indépendance  du  royaume  malgré  la 
réunion  des  deux  couronnes  sur  la  môme  tète.  La  reine 
rc;|eta  le  bîll,  les  patriotes  persistèrent,  et  leur  résistance 
s'accrut  lorsque  l'acte  qui  assurait  la  succession  de  la 
couronne  à  la  princesse  Sophie  et  à  ses  héritiers  protes- 
tants fut  présenté  à  l'acceptation  du  parlement  écossais. 
La  passion  iHipulairc  se  déchaina  a^cc  hireur  conti-c 
rette  mesure,  et  après  d'orageux  débats,  dans  Il'S(|)ic1s 
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le  duc  do  Quc'ensbL'rry  se  vil  abatitloniii:  do  lit  |)lti|iart 
des  membres  du  conseil  d'Ecosse,  un  nouvel  acte  >]e  sé- 
curité fut  volé,  poi-tant  que  dans  le  cas  où  la  reine  vien- 
drait à  mourir  sans  enfants,  le  |iarlement  s'assemble- 
rait et  désignerait  un  successeur  à  la  couronne  autre 
que  le  prince  ou  la  )iriiicesse  qui  serait  en  [«ossession 
du  trône  d'Angleterre,  si  avant  celle  époque  les  droits  et 
les  libertés  de  la  nation  n'avaient  été  réglés  dans  le  par- 
Icment,  de  manière  à  rendre  l'Ecosse  indéi)cndante  des 
conseils  d'Angleterre.  On  stipula,  en  outre,  que  la  même 
persoane  serait  inhabile  à  occu|>er  en  même  temps  le 
trône  des  deux  royaumes,  à  moins  que  le  peuple  écossais 
ne  fût  admis  à  irartager  av  ec  les  Anglais  les  avantages  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Une  autre  clause  donnait 
pouvoir  au  parlem«it  écossais  d'armer  le  i)euple  et  de  le 
former  à  la  discipline  militaire,  afin  de  mettre  l'Ecosse  en 
élal  de  défense. 

La  gravité  des  circonstances  dans  ces  deux  royaumes, 
l'agitation  des  partis,  la  découverte  d'un  complot  jacobite 
conduit  par  Simon  Praser  de  Beaufort,  dans  la  suite  lord 
Lovai,  les  exigences  de  la  guerre  continentale  et  le 
beswn  des  subsides  d'Ecosse,  portèrent  les  ministres 
anglais  à  souscrire  à  l'acte  de  sécurité  que  la  reine  sanc- 
ti(»ina.  Ils  y  furent  encore  déterminés  par  un  protond 
calcul  du  politique  Godolpliin  ',  qui,  voyant  les  Anglais 
mal  dbposés  pour  le  |>artagc  de  leurs  privilèges  et  de 
(euTB  avantages  commereiaux  avec  leurs  voisins  du  Nord, 
estera  les  porter  â  souhaiter  l'union  projetée,  en  leur 
basant  redouter  les  dangers  d'une  invasion  miuvello,  et 

1.  B«[Btl,  Bitl.it  non  Icmpl. 
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crul  ainsi  amiolicr  d'ciu  )>ar  un  ffTroi  saltilairt;  ck  qu'il 
ue  iKHnait  obtenir  tic  leurs  sympalbies  et  du  seul  effort 
de  la  raison. 

Le  |iarlemenl  anglais  ré|Miii(lil  au  bill  du  parlement 
■I  d'Ecosse  par  des  mesures  sévères  :  il  déclara  qu'aucun 
Ecossais,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  ne  pourrait 
jouir  des  privilèges  d'uu  anglais  avant  que  la  succession 
ne  [lit  réglée  eu  Ecosse  comme  eu  Angleterre  et  la  réu- 
nion des  deux  royaumes  effectuée  ;  que  l'iiiiportant  tralit; 
des  besUaus  serait  interdit  jusque-là  entre  les  deux  pays; 
qufj  des  ordres  seraient  donnés  pour  saisir  tous  les  vais- 
seaux qui  se  raienllrouvés  commerçant  d'Ecosse  en  Fraiia' 
nu  dans  les  portsde  quelques-uns  des  états  ennemis  de  la 
reine,  et  qu'aucune  ex)>ortatiou  de  laine  anglaise  ne  serait 
faite  en  Ecosse.  Le  comité  invitait  les  ministres  à  ordon- 
ner l'armement  des  milices  dans  les  quatre  comtés  du 
Nord,  et  l'entretien  d'un  nombre  suffisant  de  trou)>ee  ré- 
gulières sur  les  Frontières  septentrionales  :  un  bill  fui 
proposé,  tendant  à  mettre  ces  divei-ses  mesures  à  exécu- 
tion. Les  deux  cbanibres,  divisées  durant  ce  règne  sur 
d'autres  |>oints,  âreot  preuve  dans  cette  circonstance  d'uu 
Itarfait  accord,  et  le  bill  passa  sans  opposition  sérieuse. 

La  lutte  des  |>artis  et  des  cbambres  durant  ce  règne, 
commença  pour  des  intérêts  religieux,  elle  fut  enve- 
nimée par  les  baines  |H>litiques.  (.eux  qui  l'engagèrent 
étaieut  du  nombre  des  torjs  violents  qui  exagcmieiit 
les  maximes  et  les  [térils  de  la  loule  Eglise,  et  qui, 
iwur  cette  cause,  acceptèrent  ou  subirent  le  nom  de  Uif/k 
Ffyen.  sous  le<|Uel  ils  étaieut  génénil-.'meiit  désignés  '. 

I ,  Tori)  <Ic  Iwulc  •>il«<',  inrmbrn  dt  li  liiulc  Ëglitr. 
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Ils  avaient  les  syiii|Mttliit.«  cl  l'aiiiiui  de  la  ruine  ilonl 
les  )>riacipes  élaicnl  les  leurs.  Guillaume  111,  malgré  le 
ri|çorisme  de  ses  croyances  calvinistes,  avtiit  su  s'éle- 
ver au-deftsu»  des  étroits  préjugés  et  des  passions  mi- 
sérabW  de  l'esprit  sectaire  :  mais  il  avait  cependant 
échoué  dans  son  projet  de  réunir  toutes  les  fractions 
de  protestantisme  sous  une  loi  commune  :  l'acte  de 
tatêrance  qu'il  avait  sanctionné,  accordait,  il  est  vrai, 
la  liberlé  civile  à  toutes  les  sectes  protestantes  sépa- 
rées de  l'Eglist^  cpiscopate  d'Angleterre;  mais  la  loi 
qui  maintenait  l'épreuve  du  teil  contre  les  dissidents 
n'élait  point  abolie  et  ils  étaient  obligés,  pour  être 
admis  au\  emplois  publics,  même  électifs,  de  recevoir  le 
sacrement  selon  le  rit  de  l'Eglise  anglicane.  Cette  obliga- 
tion néanmoins  était  le  plue  souvent  à  peu  près  illusoire  : 
on  s'y  soumettait  une  fois,  et  après  avoir  été  mis  en 
possession  d'un  emploi,  chacun  retournait  aux  pratiques 
de  son  culte,  écbappant  ainsi  )Kir  un  acte  de  simple  for- 
malité aux  rigueurs  d'une  législation  quiavail  voulu  éta- 
blir l'unifomiité  religieuse  pour  les  serviteurs  de  l'Etat.- 
Geus  qui  éludaient  ainsi  la  loi  après  avoir  paru  s'y  confor- 
mer, étaient  appelés  conformistu  par  occasion,  et  depuis  conruruiiid 
longtemps  la  conformité  occtmonneUe  était  attaquée  avec  ''^•"'""'  '■ 
violence  dans  l'Eglise  et  dans  le  public  comme  un  men- 
songe et  uo  sacrilège. 

L'opposition,  au  sein  du  parlement,  trouvait  dans  cet 
état  de  choses  une  arme  formidable,  et  rencontrait 
de  la  sympathie  et  beaucoup  d'écho  dans  les  passions 
populaires.  Devenue  à  son  tour  mi^orilé  dans  la  chambre 
des  communes,  elle  considéra  comme  un  devoir  d'a- 
bolir un  abus  oii  elle  voyait  un  scan<lalc,  et  fut  d'au* 
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tant  |)l(rs  |)Ousséc  dans  cctU;  voio  «luVIlv  éluit  lory,  i:t 
4|uc  les  dissidents  contre  (]ui  elle  se  disftosait  à  sévir 
étaient  whigs  pour  la  plupart,  et  qu'en  les  chassant  des 
cairières  publiques,  elle  restreindrait  encore  le  nombre 
de  ses  adversaires  dans  le  parlement.  L'n  bill  dont  le 
sceptique  et  tory  Saint-Jolin  était  le  promoteur,  tut  donc 
Pi^Knuiiun  proposé  ù  la  fin  de  l'année  170Î  pour  prévenir  la  confor- 
àtiUo..Bhtmi\tmHé  oecasionmlle.  Il  prononçait  des  peines  sévères,  péeu- 
occiiianni'  c.  jjjgj^gg  ^^  autrcs,  contpe  ioule  personne  qui,  après  avoir 
satisfait  au,  test,  en  recevant  une  fois  le  sacrement  selon 
les  rites  de  l'Eglise  d'Angleterre,  assisterait  dans  la  suite 
aux  ofQces  d'une  Eglise  dissidente,  et  la  déclarait  inca- 
[lable  de  toute  fonction  piil)li<|ue  :  la  récidive  entraîne- 
rait une  double  pénalité.  Ce  bill  fut  rapidement  adopté 
|iar  la  mtyorité  uUra  tory  des  communes,  mais  il  ren- 
contra dans  la  chambi-e  des  lords  une  vive  opposition 
dirigée  par  Somers,  Halifax  et  l'évéque  Burnet '.  Ils 
n'essayèrent  pas  de  le  combattre  directement,  ils  crurent 
plus  sage  de  te  modifler  dans  ses  clauses  les  plus 
importantes  et  d'eu  adoucir  la  rigueur.  Le  bill  ainsi 
mutilé  revint  au\  communes  irrilL-es  qui  élevèrent  de 
nouveau,  à  cetle  occasion,  des  prétentions  exorbitantes  : 
elles  soutinrent  que  tout  bill  pronon^'ant  des  amendes  ou 
autres  peines  pécuniaires  était  un  bill  de  finances,  et  que 

4 .  Plaiiniri  piiri  na  le  UHiliamil  qti'k  rrgrot  pour  ne  poiut  d^pUirc  k  U 
IviM}  de  n  nombre  turcnl  flodolpbiii  el  Miilbnrguiib,  et  le  priacz  George  de 
Daiieniark,  mari  i»  U  mine,  qui  (vail  éid  oblige,  catume  gfntnliuinii  ia 
toita  de  terre  ci  de  mer,  de  rammiiDifr  ulon  Je  ril  niclinn  ;  il  conlinaiil 
ntiPOieipt  h  tuiiier,  coauve  iBihâricn,  lui  efOcn  de  l'Ëflite  Ae  U  cpurcHÎua 
d'AuBtlourg  et  tllil  simi  lui-inilnic  un  coiiruriiilkla  wctilonnel.  Ce  piaire 
prince  ,  sul'jugui!  pir  h  fcmmf  ,  ilii  »ii  wLij  Whatiuu  en  tolinl  ■»«  sn  iJ- 
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]cs  lonls,  en  l'alUîrant,  attentaient  ù  leurs  (iriviléges. 
l'nc  conférence  orageuse  eut  inutilement  lieu  à  ce  sujet 
entre  les  deux  cliambres  :  plusieurs  pairs  alarmés  du 
résultat  abaadonuèreot  l'opposition  :  lord  Somers  do- 
inoura  ferme  et  soutint  le  poids  du  débat  avec  autant 
de  mesure  que  de  force  :  lo  vote  eut  lieu  par  trois 
(litisious;  l'opposition  n'eut  cliaque  fois  qu'une  seule 
voix  du  majorité  :  le  bill  succomba  '.  Il  fut  repris 
l'année  suivante  et  rejeté  à  une  majorité  beaucoup 
plus  forte  :  mais  dans  la  troisième  et  dernière  année 
de  ce  parlement  (1704),  lu  combat  fut  renouvelé  et 
les  communes,  pour  vaincre,  menacèrent  de  recourir  à 
l'expédient  le  plus  dangereuic  :  une  motion  fut  faite  dans 
leur  sein  pour  attacher  ou  joindre  le  bill  sur  la  con- 
formité occasionnelle  à  ua  bill  des  subsides,  dans  le 
bat  d'en  rendre  le  rejet  impossible.  Cette  motion  qui 
emprunta  de  son  objet  le  nom  de  lack  %  tendait  indi- 
rectement à  enlever  tout  pouvoir  à  la  couronne  comme  à 
l'autre  chambre,  et  si  elle  eût  été  adoptée,  les  communes 
fussent  devenues  seules  arbitres  des  destinées  de  l'Etat. 
Le  cabinet  vit  le  péril,  et  toutes  les  forces  du  gouverne- 
ment lurent  employées  à  le  conjurer;  la  motion  échoua  : 
le  bill  sur  la  conformité  oecasimnelte  séparé  de  toute  autre 
mesure  financière  fut  pour  la  troisième  fois  rejeté  par 
la  chfunbrc  des  lords,  et  la  persécution  des  dissidents 
fut  ainsi  pour  quelque  temps  i^journéc. 

Cette  lutte  des  chambres  tut  bientôt  suivie  d'un  autre 
conflit  où  les  communes  montrèrent  encore  des  préten- 

I.  CmI  trente  p«in  turenl  prrtcpli  :  jam»ii  la  diimbfr;  dm   lor.lt  n'i«il 
MploiM  complet  (loH  Campbell,  TU  du  thasatitT  Sontrt). 
3.  To  lick  sîgniBe/otiidrt,  alltclttr,  fixer. 
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tioDs  t'xi'^essives,  l'onlraîres  au  droit  commun  des  Anglais, 
et  l'on  put  reconnaître,  dans  ces  deux  circonstances,  à  quel 
(toint  tout  grand  pouvoir  est  sans  cesse  (wrié  à  franchir  ses 
limites  légales  lorsqu'il  se  croit  assez  Tort  pour  le  tenter, 
et  quels  avantages  offrant  des  iDstitutions  par  lesquelles 
les  trois  graudspouToirs  de  l'Etat  se  pondèrentrun  l'antre, 
et  sont  ait!»  retenus,  par  de  savantes  lois  d'équilibre, 
diacun  dans  leur  sphère.  A  la  suite  des  dernières  élec- 
tions, )a  conduite  des  officiers  publics  ou  magistrats  to- 
r;s  cliai^és  de  les  présider  avait  donné  lieu  en  quelques 
endroits  aux  plaintes  les  plus  graves.  On  leur  reprodiait 
d'avoir  sciemment  reponssé  plusieurs  élecleuts  du  parti 
opposé  ayant  caractère  légal  pour  déposer  leur  vote.  Ge^ 
magistrats  voyaient  alors  leur  propre  parti  maitre  de  la 
situation;  ils  s'étaient  dit  qu'en  cas  de  plainte  portée 
contre  eux.  les  communes  seraient  arbitres  du  diffé- 
rend,  et  ils  comptaient,  pour  confirmer  leurs  décisions, 
sur  l'habituelle  partialité  de  la  majorité.  Ce  ne  tut  pas 
devant  cette  chambre  cependant,  mais  devant  le  jurj', 
qu'un  citoyen  d'Aylesbury  nommé  Asliby,  indûment 
écarté  du  scrutin,  (Hsrta  plainte  contre  les  constables  à 
cette  époque  en  fonctions.  Le  jury  admit  son  droit  et  oon- 
'"' damna  ceux  qui  l'avaient  méconnu.  Ce  jugement  fut 
cassé  par  les  juges  de  la  cour  du  banc  dv  la  reine  a>mme 
une  violation  du  privilège  <les  communes  ;  Ashby  en  ap- 
pela de  leur  sentence  à  la  cour  des  lords.  Ceux-ci,  après 
un  solennel  débat,  se  rangèrent  à  l'avis  de  l'cx-chancelier 
Scmers  :  ils  décidèrent  que  les  communes  n'étaient  aptes 
à  prononcer  que  sur  la  validité  des  élections  accomplies, 
mais  que  le  refus,  avec  connaissance  de  cause,  do  recevoir 
le  vole  d'un  électeur  dûment  reconnu  pour  tel,  l'onsli- 
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luait  un  délil  île  la  comitélence  di-s  Iribimaux  orilinairi.>s. 
Cette  décision  des  lords  '  souleva  nno  tempête  dans  les 
aHnmuncs.  Celles-ci  protestèrent  avec  énergie,  réclamant 
leurs  privilèges  qu'A^bbj  lui-même,  disaient-elles,  avait 
violés  en  portant  une  action,  pour  matière  électorale,  de- 
vant une  antre  autorité  que  la  leur.  .Asliby,  par  leur 
ordre.  Tut  jelé  en  prison  avec  cinq  autres  électeurs  du 
même  boui^  qui,  à  son  exemple,  avaient  porté  plainte 
pour  des  faits  semblables  devant  la  justice  ordinaire  du 
comté.  Les  lords  intervinrent  auprès  de  la  reine,  requé- 
rSDt  la  mise  en  liberté  des  prisonniers.  La  querelle  s'en- 
venimait et  le  conflit  pouvait  devenir  dangereux  :  le  gou-    Dii»iui»<i 
veroement   l'arrêta   en  prorogeant  le  parlement,  qui    ^,i^,lî,„, 
louchait  au  lerme  légal  de  son  existence,  et  qui  peu  de      nos. 
mois  après  fut  dissous  *. 

Tandis  que  ces  orageux  débats  préocaipaient  les  esprits 
à  l'intérieur,  l'orgueil  national  était  exalte  par  le  triom- 
phe des  annes  anglaises  et  de  la  coalition  sur  le  conU- 
nenl. 

L'année    n03  avait  été    désastreuse   en  Allemagne    cp*™'"»"» 
pour  les  confédérés.  Villars,  après  avoir  opéré  sa  jonc- 
tion avec  l'électeur  de   Bavière,  franchit  le  Danube, 
batlit  h  Donawert  les  Impériaux  commandés  par  le  comte     vicioir* 
deStirum,  leur  enleva  toute  leur  arlilleric  et  leur  tua  k  Damwcii. 
donte  mille  hommes.  Vers  le  même  temps,  le  maréchal 

I-  1  «Ml*  <pAi|ae,  «I  loigiiinpi  «ninirt  iprii,  loui  Itt  (rairt  toIiÏcdI  iiidli- 
(■MOMBI  nr  In  qHMiona  juliciiiro  cominu  mt  trt  aiaiitr»  pi>lilii]ueii 
lUcdCinpktl). 

1.  Par  II  f*il  é*  U  pt(ro|*lion  ,  In  prlinDiiirri  rircnl  «lirgii.  L'opiaioii 
'*iw  par  Ionien  II  «alinrité  dam  la  Mite  :  il  fui  tlabli  <]•(  l«  iriliaiiaDi  or- 
Jiiaim  ion)  cnmpéitnli  pour  jogar  laul  otHricr  public  qui  aurail  mphlii! 
MitBmrBi  ail  «Wlrar  d'eierrcr  uni  Jrall  (Lonl  Cimphcll,  %l  IKfrà). 
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vicii.ire      ,ie  Tallard,  anrès  avoir  nris  Vieux- Brisadi,  remporta  sur 

k  S}>iriHicii.  le  prince  <le  Hessc-Casscl  à  K|iiruacli  une  victoire  stgna- 

lôe.  Aiigsbourg  se  rendit  à  l'électeur  de  Bavière,  et  le 

chemin  de  Vienne  |tarut  ouverl  aux  Français.  Là  ^'arré- 

tèrent  leurs  succès,  dont  deux  grandes  défections  les  em- 

iwfMiioB     péchèrent  de  recueillir  le  fruit  :  le  <luc  <Ie  Savoie  abaii- 

duc  do  s»«oK  donna  "Louis  XIV,  traita  secrètement  avec  rempen;ur,<l 

roi  àe  Porïugti.  recouniit  l'archiciiic  Charles  pour  roi  d'Es|kagne  '  :  le  Por- 

-  .        lugal  accéda  en  môme  temps  à  la  grande  alliance  ets'u- 

dc  coninierca  nît  étroitement  avoc  l'Angleterre.  De  cette  époque  date, 

rtniWrrs  entre  ces  deux  nations,  le  fameux  traité  de  commerce  par 

upbHhe'I-    '^i*^'  l^s  vins  de  l'une  et  les  laines  de  l'autre  turent  dé- 

IT03-      clarés  objets  d'un  échange  perpétuel. 

Ces  détections  pour   la  France  furent  suivies   d'un 
grand  désastre  :  le  maréchal  de  Tallard  avait  conduit 
une  armée  en  Allemagne,  et  s'était  joint  à  l'électeur 
de  Bavière  et  au  comte  de  Marsin.  Tous  trois  se  trouvè- 
rent à  Hochstett  en  présence  de  l'armée  eoncmie,  com- 
mandée par  Eugène  et  Marlhorough ,  et  forte ,  comme  la 
leur,  d'environ  80,000  hommes.  La  bataille  s'engagea 
presque  à  l'anniversaire  de  celle  que  Villars  avait  gagnée 
Dttùia      au  même  lieu  l'année  précédente;  mais  cette  fois  le  des- 
t         tin  fut  falal  à  la  France.  Tallard  tomba  dans  les  csca- 
Hgcktini.    Jurons  ennemis  et  demeura  prisonnier;  l'électeur  et  le 
comte  de  Marsin  firent  aussitôt  retraite,  oubliant  dans  le 


(.  Le  duc  de  StTOÎs,  bem-ptrc  du  duc  do  Bonrgiigne,  ban-ptr*  dg  Phi- 

lippcV,  ilnndonne  k  It  foii  tel  drui  e?ndr» Miii  l'empereur  lui  pro- 

millaU  (OUI  ce  que  tet  gendrci  lui  tiiienl  reCua^  ,  le  Maullernl  ouKlouiil , 
AleuBdrie,  Vilencc,  le  ptji  entre  le  PO  et  le  Ttniro,  (I  plat  d'irgcnl  que  !• 
FnDCB  ne  lui  ta  donntil.  Cel  irgenl  deiaii  Un  teurpi  par  l'Angleterre  (Vel- 
léité, Siidt  d«  Loiiil  XIV). 
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village  de  Blenlieiin  un  cor|>s  d'infanterie  considérable  et 
quatre  réKimeaU  de  cavalerie  qui  mirent  bas  les  armes  : 
la  retraite  devint  bientôt  nne  affreuse  déroute.  Cette  jour- 
née toùla  50,000  hommes  à  la  France  et  cent  lieues  du 
pays  :  l'ennemi  pénétra  en  Alsace-,  où  il  prit  Trarbacli 
et  Landau. 

L'Espi^ne  perdit  vers  cette  épo(|uc  l'importante  place 
de  Gibraltar,  l'une  des  clef»  de  la  Méditerranée,  que  lui  ^  cn'^hn 
enleva  une  division  de  la  flotte  anglaise  sous  les  ordres  r" 
de  l'amiral  sir  Georges  Kooke.  Le  prince  de  Hesse  corn* 
mandait  les  troupes  de  débarquement.  Les  forts  exté- 
rieurs furent  emportés,  et  la  place  se  rendit  ma^*é  ses 
défenses  naturelles  réputées  imprenables  :  elle  est  de- 
puis lors  demeurée  aux  Anglais  comme  un  glorieuK  tro- 
|Aée  et  l'une  de  leurs  plus  utiles  conquêtes.  Leur  flotte, 
maîtresse  de  la  mer,  rencontra  à  la  liaulcur  de  Malaga 
(13  août)  la  flotte  française,  de  cinquante-deux  vaisseaux  '^*''*<  ""*' 
ftde  \ingt-quatre  galions,  sous  les  ordres  du  comte  de  "•'»«•■ 
Toulouse,  Gis  naturel  de  Louis  XIV  cl  amiral  de  France.  tiH 
La  flotte  anglaise  comptait  cinquante-trois  grands  vais- 
seaux et  plusieurs  frégales.  L'action  s'engagea  avec  furie 
à  dix  heures  du  matin,  et  dura  jusque  vers  le  soir  avec 
un  succès  douteux.  La  nuit  sépara  les  deux  floltes.  Le 
lendemain  l'amiral  français,  quoiqu'il  eût  l'avantage  du 
veut,  évita  toute  nouvelle  rencontre.  L'année  suivante 
(1705)  une  autre  flotte  française,  sous  les  ordres  du  raaré- 
clial  deTessé,  tenta  de  reprendre  Gibraltar  auxAnglais; 
elle  fut  détruite  par  eux  et  |»ar  la  temiwte.  Ce  jour  fut  le 
dernier  de  la  marine  française  de  Louis  XIV,  qui  rentra 
pre«i|ue  dans  l'élal  d'oii  ce  piiiicL'  et  Colbcrt  l'avaient 
lirée.  Les  armes  ik  l'Anglelerre..  à  celte  é[io«iue  aussi, 
IV.  11 
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étaient  victorieuses  en  Espagne.  De  toutes  les  provinces 
de  ce  royaume,  la  Catalogne  semblait  la  plus  dévouée  à 
l'arcbiduc.  Invité  à  s'y  rendre,  il  monta  sur  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  l'amiral  Cloudeslcy  Sbowell,  suc- 
cesseur de  sir  George  Rooke,  et  sur  laquelle  Étaient  ausa 
le  prince  de  Hesse  Darmstadt  et  le  célèbre  comte  de  Peter- 
borougb  qui  commandait  0,000  hommes  de  troupes  de 
dét)arquement.  La  flotte  aborda,  le  i2  août,  dans  la 
baie  de  Barcelone,  et  après  un  long  siège  où  fut  tué  le 
du  fc""i      prince  de  Hease,  Barcelone  ouvrit  ses  portes.  L'archiduc 
f'       Charles,  salué  roi  d'Espagne  par  les  Catalans,  fit  une  en- 
p<rt<Ti»ri»'gii.  trée  triomphale  dans  la  place  conquise,  qui,  par  sa  situa- 
t-Q,       tion  et  son  importance,  lui  assurait  la  soumission  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  riche  province  du  royaume. 

Entre  toutes  les  victoires  de  la  coalition,  la  plus  con- 
sidérable par  ses  immenses  résultats  était  celle  de  Blen- 
heim  ou  d'Hochstett  '.  Elle  éleva  Marlborougb  au  faite 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  ;  jaloux  de  Rochester 
et  inclinant  chaque  jour  davantage  vers  les  wbigs,  plus 
MoAituiioni  zélés  que  les  torys  pour  la  guerre  qui  faisait  sa  force, 
miBiiie  t  M,  jj  pj.QÇQqya^  ^^  concert  avec  Godolphin,  la  di^râce  de 
ËiimiBiiiiiii  quelques-uns  des  membres  torys  les  plus  influents  du 
prineipani    cabinet.  Nottîngliam,  Rochester,  Buckingbam,  en  furent 
du  cibineL.    écarlés  et  remplacés  par  des  boratnes  d'une  nuance  moins 
prononcée;  de  ce  nombre  fut  le  célèbre  orateur  des  com- 
sir        munes,  sir  Robert  Hartiey,  caméléon  politique,  élevé 
'danslescroyances  puritaines  qu'il  abandonna  plus  lard, 
ser>'ant  tour  à  tour  les  divers  partis  religieux  et  poli- 


I .  Lt  liiliillc  tonnuc  tn  Frtncc  loiit  le  nom  J'Hucbilcll  stl  ij'iicljc  Dlcn- 
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liqiies,  mais  dévoué  seulement  à  sa  TurUiuti  :  whig  nt 
dissident,  en  1688,  à  ravéaeraeat  de  Guillaume,  tory  |tliii 
lard  lorsqu'il  reo)nnul  que  les  maximes  du  torysme  et 
de  la  haute  Eglise  étaient  chères  à  l'héritière  du  trône  et  à 
la  mîùorilé  de  ta  nation  ;  prudent  jusqu'à  l'indécision,  ré- 
servé jusqu'à  la  dissimulation,  souple  d'esprit  comme  de 
caractère  ',  frivole  au  Tond,  grave  en  api^arencc  et  affec- 
tant la  profondeur ,  intrigant  avec  tous ,  il  tira  parti 
de  sa  médiocrité  même  et  fut  prisé  fort  au  delà  de  son 
mérite  par  des  rivaux  dont  il  ne  contrariait  ni  les  opi- 
nions ni  les  projets  :  il  était,  au  dire  de  leurs  envieux, 
plus  propre  à  conduire  lesaffaires  que  les  plus  éloquents^, 
et  c'est  ainsi  qu'il  fit  partit!  de  divers  cabinets  où  il  serait 
, comme  de  tien  entre  les  membres  d'opinions  opposées  ^ 
11  fut  nommé  secrétaire  d'Etal  et  se  fit  adjoindre  dans  le 
cabinet,  en  qualité  de  secrétaire  de  la  guerre,  le  fameux 
Saiut^ohn,  alors  son  ami  et  si  célèbre  plus  tard  sous  le 
nom  de  Bolingbroke  *.  L'homme  le  plus  puissant  du 
royaume  était  à  cette  époque  Mariborough  :  il  gouvernail 
la  reine  par  le  crédit  de  sa  femme  et  dominait  le  parle- 

2.  HMinUy,  «l  npri. 

3.  Il  toi  claul  pêrmi  am  que  Ict  Angliis  i(>pcl1iDI  Irmirt,  eomnw  I'*- 
laii  tu  U  mtrijaii  dUalifit  <aiu  l«  Iruii  J«rnier>  r^nn  :  In  |>otillquct  ds 
«lie  ttn\t,  hibiln  k  miïuigFr  tnir  crii'il  enlrc  loui  Ih  ptiriii,  n'en  idopuieul 
■mcun  l'aac  manière  ibtiiluf.  Hirlcy,  dÏMil  Swili,  ni  cdiubk  ub  iilhmg  enin 
Ifl  whigi  «I  lu  iBryt. 

4.  PI»  jaune  cl  plut  brilUnl  ^u'Harlcy,  mnini  gouTCiné  par  l'eipérirn» , 
plaa  nlnlHé  par  ui  nodlt,  Stinl-Iobn  n'éisil  plat  tiacïrc  iga'aDlinl  qu'il  «liil 
pliu  ptuioané,  «tr  la  pirr>Uc  luyiutt  polîliquo  cbl  paru  duper»  k  ce  oriDd 
caprilqai  cnmprCMil  laal,  ne«pl«  U  uip^rîtrité  Ju  bien  tur  lo  mal.  Noble  «I 
géatmi,  rtmuaal  (l  bardi ,  talnlnanl,  tluqucnl,  il  doniiiitit  par  ta  to1op14 

«pa  (Da  S«maNi,  ibU.]. 
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ment,  la  cour  et  le  pays,  par  l'éblouissant  éclat  de  ses 
succès.  Aucune  récompense  ne  semblait  au-dessus  de 
ses  services  et  de  son  mérite  :  nommé  duc  l'année  précé- 
dente, félicité  publiquement  par  les  deux  chambres  après 
sa  dernière  victoire,  il  reçut  de  la  reconnaissance  nationale 
le  domaine  magnifique  de  Woodstock,  et  la  reine  y 
fit  construire  un  splendide  palais,  auquel  fut  donné 
le  nom  de  Blenheim,  en  souvenir  de  cette  journée 
fameuse  si  fatale  à  la  France.  C'est  au  milieu  de  l'allé- 
gresse publique  causée  par  les  grands  événements 
du  continent,  que  furent  faites  les  élections  de  l'an- 
ËicdisH  M»-  née  I10S.  Les  torys,  dans  le  dernier  parlement,  avaient 
**""'  abusé  de  leurs  avantages,  surtout  dans  les  scènes 
I70Ï  violentes  auxquelles  donnèrent  lieu  les  élections  d'Ay-« 
lesbury  :  un  grand  nombre  ne  furent  point  réélus , 
et  la  m^orité  des  communes  parut  acquise  à  leurs 
rivaux. 

II 

Sailc  Ju  rtgiii:  il'Anar.  —  A>linîuîtlralioD  dt  Gadolpliin  et  dvi  nliift. 


Lorsque  le  résultat  des  élections  nouvelles  fut  connu, 
le  grand  trésorier  Godolpbin,  me:nbre  dirigeant  du  con- 
seil, inclina  plus  ouvertement  du  côlé  des  whigs  qui  se 
trouvèrent  bientôt  fortifiés  dans  le  cabinet  par  le  choix  de 
lord  Cowper,  l'un  des  hommes  éminents  de  leur  parti, 
pour  garde  des  sceaux.  Lord  Somers  contre  lequel  la 
reine  était  fortement  prévenue  ne  fut  point  encore  appelé 
dans  ses  consoilii;  mais  il  fut  en  réalité  l'amc  du  non- 
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veau  cabinet  dont  il  suggéra  ou  dirigea  secrètement  tous 
les  actes.  Les  torys  conduits  par  Rochester  et  BucluD- 
gbam  achevèrent  de  s'aliéner  leur  souveraine  par  une 
motion  aussi  blessante  pour  elle  qu'imprudente  potir 
eux-mêmes;  ils  afTectèrent,  ei^iérant  ainsi  rallier  à  eux 
l'opinion,  de  montrer  un  zèle  exagéré  pour  la  succession 
protestante,  et  afin  de  la  mieux  garantir  ils  exprimèrent 
le  vœu  que  l'héritière  présomptive  de  la  couronne,  la 
princesse  Sophie  de  Brunsviick  Hanovre,  fût  invitée  à  ré- 
sider en  Angleterre.  La  reine,  jalouse  à  l'excès  de  son  au- 
torité, fut  courroucée  d'une  motion  semblable  et  les  vrhigs 
en  la  combattant  gagnèrent  momentanément  sa  faveur  : 
ils  proposèrent  de  substituer  à  la  garantie  demandée  par 
leurs  adversaires  la  désignation  d'une  régence  qui  serait 
chargée,  lorsque  le  trône  deviendrait  vacant,  d'y  appeler 
le  successeur  désigné  par  l'acte  d'établissement.  Le  parle- 
ment adopta  .cette  proposition  dont  lord  Somers  tut  le 
principal  auteur  '  et  confirma  par  son  vote  la  défoile  des 
torys. 

L'uoiou  de  l'Ecosse  captiva  ensuite  de  nouveau  l'atten- 
tion des  lords  et  des  communes.  Ce  pays,  par  suite  des 
énergiques  résolutions  qu'avait  prises  le  précédent  parle- 
ment d'Angleterre  en  représailles  de  l'acle  de  téeitrité,  se 
voyait  privé  d'avantages  importants  et  menacé  d'hosti- 
lités nouvelles.  Les  esprits  sages  s'empressèrent  d'é- 
carter ce  double  péril;  des  tentatives  directes  furent 
faites  en  même  temps  par  la  reine  pour  arracher  des 
états  d'Ecosse  une  adhésion  à  l'aclc  touchant  la  succes- 
~  sion  dans  la  ligne  protestante  :  ils  consentirent  enfin  à  ce 

I.  (.orJ  Cimplwll,  ritdt  ilunctlitT  S<ymtTi. 
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qu'une  commission  fût  nommée  pour  traiter  de  la  réu- 
nion (les  deux  couronnes.  Maïs  pour  que  celle  ci  tùl  in- 
time, il  fallait  (jue  l'Ecosse  cessât  d'avoir  une  législation 
sé]>arée  A  une  constitution  particulière,  et  il  importail 
que  le  suprême  pouvoir  de  l'Etal  fût  placé  dans  un  seul 
et  même  parlement  auquel  l'Ecosse  enverrait  un  certain 
nombre  de  membres,  mais  qui  s'assemblerait  dans  la  ca- 
pitale de  l'Anglelerre  sous  l'influence  immédiate  descon- 
I  seillers  de  la  couronne.  Des  deux  parts  les  commissaires 
pour  traiter  cette  grave  question  fureot  choisis  par  Go- 
dolpbin  et  ses  collègues,  et  le  projet  d'union  fut  arrêté 
sur  les  bases  suivantes  ;  il  fut  convenu  que  l'Ecosse  con- 
serverait son  Eglise  nationale  presbytérienne,  son  sys- 
tème particulier  de  lois  civiles  et  municipales  et  ses  pro- 
pres tribunaux  pour  l'administration  de  la  Justice.  On 
stipula  qu'elle  participerait  dans  une  certaine  mesure  aux 
charges  générales  qui  pesaient  sur  l'Angleterre  et  dans 
lesquelles  étaient  comprises  leH  dettes  contractées  par  ce 
pays  depuis  la  révolution.  L'I^coase  n'ayant  contracté 
pour  son  compte  aucune  dette,  il  fut  dit  qu'une  somme 
considérable  d'argent  comptant  lui  serait  provisoirement 
avancée  comme  un  -équivalent  des  charges  (|u'on  lui 
imposait.  1«3  commissaires  des  deux  pays  tombèrent 
d'accord  sur  ces  points  :  leur  dissentiment  n'éclata  que 
sur  la  manière  dont  les  Anglais  entendaient  composer  le 
nouveau  parlement  des  royaumes-unis,  et  tandis  que  la 
population  de  l'Ecosse  était  le  sixième  de  la  population 
anglaise,  ils  n'accordaient  à  la  représentation  de  ce 
royaume  dans  les  communes  que  quarante-quatre  mem- 
bres ou  un  treizième  de  la  représentation  totale.  Seize 
pairs  seulement  devaient  être  choisis  par  élection  dans 
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Ik  con>8  entier  de  la  pairie  écossaise  pour  siéger  dans  la 
chambre  des  lords  en  Angleterre. 

La  rigueur  de  ces  dernières  clauses,  dans  lesquelles  le 
peuple  écossais  vit  une  offense,  excîla  un  méconlente- 
ment  général  :  ii  devait  résulter,  pour  les  premiers 
temps  surtout,  d'un  traité  d'uniou  entre  les  deux 
peuples  un  froissement  d'intérêts  matériels  préjudiciable 
à  un  grand  nombre,  comme  il  arrive  à  la  suite  de  toute 
importante  commotion  politique  :  les  blessures  de  l'a- 
mour-propre  national  auraient  suffl  d'ailleurs  pour  ren- 
dre les  Ecossais  insensibles  aux  avantages  éloignés  de  ce 
|»acle  et  tous  les  partis,  whigs  et  torys,  jacobites  et  wil- 
liamites,  presbytérieus,  épiscopaux  et  caméroniens,  s'u-  TraobiM 
nireot  pour  le  rejeter.  Les  commissaires  du  gouverne-  Êaimbaiiri. 
ment  turent  en  butte  aux  insultes  de  la  populace,  qui 
brisa  les  maisons  de  plusieurs  ol^ders  de  l'Etat  partisans 
de  l'union  tandis  qu'elle  portait  aux  nues  le  duc  d'Hamil- 
ton,  le  plus  illustre  entre  les  opposants.  Les  ducs  de 
Qneensberry  et  d'Aq^le,  les  comtes  de  Mootrose  de  Slalr 
de  Roxburgli  et  de  Marchmont  essayèrent  en  vain  d'op- 
poser la  raison  à  l'explosion  du  sentiment  |>atriotique 
et  de  la  fureur  nationale,  et  ce  que  les  meilleurs  argu- 
ments ne  purent  obtenir  la  corruption  le  fit.  Une  partie 
de  l'or  promis  par  les  commissaires  anglais  comme 
dédommagement  des  charges  nouvelles  qui  allaient 
peser  sur  le  royaume  voisin  fut  répartie  entre  leurs 
collègues  écossais  et  plusieurs  membres  influents  du 
parlement  siégeant  à  Edimbourg  :  dés  lors  tous  les 
obstacles  furent  aplanis;  le  traité  d'union  que  la  ma- 
jorité du  peuple  écossais  considérait  comme  un  suicide  ', 

t.  L'uD  lie*  Ditmbni  du  pirliiDïnl  écouiiiln  plwappoWi  k  l'aaiu*,  leH 
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l't  (|ii(>  nViisfit  ni  point  sanctionné  les  liominos  Ic-s  (iliis 
|ini-s  et  les  plus  irréprochables,  obtint  rasscntimnnt 
d'une  majorité  vénale  :  ce  pacte  famenx,  enfin,  réputé 
un  opprobre  pour  l'Ecosse,  où  elle  voyait  l'immolation 

'"  de  SCS  intérêts  et  de  sa  gloire  et  qni  dcvnit  lui  ouvrir, 
dans  la  suite  des  temps,  une  èro  jasque-  là  inconnue  de 
paix  et  de  prospérité,  fut  signé  le  1  "  mai  1 707  et  fut  consi- 
(léré  comme  une  grande  victoire  par  l'AngleteiTe  loiil 
enlTrée  déjà  du  suorès  de  ses  armes  sur  le  continent. 
l'année  170C  avait  été  ausni  fatale  que  les  pnicédenteis 
à  Louis  XIV  et  à  Philippe  V  quoique  la  campa){ne  au 
nord  et  au  midi  se  fût  ouverte  sous  d'heureux  auspices. 
Vendôme  avait  battu  Eugène  en  Piémont  au  pont  de 
Cassano  sur  l'Adda  ;  il  avait  ensuite,  et  en  l'absence  de  ce 
l^nd  général,  gagné  sur  les  Impériaux  la  victoire  de 
Calcinato  et  il  marcliait  sur  Turin,  seule  grande  place 
qui  fût  restée  au  duc  de  Savoie.  Villars  arrêtait  le  prince 
de  Bade  aux  lignes  d'Haguenau  sur  la  frontière  d'Alle- 
magne, et  le  maréclial  de  Villeroi,  ayant  devant  lui 
Uarlborough,  occupait  la  Flandre  à  la  tète  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Ses  dispositions  lui  devinrent  fa- 
tales :  il  avait  campé  son  armée  près  de  la  Mehaigne  à 
Ramillies,  dans  une  situation  désavantageuse;  il  voulut 

''  combattre  malgré  l'avis  de  ses  généraux.  Il  mit  au  cen- 
tre des  trou[)es  de  recrues  et  mal  disciplinées  et  posta  sa 
gauche  derrière  des  marais  infrancbissables.  Harlborough 

Bi'lhaitu,  iDOnln  <1éim  un  ditcourt  d'une  grinilf  tinquence  VEet-ae  pérituni 
et  la  prspro  mail  àt  m  enhpU.  Toui  Im  ordri  Je  l'Eitl  rain«i  M  dOrvili 
lui  4laMml,  dll-il,  iuccniUtninil  appirui  Jid>  uni  iitioB,  •  tl  ■>  milici  (l'tui, 
j'*i  TD  II  (ieilU  Cil«Joiii<,  tum  CDiiina  C«Mr  -lai»  le  (énil,  jetant  aulovr 
d'dia  dn  regarda  di!tol«i,  le  coaiTanI  dora  rojal  manlcai,  allcidaul  Iccaap 
blal,  cl  l'ïcrMDl  m  nadaal  le  dernier  intipir  :  Cl  M  tutti,  «M  fil$!  > 
(Waller  Seuil,  IIUI.  d'Eauie.) 


Dçiiiizedoï  Google 


(lo^anijt  aussitôt  sa  droite,  (fii'il  tic  craignit  |>liis  «le  voir 
atlatiui'c,  pour  se  porter  à  Ramillics  sur  le  centix'  de  l'ar- 
mée frnuçaise  aïcc  des  forces  supérieures.  Gassion,  lieu- 
tenant-général,  supplie  Villeroi  de  changer  son  ordre  de 
balnilie;  le  maréchal  s'obstine  cl  déjà  Marlborou^li 
foreo  ses  lignes  ;  la  perte  des  Français  est  affreuse,  vingt 
mille  lionimcs  sont  tués  ou  prisonniers.  Toute  la  Flandre 
es|>agnolc  est  perdue,  Marlborough  entra  victorieux  dans 
Itruxelles,  ci  Menin  se  rendît.  «  Monsieur  le  maréchal, 
dit  Louis  XIV  au  maréclml  vaincu,  nous  ne  sommes  plus 
heureux  à  notre  âge.  »  Il  tira  Vendôme  d'Italie  el  l'en- 
voya en  Flandre,  comme  le  seul  homme  capable  de  lutter 
contre  Marlborough.  Cette  mesure,  en  privant  l'armée 
du  sud  d'un  bon  général,  entraîna  un  nouveau  et  ter- 
rible désastre.  Déjà  Eugène  avait  franchi  le  Pô,  malgré 
l'année  française  qui  lui  fermait  le  chemin  de  Tu- 
rin, et  il  marchait  au  secours  de  cette  place  que  la  Peuil- 
bde  assiégeait  avec  des  forces  nombreuses  et  un  matériel 
considérable.  Eugène  opéra  auprès  d'Asti  sa  jonction  avec 
le  duc  de  Savoie.  Le  maréchal  de  Marsin  avait  alors  suc- 
cédé à  Vendôme  dans  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise et  aval!  rejoint  la  Peuillade  devant  Turin  :  ils  atten- 
dent l'attaque  des  Impériaux  dans  des  lignes  d'une 
défense  difficile.  Eugène  prend  l'offensive,  il  fond  sur  les 
retranchements  français  et  les  emporte.  La  déroute  de-  iMmuia 
vient  générale  :  le  maréchal  de  Marsin  est  frappé  à  mort  :  "  ""**." 
toute  son  armée  est  mise  en  déroute,  la  caisse  militaire 
etcMit  quarante  pièces  de  canon  sont  prises  par  l'en-  *'  ' 
Demi,  et  des  cinquante  mille  hommes  qui  le  matin  du 
^  septembre  étaient  dans  le  camp  français  devant  Turin, 
il  s'en  trouva  le  lendemain  à  peine  vingt  mille  en  état 
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de  servir  et  qui  se  raDièreol  dans  les  murs  de  Pigoerol. 
Cette  terrible  journée  Ût  perdre  à  Pbili|>pe  V  le  Milanais, 
le  Mantouan  et  )>ar  suite  le  royaume  de  Naples  :  la 
France  demeura  oinerte  au  vainqueur,  cl  l'année  sui- 
vaute  Toulon  Tut  assiégé. 

I.C  but  (irincipaL  de  la  grande  alliance  était  atteint,  et 
si  les  confédérés  eussent  traité  à  cette  époque  ils  eussent 
oltttinii  plus  peut-être  qu'ils  n'obtinrent  dans  la  suite 
après  six  années  nouvelles  d'une  guerre  sanglante  '. 
La  monarchie  espagnole  était  démembrée  :  Pbilippe  V 
aurait  pu  conserver  l'Espagne,  mais  il  eût  perdu,  dans 
l'ancien  monde,,  les  états  annexés  àcette  couronne  et  qui, 
réi:nis  sous  le  sceptre  d'un  Bourbon,  eussent  pesé  d'un 
trop  gcand  poids  dans  la  balance  de  l'Europe.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  diffidle  est  la  modération  dans  la  bonne 
fortune  :  les  alliés  abusèrent  de  leurs  avantages  pour  ré- 
duire pins  bas  Louis  XIV,  et  celui-ci,  à  partir  de  cette 
époque,  se  montra  plus  véritablement  grand  dans  ses  re- 
vers qu'il  ne  l'avait  été  dans  le  cours  de  ses  plus  écla- 
tantes prospérités  :  il  sut  ménager  à  la  fois  ce  qu'il  devait 
à  ses  peuples,  à  son  petit-Qls  et  à  lui-même.  De  grandes 
forces  restaient  dans  ses  mains  el  il  pouvait  {youmer 
encore  des  avances  Irès-pénibles  pour  sa  ûertc  :  mais  il 
avait  satisfait  à  l'bonneur  par  cinq  années  de  sacrifices 
et  d'efforts  pour  soutenir  Pbilippe  V  sur  le  trône  où  il 
l'avait  assis;  il  fut  ému  de  la  déti'esse  de  ses  sujets  ré- 
duits aux  plus  dures  extrémités  et  dompta  son  oi^ueil. 
Il  fit,  pour  négocier,  les  premières  ouvertures  aux  Hol- 
landais. Ceux-ci  avaient  de  longues  injures  à  veuger  : 

t.  CtlK  iéi\\6  t  ilé  il«»l<ippét  tl  d«Rioiilr«c  jui^B'i  r«iiJ«oc«  p*r  Bu- 
lingbrukc  dini  I*  buiiUinc  de  in  lellfci  lar  t'Buloire. 
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A  la  léte  Je  leurs  conseils  éUiit  encore  le  grand  pension- 
naire Heinsius,  l'ami  et  le  conâdeot  de  Guillaume  III,  et 
qui  mettait  toute  son  ambition  à  continuer  la  politique 
de  son  illustre  maître.  HeinHus  s'était  uni  étroitement  à 
Marlborougb  et  à  Eugène,  tous  deux  grands  par  la  guerre 
et  aspirant  à  la  continuer  :  ils  formèrent  entre  eux  un 
triumvirat  tout-puissant  alors  et  qui  décidait  du  destin 
de  l'Europe.  Heinsius  répondit  aux  avances  de  Louis  que 
les  états  généraux  ne  consentiraient  point  à  traiter  avant 
que  la  France  n'eût  reconnu  l'arcliiduc  (Cliarles  III)  pour 
roi  d'Espagne  à  la  place  de  Pliilippe  V.  Ainsi  rebuté  par 
la  Hollande,  Louis  XIV  reprend  les  armes;  la  France  fait 
un  nouvel  effort,  et  les  Espagnols  se  montrent  partout 
résolus  à  défendre  et  à  maintenir  sur  le  trône  le  souve- 
rain de  leur  choix. 

L'année  1707  s'ouvre  glorieusement  pour  les  armées    *^'"P»i"' 
de  la  France  et  de  l'Espagne.  Les  confédérés  anglais,       <^07- 
allanands,    hollandais   et    portugais,  commandés  par 
lord  Gallowaj  et  par  le  marquis  portugais  Das-Minait, 
pencootrèrenl  l'armée  franco-espagnole  du  maréchal  de 
Berwick  sous  les  murs  d'Almanza  (avril  1707).  Berwick      tuiti»» 
rtmporla  sur  eux  une  victoire  complète  :  ils  perdirent    •''^i»»»» 
leur  artillerie,  leurs  bagages  et  plus  de  cent  drapeaux  ; 
bnile  leur  infanterie  fut  prise  ou  détruite,  leur  cavalerie 
s'enfuit  jusqu'à  l'Ebre  et  ne  se  rallia  qu'à  l'abri  des  rem- 
parts de  Tortose  '.  Cette  journée  lameuse  rouvrit  à  Phi- 
lippe Vsa  capitale,  où  il  reçut  delà  multitude  un  accueil 

I.  ■  Ln  «llif*,  <!■>  Bcmicl  itm  k>  Jffasint,  pcrdîmil  quinn  aiide 
h*mBM  IntiOD  priionnîen,  ai  etnlilDgl  dnpeiui.  •  P.l  il  ijoiilc  k  l'honneur 
an' il  («t  d'aioir  rcmporlf  ttUt  gnnde  Ticlolre  pir  la  noble  timpUciK  nec 
bfulK-  il  la  raconli- 
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enthousiaste,  ul  la  gncrrc  fui  également  heureuse  sur  It; 
sol  rrançais.  Trois  mois  après  la  \ictoirc  d'Atmanza  (juil- 
let 1701),  le  maréchal  d'Eslrées  fit  lever  le  siège  de  Tou- 
loD  au  duc  de  Savoie  et  au  prince  Eugène  et  r^eta  les 
alliés  hors  de  Pranœ.  Ce  pays  montrait  encore  une  fois 
la  nieneilleuse  faculté  qui  lui  est  propre,  de  déployer 
après  chaque  revers  des  ressources  nouvelles  et  inalten- 
does.  L'Angleterre  s'épuisait  pour  vaincre,  elle  gémis- 
sait sous  le  poids  des  taxes;  son  commerce  qui  déjà  tai- 
sait sa  force  et  sa  vie,  subissait  chaque  jour  des  perles 
énormes  :  les  jacobites  commençaient  à  s'agiter  de  nou- 
veau, et  relevaient  hautement  la  télé  en  l^cosse,  où  ils 
trouvaient  de  Dombreiix  échos  au  sein  d'un  peuple  exas- 
péré et  profondément  humilié  («r  le  traité  d'union. 
C'est  au  milieu  de  ces  (iraves  circonstances  que  se  réu- 
tnmW  ni^  à  Westminster  le  premier  parlement  britannique, 
""'uilBiiiue '"  ^'  Bialgrè  tant  de  causes  d'irritation  et  de  mécon- 
tentement, le  gouvernement   y  obtint  un    ascendant 

Oïl.  170T.  '  ^  ' 

faiblement  contesté.  Quelques  utiles  mesures  furent 
immédiatement  votées  comme  conséquence  nécessaire 
Adf*  tciiiifi  de  l'union  des  deux  pays  :  le  conseil  privé  d'Ecosse 
rÉwMo.  ïut  supprimé  :  on  décida  qu'il  n'y  aurait  qu'un  seul  con- 
seil de  gouvernement  pour  la  Grande-Bretagne,  que  la 
milice  d'Ecosse  serait  établie  sur  le  même  pied  que  celle 
d'Angleterre;  que  Us  pouvoirs  des  juges  de  paix  seraient 
les  mêmes  dans  l'île  entière;  que  les  lords  justiciers  en 
Ecosse  feraient  deux  tournées  par  an  et  enfin  que  les 
writs  pour  l'élection  des  membres  écossais  des  communes 
seraien  rédigés  et  expédiés  dans  les  mêmes  formes  que 
pour  les  membres  anglais  ;  les  subsides  demandés 
s'élevoient  à  la  somme,  énorme  pour  le  temps,  de  six 
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millioDS  slertin;;,  ot  furent  g:éiiérciiscineDl  acconlés. 
Les  whigs,  dirigés  pir  i'babile  Godolpliîn,  commen- 
taient ainsi  à  raffermir  dans  la  nalion  leur  crédit,  qu'a- 
vaient ébranlé  les  succès  récents  des  armée»  françaises  en 
Espagne.  Le  minislère  cependant  n'était  pas  homogène  : 
les  wtiigs  voyaient  avec  inquiétude  dans  sea  rangs  plu- 
aeors  anciens  adversaires,  entre  lesquels  sir  Robert 
Harley  était  le  plus  à  craindre  par  ses  talents  et  sur- 
tout  par  son  ascendant  sur  la  reine  :  celle-ci  enfln,  irritée 
de  la  conduite  des  torjs  au  début  de  la  session,  s'éUil 
rapprochée  des  whigs  sans  éprouver  aucune  sympathie 
|iour  eus.  Son  ancienne  favorite,  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough,  avait  eu  la  plus  grande  part  dans  ce  rapproche- 
ment; mais  déjà  une  autre  femme  entraînait  la  reine 
dans  une  politique  opposée,  plus  conforme  à  ses  goûts, 
à  ses  habitudes  comme  à  ses  idées.  Un  nouvel  astre 
s'était  levé  à  la  cour,  et  le  crédit  de  la  duchesse,  encore 
entier  en  apparence,  était  s^pé  secrètement  par  une  fa- 
vorite plus  jeune,  Abigaîl  Masham,  sa  parente,  qu'elle  AbigiiiMi 
avait  tirée  de  l'indigence  et  introduite  comme  femme  de  g,  j^^^ 
chambre  auprès  de  la  reine.  Abigaîl  avait  moins  de  fierté,  i"^ 
plus  de  souplesse  cl  de  complaisance  que  sa  protectrice, 
et  avait  su  s'insinuer  fort  avant  dans  la  faveur  royale,  en 
caressant  l'inclination  de  la  reine  pour  les  principes  du 
lorysme  et  pour  les  maximes  absolues  de  la  haute  Eglise. 
Intrigante  habile  et  parente  d'Harley,  elle  se  dévoua  d'a- 
bord à  SCS  intérêts  comme  à  ceux  de  son  collègue  Sainl- 
John,  et  les  servit  de  toute  son  influence  auprès  de  sa 
rojale  maîti'csse.  Ces  deu\  hommes  d'Etal,  dans  la  suite 
ennemis  implacables,  étaient  encore  à  cette  é|H)que  Irès- 
éiroilcnient  unis.  Ils  s'appliquèrent  l'un  et  laulro,  avec 
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l'assistance  de  leur  collègue  d'Harcourt,  à  rallier  sous 
main  les  torys  décourages  ou  désunis;  ils  leur  inontrèrenl 
la  reine  mécontente,  fatiguée  dujoug  des  whigs,  aspirant 
à  suivre  la  iwnte  secrète  qui  la  portait  de  nouveau  vers 
leurs  adversaires,  et  ils  obtinrent  d'elle  qaelques  actes 
conformes  à  leurs  desseins,  Une;découver(e  imprévue  af- 
fermit leurs  adversaires  :  Uarley  se  trouva  compromis  par 
la  trahison  d'un  employé  subalterne,  nommé  Gregg,  au- 
•la  GrttE.  quel  il  donnait  toute  sa  conDance.  Gregg  correspondait 
avec  la  cour  de  Versailles  elle  prétendant  :  par  soc  entre- 
mise aussi  le  maréchal  de  Tailard,  prisonnier  des  Auglais, 
entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  le  ministre  fran- 
çais Chamillard.  Le  coupable,  arrêté,  confessa  son  crime  et 
l'expia  sur  l'échataud.  Marlborough  et  Godolphin  s'em- 
parèrent du  fait  pour  ruiner  leur  rival,  dont  ils  n'igno- 
raient pas  les  secrètes  manœuvres  pour  les  perdre  eux- 
mcmcs.  Ils  lui  imputèrent  hautement  à  crime  la  confiance 
qu'il  accordait  à  des  traîtres  ',  protestèrent  qu'ils  ne  sié- 
geraient plus  avec  lui  au  conseil,  et  s'abstinrent  tout  à 
coup  d'y  paraître.  Surprise  et  irritée,  réduite  ainsi,  par 
un  incident  misérable,  à  se  prononcer  ouvertement  et  à 
l'improviste,  la  reine  inclinait  encore  pour  Harley,  lors- 
que Somei'set,  au  nom  du  conseil,  déclara  toute  délibé- 
ration impossible  en  l'absence  du  général  en  chef  et  du 
lord  trésorier.  Anne  se  contint,  et,  selon  son  habi- 
tude, dissimula  :  elle  croyait  encore  l'aptiui  du  Marlbo- 
rough nécessaire  à  son  gouvernement,  et  n'ayant  pu  lu 
détacher  de  Godolphin,  elle  ajourna  ses  projets.  Haricj 

t.  Ou  iTiil  dikDUTtrI  fu  mCmc  icmptijuc  |iliiiifuri  agciiii  employé)  cannia 

■'tliicnl  mil  lui  |*get  de  li  Frincc.  (Caiiliiiual.  de  B«|iiii  'I 'ioir>i  ) 
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se  démit  de  sa  charge,  et  Tut  suivi  dans  sa  rctraifc  |iar 
trois  de  ses  a>llègues,  sir  Simon  d'Harcourt,  sir  Tho- 
mas Kiansel  et  Saint-John,  à  qui  succéda  Robert  Wal(H»lP,  m 
fort  obscur  encore.  Le  grand  ministère  whig.  auquel  les 
torys  et  la  cour  donnèrent,  dans  une  intention  malveil- 
lante, le  nom  de  junte,  fut  alors  complété  :  ses  membres 
principaux  étaient,  avec  le  lord  trésorier  Godolphin  et  le 
diancelier  Cowper,  Somers,  jirésideiit  du  conseil,  Whar- 
ton,  Orford,  Halifax  et  Sunderland,  gendre  de  Marlbo- 
rough.  Cesdemiers  furent  nommés  les  cinq  lords  de  la 
junte.  Cette  importante  modification  du  ministère  fut  bien- 
tôt suivie  de  la  dissolution  du  parlement,  et  le  cabinet 
whig,  devenu  homogène,  agit  avec  vigueur  pour  con- 
tinuer la  guerre  au  dehors  et  conjurer  les  périls  à  l'inté- 
rieur. 

Le  royaume,  à  celle  époque,  était  mi^nacé  d'une  inva- 
sion. Louis  XIV  avait  résolu  de  tenter  un  effort  pour  bou- 
tenir  par  ses  annes,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  les  droits 
du  prétendant,  Ûls  de  Jacques  II,  qui  avait  pris  le  nom  de 
chevalier  de  Saint-Georges  :  une  expédition  fut  projetée    Eii>«iiition 
dans  ce  but.  Les  préparatifs  se  firent  à  Dunkerque  :  six  penM«  prun 
mille  hommes  furent  embarqués  sur  huit  vaisseaux  de       **""' 
guerre  et  soixante-dix  bâiiments  de  transport;  Forbin       '^"s- 
JansoQ  commandait  la  flotte  ;  ses  troupes  étaient  sous  les 
ordres  de  M.  de  Grasse,  plus  tard  maréchal  de  Mati- 
ijDon.  Le  prince  fut  comblé  de  riches  présents  par 
Louis  XIV,  qui,  en  lui  donnant  une  épée  enrichie  de 
diamants,  lui  dît  comme  autrefois  à  son  père:  que  le 
meilleur  vœu  qu'il  piit  faire  pour  lui  était  de  ne  le  re-. 
loir  jamais.  Au  bruit  du  cet  armement  redoutable,  le 
[larleuient  auRlais  prit  d'énergiques  mesures.  Chacun 
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fut  iiivit4i  à  |irèter  le  serment  d'abjuration  :  l'Aobeoi  cor- 
pus fut  suspendu  pour  tout  individu  arrêté  coraine  su»- 
l>cct  de  trahison  :  le  prétendant  et  ses  adhérents  turent 
(lét-'lan'S  traîtres  et  rebelles,  et  les  clans  d'Ecosse  furent 
nlTranchis  du  tout  vassela^çe  envers  les  ctiefs  qui  s'anne- 
raieiil  contre  la  reine  :  une  Ûotle  fut  armée  à  la  liâte,  et 
fit  voile  pour  l'Ecosse  sous  la  couduite  de  sir  George  Bynjf . 
Ces  résolutions  promptes  et  vigoureuses  firent  avorter 
rentriïprisc.  George  Bjng  arriva  dans  le  golfe  d'Edim- 
bourg |)res(|uc  aussitôt  que  le  prétendant  et  l'escadre 
française.  Celle-ci  fil  force  de  voiles  pour  s'éloigner, 
échappa  à  la  flotte  anglaise  et  rentra  dans  Dunkerque 

Atoril'iKtni    après  avoir  été  un  mois  entier  Itattue  par  la  tempête. 

' 'iiH>a*iii>i  A'"S'  ïurenl  déjoués  les  projets  d'invasion,  cl  tous  les 
frais  de  l'expédition  furent  perdus  pour  la  France.  La 
terreur  régna  en  Ecosse;  une  foule  de  personnes  de 
m;ir<[ue,  connues  par  leur  attachement  au  prétendant 
ou  suspectes  furent  arrèiées  :  on  emprisonna  les  unes  au 
château  d'Kdiml>ourg,  Ii-s  autres  furent  conduites  à  Lon- 
dres cl  enfermées  à  la  Tour  et  à  Ncwgate.  Le  malheu- 
reux succès  de  cette  entreprise  du  prétendant  affermit  le 
gouvernement  vvliig  et  eut  une  influence  favorable  sur 
les  élections  '.  Elles  se  Orent  à  cette  époque,  et  une  ma- 

^j„„,  ^iiijj.  jorité  décidée  fut  aapiise  aux  wiiigs  dans  les  com- 
munes. 

1708. 

Libre  alors  d'inquiétudes  (tour  l'Angleterre,  Marlbo- 

<!tr<^**i  •'ough  repassa  5ur  le  continent  et  s'entendit,  dans  les 

„.  '  j        Pajs-ltas,  avec  le  prim-e  Ktigèncet  legrdnd-|>ensionnnire 

Hcinsius  â  l'effet  de  (lousser  avec  vigueur  les  ojKJrations 
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mtlitairv!;.  L'armée  du  Flandre,  sons  les  orflres  du  due 
tic  Vendôme,  forte  de  cent  milU'  liommcs,  était  le  dornier 
espoir  d(!  la  Frnneo.  Louis  XIV  y  envoya  son  petit-fils  le 
duc  de  Bourgogne,  pour  y  commander  conjointement 
avec  Vendôme,  et  la  inésintelligt^nce  de  ces  deox  cliefs 
roi  pour  résultat  ta  défaite  d'Oudenardc  et  la  prise  de  j,,"F^'~i, 
Lille,  malgré  la  t»ellc  défense  de  Boufflcrs,  L'armée,  dé-  * 
courngée,  laissa  prendre  Gand  et  Bniges,  puis  successi- 
vement tous  les  postes  mililaii'e!!;  le  chemin  de  Paris 
était  libre,  et  un  parti  hollandais,  s'avançant  jusqu'au- 
près de  Versailles,  enleva  sur  le  pont  de  Sèvres  le  premier 
écuyer  du  roi,  qu'il  prit  |K>ur  le  dauphin. 

La  giiL'rre  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de   la 
Fninre.    Louis  XIV  demanda  ouvertement  la  paix  aux 
Hollandais;  mais  son  négociateur,  le  président  Rouillé, 
ne  trouva  eti  Hollande  que  hauteur  et  mépris  :  on  refusa 
longtemps  de  l'entendre;  enfin  on  lui  signifia  qu'il  fallait 
que  Iv  roi  rendit  l'Alsace  et  une  partie  de  la  Flandre,  et 
contraignit  lui-même  son  petit-fils  à  descendre  du  trône. 
Le  vieux  monarque  répondit  :  «  Puisqu'il  faut  Taire  la 
guerre,  j'aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes 
enfants.  »  Par  son  ordre,  les  prétentions  de  ses  ennemis 
furent  publiées  dans  son  royaume,  où  l'indignation 
réveilla  le  patriotisme,  et  la  France  redoubla  d'etTorts  :  NoutcIIc  ii«r>ue 
mais  Villars  perdit  en  Flandre  contre  Eugène  et  Mari-    m,i„i',b„,, 
borough  réunis  la  sanglante  bataille  de  Malplaquct,  quoi-       ^^^g 
qu'il  eût  tué  vingt  mille  hommes  aux  ennemis  et  n'en 
eiU  perdu  que  huit  mille  :  plusieurs  places  tombèrent  au 
pouvoir  des  aUiés,  et  Mons  môme  succomba.  Louis  fit      cnner» 
alors  de  nouveau  vtolenèe  à  sa  fierté,  et  des  conférences  OniTajieaitri 
pour  la  paix  s'ouvrirent  à  Gertruydenberg.  Là  il  offrit  de       i7io. 


Dçiiiizedoï  Google 


1TS  IIVKIE    VI.    CUANTKE    II. 

hapoiHioBi  Of  iloniitT  niiciin  s^Tours  ii  son  )H'til-fil8,  de   rcmlri' 
i,L.ui»\iv    Strasbourg  et  Brisacli,  àc.  renoncer  à  la  souvcraincU^ 
de  rAUat-'ft,  de  raser  lotîtes  ses  places  depuis  Bile  jus- 
qu'à Pliilisboiirg ,  de  combler  le  port  de  Dunkerquo. 
i>nfln,  de  laisser  à  la  Hollande  Lille,  Tourna;,  Yprrs 
et  plusieurs  autres  places  en  Flandre;  il  Ûéchit  mêmr 
jusqu'à  offrir  un  million  |>ar  mois  pour  aider  les  alliés  à 
détrôner  ran  petit-fils  :  tout  fut  vain;  ils  voulurent  qu'il  . 
s'engageât  seul  k  le  chasser  de  l'Espagne.  Les  conrérences 
furent  rompues  et  suivies  d'une  alliance  plus  Étroite  et 
d'une  c<H)vcntion  nouvelle  conclua  entre  la  Hollande  et 
i'nii*      l'Angleterre.  Celle-ci,  célèbre  sous  le  nom  de  traité  de  la 
'  'tiiira'^"'  barrière,  fut  l'o»iTre  de  l'habile  plénipotentiaire  anglais 
l'Augiïiwrf  lofj  Townshend  :  l'Angleterre  assurait  à  la  Hollande  eu 
la  Hoiiindr    Flandre  la  possession  de  plusieurs  places  importantes, 
1710.      comme  une  barrière  contre  la  France,  la  Hollande  s'en- 
gageait de  son  c6té  à  concourir  de  tout  son  pouvoir  à  la 
dèUmsc;  et  au  maintien  de  la  succession  prolestantc  en 
An(ilt>lerrc. 
La  Frana-,  accablée,  semblait  ai»  abois;  des  événc- 
(ipfMiinn.    ments  inespérés  la  sauvèrent.  La  fortune  lui  revint  d'à 
'"  '■^i"B'«-  bord  en  Espagne,  où,  depuis  la  glorieuse  journée  d'AI- 
iTog-1710.  manza,  elle  avait  déserte  les  drapeaux  de  Philippe  V.  Le 
général  Stanhope,  à  la  tête  des  forces  anglaises,  avait  eu, 
en  1708,  de  brillants  succès  :  il  avait  enlevé  Port-Hahon 
et  Slinorquc,  dont  l'Angleterre  se  Ht  aussitàt  céder  la 
|K»8ession  parTarchiduc  Charles  :  la  flotte  anglaise  s'était 
emparée  de  la  Sardaigne  :  la  France,  épuisée,  avait  pani 
abandonner  l'Espagne  à  elle-même,  et  deux  nouvelles 
victoires  de  8tanhope,  en  I7i0,  à  Alinanara  et  à  Saragosse, 
usaient  de  nouveau  forcé  Philip|M'  V  à  évacuer  sa  capitale. 
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nii  rentra  l'iircbiduc.  Mais  aussitùt  aitrt's  la  rt)|iturc  di>>i 
oonférpnccs  di-  ticrtnisdeiibci^,  Louis  XIV  fit  un  dernier 
efforl  en  Espagne  :  Vendôme  y  rcparul,  et  son  nom  fit 
(tes prodiges;  il  rallia  larmée  espagnole,  et  se  vit  bientôt 
à  la  tête  de  vingt-iiuatrc  mille  hommes  avec  lesquels  il 
manœuvra  habilement  dans  la  Castille,  tandis  que  le 
maréchal  de  Noaillcs,  avec  une  armée  française,  entrait 
en  Catalogne.  Charles,  à  son  tour,  évacua  Idadrid,  et 
les  contédérés  se  replièrent  sur  l'Aragon,  suivis  et  serrés 
de  près  par  Vendôme. 

Une  révoluUon  survenue  à  la  cour  d'Angleterre  fit  en- 
core plus  pour  la  France,  que  le  succès  de  ses  anncs 
dans  la  Péninsule.  Cotte  résolution,  <|ui  fut  précipitée  Affaire 
et  mârnc  déterminée  en  apparence  par  la  plus  mes-  ^"t«*'i^f. 
quine  de  toutes  les  intrigues,  avait  ses  racines  dans  la 
situation  religieuse  du  royaume  et  dans  l'inclination  très- 
prouoQcée  de  la  reine  pour  les  doctrines  étroites  et  abso- 
lues de  la  haute  Eglise.  Ces  doctrines  étaient  alors  fort  en 
crédit  dans  la  multitude,  et  se  liaient  avec  celles  de  l'o- 
béissance passive  et  de  la  prérogative  royale  sans  limites: 
elles  avaient  à  Londres  pour  nn  de  leurs  principaux  in- 
terprètes, un  prédicateur  fanatique,  le  doctcurSaclicvei'tUI. 
d'une  intelligence  médiocre,  mais  en  revanche  absolu, 
opiniâtre  et  violent  à  l'excès,  suppléant  au  goût  jtar  la 
logique  des  écoles  et  au  talent  parla  passion,  tel  enQn 
qu'il  faut  être  pour  dominer  et  entraîner  les  masses  en 
flattant  leurs  erreurs  ou  leurs  préjugés.  Ce  docteur,  dans 
un  discours  fameux  prononcé  à  Saint-Paul  le  li  no- 
vembre n09,  jour  anniveri^ire  de  la  conspiration  des 
(xMidrea,  avait  attaqué  ouvertement  les  dissi»lcnts  et  leurs 
protecteurs,  et,  par  de  nombreuses  allusions  ù  la  conduite 
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(In  ^oiivei'iumiuiit,  uiil;)nl<{itit|)ar  de  ^ivi^sattiiqiios  contre 
Iniis  les  ]irmcipes  des  libertés  piililiqiics,  il  avait  fait  le 
(iroœs  à  lu  dernière  révolution  et  à  la  constitution  même 
du  royaume.  La  chambre  des  communes,  où  les  whigs 
étaient  alors  en  majorité,  fit  une  motion  contre  le  prédi- 
cateur téméraire  :  les  ministres,  et  surtout  Godolpliin, 
désigné  ]>ar  le  prédicateur  sous  le  nom  injurieux  de  Voh 
pone  ',  firent,  malgré  Ions  les  efforts  de  lord  Somers  et  de 
Marltmrougli ,  cause  commune  avec  la  majorité  de  )a 
chambre  ;  ils  grandirent  ainsi  outre  mesure  l'imiiortance 
du  docteuren  soutenant  l'a^usation.  Plusieurs jncmbrcs 
du  cabinet  figurèi-ent  dans  le  comité  accusateur.  .Sarlie- 
verell  ftil  traduit  devant  la  cour  des  pairs,  et  ce  piwès 
causa  une  agitation  immense  dans  le  public.  La  queslion, 
de  particulière  <ju'elle  était  d'abord,  était  devenue  géné- 
rale; elle  louchait  aux  intérêts  vitaux  de  la  nation,  aux 
(irincipcs  constitutifs  de  la  société,  et  les  jioinls  les  plus 
importants  furent  débattus  :  ou  examina  les  principes 
mêmes  du  gouvernement  civd,  le  contrat  qui  unit  la 
royauté  au  peuple,  les  limites  de  l'obéissance  et  celles 


I.  C'ïil  l<  Bourd,  pcnoBinge  de  U  cilebrt  «midi»  Mlir[c|ge  d*  Ceu  }<iliii- 
ton.  Urd  Somtri  ii'y  «Uit  p«i  moini  tiuluminriil  alliqué  par  l«  ilorlcur  :  on 
cnjugtn  parIVilnit  wmal  :  <  »  j  >  uiw'auti«  (une  di  gtat,  dil  Sicbo^ 
rell,  qui  F011I  pour  il  neulralili)  «d  reli|[ioii,  iniii  qui  n'uni  (11  r«>lii«  aucuH 
religion,  qui  luiil  une  lorlo  d«  ré^éieaii  tWiiàt,  le  diunl  de  l'Egliie  al  M 
mtUul  quclquifoia  au  iroupnu.  mai>  qui  app*rlieiin«i[  indittinclniMal  à 
louin  Ici  communioui,  c'«tl-k-dir«  ■  |)it  una.  Co»  gcot-lk  ne  uaraJwil  *oir  ai 
p«c1i«  i>i  aaujer  .lana  U  wbi.inc,  cl  parlerom  liicn  liiui  d'union,  d«  cump'rt- 
hcniion,  d<  niftWralioii ,  loules  cipte»iunt  liypocrile.  par  Ifiqu.'tici  iii  n'en- 
lcndi!iil  aulK  choH  qug  d'ilmp^r  dct  fhttt  al  d«  l'ai  gant,  K  n>tnai<c]nl  tne 
ia  parionnu  de  toule  nuança  «l  de  laul  parLi,  trr«ialu«i  cDlns  fa  luaiolicn 
dri  diïiT,ilM  d'opiniou,  el  fa  rtco„cili,iion  d«  l>i™  t|  de  Iklial  pour  au  lii 
gain,  I  (SMe  Tritit.) 
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'dans  lesqiidlfs  k>  itroîl  «lu  t'ésistaiicti  (icul  àV^erciT  :  ci-tte 
affaire,  viiGn,  devint  )in  cliain|i  de  bataiDu  iioiir  tous  ii-s 
(lartis  en  guerre  depuis  tin  siècle,  cl,  daus  cette  luHc,  le 
^ent  (le  lopinjoa  publitjiie  fut  contraira  au  (touvemc- 
nient.  Aux  yeux  duiic  multitude  préveuiie,  l'appareuiv 
même  de  la  (terféeutian  suffît  souvent  |>our  donner  uu 
eoiTis  à  des  (antûmes  et  pour  clianger  l'iiiilifFérence  eu 
liréuccupution  ardente  et  la  syinpatliie  en  cnlliouslasnie  : 
l'opinion  voulut  voir  dans  SaclievereU  une  \icltinc,  et 
prit  feu  ponr  lui  dans  la  capitale  et  <Lins  les  comtés,  line 
sentence  de  condamnation  fut  i-eudue  plutôt  contre  les 
semions  incrimiacs,  et  qui  furent  voués  aux  tlainmes, 
que  contre  leur  auteur,  quiécliappa  aux  peines  de  raiiieiide 
et  de  la  prison.  Ses  (lartisans  virent  un  acquittement  et 
un  sujet  de  Iriomplie  dans  cette  condamnation  timide  et 
ainsi  niili)fée  :  Saeheverell  eut  à  la  fois  aux  yeux  de  la 
multitude  les  avantages  de  la  (itirsécution  |>our  une  cause 
réputée  sainte  et  les  bénéfices  de  la  v  ictoire  :  il  fut  porté  . 
en  triomt>tie  dans  les  rues  de  Londres,  all:i  d'église  en 
égliiie  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces,  et  la  mul- 
titude m  des  feux  de  joie  eu  son  honneur  ■.  Il  parcourut 
ensuite  un  grand  nombre  de  comtés  et  reçut  partout  un 
accueil  eutbousiasl4.>.  Cette  manifestation  de  l'opinion  fut 
si  violeute  et  eu  apparence  si  générale,  que  l'opposition 
tory  conçut  l'espoir,  «lans  le  cas  où  le  parlement  serait 
dissous,  d'obtenir  une  modi&cation  profonde  dans  la 
i:om[>osttion  des  communes.  Saint-John  et  Haricv  en  ju- 
gèrent ainsi  ^  :  «  La  partie  est  gagnée,  »  dit  Ilarley  du  fond 

).  Sidwvtrcll  ™çiil3,(Htni;iiinte>  J'un  i.rgu-Uieiinun)mi-. 
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tic  sa  retraifi:,  un  ii|ipi-ciiant  le  procôs  Sacbevurtll,  et  it 
revint  à  Londn-s  p(ntr  alliscr  le  feu  de  fa  iwssion  popu- 
laire ',  et  nouer  (le  nouvelles  intrigues  avec  la  reine 
ijui  la  partageait,  et  qui,  de|Hiis  longtemps,  méditait 
(te  renverser  son  ministère.  Elle  était  entretenue  dans 
cette  pensée  par  sa  nouvelle  favorite,  Abigaïl  Ha^am  : 
celle-ci,  après  avoir  supplanté  dans  son  affection  ladv 
Harlborough,  sa  parente,  continuait  à  can^sser  les  pen- 
chants de  la  reine  pour  les  torvs,  et  payait  d'ingralitiide 
son  ancienne  bienfaitrice.  La  ducbesse  avait  déjà  fatigué 
sa  souveraine  de  son  orgueil  tyrnnnique,  el  à  une  inti- 
mité étroite  et  bizarre  avait  succédé,  dans  le  cœur  blessé 
de  la  reine  Anne,  la  froideur,  rav(!rBion,  et  enfin  un  vif 
désir  (le  s'affranchir  d'im  joug  devenu  chaque  jour  plus 
pesant.  Abigaïl  Masbam  et  son  parent  Harley  s'enten- 
dirent pour  nourrir  ce  voeu  do  la  reine  et  pour  un  prépa- 
rer l'accomplissement:  ils  lui  peignirent  la  nation  lasse 
d'onéreuses  victoires,  l'Eglise  menacée  dans  son  existence 
ut  leur  souveraine  dans  sa  dig^iité  par  un  cabinet  auda- 
cieux :  les  trahisons  et  tus  concussions  de  Marlborongh 
turent  habilement  rappelées;  ils  n'eurent  garde  d'effrayer 
la  reine  en  l'invitant  à  braver  les  hasards  d'une  complète 
révolution  de  cabinet  ;  il  s'agissait  iiour  ello  de  recouvrer 
sa  propre  liberté,  de  s'affranchir  de  la  domination  excln- 

1.  Ln  iwii  M  In  coRi'Wk  .lu  ioUtut  SéehtttnU,  mdI  d'ucard  pogr 
MOI  le  r^rticiilor  tumm*  imii  d«|wan«  dg  «but  i|««  d'iiilclligrDcc  :  rab 
tl  «Uil  caQi>d«r«  comme  li  tlTimc  riprruian  .luis  diKtrin*  populaiit, 
nmnm  le  cbiinpii»!  tl  le  nurlyr  de  la  naie  de  li  biHbi  t^ïuc,  d  11  mutlilade 
qvi  cou>id»n  loujouri  In  iXTiDiiiin  plùlU  i|u(  lu  |4imi|>ci  bo  prul  tire  ga- 
llnOe  ■  FL-ui-ci  <iuc  luni|iiï  Ici  luiiiwut.  Jail  IVtîJaica  »l  le  plui  uiaiiirolp. 
lui  a|>|ur>itKi.1  pcrtuiiuLGCFi  dans  iiuilyuuii  de  ic>  tuiorif.  (luid  Hilivn,  IlitI 
il'Jiir;(r((rr>  d/pHis  In  jiiifjr  rf'l  Irtehl,  cliip.  t.j 
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sivi-  d'un    |»arli,  et  le  tem|is  du  la  dissiiitulatiuii   étiiit 
|tassé. 

La  duchesse  do  Mariborough  avait  vu  un  tréinissaot  di- 
minuvrcliaquojoursMiasctntdantsursa  maitressc;  elle 
i.TU(  la  ramener  en  s'éloignant  d'elle  :  elle  s'abusait,  et 
lorsqu'ensuilc  oMo  voulut  s'en  rapprocher,  il  était  tro]) 
lard  :  elle  demanda  une  audience  et  abaissa  sa  fierté  Ju8- 
i)u'à  répandre  des  larmes.  Tout  fut  vain  :  Anne  demeura  "i, 
iosen^Ueet  la  congédia  on  lui  refusant  toute  explication.  dj'if,^îb!^^i, 
Les  torys  l'emportaient;  Anne  était  résolue:  mais  rien  ne  *^ 
Lraiis|>irait  encore,  aucun  changement  public  n'avait  clé 
fait  ni  dans  les  charges  de  la  cour  ni  dans  le  ministère  : 
la  reine  n'y  procéda  qu'avec  prudcaice  et  lenteur.  Au 
mois  d'avril  le  parlement  fut  prorogé;  elle  se  crut  plus 
libre  et  commença  par  appeler  près  d'^lc  un  homme 
très-considérable  sous  le  dernier  règne  et  d'un  caractère 
gi^ralemenl  honoré,  quoique  timide  et  irrésolu,  le  duc 
de  Shrcwsbury,  absent  depuis  plusieurs  années.  11  s'était 
récemment  aliéné  les  whigs  en  votantpour  l'acquittement 
du  docteur  8aclitivcrell  '  :  ce  vote  lui  gagna  la  faveur  de 
la  reine,  qui  le  nomma  grand-chambellan.  Peu  de  jours 
après,  deux  aulres  nominations  plus  significatives  ne 
laissèrent  aucun  doute  sur  les  véritables  intentions 
de  la  reine;  le  gendre  mémo  de  Mai-lborough,  le  comte 
de  Sundcrland,  fut  remplacé  par  lord  Darmoiilli  comme 
secrétaire  d'Etat,  et  le  lord-trésorier  fiodolpbin  fut  con- 
gédie :  la  trésorerie  fut  remise  en  commission  sous   lu 

I.  Solom  Bdriuil,  le  à»c  Js  Shicmbarj,  dim  let  Jtriiii>[ci  luufn  du  iri^iii 
|ii>:icJcol,  i'él>i(  rj^t  icrJu  euv|>i;uI  >ut  Aliigt,  '|iii  lui  iiltciliuiicul  ea  |uillc 
la  réiululion  qii'aiiU  fiiu  ùuilliumi:  il'ippcler  dct  loryi  Jini  loncnairil. 
flillNn  dementmfi.) 
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(lj|-(;cl.iuii  it'Hai'ley,  nommé  oliancelier  de  l'échiquier  el 
soiis-irésorÙT.  La  reine  ayant  résolu  de  donner  sa  con- 
tiancc  aux  torys,  lu  cbambit;  des  connnunes,  où  les  wliigs 
donilnaienl,  ne  |)ou\ait  |ilus  ètrtî  conservée,  et  quoique  le 
)tarleiiit'nl  n'eût  0110*00!  que  detix  années  d'existence,  il 
fut  dissous.  Les  élections  furcnl  faites  sous  la  double 
et  irrésistible  influence  du  désir  de  plus  eu  |ihis  (géné- 
ral d'une  ))uix  |irocli»ine  et  de  l'émotion  |K>|iulaire  ex- 
citée [tnv  le  (trocès  du  docteur  Siicbeverell  :  elles  tour- 
nèrent à  l'avanta^je  des  torys:  la  reine,  affrancbie  de 
toute  crainte  en  voyant  sortir  du  scrtitiii  une  majorité 
selon  ses  vo'ux,  cuinpléta  la  révolution  niinisléncllc,  et 
l'administration    lur>  fut  constituée.  Le   comte  de  Ro- 

-  clie^ter,  qui  a\iiit  été.  |tR'cédeinnient  écarté  |iarles  wbigs, 
i-Gm|iluçji  lord  Soriiurs  comme  |irésidenl  du  conseil;  le 
chaucelier  Cow|iercéda  le  ^iranA  swau  à  sir  Simon  d'Har- 
court;  Saini-Jolm  fut  secrétaire  d'Etat;  George  Granville 
succéda,  en  qualité  de  secrétaire  de  la  guerre,  à  Robert 
\Val|iole,  et  le  duc  d'Ormond  fut  nommé  lord- lieutenant 
d'Irlande.  La  reine  se  crtit  délivrée  après  avoir  brisé  un 
cabinet  qu'un  lui  avait  dé|HÙut  cwnme  une  junte  0|i- 
pressive;  et  ainsi  fut  abandonnée,  par  l'efTet  d'une  in- 
trigue de  cour,  la  grande  polititjue  de  Guillaume  lli,  con- 
tinuée depnis  trois  ans  au  delà  des  limites  nécnssair(«  par 
Murlborongh  et  Godulpbiii. 
Celte  révolution  ministérielle  coïncida  |iresque  avec 

|>  de  grands  revers  subis  (lar  les  armes  anglaises  eu  Espa- 
gne. Le  général  SUinliope,  dans  la  retraite  de  l'armée  en 
Aragon,  se  vit,  à  la  fin  de  novembre,  enveloppé  et  assailli 
par  l'armée  française  dans  la  petite  place  de  Drihuega  : 
contraint  de  se  ix'ndre  après  avoir  épuisé  toutes  ses  mu- 
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nitions  dans  une  héroïque  défense  de  \ingt-quatre  heures, 
souteBue  à  la  fois  contre  les  ennemis  du  dehors  el  contre 
les  habitants  ' ,  il  fut  fait  prisonnier  avec  son  corps  d'ar- 
mée de  5,000  hommes.  Le  lendemain,  Vendôme  battit  à 
Viliavidosa  le  reste  de  l'armée  confédérée  :  celle  glorieuse 
rictoire  sauva  la  couronne  de  Philippe  V.  Ce  prince,  après 
la  bataille,  excédé  de  fatigue,  témoignait  le  besoin  de  dor- 
mir :  B  Sire,  lui  dit  Vendôme,  je  vais  vous  faire  préparer 
le  plus  beau  lit  où  jamais  roi  ait  couché  ;  »  el  il  fit  éten- 
dre à  l'ombre  d'un  arbre  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi. 
Cette  grande  défaiU;  tut  connue  en  Angleterre,  peu 
de  jours  après  l'ouverture  du  nouveau  parlement  :  elle  y 
fit  voir  de  nouveaui  sacrilices  nécessaires  |)Our  un  résul- 
tat incertain  et  rendit  la  paix  plus  désirable  encore  aux 
torysqui,  depuis  longtem[is,  blâmaient  la  guerre,  et  qui 
maintenant  dominaient  dans  le  cabinet  comme  dans  les 
communes. 


hii  il'Olnchl.  —  Vin    dn   >»gne  il'Annc.  —   Sur» 
BrmiKrick-UiiMirc. 


Les  charges  de  la  guerre  retombaient  prind|>alenieQt  bii 
sur  les  propriétaires  du  sol,  el  l'un  des  premiers  hills  de  "  '*''^ 
la  session,  relatif  au\  conditions  à  remplir  pour  être  élu  "T'*^" 
membre  des  communes,  marqua  dans  le  parlement  la  *?' 
prédomîmiDce  des  intérêts  fonciers  sur  ceux  qui  avaient 

déaislimil  Icuri  prnpm  maiiDiii  puur  H'tttr  rtrmlc  iuiIiik  mui   itt  it- 
imt.  (CoBlin.  Je  Ripin  Tboyrat,  I    xxvi.) 


deVcudaiiis 
Villttîciou. 
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|ioiii'  base  !e  crétlil  et  les  valeurs  mobiticccs.  l'ar  et-  bill 
sis  coula  livres  sterling  »!«  revenu  en  fonds  de  lerrtî,  fu 
i-cnl  exigées  de  quiconque  aspirait  à  reiirûsentcr  un  comté 
uu  {karlement,  et  il  en  fallait  trois  cents  iiour  reprôsentci 
un  boui^.  Le  but  de  la  majorité  ^tait  d'exclure  ainsi  les 
commerçants  du  parlement  ■,  et  ce  vote  fut  conâdéré 
par  l'opinion  whig  comme  une  atteinte  grave  portée  à 
la  liberté  des  suffrages  :  un  autre  acte  du  parlement  an- 
nonça une  tendance  marquée  à  la  paix  en  autorisant  sur 
des  l>âtiments  neutres  l'importation  des  vins  de  Fmoce. 
Les  torjs  alors  avaient  pour  eux  le  {icuple  fatigué  de  la 
({uerrect  la  reine  qui  l'avait  entreprise  à  regret  :  la  réac- 
tion ne  rencontrait  plus  aucune  sérieuse  résistance  et 
devenait  plus  rapide  et  violente.  Déjà  Hartey,  si  Itabile  à 
se  ménager  entre  tous,  voyait  diminuer  son  influence  : 
on  lui  reprochait  ses  temporisations,  ses  manoeuvres 
soni-des  et  tortueuses  et  aux  yeux  de  son  |>arli  triomphant 
il  ne  |>araissait  plus  ni  assez  pur,  ni  assez  dévoué.  Un  évé- 
nement imprévu  l'affermit  son  crédit  :  il  faillit  périr 
sous  les  coups  d'un  Français  nommé  Guiscard,  homme 
l>crdu  de  dettes  et  do  mœurs,  espion  à  la  solde  des  ja- 
cobitcs  et  traître  envers  la  reine  dont  il  était  ouvertement 
|>cnsioniii'-.  Dénonce  |)ar  Bolingbroke  et  amené  dans  la 
salle  du  conseil,  il  voulut  entraîner  avec  lui  un  des  mi- 
nistres auquel  il  imputait  sa  |>erlc.  Saint-John  était  hors 
«le  son  atteinte,  l'assassin  s'élança  sur  son  colique  le 
chancolier  de  l'Ëchiqnicr  et  le  frappa  de  deux  coups  de 
cunif  pràs  du  cœur.  La  vie  d'Harley  prui  quelque  temfts 
nicuacée,  i-t  ses  blessures  le  rendiniiit  l'olgot  de  la  syin- 

(,  Smiillel,  Hiil.  i'ànsii:!.,  xijiu  i  innt. 
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pathie  générdle  :  ou  y  vit  la  pifiivc  cfti'il  tilait  pur  an 
toute  intrigue  avec  les  jacobitcs  el  avec  la  France.  L'Iioi- 
rbur  inspirée  |tar  cet  attentat  devint  funeste  aui  |uipistcs, 
contre  lesqueU  la  stricte  exécution  des  lois  fut  ordonnée, 
et  UQ  liill  fut  rendu,  déclarant  crime  du  félonie,  sans  bé- 
néttce  du  clergé,  tout  attentat  contre  tin  conseiller  privé, 
tiariey  atteignit  alors  l'apogée  de  sa  fortune  :  il  fut  élevé 
à  la  pairie  avec  le  titre  de  comte  d'Oxford,  et  le  comte  de 
Kodicster,  président  du  conseil,  étant  mori,  Harley, 
nommé  lord  trésorier,  fut  reconnu  pour  chef  du  cabinet. 
Un  seul  puissant  adversaire  restait  à  vaincre  pour  les 
lorys  :  Marlborougli  demeurait  à  la  têtu  de  l'armée,  dé- 
fendu par  sa  gloire.  La  guerre  seule  pouvait  le  maintenir, 
et  ses  ennemis  aspiraient  plus  fortement  encore  à  la  ytàh, 
par  l'espoir  de  le  renverser  et  de  rendre  leur  victoire 
plus  complèltt.  Au  début  de  la  crise,  Marlboroiigh  s'était 
tenu  à  l'écart;  mais  au  bniit  des  coups  répétés  (jui 
avaient  frappé  sec:  amis  ci  ses  proches,  il  était  revenu  à 
Londres,  où  il  essaya  vainement  de  dominer  la  situation. 
Il  n'y  reçut  |kis  des  deux  chambres  du  parlement  k's 
hommages  accoutumés,  et  se  vît  atlaqué  par  les  feuilles 
I>ublique8  avec  la  plus  amêrc  violence  :  ses  lauriers  na- 
guère couvraient  ses  vices,  ceux-ci  maintenant  faisaient 
oublier  ses  exploits.  Ce  fameux  vainqueur  <)ui  avait  ré- 
tabli sur  le  continent  la  gloire  des  armes  anglaises,  gagné 
tant  de  batailles,  soumis  tant  de  villes,  humilié  la  France 
et  pesé  d'un  si  grand  poids  en  Europe,  n'était  (dus,  dans 
les  entretiens  de  la  cour  cl  dans  une  multitude  de  pain- 
plicls,  qu'un  vil  aventurier,  qu'un  odieux  intrigant,  l'ar 
son  carnctère  d'ailleurs,  par  ses  nunibrcust^s  lialilKins 
iious  les  règnes  précédents,  il  donnait  pri:^  roiihr  lui 
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aux  |ilus  violentes  attaques  sans  pouvoir  les  imputer  à  la 
calomnie.  Il  vit  la  reine,  dont  il  ne  recul  qu'un  froid  ac- 
cueil et  il  retourna  à  sa  véritable  place,  au  milieu  de  son 
armée  campée  en  Flandre  '■ 
LDiiMen*        11  se  vengea,  dans  la  campagne  de  17H,  par  de  itou- 
j"'        veaux  succès.  11  fori,'a  le  long  de  l'I^caut  et  de  la  Sambrc 
les  lignes  de  Villai's  répntées  imprenables  et  s'empara  de 
Bonchnin,  dernière  place  fortifiée  sur  cette  frontière  et 
l'une  des  clefs  de  la  France.  Ce  fut  le  terme  de  ses  ex- 
ploils  qui  n'étaient  plus  profitables  qu'à  lui-même.  Déjà, 
depuis  Irois  ans,  s'il  eût  recberclié  l'avantage  de  son 
pays  plus  que  le  sien,  voyant  tous  les  résultats  désirés 
obtenus  par  la  guerre,  il  n'eût  iK>int  persévéré  à  oulrance 
et  sans  but  dans  une  politique  l>elliquetise  :  o^lle-ci  éiiil 
maintenant  plus  que  jamais  contraire  au  vœu  général 
comme  aux  grands  intérêts  de  la  nation. 
L'empereur  Joseph  I",  successeur  de  Léopold  en  170j, 
Hnri       venait  lie  mourir,  et  sa  mort  avait  ap|>clé  à  la  siiccessiuii 
.^hl".'"  "le  tous  les  états  héréditaires  de  la  maison  d'.iiitriche  son 
J™''°"    frère  l'arcliiduc  Charles,  concurrent  de  Pbilipiie  V  et 
cltiriai     reconnu  roi  d'Espagne  par  la  coalition  sous  le  nom  de 
eimpériii.  Charles  III.  Six  mois  plus  lard  il  tut  élu  em|>ereur  ^,  el 
I,,,        tandis  qu'il  montait  ainsi  rapidement  au  faîte  et  acquérail 
d'immenses  forces,  Louis  XIV  était  frappé  dans  sa  vieil 
lesse  d'une  suite  de  malheurs  domestiques  qui  le  ren- 
daient un  objet  de  respectueuse  compassion  même  )M)ur 
ses  ennemis.  Aux  yeux  de  tout  esprit  impartial   Téqiii- 

<.  Stlttii  Ont,  sou  uTiul  biaenpli<>,  Marlbi'rougti  »  Til  «ialcn»  pour  rr- 
pivndro  ton  cnniiniixlcmciil  apiii  11  cliule  Jv  abincl  wïgb,  cl  n*  cédi  qu'iui 
inilaiiCM  r«ilér«ti  du  piiucc  Eueciie  cl  dp  Inui  lu  c1i<(i  de  U  cotlilioii.  (JVf - 
■Mira  ifi  dacde  MaTlhimtiyk,  •ni.  v,  p.  130.) 

■i.  Il  pril  alun  la  iiuui  Ja  ebarin  T|. 
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libre  européon  dans  l'intérêt  duquel  la  grande  allinnre 
avait  élu  formée  eût  été  plus  compromis  iiar  la  réunion 
sur  la  même  lète,  de  toute  la  monarchie  espagnole,  des 
étals  autrichiens  et  de  l'empire  que  par  le  maintien  d'un 
BourboD  sur  le  trône  d'Espagne'-  Mais  l'évidence  ne 
frapiK;  poinl  les  jeux  des  partis,  et  les  whigs  qui  avaient 
eu  la  plus  grande  part  dans  la  conduite  de  la  guerre  vou- 
laient encore  la  poursuivre,  bien  que  les  raisons  pour  I» 
continuer  fussent  en  désaccord  avec  celles  qui  l'avaient 
fait  entreprendre^  Le  vœu  de  la  reine  pour  la  paix  était 
conforme  à  l'intérêt  public,  et  déjà,  depuis  quelques  Ktgoci 
mois,  un  honune  célèbre  dans  les  lettres  anglaises.  Mat-  i.*" 
thieo  Prior,  avait  été  envoyé  en  France  pour  y  corn- 
raeucer  des  négociations  qui  furent  continuées  à  Londres 
dans  le  plus  grand  secrcl.  Biles  eurent  pour  bases 
principales  la  reconnaissance  par  le  gouvernement, fran- 
çais de  la  succession  protestante  en  Angleterre,  le  main- 
tien de  Philippe  V  comme  roi  d'Espagne  rt  des  Indes,  la 
séparation  des  couronnes  de  France  et  d'Espugne,  une 
barrière  accordée  à  la  Hollande  et  une  autre  à  l'empire 
comme  garantie  contre  la  France,  des  avantages  com- 
merciaux enfin  pour  l'Angleterre,  ainsi  que  la  cession 
de  Gibraltar  et  de  Minorque  et  de  divers  territoires  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

Les  négociations  duraient  encore  a»  début  de  la  nou- 
velle session  du  parlement  (novembre  17H).  La  reine, 
dans  son  discours  d'ouverture,  se  dit  résolue  à  tenir 
ses  engagements  avec  ses  alliés,  mais  elle  fit  enlen- 
dre  que  la  paix  lui  paraissait  désirable.  L'adresse  des 
communes  fut  rédigée  selon  ses  vœux;  mais  les  wbigs, 

I.  Ce><«ri«<4  luitiil  J<re1upp«fi  itcc  furcc  pir   If  (^l(l>r>  d«  F.>«. 
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les  partisans  de  la  f^erre  et  de  Mariboroiigli  é(aj<>nl 
encore  en  majorité  dans  la  rliambre  <lcs  lords,  el  dans 
leur  réiKtnsc  au  dfscours  de  la  couronne  ils  insistèrent 
ii.e  hiiii'  avec  force  sur  la  nécesiittc  de  poursuivre  la  guerre 
■  fi>inii.r«  avec  vigueur.  Quelques  (lairs  torjs  unirent  leurs  voîx  à 
"  ■"'"■     celle  des  wliigs  :  à  leur  tête  était  le  comte  de  NoUin- 
'^"'      giiam,  aoricn  ministre  de  Guillaume  III  et  en  grande 
estime  auprès    do   lui.    Nottingtiam    était  également 
zélé  pour  la  haute  Ëgtisc  et  pour  la  succession  prot«s- 
'   tante  :  il  ne  voyait  pas  sans  beaucoup  d'ombrage  les 
Stuarts  à  la  cour  de  t'Yance  :  les  Bourbons  leurs  alliés, 
lui  paraissaient  loiyours,  malgré  les  revers  des  deux  der- 
nières années,  également  à  craindre,  el  il  fut  le  principal 
auteur  de  l'adresse  belliqueuse  présentée  par  la  cbambrr 
à  la  reine.  Mais  il  fit  payer  clicr  aux  whigs    l'appui 
qu'il  leur  donnait  :  ceux-ci,  |>ar  une  transaction  dont  les 
annales  imrlementaires  offrent  de  nombreux  exemples, 
pour  conserver  l'appui  do  Nottiiigliam  ut  de  ses  amis, 
zélés  partisans  de  la  Iiaule  ti^lise,  firent  le  sacriScc  de 
leurs  principes  sur  la  tolérance  relif^icuse  et  consentirent 
à  voler  le  bill  célèbre  contre  la  conformité  occasion- 
nelle, présenté  au  début  du  règne.  Ce  bill.  adouci  dans 
ronho  '     s^  clauses  les  plus  rigoureuses,  fut  enûn  converti  en  loi 
""'"mHÔ*  "^  déshonora  cinq  ans  les  statuts  du  royaume. 

!,a  reine  cependant  était  résolue  à  conclure  la  paix  et 
quoique  dissimulant  encore,  elle  y  travaillait  de  conce.n 
avec  ses  principaux  ministres  Oxford  et  Bolîn^broke.  Elle 
oublia  trop,  dans  Ron  impatience,  que  l'Angleterre  était 
en  état  d'en  dicter  les  conditions  phildt  que  de  les  recevoir 
t-t  poursuivit  son  but  pour  la  mine  de  Mariborougli  et 
(les  siens  avec  l'iirdeur  que  donne  une  haine  péniblement 
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contenue  et  In  révolte  contre  une  trop  longue  sitjolion. 
F,lle  voulut  que  sa  chute  parût  l'efTot  d'un  chiUimcnt  plii- 
lAt  que  d'une  disgrficc  et  se  tint  comme  à  l'afîût  des  occa- 
sions les  plus  propices  pour  l'accabler.  Elle  n'eut  qu'il 
choisir,  et  Marllwroughj  non  moins  cupide  qu'ambitieux, 
convaincu  de  concussion  pour  avoir  reçu  en  présent 
sis  mille  livres  des  rouroisseurs  de  l'armi^e,  fut  dépouille 
de  tous  ses  emplois  '.  La  reine  lui  donna  le  duc  d'Or- 
mond  pour  successeur  dans  le  commandement  àf.  l'ur- 
mée  de  Flandre  et  lui  ei^oignit  d'éviter  toute  action  dé- 
cisive. Elle  assura  le  triomphe  de  l'opinion  favorable 
à  la  psis  en  recourant  à  un  acte,  ressource  eitrêmc 
de  la  prért^tive  dans  les  situations  les  plus  graves, 
et  modifia,  par  la  création  de  douze  nouveaux  pairs,  '^f 
la  force  respective  des  partis  dans  la  diambre  des  lonis  duui 
où  les  lorys  balancèrentla  majorité  qu'ils  avaient  conquise 
dans  les  communes.  Celles-ci  partageaient  l'animosité  de 
la  reine  contre  ceux  des  wbigs  dont  i:lles  redoutaient  l'in- 
fluence ou  les  talents  :  de  ce  nombre  était  Robert  Wa1|tolr, 
secrétaire  de  la  guerre  sous  l'administration  précédente  : 
une  dénonciation  qui  inculpait  son  intégrité  dans  les  fonc- 
tions qu'il  avait  récemment  remplies  ',  fut  légèrement 
accueillie  par  la  chambre,  qui  l'expulsa  de  son  sein  et 
l'envoya  à  la  Tour.  Le  bourg  qu'il  représentait  l'ayant 

I.  U  Ml  r*rl  dittciU  •!•  MDcilin  tt  ift»  amn  uTOni  da  l'inbiliol,  dp 
r*nTK«  lardidi  et  itt  parfdïti  de  Miribornugli  itcc  l'tlnge  mtgniDqnt  qac 
aamfUifé  it  a  gnnd  apiliine  l'hiilDriin  Coïc  |l.  T,  403-404}, 

X.  Il  ■'■fimil  dt  son  liirt*  iliyliig  donntii  «n  prfwnl  b  iin  prol^,<  de 
Walpalc,  ptr  It*  «■InpraBrari  d'nw  l(iBr«ilare  de  rourragn.  Wilpolc  ml 
biblniMSI  inculpa  Hr  upoigl  d*n(  l'bidnire  dii  lary  Smolclt,  ri  lord  Rrnu- 
ghan  wmhk  MNr  TAlailk  Càil  i  lemeiiclc  rikur,  uni  ctpeadani  k  jutliKer. 
[HilMiMl  StUthf.  Apjwndii.  Sir  HaWrl  Wilp«l«  ) 
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nommé  une  Kerondo  Tois,  les  communes  le  déclarèrent 
incapable  d'être  élu  (wur  le  parlement  actuel. 
La  majorité  Iriomptiante  suivit  inconsidérément,  comme 

,,  toujours,  la  pente  où  l'entraînaient  ses  instincts  aveu- 
^l<<3.  Mécontente  de  l'organisation  disciplinaire  de  l'Eg'lise 
presbytérienne  d'Ecos-si.!,  elle  vola  une  série  de  résolutions 
blessantes  pour  elle,  et  qtiî  attentaient  à  son  indépeU' 
dance,  quoique  l'acte  qui  la  constituait  dit  um;  des  clauses 
fondamentales  du  traité  d'union.  Elle  mit  ainsi  en  péril 
le  maintien  même  de  cette  union,  dont  le  rappel  fui  de- 
mandé en  Ecosse  el  sérieusement  discuté  dans  la  cliam- 
bre  des  lords.  Les  communes,  enfin,  ne  monlrèi'-ent  (us 
moins  de  passion  en  attaquant  le  traité  de  (a  barrière, 
conclu  avec  les  Hollandais  après  la  rupture  des  confé- 
rences de  GertiTiydenbei'g,  cl  oïi  elles  voyaient  un 
obstacle  à  la  paiii.  Les  états  généraux  remontrèrent 
vainement  à  la  reine  que  la  conservation  d'une  bar- 
rière dans  les  Pays-Bas  était  aussi  nécessaire  à  l'Angle- 
terre qu'à  la  Hollande  comme  garantie  de  l'équilibre 
européen;  les  communes  passèrent  outre,  elles  déclarè- 
rent contraire  aux  intérêts  du  pays  ce  traité  célèbre,  et 
ennemi  du  royaume  le  vicomte;  Townsliend  qui  l'avait 
négocié. 

La  paix  désormais  paraissait  certaine  :  des  deux  grands 
capitaines  qui  avaient  fait  à  la  France  de  si  profondes 

'  blessures,  le  prince  Eugène  demeurait  seul  à  la  tète  des 
armées  confédérées:  nul  mieux  que  lui  n'était  en  étal 
d'apprécier  tout  ce  que  la  cause  des  alliés  perdait  en  per- 
dant Marltwrough.  Il  conçut  une  vive  douleur  de  sa  dis- 
grâce, el  vint  en  Anglelerré  dans  l'espoir  d'y  relever  la 
politique  de  la  grande  alliance.  Il  i-eçut  l'accueil  mérité 
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par  sa  valeur  et  son  génie  ■,  mais  ses  efforts  turent  impuis- 
sants :  de  nouvelles  conférences  pour  la  paix  s'ouvrirent 
publiquement  à  Utrecht  au  coounencement  de  l'an- 
née 1712,  et  les  eObrtsdes  négociateurs  furent  secondés 
par  les  éclatante  succès  que  le  maréchal  de  Villars  (Miat 
dans  la  campagne  suivante  sur  les  Hollandais  et  les  Im- 
périaux. 

Il  était  en  Flandre  avec  cent  quarante  bataillons  contre 
Eugène  qui  en  commandait  cent  soixante,  et  qui,  après 
s'être  emparé  du  Quesnoy,  assiégeait  Landredes.  L'Es- 
caut, la  Sambre  et  la  Seille,  couvraient  l'armée  d'Eugène, 
et  celui-ci  avait  en  outre  un  camp  retranché  à  Denain,  sur 
l'Escaut.  Le  duc  d'Albermarle,  général  des  Hollandais, 
gardait  les  lignes  qui  joignaient  ce  camp  au  fleuve.  Villars 
se  décide  à  les  attaquer  pour  forcer  ensuite  le  camp  de 
Denain  :  il  masque  ce  projet  par  de  fousses  démons- 
trations sur  la  Sambre,  tandis  que  le  gros  de  son  armée 
attaque  les  lignes  d'Albermarle  et  marche  sur  les  redou- 
tables retranchements  de  Denain.  Eugène  accourait,  et  ..  , 
déjà  ses  tètes  de  colonne  débouchaient  du  côté  de  l'Es-  d«  viiiin 
caut  :  le  temps  pressait  :  l'infanterie  française  reçoit  iMn^u. 
sans  plier  un  feu  terrible;  elle  fond  sur  les  redoutes,  les 
onporte,  et  Villars  poursuit  les  vaincus  sur  le  fleuve  :  les 
ponts  se  rompent  sous  la  multitude  des  fuyards,  tout 


I .  Ob  elle  it  lai,  k  celli  époqai,  qvalqSM  MOli  b»ril<.  La  lord  lr<>ori«>, 
ihcl  da  cabiaM,  l'éiaal  MiciM,  di»  ■■  dinar  qa'il  lai  daaniil,  d'iivir  r*tn 
knUbU  laplai  gnnd  c*pilaiatd«l'BBro(w.*  •  Si  J«  le  mî>,  dil  EagkM,  c'nt 
frtte  t  Vnln  Seiganiric.  >  L'tnlnir  d'an  libella  ceaire  Htrlboraafb  eyaal 
4ilqaa  :egéa<ra1  etailcv  p«al-llre«Hab«un«Hcfaiicediii  h  rit  l  •  C'eM  la 
riai  |r*ad  i\t%e  qu'on  puiua  [tire  de  lui,  di)  E>|»nF,  paiaqa'il  a  laojea»  Ht 
beami.  • 

IV.  *3 
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ml  pris  ou  tué.  Eugène  ne  put  franchir  t'Escaat  ;  Mar- 
chiennes,  Douay,  le  Quesnoy,  se  rendirent  successi^'e- 
ment,  et  les  frontières  de  la  France  forent  en  sûreté. 

Le  dnc  d'Ormond,  à  la  tête  de  l'armée  anglaise  sur  le 
continent,  était  resté  inactif,  fidèle  observateur  des  ordrefi 
de  la  reine  durant  les  derniers  événements,  et  sa  con- 
duite, que  les  partisans  de  la  guerre  qualifiaient  de  trahi- 
son, avait  soulevé  de  violents  orages  au  sein  du  parle- 
ment, ht  cabinet  néanmoins  persévéra  dans  ses  vœux 
pour  la  paix,  dont  ta  victoire  de  Villars  à  Denain  hâta  In 
conclusion,  la  Hollande  et  l'Empire  tentèrent  en  vain  d'j 
rail  j'Uiriclii.  mettre  obstacle  '  :  elle  fut  signée  à  IJtredit  en  avril  1713, 
Airii  iTii.  entre  la  France,  la  Grande  Bretagne,  la  Savoie,  la  Prusse, 
le  Portugal  et  les  états^néraux.  Les  principaux  articles 
portaient  que  Philippe  V  serait  reconnu  comme  roi  d'Es- 
p^ne  et  des  Indes,  à  la  condition  de  renoncer  à  tous  ses 
droits  à  la  couronne  de  France  K  La  France  reconnut  la 
succession  protestante  dans  la  maison  de  Hanovre,  et  le 
prétendant  tut  contraint  de  quitter  le  royaume  K  La  Sicile 
fut  donnée  au  duc  de  Savoie  avec  le  titre  de  roi  ;  les  An- 
glais eurent  Hinorque  et  Gibraltar  :  la  France  leur  céda 
la  baie  d'Hudson,  l'Acadic,  Terre-Neuve  et  Saint-Chris* 
tophe  :  Louis  XIV  garantit  la  succession  au  trône  anglais 
dans  la  ligne  protestante;  il  reçut  garnison  anglaise  dans 
Dunkcrque,  dont  il  promit  de  démolir  le  port  qui  lui 


I.  LiHolliHilc  cl  l'AugUlfrnéliialcnmefitanruDB  fii-t-Tii  d«  l'inlra, 
clucaM  il'clln  opinpt  k  ablnir  Im  CDDdilia«  In  plu  ttfonblo  pa«r  ••• 
Mointrc*  (Htfrtn,  «(  isprii). 

■1.  D'ulr*  pirl,  ane  rtuDocUlioa  rotmclk  é  U  tvaranH  d'Etfwgoi  f«l«ii- 
g««  dM  iiia  i»  Bcrtj  tl  d'Orl^ii». 

3.  C*  prittM  !•  Tclirt  ta  Urniat. 
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avait  coûté  îles  sommes  immenses.  Il  abandonna  nne 
partie  de  ses  anciennes  conquêtes  dans  les  Pays-Bas,  et 
recouvra  Lille  et  quelques  autres  places  :  l'électeur  de 
Brandeboui^  fut  reconnu  roi  de  Prosse,  et  obtint  la 
principauté  de  Neufcliàtel  et  la  Haute  Gueldre  en  échange 
de  la  principauté  d'Orange,  que  la  maison  de  Nassau 
avait  cédée  à  a-Ile  de  Brandebourg,  et  que  la  France  con- 
serva. L'n  traité  de  commerce  fut  en  outre  conclu  entre  la 
France  et  l'Angleterre  :  le  principe  du  libre  échange  fut  ^ 
reconnu,  sauf  pour  un  petit  nombre  de  mardiandises.       ':>'" 
Deux  articles  de  ce  dernier  traité,  qui  abolissait  toute  loi         « 
frappant  les  denrées  de  France  d'un  droit  plus  élevé  que      '^  '^' 
celles  des  autres  pays,  furent  l'objet  de  vt\'e8  attaques      ""• 
dans  la  cité  et  le  parlement  :  ils  étaient  une  violation  évi- 
dente de  la  convention  précédemment  conclue  entre  l'An- 
gleterre et  le  Portugal,  et  les  articles  6  et  9,  qui  consa- 
craient plus  particulièrement  le  libre  échange,  hirent  re- 
jeté»'. 

La  paix  avec  l'Espagne,  différée  par  les  intrigues  de  la       ?■!< 
princesse  des  Ursins,  fut  conclue  trois  mois  plus  tard. ""rraiw'"'' 
Celte  puissance,  par  un  traité  signé  à  Madrid  en  juil-    *"  "'^''J- 
Ictl713,  céda  à  l'Angleterre  Gibraltar  et  Minorque,  et  en  J»'"^  m», 
conséquence  d'une  convention  précédente  passée  avec  la 
compagnie  de  VAstiento  des  Négret  ^,  elle  accorda  aux 
Anglais  un  privilège  de  trente  ans  pour  importer  annuel- 

I.  Ce  IKÎM,  i'i>  lo"l  MtboD,  cbl  Ht  Jéitilrcui  ponr  l«  minnriclurft  mil' 

udM  de  l'ARglcIrrrc. 

9    Là  (imfDiv  caiii|>>Bni(  J*  Viuûnia  iviii   i^  ip^ciiUatml  Turnrf*  fur 

c  drt  odiT»  Bturn,  cl,  en  compiniil  l'adioii  priiilfgi  r«elain< 

■poqni  (>•<'  l'AiglilMtc,  »cc  lout  tm  KIci  prakibilift  il«  la  Inît*  iiut 

f  luÎTial,  an  eti  fiBpp«  ilc*  progrti  dt  la  ciiiliutioB  et  da  rftfiril  Ai*- 

,1  U  polilique  Mrop««ii»r. 
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lemcnt  quatre  mille  liuit  ccnis  nègres  en  Amérique,  et 
en  oulre  la  pertnissioa  d'expédier  tous  les  ans  un  navire 
de  cinq  cents  tonneaux  à  Porto-Bello  :  elle  s'engagea  enSn 
à  n'aliéner  aucune  de  ses  immenses  colonies  el  à  ne  point 
donner  de  prjTilége  <à  une  autre  nation  pour  le  commerce 
des  Indes.  L'Espagne  fit  d'aulres  traités  arec  la  Hollande, 
le  Portugal  et  la  Savoie,  et  adopta  les  clauses  des  traités 
conclus  par  la  France  avec  ces  divers  Etals. 

L'empereur  Charles  VI  refusa  d'abord  de  coopérer  à  la 
paix  d'Utrecht  :  il  y  fut  contraint  par  de  nouveaux  succès 
que  Villars  obtint  sur  Eugène  :  celui-ci  reçut  enfin  l'or- 
dre de  négocier  :  un  premier  traité  fut  signé  entre  eux  à 
Rastadt,  et  le  9  septembre  suivant,  la  paix  déflnilive  fut 
?jii  de  Bade,  couclue  à  Bade  entre  la  France,  l'empereur  et  l'Empire. 
Sept.  1713.  l''einpereur  obtint  les  Pays-Bas,  le  Milanais,  le  royaume 
de  Naples,  démembrés  de  la  monarchie  espagnole;  il  re- 
couvra Priboui^  el  tous  les  forts  sur  la  droite  du  Rhin  ; 
la  France  conserva  Landau  et  la  rive  gauche  du  fleuve  : 
l'électeur  de  Bavière  Tul  rétabli  dans  ses  droits  et  digni- 
tés, et  tous  les  princes  souverains  de  l'Empire  rentrèrent 
dans  leurs  possessions. 

Telle  fut  la  un  de  cette  guerre  sanglante  qui  avait 
duré  douze  années.  Personne  en  Angleterre  n'avait  pris 
aux  négociations  pour  la  paix  une  part  plus  active  que  le 
secrétaire  d'Etat  Saint-John,  et  déjà  la  reine  l'avait  ré- 
compensé en  l'élevant  à  la  pairie  avec  les  ,titrcs  de 
baron  de  Saint-John  el  de  vicomte  de  Bolingbroke;  mais 
l'opinion  publique  se  montra  sévère.  Le  traité  d'U- 
"^"lufîi"'*  trccht,  que  le  parti  de  la  cour  célébra  comme  une 
ftn  d'uirwit.  conquête,  fut  au  contraire  flétri  comme  une  trahison 
par  les  wliigs  cl  par  une  partie  considérable  de  la  na- 
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tion  '.  11  assurait,  it  est  vrai,  d'iinporlan'ts  avan- 
tages à  l'Angleterre,  mais  en  même  temps  il  cédait  ce  (jui 
avait  été  l'objet  capital  de  celte  longue  lutte,  en  accordant 
l'Espagne  el  l'Amérique  à  un  Elourbon,  au  petilrflls  de 
Louis  XIV.  Cette  grande  concession,  nous  l'avons  dit, 
était  devenue  nécessaire  par  suite  de  l'avènement  de 
l'arcbiduc  Charles  a  la  succession  des  Etats  héréditairea 
de  la  maison  d'Autrictie  et  de  son  élévaUon  à  l'empire  ; 
nuis  il  est  à  présumer  que  le  gouvernement  anglais  au- 
rait pu  imposer  ou  obtenir  des  conditions  meilleures;  ce 
fut  surtout  par  la  manière  dont  les  négociations  furent 
conduites  qu'il  encourut  de  justes  reproclies.  «  Qu'un 
gouvernement,  dit  à  ce  sujet  un  éminent  historien,  ait 
conspiré  contre  des  alliés  sans  le  concours  desquels  il 
t'élait  engagé  à  ne  point  traiter;  qu'il  ail  retiré  ses  troupes 
au  milieu  d'une  campagne,  laissant  ses  confédérés  expo- 
sés à  être  écrasés  par  des  forces  supérieures;  qu'il  ait 
trompé  ceux-ci  par  une  fausseté  insigne;  qu'il  ait  enfin 
représenté  la  reine  triomphante  de  la  Grande-Bretagne 
plus  empressée  pour  la  paix  que  son  ennemi  vaincu  ;  oe 
sont  là  des  biils  si  honteux  pour  Bolingbroke  et  même 
pour  Oxford,  qu'on  peut  à  peine  les  pallier  en  établissant 
la  convenance  du  traité  même  K  »  Mais  Bolingbroke  était 
déjà  engagé  à  cette  époque  dans  des  intrigues  dont  le 
succès  ne  pouvait  être  obtenu  que  d'une  pacification  avec 
la  France  :  il  avait  conçu  l'espoir  de  rétablir  les  Stuarls 
sur  leirône,  et  conspirai!  dans  ce  but  avec  lesjacobites. 
Les  circonstances  favorisaient  ses  vues  :  les  élections 


1.  B>rnct.  Vitlair*  t»  no«  rm^. 

2.  Uillioi,  Biif-  coMfit.  i'A«fMttt(,  i 
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géDcralai  approchaient,  lesjacobila;  protestants  agissaient 
de  concert  avec  les  lorys,  et  ceux-ci  avaient  eu  l'art  de 
montrer  au  peuple  le  triomphe  de  leur  cause  inséparable 
du  maintien  de  l'Eglise  établie*.  Les  whigs  étaient  affaiblis 
et  découragés.  Le  résultat  des  élections  leur  fut  con- 
traire, sans  cependant  confirmer  les  espérances  des  jaco- 
Intes.  L'intérêt  religieux  s'était  réveillé  à  l'approche  du 
péril,  et  dans  beaucoup  de  localités  les  torys  qui  furent 
élus  étaient  eux-mdmcs  partisans  de  la  succession  protes- 
tante et  de  la  maison  de  Hanovre. 

Jamais  la  presse  jusqu'alors  n'avait  eu  un  rôle  aussi 
considérable  dans  les  adirés  du  pays.  Le  com[>te  rendu 
des  chambres  n'était  pas  à  celte  époque  publié  (Mir  les 
Journaux-  :  les  hommes  politiques,  dans  leurs  discours, 
jwrMii  s'adressaient  plutôt  à  leur  nudiloire  qu'au  public,  et  ils 
Moiphidi.  avaient  recours  aux  pamphlets  pour  passionner  celui-ci. 
Quelques  écrivains  d'un  rare  talent  se  distinguaient  dans 
cette  lutte  ardente,  cl  en  première  ligne,  du  cdté  des 
whigs,  le  célèbre  Addisson,  dont  les  écrits  élégants  et 
purs  seront  toujours  d'inimitables  modèles,  et  le  véhé- 
ment Steele,  à  la  plume  mordante  et  acérée.  Les  torys, 
d'autre  part,  possédaient  le  Ijbelliste  le  plus  redoutable 
comme  le  plue  efl'rontê  dans  l'irlandaÎD  Swift,  qui,  après 
être  entré  dans  la  carrière  politique  sous  le  patronage  des 
whigs  ■,  leur  avait  prodigué  l'insulte  et  t'outrage  en  dé- 

I.  l-ard  5«inen  iiiil  Ht  l'uii  dn  pUi  icliri  proli^ctnin  d<  Swin,  qw  lui 
Mis  BU  d<  KiplBi  ctltbm  praducliuitt,  It  CviU  4u  lo»*<a»  {lah  of  llu 
M).  V*j4Bt  l'opiuioa  pil>lii]«a  rcnnir  lai  lorjt,  «  r<po<|iic  dd  |>r<Kti  d« 
S*(Jicnr*ll,  ïiniEl  ittorl»  ma  p*rli  :  il  u  lia  aicc  Uirlu'i  <:(  SaiBl-Johu,  n  diik 
foH  jaBrail  l'Ea&miftnr,  il  ailaqui  ta  incieut  pilruni,  la  uiDiiIra  «ki|i, 
aiM  •»■  virulcDct  qui  ii«  poutail  ta  compartr  qa'a  li  baiMMC  cilrfna  daaSal- 
litrin  qa'il  kar  aiail  aii[iara*iiil  praJiguén.  LvcJ  !>vincrt  tartail  Tal  l'akjil 
if  ttl  hrinua  ioiattim. 
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sériant  leur  cause  pour  celle  de  leurs  adversaires.  Cette 
^erre  de  pamphlets  devint  plus  acharnée  h  mesure  que 
le  r^oe  approchait  de  son  teime,  et  alors,  comme  de 
nos  jours,  il  était  fort  difOctle  d'en  modérer  la  violence. 
Les  ministres,  et  en  particulier  tiolingbroke,  qui,  dans 
l'opposition,  avait  fait  usage  et  abus  de  la  presse  contre  le 
gouvernement,  s'indignaient  maintenantde  ses  attaques', 
et  provoquaient  contre  elle  toute  la  rigueur  du  parie* 
ment.  Un  premier  bill  fut  publié  à  l'elTet  de  régulariser  BUiuirintcriii 
l'action  de  ce  nouveau  pouvoir,  en  obligeant  de  faire  ^"  "'""' 
connatlrc,  pour  chaque  feuille,  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur,  de  l'imprimeur  et  du  libraire  :  les  communes 
votèrent  ensuite  une  autre  mesure  tendant  à  diminuer 
le  nombre  des  publications  périodiques  en  les  firappant 
de  droits  con«dérables.  Cette  mesure  fut  impuissaalfi,  et 
elle  eut  même  des  résultats  contraires  à  l'attente  de  ses 
auteurs,  les  partis  étant  toujours  plus  disposés  à  faire 
des  sacrifices  pour  attaquer  le  pouvoir  que  pour  le  dé- 
fendre, et  Swift  eut  raison  de  dire  que  la  nouvelle  taxe 
donnait  la  parole  auxennemis  du  gouvernement,  etcon- 
damnait  ses  partisans  au  silence  ". 

Si  la  guerre  était  vive,  elle  s'expliquait  juir  la 
gravité  de  la  situation  :  les  destinées  de  l'Angleterre 
etaicnl  de  nouveau  tout  entières  en  jeu  :  on  s'étonne 
en  voyant  une  foule  de  protestoiils  zélés  donner 
leur  confiance  à  l'homme  qui  voilait  des  projets  ten- 
dant à  la  ruine  de  leur  Église  qu  affectant  |Kiur  elle 
un  zèle  anient  et  persécuteur;  et  il  serait  impossible, 

I     Uouic  <Jilmn  de  teuilln  publiqun  nu  Ji  piii>|>blFli  (urcnl  rn  n*  nrtnie 
Jrtf  fttnmii'n  p>r  le  mpliiiui  Bulinsbivlc.  ilii»  l'iiiliii^  Je  la  rcl>ciua.  <lc 
Il  mnidt  cl  de  II  io»ute. 
î.  Swirr,  f^Bi  Uti  rt'ki  v(  Ikt  (?•"». 
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après  l'exemple,  encore  si  récent,  du  r^ne  de  Janjues  II, 
d'expliquer  un  semblable  phénomène  si  l'on  ne  savait  à 
quel  point  les  passions  sont  aveugles  et,  qu'entre  toutes,  la 
)4u8  crédule.,  lorsqu'on  la  flatte,  est  la  passion  religieuse. 
L'Angleterre  alors  donna  cet  étrange  spectacle  de  deux 
fractions  respectables  de  la  population  protestante  li- 
guées ensemble  pour  soutenir  l'bjpocrite  auteur  d'une 
trame  criminelle,  et  l'on  vit  ceux  pour  qui  l'avenir 
du  royaume  était  invariablement  attaché  au  maintien 
de  l'établisstimeiit  religieux,  et  ceux,  en  qui  la  vieille 
loyauté  héréditaire  envers  la  race  de  leurs  anciens  rois, 
parlait  plus  haut  que  tout  intérêt,  douner  inconsidéré- 
ment au  sceptique  BolinglKt)ke,  leur  confiance  et  leur 
appui,  et  agir  en  cela  de  concert  avec  toute  la  population 
catholique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Il  s'en 
follut  de  peu  que  le  rétablissement  du  Sis  de  Jacques  II 
n'ait  été  la  conséquence  de  cet  état  de  dioses,  et  il  est  hors 
de  doute  que  si  à  cette  époque  le  prétendant  eût  abjuré 
son  culte  et  fait  profession  de  protestantisme,  il  aurait 
pu  remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Buckingham  et 
Oxford  unirent  leurs  efforts  pour  l'y  déterminer;  ils 
échouèrent,  le  fils  de  Jacques  II  se  souvint,  à  son  hon- 

L«  prtirndinr  ,,  ,  ,.,  ,„ 

refuM  neur  étemel,  qu  il  y  a  pour  I  homme  dans  une  foi  mtè- 
d'abjurer,  g^  g^  persévérante,  dans  le  respect  inviolable  de  sa  pro- 
pre conscience,  quelque  chose  de  supérieur  à  toutes  les 
couronnes  que  la  terre  peut  offrir,  et  par  une  lettre  des- 
tinée à  circuler  parmi  ses  partisans,  il  déclara  sa  résolu- 
tion immuable  de  ne  recouvrer  le  sceptre  héréditaire  ni 
en  dissimulant  sa  foi,  ni  en  l'abjurant  '.  Cette  déclaratiooj 

I.    Celle    li'lli-s    m    KouTt  daut    It    collccliuii    Je   Miiplierten,     ml.    il. 
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digDe  de  louange,  le  perdil  aux  yeux  des  politiques,  cour- 
tisans perpétiieLs  de  la  cause  triomphante,  et  qui  savaient 
combien  étaient  profondes  en  Angleterre  les  racines  du 
protestantisme  :  Oxford  était  de  ce  nombre  et  dès  lors  il 
s'arrêta  sur  la  penle  périlleuse  où  l'attirait  son  collègue 
Bolingbroke;  mais  il  n'osa  le  faire  trop  ouvertement  et  il 
continua  à  louvoyer  sans  boussole  entre  les  partis,  les 
flattant  et  les  abusant  tour  à  tour.  Bolingbroke  per- 
sévéra, et  prit  uae  «lite  de  mesures  habiles  qui  toutes 
menaienl  au  but.  Il  modifia  l'admiaistruti^m  dans  un  „    ....  . ., 

GvndHilir  DEDil« 

sens  tory  et  même  jacobite  :  sir  William  Wyadbam         ><' 

.  BoliKgbmka 

fut  nommé  chancelier  de  l'écliiquier,  et  le  comte  de  m  r^mr 
Mar,  secrétaire  d'État  pour  l'Ecosse;  Atlerbury,  membre  "  ^""'  ""' 
jacobite  du  clergé,  homme  très-éminent  |)ar  l'intelli- 
gence et  le  talent,  et  peut>être  encore  plus  ambitieux,  fut 
promu  à  révêcbé  vacant  de  Rochesler  :  Ormond  enfin 
obtint  l'important  gouvernement  des  cinq  ports.  Il  s'agis- 
sait de  rainer  le  crédit  de  Marlborough  dans  l'armée  :  ce 
grand  capitaine  ne  la  commandsùt  plus,  mais  son  esprit  y 
subsistait  dans  une  fouie  d'officiers  qui  avaient  appris  à 
vaincre  sous  lui.  Les  uns,  sous  différents  prétextes,  furent 
congédiés  ou  privés  d'une  position  active;  d'autres  furent 
invités  à  vendre  leurs  brevets,  et  le  ministre  décida  qu'un 
tonds  de  10,000  livres  sterling  serait  destiné  à  les  acqué- 
rir d'eux  pour  ses  propres  partisans,  mesure  d'une  impor- 
tance capitale  si  elle  eût  été  mise  à  exécution,  mais  que  le 
lord  trésorier  ût  avorter  sans  bruit  en  évitant  de  pour- 
voir aux  fonds  nécessaires. 

Le  déclin  rapide  de  la  santé  de  la  reine  ajoutait  aux 
périls  de  la  situation.  La  constitution  de  cette  princesse 
'ii'ik  dt'pnis  longtemps  afi'aibliu  Otait  eiKore  minée  par  les 
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«Nnbats  >iolents  que  des  intérêts  el  des  affections  con- 
traires également  respectables,  se  livraient  d«ns  son 
irtijtttiitt  cœur.  L«  souvenir  de  sa  conduite  passée  envers  son 
Il  trimf.  père  lui  devenait  plus  poignant  depuis  que  les  principes 
où  elle  avait  été  élevée  touchant  le  droit  héréditaire  et 
sacré  de  la  couronne  prenaient  pins  Torlenicnt  |>osses- 
siOD  de  son  âme.  Son  esprit  n'était  |ias  de  force  à 
comprendre  la  situation  toute  nouvelle  qu'avaient  faite 
au  souverain  de  la  Grande-Bretagne,  les  grands  évé- 
nements et  les  actes  de  1688,  par  lesquels  elle  régnait. 
Son  frère  était  donc  à  ses  yeux  son  seul  et  légitime  Itéri- 
lier,  et  indépendamment  de  la  voix  du  sang  qui  l'invi- 
tait à  lui  transmettre  sa  couronne  elle  aurait  cru  faire,  en 
y  obéissant,  un  acte  expiatoire  et  réparateur.  Ces  puis- 
sants mobiles  n'étaient  combnttus  dans  son  cœur  que  par 
la  religion.  Anne  était  sincèrement  atincbée  à  la  réforma- 
tion, elle  paraissait  avoir  compris  jusque-là  que  l'établis- 
sement religieux  et  protestant  de  l'Angleterre  ne  pouvait 
être  garanti  et  maintenu  que  par  un  prince  prolestant  : 
de  là  ces  secrètes  agitations  et  toutes  ces  luttes  inté- 
rieures dont  une&me  plus  forte  que  la  sien  neaurait  pu  être 
ébranlée  :  de  là  aussi  la  violence  qu'elle  se  faisait  pour 
s'abstenir  de  toute  démonstration  contraire  aux  clauses 
de  l'acte  célèbre  qui  transmettait  sa  couronne  à  des  étran- 
gers à  l'égard  desquels  d'ailleurs  elle  ne  ressentait  ((u'une 
ombrageuse  jalousie  ol  une  insurmontable  aversion. 

Peu  de  secours  était  apporté  à  la  cause  prolestanle  par 
ceux  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ce  qu'elle  fût  bien 
détendue,  par  l'élcctrice  douairière  de  Hanovi-e,  la  priu- 
cesse  Sophie,  liéritièi'e  île  la  couronne,  et  |tar  le  prince 
Oeorge  son  IIU,  ut  relui-ci  tenait  de  la  nature  ce  tléfaut 
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tle  résolutiun,  cctle  qiiiéludt'  ioaclive  qui,  chez  sa  mên: 
|ilu3  qu'octogénaire,  était  l'ofTel  des  ans.  Dansées  circoDs- 
lances  critiques  les  wliigs  quoique  affaiblis  ne  s'abandon- 
nèrent pas.  Eux  seuls  étaient  tout  dévoués  à  la  cause  de 
la  succession  (troteslanle  et  leurs  |irinci|)aux  chefs,  les 
lords  Cowper,  Somers  el  Halifax,  mirent  tout  en  œuvre 
pour  L'assurer.  Par  leur  conseil  le  baron  de  Scliutz,  en- 
voyé de  Hano^Te,  exprima  le  désir  du  prince  électoral 
George,  de  passer  en  Angleterre  et  de  réclamer  sa  lettre 
de  convocation  pour  siéger  à  la  chambre  des  pairs  en  sa 
qualité  de  duc  de  Cambridge.  La  reine  Anne  fut  très- 
offensée  de  cette  demande  :  )>eu  de  jours  après,  l'électrice 
Sophie  mourut  subitement,  et  le  prince  George,  que  la 
leine  désirait  tenir  éloigné,  devint  l'Iiérîtier  immédiat 
de  sa  couronne. 

Bolingbroke  fit  eu  ce  moment  un  nouvel  effort  pour  se 
concilier  davantage,  s'il  élait  possible,  les  partisane  de  la 
haute  Eglise  :  il  savait  que  le  plus  sûr  moyen  de  les  ga- 
gnn-  était  de  s'associer  à  leurs  étroits  préjugés  el  à  leurs 
haines  religieuses  en  frappant  les  dissidents,  et,  de  concert 
avec  Atterbury  et  avec  la  reine,  il  présenta  aux  chambres 
l'acte  d'intolérance  connu  sous  le  nom  d'acte  du  schisme, 
et  qui,  sur  plusieurs  points  essentiels,  frappait  les  dis-  < 
sidents  protestants  de  la  même  incapacité  dont  étaient 
déjà  frappés  les  callioliques.  Cet  acte  odieux  portait  que 
personne  ne  lieodniil  une  école  publique  ou  privée,  el  ne 
sérail  admis  comme  i)récepteur  dans  une  famille,  si  d'a- 
bord il  n'avait  souscrit  une  déclaration  de  couformité 
avec  l'Eglise  anglicane,  et  obtenu  l'autorisation  de  l'évè- 
que  diocésain.  Celle-ci  ne  [loinait  être  accordée  qu'à  ceux 
qui  auraîciil  prêté  les  H.'riiieutij  d'uUégeance  et  de  supré- 
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matie,  et  toute  infraction  à  cette  loi  était  (lunie  de  l'em- 
prisonnement sans  caution. 

La  présentation  d'un  tel  bill,  réputé  tyrannique  à  une 
époque  même  où  la  tolérance,  toujours  invoquée  par  les 
faibles,  était  incomprise  des  forts,  n'aurait  pu  être  excu- 
sable que  par  une  grande  sincérité,  par  la  conviction  qu'il 
était  tout  ensemble  avantageux  à  l'Eglise  et  agréable  à 
Keu;  mais  île  la  part  d'un  esprit  fort,  d'un  philosophe 
incrédule  comme  Bolingbroke,  c'était  un  ademonstrueux, 
et  l'on  eut,  dans  celte  circonstance,  un  nouvel  exemple  à 
l'appui  de  cette  triste  vérité,  que  la  tolérance  religieuse 
n'a  pas  de  plus  dangereux  ennemis  que  les  indifférents 
sans  conscience  comme  sans  principes,  lorsque  leur  inté- 
rêt les  porte  à  se  montrer  i>ersécuteurs.  Vivement  com- 
battu dans  la  chambre  des  communes  par  Hampdeo,  Ro- 
bert Walpole  et  Stauho|te  ',  et  par  les  lords  Cowper  et 
Wbarton  >  dans  celle  des  pairs,  il  passa  dans  la  première 
à  une  majorité  de  plus  de  cent  voix,  et  de  cinq  voix  seule- 
ment dans  la  seconde  :  il  ne  fut  même  adopté  par  les  lords 
qu'à  la  faveur  d'une  clause  qui  ne  rendait  point  son  exé- 
cution applicable  dans  leui'S  propres  demeures  ^. 

Bolingbroke,  en  présentant  ce  bill,  qui  donnait  satisfac- 


1 .  1^  gjoérgl  Elinbnpt  Til  i»lir  iiec  Tiircc.  qvoiqv*  ioalilemcnl,  le  Irti- 
^ntt  iiicoai«*i«nl  qa'il  y  lunil  ponr  l'Angt^lcrrr  t  coBlniiiiln  Ut  diiiidnU, 
q«i  liiMÎcil  la  doi  ciaqHÎèain  il  h  pi>f  aUlion,  k  laiDyn-  tcun  (abnli  IHI 
le  c«aliD«Bl  ponr  lear  tdoetlioD. 

3.  •  Il  eil  Torl  «Inogs,  dil  lord  Wbirlon,  que  et  qie  n«ui  ipprlou)  Kbitoie 
CD  iDgleltm  loll  caEca»«  tirtligii>D«ltblii;  •  «Ml  Iniili  Inpiin  «ceotii, 
•u  Càt  ot  il>  doBacriitgl  Init  umbIimmI  k  ce  bill,  t  en  propottr  ua  eiilrt 
pour  ■irËlctlu  progiii  de  leur  propre  lulle  cbti  (ui. 

3.  Ou  M  (Bulnl  point  tdinellre  qi'il  foi  poiilMek  un  membre  de  U  piiiîc 
il'Angldern  de  inil  plicer  >■  conGince  pomr  l'tdutition  Je  ici  enfiuli. 
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bon  aux  préjugés  de  la  reine,  âtdfi  nouveaux  progrès  dans 
sa  favenr;  mais  il  ne  voulut  point  la  partager,  et  pour 
Pexéculiou  de  ses  plans,  il  fallait  ruiner  dans  l'esprit  de  sa 
souveraine  le  lord  trésorier  Harley,  comte  d'Oxford,  son  '•■"•, 
ancien  ami  et  premier  auteur  de  sa  fortune.  Celui-ci,  qui  «i 
â'al>ordavaitinclinéducdtéduprétendant,3'étaitrefroidi  '  '"b  «>  • 
pour  ses  intérêts  depuis  queleâls  de  Jacques  II  avait  '*"*- 
refusé  d'acheter  le  trdne  par  un  parjure;  ayant  reconnu 
les  obstacles  que  rencontrerait,  dans  l'Angleterre  protes- 
tante, le  rétablissement  d'un  prince  cattiolique,  Harley 
avait  cessé  de  le  désirer,  et  cependant  il  ne  se  séparait 
pas  de  ceux  qui  mettaient  tout  en  oeuvre  pour  l'obtenir  : 
la  soif  des  honneurs  et  l'habitude  du  pouvoir  le  clouaient 
à  son  poste,  le  forçaient  de  s'associer  malgré  lui  à  des 
projets  qu'il  trouvait  criminels  et  qu'il  n'osait  ouverte- 
ment comballre.  It  subissait  maintenant  les  conséquences 
déplorables  de  sa  «tnduile  double  el  tortueuse,  et  n'ayant, 
en  toute  occasion,  sacrifié  qu'à  la  fortune  sans  se  dévouer 
sérieusement  à  aucun  grand  intérêt,  jouant  chaque  parti 
tour  à  tour,  il  s'était  rendu  suspect  à  tous,  et  tous  l'aban- 
donnaient. Sa  parente  même,  la  nouvelle  favorite,  Abigail 
Masbam,  qui  avait  entièrement  supplanté  auprès  de  la 
reine  la  duchesse  de  Marlhorough,  se  donna  tout  entière 
BHx  dangereux  projets  de  Bolingbroke,  et  conspira  la 
perte  de  Harley  de  concert  avec  la  petite  cour  de  Saint- 
Germain  et  avec  les  principaux  chefs  jacobiles- 

La  guerre  alors  fut  ouverlement  déclarée  entre  ces  deux 
politiques,  Bolingbroke  et  Oxford,  que  l'intérêt  avait  unis 
jadis,  et  qu'il  séparait  maintenant.  La  reine,  languissante, 
approchait  du  tombeau  :  elle  liésitait,  épuisée  par  la  lutte 
de  ses  ministres  autant  que  par  ses  propres  combats;  la 
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cour,  la  capitale  et  la  nation,  semblaient  comme  elle  in- 
certaines et  en  suspens;  mais  la  \ictoire  ne  poiivait  de- 
meurer longtemps  indécise  :  Harley  s'était  aliéné  par  sa 
faiblesse  tous  les  partis  que  BoUngbroke  avait  temporai- 
rement ralliés  à  lui  par  son  audace,  et,  a[)rèa  une  violente 
querelle  dont  la  reine  fut  témoin,  et  qui  se  prolongea  fort 
cfaaiei'Oirori  ^vant  dans  la  nuit,  la  baguette  blanclie,  în«gne  de  sa 
chaîne,  tut  redemandée  au  lord  trésorier  :  Boling- 
broke  demeurait  en  apparence  seul  maître  de  la  situa- 
tion. 

Parvenu  à  ce  faite,  le  vertige  le  saisit  ;  sa  conduite  ne 
fut  ]>as  celle  d'im  homme  qui,  pénétré  d'un  grand  devoir, 
ou  qui,  mi^  par  un  intérêt  puissant  et  sérieux,  marche  on 
but  d'un  pas  ferme  et  surmonte  hardiment  les  ob- 
stacles. Elle  fut  vacillante  et  double  ',  comme  on  pouvait 
l'attendre  d'un  homme  sans  principe  et  sans  convictions, 
qui,  après  être  arrivé  sous  un  drapeau  à  la  fortune,  hésite 
H^iiiiinni  à  le  suivre  encore  à  travers  les  périls.  BoUngbroke  avait 
Boiiolbroki:  *'*P  ^*  lumièrcs  pour  ne  pas  reconnaître  tous  les  dan- 
gers d'une  tentative  de  rélablisbement  des  Stuarts,  aux- 
quels  il  ne  s'attacha  jamais  que  par  ambition  ou  par  ven- 
geance ;  et  si,  après  s'être  élevé  à  l'aide  des  jacobites 
et  des  torys  de  la  haute  Eglise,  il  eût  pu,  sans  rompre 
ouvertement  avec  les  premiers,  se  faire  acce])ler  par  les 
vrhigs,  il  est  probable  qu'il  fût  venu  à  eus.  On  le  vit, 
soit  pour  endormir  leur  vigilance,  soit  pour  les  gagner, 


I .  Elle  ii'iiail  jimitt  ccué  de  l'Un  r  qiulre  jaiin  innl  la  chalc  i'Oitatè, 
•BT  le  bruil  d'un  prMhtia  déli*r<|iicai(at  da  prélindul,  ElaliB^nika  fui  lercé 
dt  ('uiocicrk  «n  liill  qu!  uiollail  U  lèlc  du  prion  k  prii,  et  il  fil  tcrira  rp- 
tailow  GlideJtcquiiIlpaur  jutlillrr  u  pirlicipiliDD  t  un  Itl  aclf.  —  Dwr- 
tillcklarcy,  ÏJBitUi  1714. 
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Caire  des  avances  à  Ipu»  principaux  chefs  ',  et  en  même 
temps  il  donnait  au  prétendant  de  nouvelles  assurance» 
d'un  dévouement  inaltérable.  Les  whigs  exigeaient  de 
Bcdingbroke,  comme  un  gage  de  sa  sincérité,  qu'il  fit 
fermer  à  ce  prince  la  Lorraine  où  i)  résidait  :  a  Ce  pays, 
dinient-ils,  étant  trop  voisin  de  l'Anglclcrre  pour  son 
repos.  »  C'était  provoquer  une  rupture  ouverte.  Boling- 
broke,  ne  voulant  point  à  ce  prix  se  concilier  ses  ad- 
versaires, continua  à  conspirer  avec  les  jacobites,  quoi- 
que sans  résolution  ferme  et  sans  confiance. 

Son  premier  soin  fut  d'aviser  à  la  composition  d'un 
cabinet  tiMnogène,  dans  lequel  des  liommes  dont  il  ae 
croyait  sâr  devaient  occu(ier  toutes  les  grandes  fonc- 
tions de  l'Etat.  Ormond ,  Mar,  -  Atterbury,  Harcourt , 
en  eussent  fîiit  partie  :  l'importante  charge  de  lord  tré- 
sorier demeurait  vacante  :  JBolingbroke  avait  résolu  de 
la  mettre  en  commission  sous  la  présidence  de  sir  Wil- 
liam Wyndham.  Quelques  jours  encore,  ei  peut-être  l'œu- 
vre de  Guillaume  ITI  et  de  1688  périssait  :  l'arbitre  sou- 
verain des  destinées  humaines  interposa  sa  main  puis- 
sante pour  la  conserver.  La  reine  eut  une  attaque  de  ^  .  ^ 
goutte  remontante',  et  le  bruit  de  sa  mort  prochaine  sur-  d«bn 
prit  Bolingbroke  et  ses  complices,  au  milieu  de  leurs  pro- 
jets et  avant  qu'ils  fussent  mûrs.  Déjà  les  whigs,  pressen- 

I.II  rtaailkJla>M-ltjMr.1a  la  cbatt  ■l'Oirord,  Slinb*pe,  Walpol-,  Pil- 
tt^rj  *l  Cnigi.  (Lard  Mihoa,  ai  iWfra.) 

S.  La  rtiot  Amif  i  é\ii  tcanéi^  dam  Ici  libella  du  Icopa.  de  l'iduoDcr  ta 
Mcrrk  lui  liqucun  Turta,  cl  quciqun  hitluricnt  ■llribuenl  m  [«rlie  u  dcr- 
aitn  (uUdw  h  celle  bonUaie  bibilode.  La  dacbctat  ia  Uaribonagb  abaftal 
la  nine  i  al  tf^ri,  qaoiqne  d'aillran  la  jngemeol  qu'elle  porle  lar  (lia  agi', 
rifounn  (t  anpreîel  d'un  tiner  ra>eiilimen(  (Pritiaf*  MtTMfMailiaM  »f  S«- 
nt,  AK^fMAf  Jfarftoroiifà.ToI.  Il,  p.  III)- 
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tant  une  catastrophe  immiaenlc,  s'étakat  coDcertés  pour 
la  prévenir,  et  se  ralliaient  pour  la  lutte  autour  du  géné- 
ral Stanhope;  celui-ci,  éprouvé  dans  la  paix  comme  dans 
la  Kiierre,  et  qui  fut  l'un  des  hommes  d'Etat  les  plus  émi- 
fintrii^M  die  HFnls  du  règne  suivant,  prit  aussitôt  d'énergiques  me- 
^'^'"  sures  et  disposa  tout,  en  vue  de  la  mort  de  la  reine,  pour 
mettre  en  mains  sâres  la  Tour,  les  principaux  postes  de  la 
capitale  et  les  cinq  ports,  et  pour  faire  proclamer  le  nou- 
veau  roi.  On  annonça  aussi  le  prochain  retour  en  An- 
gleterre du  vainqueur  de  Blenheim ,  de  Harlbo> 
rougb,  depuis  longtemps  .sans  emploi  sur  le  continent,  et 
dont  le  nom  seul  valait  une  armée  :  mais  celui  à  qui, 
entre  tous,  appartint  l'honneur  de  terminer  cette  crise 
dangereuse,  fut  le  ducde  Shrewsbur?,  lieutenant  pour 
ririande  et  grand  chambellan,  longtemps  ministre  sous 
Guillaume  lit,  et  qui  avait  pris  uue  grande  |>art  à 
la  révolution  de  1688.  Il  reconnut  le  péril  et  se  montra 
au  niveau  de  ia  situation  :  son  plan  avait  été  d'avance 
concerté  avec  les  grands  chefs  vrhigs,  les  ducs  d'Aigle  et 
de  Somerset.  Le  vendredi  30  Juillet,  l'état  désespéré  de 
la  reine  venait  d'être  annoncé.  Les  ministres,  éperdus,  et 
ceux  d'entre  les  membres  du  conseil  privé  qu'avait  con- 
voqués Bolingbroke,  s'étaient  rassemblés  à  Kinsington, 
où  ils  négeaient  mornes  et  découragés.  Tout  à  coup  les 
portes  s'ouvrent,  Ai^le  et  Somerset  sont  introduits; 
ils  déclarent  qu'ayant  appris  le  danger  où  est  la  reine, 
ils  sont  venus,  quoique  sans  convocation,  pour  offrir 
leurs  ser^'ices.  Le  duc  de  Shrewsbury  les  remercie  et 
les  invite  à  prendre  place.  Somerset  demande  aussitôt 
que,  sans  perdre  un  instant,  le  duc  soit  proposé  à  la 
reine  pour  la  charge  vacante  de  lord  trésorier  ou  de  prin- 
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d|tal  ministre.  Surpris  )»ar  une  démarche  aussi  subite 
qu'imprévue,  les  jacobites  se  laiseol  :  aucune  voix  ne  pro- 
leste. L'oe  députalion  dont  Shrewsbury  fait  partie  se  rend 
soudain  auprès  de  la  reine  pour  lui  soumettre  cette  pro- 
l>ogi(ion  comme  l'eipression  du  vœu  unanime  de  son 
conseil. 

La  reine  sortait  alors  d'un  long  assoupissement  :  elle 
n'opposa  aucune  résistance,  et  la  t>aguette  du  lord  tréso- 
rier lut  donnée  avec  son  assentiment  au  duc  de  Sbrews- 
bury,  qui  réunit  ainsi  sur  sa  léte  trois  des  plus  grandes 
cliat^es  et  devint  le  principal  personnage  du  royaume. 
Par  son  ordre,  tous  les  conseillers  privés  furent  immédia- 
tement convoqués;  les  whigs,  et  parmi  eux  l'illustre  So- 
mers,  se  rendirent  à  cet  appel,  et  toutes  les  précautions 
militaires  que  les  circonstances  nécessitaient  furent  prises. 
Le  lendemain,  i"  août,  la  reine  expira  ;  mais  la  succès-  ' 
sion  protestante  était  asmrée. 


CiMui<l<ni<ai>i  *<ir  ViW  ik  l'Europe  ci  tt  l'AiglcItrit  Junml  le  rtfni:  il'Aimr. 

A  la  fin  de  ce  règne,  la  plupart  des  États  de  l'Euroiic 
se  trouvèrent  constitués  à  peu  près  comme  ils  l'étaient  a 
son  début,  ou  furent  agrandis  aux  dépens  de  la  nioniir- 
chie  espagnole  qui  sortit,  démembrée  sans  retour, 
de  la  grande  lutte  poin-  la  succession  de  Charles  (1.  Ce- 
pendant les  partages  réglés  par  la  (laix  d'Utrechl,  furent 
dans  la  suite  prufondénienl  modiQcs;  la  Sicile  échappa 
bientôt  au  dm:  lU'  Savoie  :  l'eni|>en'ur  perdit  Naples  et  la 
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Sardftigiw;  maie  la  Plandrt:  el  la  Lombardit^  demeurèrent 
à  la  mai^n  d'Autriche.  La  Russie,  sous  Pierre  le  Grand, 
continiiail  à  grandir  quoique  peu  connue  encore  dans 
l'occident  de  l'Europe  :  elle  avait  essayé  avec  succès  ses 
forces  contre  la  Suède;  Charles  XII  était  vaincu  et  déjà  il 
ne  restait  plus  à  ce  prince  que  sa  gloire.  La  Prusse,  sous 
ses  deux  premiers  rois,  Frédéric  I"  et  Prédéric-Guil- 
laume,  devenait  déjà  une  puissance  prépondérante,  tandis 
que  la  Hollande,  qui  atteipiit  à  son  apogée  sous  son  il- 
lustre slathouder  Guillaume  Itf ,  et  qui  s'y  maintint  jus* 
qu'à  la  paix  d'Utrecht,  perdit  cependant  A  cette  époque, 
et  sans  retour,  ses  titres  au  premier  rang  comme  puis- 
sance maritime.  C'est  l'Angleterre  qui,  entre  tous  les 
états  de  l'Europe,  flt  alors  le  plus  de  progrès,  à  l'exté- 
rieur par  le  triomphe  de  ses  armes,  par  IVxtension  de 
ses  relations  coloniales;  à  l'intérieur  par  son  union-  avec 
l'Ecosse,  par  le  maintien  de  la  paix  puMique  malgré  la 
fureur  des  factions,  et  par  la  consolidation  du  gouverne- 
ment qu'elle  s'était  donné, 
siiu^iiion  fu-  En  aucun  temps  la  constitution  anglaise,  dont  les  bases 
p7^7i.  fondamentales  furent  affermies  par  la  révolution  de  1688, 
**"        ne  prit  un  développement  plus  rapide  que  sous  les  deux 

■■•lilalioni  pu-  '  '^' 

liiiqut*.  premiers  règnes  qui  suivirent  celte  grande  époque.  On  la 
voit  alors  se  fortifier  au  milieu  des  orages  :  le  parlement, 
pardeux  actes  célèbres,  établit  son  dvoit  de  disposer  de  la 
couronne  à  défaut  de  la  transmission  naturelle  et  légale: , 
la  prérogalîTe  est  désormais  subordonnée  aux  lois;  la 
responsabilité  du  calûnet  pour  toutes  les  mesures  impor- 
tantes est  consacrée  par  les  statuts,  ainsi  que  l'appropria- 
tion dessubûdesà  leur  objet  :  les  parlements  sont  régu- 
lièrement et  périodiquement  convoqués;  la  presse  eai 
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afTrencliie,  des  restriclion»  nécessaires  sont  apportées  à 
l'influence  de  la  couronne  dans  les  communes,  de  nou- 
Telles  garanties  enQn  sont  données  par  les  lots  à  l'indé- 
pendance de  la  jusiice  comme  à  la  sécurité  des  sujets. 
Ce|iendant,  sous  le  rèf^ne  d'Anne,  qu'une  rare  réunion 
de  circonstances  rendit  heureux  el  florissant,  le  ré- 
(îime  nouveau  traversa  «ne  de  ses  plus  fortes  crises  ; 
la  machine  politique  si  laborieusement  façonnée,  après 
avoir  fonctionné  sous  la  main  puissante  de  GuillRume,  el 
surmonté,  grâce  à  sa  sagesse,  les  périls  d'une  pression 
trop  forte,  échappa,  sous  le  règne  suivant,  aux  dangers 
que  lui  créaient,  sur  le  trône,  l'inconséquence,  le  caprice 
et  la  faiblesse  :  abandonnée  presque  à  elle-même,  mar- 
chant comme  au  hasard  et  tourà  tour  en  sens  contraire, 
de  secousse  en  secousse,  sous  la  conduite  d*hommes  égoïs- 
tes, intrigants,  ambitieux,  sans  foi  politique  el  sans  scru- 
pule, elle  semble  à  chaque  instant  prête  à  se  dissoudre. 
Le  salut  vint  en  quelque  sorte  du  danger  même.  Parsuite 
de!)  événements  et  du  monopole  électoral  exercé  dans  un 
grand  nombre  de  boui^,  une  oligarctiie  puissante  dis- 
posait du  pays  :  ses  membres,  incapables  de  raffermir 
l'État  par  leur  union,  par  leur  accord  pour  ses  inté~ 
rets  véritables,  le  conservèrent  du  moins  en  équilibre 
par  leur  jalousie  et  par  leurs  rivalités;  et  ce  résultat 
fiit  oblenu  à  l'aide  des  d^ui  grands  partis  dont  le  plus'cé- 
Ifebre  écrivain  du  dix-huitième  siècle  '  a  dit  avec  raison, 
qu'en  veillant  l'un  surfauti-e,  ils  s'empêchent  mutuelle- 
ment de  violer  le  dépôt  sacré  des  lois  ^. 

I .  Voltaire,  Lttlra  nr  kt  inftêii. 

3.  |lcM>MBld*e)lnircici,  iluc«l«bnuyin|a  <l.a  H.  EU)l(n,  li  d^Giiiiun 
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Une  vit;  nouvelle  s'éveille  dans  la  nation  :  la  publica- 
tion des  débats  (parlementaires  y  est  encore  interdite, 
mais  les  journaux  se  multiplient,  rédigés  par  les  littéra- 
teurs les  plus  en  renom,  et  ils  traitent  de  plus  en  plus  des 
i|ueslions  |H>liti(jues.  Les  clubs  prennent  plusd'împor- 

Jh  principe!  contliluliri  d»  «hini  el  Jh  loryi,  •!,  iprèi  Wta'it  li»  an  tan- 
pr«idr>  mitui  Aa  qiclla  uliliK  »  itai  partît  ont  pu  (Ira  dtni  l'Eut.  ■  Lé 
dlnainiuMion  de  wbigildt  tory,  ipplî^utc,  lintfti  t  dn  hclisni  «goHla,tl 
lanlm  lUt  priocipct  qu'itlet  profciuieil,  t%t  loin  de  préMnirr  Ig  xitm»  wbi 
dtni  loulFi  1»  circaniUDCit  il  ilini  IouIm  In  tpoqun.  Lh   daui   pirli*  lip'i 

le  giHtiriMiiitiit  pif  un  louicniu  b4r*Jilairr,  4>ec  l«  concsun  iln  dtai 
chimbm  du  pirltmrol  pour  Iti  tclM  l<gi>Uli[t,  Cdmnic  (iir  d'tulrn  iiitilii- 
lifliii  Irèi-inciïnaei  csniidNén  connut  rondameutilci.  Mail  il>  dilttral»! 
lurtODl  rn  «ci,  qia  la  whig  iiaîl  UDt  ItBdana  Hl«Trllr,  il  la  tory  idc 
iTcriiDn  marquée  pour  loBla  amdlionlian  poliliqve  insépartblod'oni  isman- 
tion  quetcoiiqua  dii»  lai  intlilulioni  :  l'un  aiail  plui  picliculitnBia>l  h  cttar 
lai  prÎTÎIfgea  du  aujal,  l'aulre  In  prérogaliiea  il«  la  cnuntnna  ;  la  pnmtcr 
«liil  (tnénltnont  ami  d<  la  libcrW  da  la  prnaa,  el  de  l'atamea,  lurtool  ea 
nalitre  rcligieuit;  le  lecond  laarilait  coninirc.  Eo  un  mol,  t'o*  aTiitpaar 
principe  d'ami! iiorer,  l'aulre  de  lonifrier.  Cepcadanl..  aprèa  la  rérolulioa  de 
4688,  Incaricltrcadiiliuclihdu  «faigcl  du  ivry  la  oiaiiirtiibirnl  moina  (sa- 

.deur,  tiaranlloul,  d*cid#  t  loutenir  rF.gli>e,  k  lui  donner  louU  la  prMai- 
neure  et  Inul  le  poumir  poiiiblei,  el  ce  na  fui  que  maigri  lui  qu'il  admit  ri- 
vera lei  calboliqUM  et  lei  diitidaDla  la  loléraoca  que  le  vhig  caBiîdtraii  ecuDme 
uue  dn  gnndei  csnqutlgi  da  la  réiolnlion.  Hait  tur  d'aalrei  poiali  eapiluii, 
ei  entre  anira  t  l'égard  de  la  libarlé  riiila  el  da  la  tOY*"")  '"  *'*"*  f^M 
cbangferent  qaelquerait  de  rAla  (a).  Lai  «higi  ont,  aprti  la  reioUliOD,  coBili- 
tiii  enlreeui  une  aligarcbia  Irtopuiiianle,  et  lia  ont  formé  t  celle  époque  la 
majorllé  dam  la  chambra  det  pairi  ;  cepeudanl  la  prédilecliuu  pour  l'arùta- 
cralie  larrilorialaet  pour  un  gouiarnentenl  dirigé  p-ir  aon  inBurnce,  la  pai- 
flance  dai  boaiiMi  ■ouTaaui,  dea  inléreii  miratnlili»  et  du  Ninmiin  peuple 
ont  loujoan  caraelériié  laiérilable  tory.  En  ne  coniidéranl  Ih  doMriuM  p*- 
Uliquea  dai  de»  parlîa  qu'au  poiol  de  lue  nierai,  M  non  éloufltH ou déCfuréei 
par  l'égniime  eti'atpril  dt  faclion,  lei«hi|i  wmbleal  l'tLratariné  une  idée  bien 

U>miiuilt>wbi|ialta»rriao  dtliat  du  rtfatdt  GaOrfe  U.  I 
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lance  et  se  tondent  en  grand  nombre;  ce  ne  sbnt  pas, 
comme  on  l'a  ya  ailleurs  dans  des  temps  d'cfforvcscence, 
des  ateliers  incendiaires,  ouverts  en  pennanence  à  une 
multitude  ignorante,  théâtres  de  saturnales  sauvnges  d'où 
sortent  en  armes  la  révulteet  la  destruction  :  les  clubs 
anglais,  fondés  en  général  par  des  membres  influents 
ou  distingués  des  divers  partis,  soit  dans  la  cbambrv, 
soit  dans  la  société,  étaient  alors  des  réunions  limitées 
et  ctioisies  où  l'on  s'occu|)ait  à  la  fois  d'affaires  et  de 
plaisirs,  où  se  débattaient  quelquefois  les  ioiéréts  du  pays, 
et  plus  souvent  des  bommes  qui  le  gouvernaient  et  de 
ceux  qui  aspiraient  à  les  remplacer.  Ils  contribuèrent  puis- 
samment à  former  en  Angleterre  les  mœurs  publiques, 
et  c'est  ainsi  qu'au  sein  du  parlement,  par  les  débals  dos 
deux  chambres,  au  dehors  par  les  journaux  et  les  clubs, 
et  dans  le  pays  tout  entier,  par  l'habitude  de  traiter  en 
commun  toutes  les  attires,  religieuses,  politiques  et 
d'intérêt  local,  parles  corporations  élues,  par  les  associa- 
tions de  toute  sorte,  par  le  retour  fréquent  des  élections 
parlementaires,  la  vie  circula  dans  tous  tes  membres  du 
corps  social,  et  l'opinion  établit  graduellement  son  em- 
pire avec  ses  ténèbres  et  ses  lumières,  ses  dangers  et  ses 
bienfoits. 

plu  large  de  I*  nilure  «1  du  but  de  li  mcMi  ciiilc  :  ■■>■■(  Il  eu  ftaX-ttr» 
hetrm  <]ue  et»  dtui  p»rlii,  ou  plulW  Ici  wiiiinieiiu  il  (a  fiTrw  »ilil« 
qui  l«  oui  •nintt,  •■«Il  euilt  liaultiiMminl  dini  li  ntliup  «aRUiM.  lli 
oui  quelque  aaaii-gie  km  let  deui  Forcn  qaî  rslieiiDUnl  l«  plaii«ie<  dini  Uun 
orbileii  li  l'ooe  ou  i'iiilre  l'emporliil,  cet  r«rp>  unienl  diipmta  dtiit  le 
tbaoa  om  »tr*lD<i  dioa  un  centre  immobile.  Loi  ascicnDee  Jtnaminalioni  de 
■hig  et  de  lorj  onl  mié  d'eire  ■n'habtea  a><  hclioni  Fohli(|ii«  du  IIX'  aiè- 
cle,  nai*  Mn  conTiraneul  encore  loi  indiTidua,  el  nlu  doit  ttrr,  |iuÎK|ne  In 
ditpotilioDa  morilei  qu'i^lea  nppelteol  ont  teura  racines  d>n>  U  nalun?  m«me 
du  «Bur  humtia.  •  (lUtt.  irnnifif.  it/lBghltrTi,  c.  XTt  ) 
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On  \iM  le  crétin  pul»lic  fondé  |>ar  Guillaume  III  prendre 
sous  le  régne  suivant  un  prodigieux  essor  :  la  delte  ua- 
tionale  <|iij,  à  l'avènement  d'Anne,  était  déjà  de  seize  mil' 
lions  sterling,  se  trouva  plus  que  triplée  à  la  paix  d'U- 
trecht  par  les  iibarges  énormes  4e  la  guerre,  et  s'éleva, 
en  17U,  à  S2inillionBportdnt  un  intérêt  de  3,300,000  Ut. 
sterling.  U  résulte  des  compter  présentés  au  parloineut, 
que  les  dépenses  de  la  guerre,  durant  douze  années,  s'é* 
levèrent  à  près  de  69  millions  sterling  ',  ou  à  S  millions 
et  demi  environ  par  année  ^.  Les  emprunts  néanmoins 
furent  alors  contractésâ  un  taux  très-modéré,  a  L'Angle- 
terre et  la  Hollande,  dit  lord  Godolphin,  malgré  les  cliar- 
ges  énormes  qui  pesaient  sur  elles,  faisaient  leurs  em- 
prunts au  taux  de  S  pour  100,  tandis  <|ue  le  gouverne- 
ment  français  était  obligé  d'offrir,  pour  les  siens,  jusqu'à 
2S  pour  100  aux  spéculateurs  ".  Les  taxes  votées  en  llOft 
dépassèrent  7  millions  sterling,  somme  énorme  pour  l'é- 
poque, et  qui  parut  fabuleuse  aux  contemporains.  » 

L'Angleterre,  à  la  paix  d'Utrecbl,  ne  complait  ]>as  beau- 
coup plus  deSinilliqns  d'âmes,  l'Ecosse  en  avait)  million 
et  l'Irlande  le  double  *.  La  population  rurale  de  la 
Grande-Bretagne  dépassait  alors  de  beaucoup  celle  des 
Tilles  ;  mais  celle-ci,  à  partir  de  cette  époque,  s'accrut  ra- 
pidement dans  les  districtji  manufacturiers  :  l'équilibre 
s'établit  dans  la  suite  entn;  les  deux  classes,  et  ce  change- 
ment considérable  dans  le  rapport  entre  les  éléments 
constitutifs  de  la  nation,  fut  une  des  principales  causes 

I .  Ua  miliitrd  irpi  «ul  ciiH|iuiilc-d«ui  miliiiiiK  it  Srtaa. 
i.  HrHiuu»t»ry  titfory,  'ol.  vi,  p    l3«6. 
i.  Lmik  iu  <Iuc  Je  HicIlHiniugk,  2T  MpleiDbrt  iTOt. 
^.  Lord  Mibon,  al  n^fj  '■  i  - 
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deœuxquisurvinreDtdans  les  mœurs  publiques  et  dans 
les  lois.  L'iadustrie  Diaautacturière  était  eocore  peu 
arancée  au  commencement  de  ce  siède,  mais  le  com-. 
merce  extérieur  fit  de  grands  progrès  :  on  vit,  plus 
particulièrement  depuis  lors,  les  Anglais  s'attacher,  dans  Co"""»™- 
leurs  traités  avec  les  nations  étrangères,  à  faire  préva- 
loir leurs  intérêts  mercantiles ,  et  ils  s'ouvrirent  d'im- 
menses  ressources  par  leur  trafic  toi^jours  croissant  dans 
les  Indes.  L'usage  devenu  chaque  jour  plus  fréquent  du 
caté,  du  thé,  du  sucre  pi  de  quelques  autres  denrées 
coloniales  considérées  aujourd'hui  comme  de  première 
nécessité,  se  fit  sentir  dans  les  mœurs  générales.  Le 
nombre  des  cafés  et  autres  lieux  de  réunions  publiques 
s'accrut  rapidement  :  leur  établissement  ne  fut  pas,  nous 
l'avons  dé)à  va,  sans  quelque  infltieuce  pour  le  déve- 
loppement de  la  vie  sociale  dans  l'Occident  ',  surtout  à 
Londres,  oii  il  donna  une  activité  nouvelle  aux  rela- 
tions politiques,  commerciales  et  littéraires  '. 

Les  lettres  brillèrent  d'un  vif  éclat  sous  le  règne 
d'Anoe  qui,  pour  cette  raison,  a  été  appelé  Vâge  auguste  ''""' 
de  l'Angleterre  :  toutefois  la  révolution  de  1688,  si  •«•«»•■ 
salulaire  au  point  de  vue  politique,  ne  parut  pas  avoir 
eiercé  tout  d'abord  sur  le  génie  philosophique  et  lit- 
téraire de  la  nation  l'influence  la  plus  désirable.  «  Le 
dégoût  profond ,  dit  un  éminent  critique,  qu'avaient 
eicité  les  entreprises  et  les  vengeances  du  zèle  reli- 
gieux, tourna  beaucoup  d'esprits  à  l'indifférence  et 
au  scepticisme  ^.  >>    Vainement  des  théologiens  d'une 


)■  V*yciT«l.  III,  à, 

t.  Ti11«>iûn,  TiilMi  dtlatiUiflmi  tu  âU-huiHimt  riUlt,!.  f,  (.. 
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haute  piété,  Samuel  Clarke,  Lardner  TilloLson  et  l'i- 
déaliste Berkeley  fentèrcnt  d'oftposer  une  digue  aux 
prngrèit  du  sensualisme  par  leurs  œuvres  chrétiennes 
et  savantes.  L'Angleterre,  depuis  l'avénemcnt  de  Guil< 
laume  Ul,  avait  été,  comme  à  l'époque  de  la  restau- 
ration des  Stuarts.  inondée  d'ouvrages  irreligieux  :  ce 
fut  le  temps  desTindal,  des  Toland,  des  CoUins,  des 
Shaficsbury.  Ceux-ci ,  disciples  de  Locke ,  allèrent  plus 
loin  que  leur  maître;  ils  exagérèrent  la  portée  des  argu- 
ments tirés  des  phénomènes  de  la  sensation  dans  son 
récent  et  fameui  Essai  sur  l'entendement  humain,  qui 
donna  des  armes  si  puissantes  à  l'école  matérialiste  du 
dix-huitième  siècle.  Cette  philosophie,  bientôt  battue  en 
brèche  en  Angleterre  par  des  doctrines  où  le  spiritua- 
lisme reprit  l'empire  qui  lui  appartient,  se  répandit  dans 
toute  l'Europe,  et  nulle  part  plus  qu'en  France,  dans  te 
temps  même  où,  par  opposition,  la  littérature  française 
du  grand  siècle  de  Louis  XIV  achevait  d'agir  sur  les  let- 
tres anglaises  pour  les  épurer.  La  littérature  anglaise 
atteignit  par  celte  influence,  sous  le  règne  d'Anne,  une 
pureté  de  goût  qu'elle  n'avait  pas  connue  auparavant. 
Pope  et  les  poètes  ses  conlemporains^  Addison,  Prior, 
Philip,  Parnel,  le  fabuliste  Gay,  et  d'autres  moins  con- 
nus, essayèrent  de  rivaliser  avec  les  grands  écrivains 
français,  par  l'élégance  soutenue  du  style  et  la  perfec- 
tion de  la  forme.  Cette  influence  était  moins  sensible 
sur  la  scène,  où  cependant  Congrève  ,  successeur  de 
Dryden,  mort  en  170i,  ramenait  la  décence,  et  où  Ad- 
dison avait  donné,  dans  sa  tragédie  de  Caton,  un  mo- 
dèle du  style  le  plus  pur  et  le  plus  classique.  Au  nom- 
bre   des  meilleurs    [loêles   dramatiques   de    l'époque. 
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nous  citerons  encore  Geoi^es  Parqtiharj  sir  Richard 
Steule  et  Rowe,  auteur  de  la  toucbanle  tragédie  de  Jeanne 
Shore. 

Les  sciences  aussi  jetèrent  beaucoup  d'éclat  sur  le 
règne  d'Anne,  et  deux  grands  noms  s'y  éluvèrent  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  celui  de  l'astronome  Halley  et 
d'isaac  Newton ,  sans  rival  dans  les  sciences  inaltiéma- 
tiques  et  physiques. 

On  vil  alors  les  succès  scientifiques  et  littéraires  frayer 
le  cbemin  aux  em|ilois  lucratifs  comme  aux  hautes  di- 
Xnilés  de  l'État  :  Locke  présida  le  bureau  du  commerce, 
Newton  fui  directeur  des  monnaies,  SIeele  membre  des 
communes.  Prior  ambassadeur;  Addison  devint  ministre 
de  la  courunne.  Beaucoup  d'antres,  plus  connus  dans 
les  affaires  que  dans  les  lettres,  furent  redevables  à  un 
heureux  début  litléruire  de  leur  fortune  politique,  et  le 
fameux  Charles  Montague,  dans  la  suite  comte  d'Halifax, 
faisait  remonter  l'origine  de  ses  grandeurs  à  ses  pre- 
mières productions  poétiques  '.  Le  patronage  des  minis- 
tres .  et  surtout  d'Harley  et  de  Bolingbroke  ,  n'était  ce-  , 
pendant  pas  désintéressé,  el  n'avait  point,  pour  principal 
obj<!t,  l'avantage  des  lettres  mêmes.  Ils  voyaient,  dans 
les  hommes  littéraires  en  renom,  des  auxiliaires  puis- 
sants ou  de»  ennemis  redoutables,  et  tous  leurs  efforts 
tendirent  à  se  les  concilier,  à  les  attirer,  dans  un  intérêt 
tout  personnel,  du  champ  des  lettres  dans  celui  de  In 
politique  :  ainsi,  nous  avons  vu  de  Poê,  Steele,  Arbuthuot, 
Addison ,  et  plus  qu'eux  tous    le   s|*irituel  doyen  de 
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Saint-Patrick,  le  haineux,  le  cynique  Jonathao  Swift, 
se  mêler  par  d'ingénieuses  fictions  *,  par  lesjouniaux,  les 
pamphlets  ou  d'audacieux  libelles,  aux  brûlants  débats 
du  jour,  à  la  guerre  des  factions  et  des  partis.  Quel- 
ques-uns. des  recueils  et  des  écrits  périodiques  de  ce 
■  temps  acquirent  une  réputation  méritée  non-seulement 
par  le  (aleol  de  leurs  auteurs,  mais  aussi  par  l'influence 
qu'ils  acquirent  sur  l'esprit  et  les  opinions  des  con- 
temporains. Les  plus  célèbres  sont  :  le  Bab^ard  de 
Steele,  VEoaaminateuT  de  Swifl  et  le  Spectateur  d'Ad- 
dison,  dont  certaines  parties  sont  des  chefs-d'œuvre 
et  vivront  autant  que  la  langue  anglaise. 

La  société  présentait,  sous  ce  règne  agité,  les  plus 
étranges  contrastes,  comme  on  peut  le  supposer  dans 
unegénératioo  dont  les  pères  et  les  instituteurs,  nés  sous 
la  République,  avaient  été  nourris  et  formés  à  l'école 
corruptrice  de  trois  révolutions.  L'évêqueBurnel,  dont  les 
écrits,  malgré  l'empreinte  des  préjugés  et  de  la  passion, 
éclairent  toute  cette  époque  et  celle  qui  la  précède, 
nous  a  transmis  de  Irès-précieux  renseignements  sur  les 
mœurs  de  la  société  anglaise  sous  le  règne  d'Anne  *.  Il 
juge  sévèrement  le  clergé  épiscopal  dont  il  est  lui-  même 
un  membre  éminent  :  il  n'est  pas  moins  rigoureux  pour 
les  hautes  classes  de  la  société,  et  il  attribue  aux  vices 
de  l'éducation  une  grande  partie  des  malheurs  pu- 
blics :  il  signale  la  passion  du  jeu  et  les  excès  de 
l'intempérance,  l'ivresse  surtout,  comme  le  vice  le  plus 


t.  La  d«ai  pitii  ctldbrei  ouTni  d«  ce  gtnre  pablîéM  par  Switi  ualle 
Canlt  du  lomina  el  Iti  rn<rajr«  Jt  G'Hinef 
1.  [luruel,  Hi4tvir*  dt  m«s  Itmfi.  CouiMnlioni  ftUt. 
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comtiiun  des  Anglais  de  son  temps  où  il  était  de  tmn 
loD,  dit-il,  de  ne  point  sortir  de  table  avec  sa  raison.  «Les 
négociants  et  les  manufacturiers,  dit  encore  l'évéquç,  for- 
ment ]fl  corps  le  plus  sain  de  la  nation  :  c'est  principa- 
lement parmi  eus  qu'il  y  a  des  mœurs,  de  la  religion, 
de  la  charité;  c'est  aussi  là  que  la  dissidence  lait  le 
)>lus  de  prosélytes.  »  Burnet  reconnaît,  aveu  fort  rare 
pour  un  évéque,  qu'il  y  a  plus  d'instruction  dans  les 
communions  séparées  que  dans  son  Église,  et  qu'il  est 
d'usage  de  mépriser  les  dissidents  sans  qu'on  en  puisse 
donner  aucun  motif.  Mais  le  spectacle  des  vices  et 
des  erreurs  de  son  temps  ne  l'aveugle  pas  sur  les  avan- 
tages généraux  dont  le  royaume  est  déjà  en  possession,  et 
il  rend  à  son  pays  ce  témoignage,  remarquable  dans  un 
ttomme  qui  avait  longtemps  séjourné  sur  le  continent  : 
«Les  communes  d'Angleterre,  dit-il,  vivent  dans  l'ai- 
sance et  l'abondance  et  sont  les  plus  heureuses  que 
j'aie  connues  '.  » 

Résumant  rapidebient  tout  ce  qui  précède,  il  faut  re- 
connaître en  Angleterre,  au  commencement  du  dix  hui- 
tième siècle^  la  constitution  assise  désormais  sur  des 
fondements  solides,  et  l'on  y  voit  des  garanUes  pré- 
cieuses pour  les  droits  de  tous  et  pour  le  gouvernement 
de  la  nation  par  elle-même  dans  les  institutions  sorties 
du  régime  nouveau  :  on  demeure  en  même  temps  péni- 
blement affecté  des  scandales  que  donnent  la  lutte  des 

I.Oo  IctdédtigH.  dit-il,  caoïnia  dm!  In  pijiallioliquci  on  d^iigiis 
Ih  lirrïliqaM,  H»   qa'oQ  pviM*,   U  plupirl   du  lcai|ii,   ta  iHtfuer  sucuuu 
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partis  el  l'immoralilé  des  hommes  publics,  comme  des 
dangers  où  ils  précipitent  l'État.  El  cependant,  au  milieu 
de  tant  de  secousses  occasionnées  par  les  rudes  essais 
d'un  grand  peuple  à  l'exercice  libre  et  continu  de  la  vie 
politique,  le  crédit  se  cmisolide,  la  richesse  s'accroU,  et 
la  nation  grandit  à  l'extérieur  par  le  commerce  el  par 
les  armes. 

Jugée  dans  son  ensemble,  la  société  anglaise  présente 
à  cette  époque  beaucoup  de  contrastes  el  de  nombreuses 
anomalies.  On  y  remarque,  à  la  surface  surtout  et  dans 
certaines  classes,  un  mélange  de  superstition  cl  de 
scepticisme,  d'intolérance  et  d'iminoralité,  d'habitudes 
grossières  d'un  âge  encore  inculte,  subsistant  i  côlé  des 
élégances  et  des  raffinements  d'une  civîlisaUon  avancée  : 
mais  en  examinant  de  plus  près,  et  en  étudiant  les  masses 
dans  les  régions  moyennes  de  l'ordre  social,  on  voit 
im  peuple  sérieux,  laborieux,  persévérant,  attaché  aux 
institutions  et  au  pays,  battu  comme  sur  une  mer  agitée 
par  les  vents  furieux  des  partis  et  des  factions  sous  les 
Churcliill,  les  Harley,  les  Saint-John,  mais  retenu  el  pré- 
servé, au  milieu  même  des  écueils,  parle  triple  lien  de 
l'esprit  public,  des  coutumes  vénérées  et  de  la  foi  reli- 
gieuse. 
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Frtoiiire  pêrlic  da  t^ik  de  Gto'^tt  1".  —  Hiiiiilire  i*  loi 
latitnclMi  du  cntle  i»  Mir  en  Ecoiir.  —  Ckvlc  de  Tqh 
lÏH  da  ■in'ulitc  Stanhopr. 


Jamais  les  calculs  et  les  appréhensions  des  honinies 
d'Etat  D'ont  été  plus  heureusemtïiit  déjoués  que  par  les 
érénements  qui  suivirent  la  mort  delà  reine  Anne.  Con- 
sidérant, en  effet,  les  profondes  divisions  des  partis  en 
Angleterre,  le  Diécontentementde  l'Irlande  et  de  l'Ecosse, 
l'opposilion  de  tous  les  gouvernen^ents  catholiques,  les 
intrignes  du  prétendant  favorisées  par  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'Ilalie,  chacun  pensait  que  l'avènement  du 
nouveau  prince  serait  accompagné  de  longs  orages, 
et  SCS  plus  zélés  partisans  n'osaient  es|>érer  une  facile 
victoire.  Néanmoins,  les  habiles  mesures  prises  par 
le  duc  de  Shrewsbury  et  In  prudence  des  membres 
du  cabinet  prévinrent  toute  e8(>èce  de  conflit,  el  ja- 
mais fils  n^hérita  plus  paisiblement  de  son  père  que  ne 
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succéda  en  An^çlelerre,  à  la  reine  Anne,  un  prince étran- 
gerei  inconnu  dans  son  royaume. 

A  peine  la  reine  eut-elle  expiré,  que  le  oiinistre  rési- 
dent de  Hanovre  produisit  une  lettre  de  la  maio  de  l'élec- 
teur. Cette  lettre  nommait,  conformément  à  l'acte  de  ré- 
gence, un  conseil  de  plusieurs  membres  qui,  avec  les  sept 
grands  ofllciers  de  la  couronne,  devaieni  administrer  le 
rojaome  en  qualité  de  )U8ticier3}u8<]u'à  l'arrivée  du  nou- 
veau roi.  Presque  tous  appartenaient  au  parti  whig,  et 
parmi  les  plus  éminente  étaient  les  ducs  de  Stirew^Hiry, 
d'Argyle  et  de  Somerset,  et  les  lords  Cowper,  Haliliix  el 
Townshend.Le  conseil  de  régence  61  proclamerfjeor- 
ges  1"  simultanément  en  Angleterre,  eo  Ecosse  el  en 
Irlande,  et  le  parlement  immédiatement  convoqué,  four- 
nit aux  besoins  du  trésor,  et  vota  une  somme  annuelle  de 
700,000  livres  sterling  pour  la  nouvelle  liste  civile.  Le 
nouveau  roi,  fort  peu  instruit,  embarrassé  dans  ses  ma- 
nières, timide  et  opiniâtre,  indifTéreut  au  progrès  des 
lettres  et  des  sciences,  dépourvu  enfin  de  toute  qualité 
brillante,  était  cependant  à  d'autres  égards  recomman- 
dabtc  :  nalurellemeDl  enclin  à  la  bienveillance  et  à  la 
justice,  il  se  souvenait  des  services  rendus  plus  que  des 
injures;  il  était  laborieux,  économe;  mais  sa  couronne 
était  un  fardeau  pour  lui.  e  Son  étroite  intelligence,  dit 
lord  Chesterfield,  ne  s'étendait  pas  au  delà  des  limites  dé 
sou  électoral;  0  il  fuyait  les  applaudissements  populaires 
el  détestait  la  pompe  du  rang  suprême.  Son  plus  grand 
tort  était  de  se  livrer  trop  complètement  à  son  entourage, 
et  de  fermer  les  yeux  sur  la  rapacité  d'avides  compatriotes, 
courtisans  ou  maîtresses,  qui  regardaient  son  royaume 
comme  leur  bien.  Le  sentiment  de  son  iafériorilé  le  ixtr- 
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tait  à  s'untourcr  il'liomines  médiocres,  cl  il  était  difficile 
qu'un  telprince^àquilalangueetlesusagesdel'Angleterre 
étaient  inconnus,  y  acquit  de  la  popularité  :  mais  ses  dé- 
fauts enlevaient  peu  de  chose  aux  avantages  quele  royaume 
pouvait  attendre  de  son  règne,  et  c'est  un  point  digne  des 
sérieuses  méditations  des  politiquesel  des  historiens,  qu'il 
ait  fallu  transmettre  la  couronne  à  un  prince  complète- 
ment étranger  aux  lois  de  l'Angleterre  comme  à  ses  li- 
bertés, pour  en  assurer  le  maintien. 

La  composition  du  nouveau  ministère  constata  la  com-  ^ 
plète  victoire  des  whigs.  Lord  Townshend,  premier  se- 
crétaire d'Etat,  en  fut  le  chef,  et  les  principaux  membres 
du  cabinet  furent,  après  lui,  le  chancelier  CoTrper,  le  géné- 
ral Staobope,  second  secrétaire  d'État,  et  les  lords  Nottin- 
gham,  StiDderlaDd,  Somerset,  Halifox  et  Marlborough.  Ce 
dernier  figura  dans  le  conseil  par  son  nom  plus  que  par 
son  crédit  :  il  eut  le  litre  de  commandant  en  chef  de 
l'année,  mai»  ses  rares  talents  couvraient,  en  temps  de 
guerre  seulement,  ses  vices  et  ses  inlrigues,etiln'eut  dans 
le  cabinet  qu'une  ombre  de  pouvoir  ■.  Le  conseil  privé 
fut  en  même  temps  formé  de  trente-trois  membres,  et 
compta  parmi  eux  Roberi'  Walpole  et  Putteney.  Towns-Lot- 
bend,  beau-frère  de  Robert  Walpole  et  chef  du  nouveau    i 
cabinet,  s'était  fait  connaître  d'abord  au  congrès  de  Ger-    ' 
truydeobei^,  où  il  avait  été  envoyé  comme  plénipoten- 
tiaire avec  Marlborough,  et  nommé  plus  tard  ambassa- 
deur près  des  ^tats  généraux,  il  avait  signé  avec  eux,  en 


I.  L'*piBioa  d>  lord  Mahon,  lur  ce  p«inl,  dirT^re  d(  c«ll>  ilt  SmeUll.  Le 
te  tt  Ihrtboroqb,  dil-il,  Gl  pirllsd.i  mimbret  calra  la^utlt  intei  \tt  it- 
biTM  Mtical  cMCMlrtf-  "M'.  tA»çUttnt,  I.  Il,  dnp.  I. 
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1709,  lu  oélèbre  Irailé  de  la  barrière.  Homme  droil  et  in- 
tè((re,  médiocre  orateur,  habile  ministre,  il  aurait  eu  plus 
de  succès  encore  s'il  n'eût  souvent  poussé  l'oubli  des 
Tonnes  du  langage  jusqu'à  la  rudesse,  et  l'obstination  jus- 
qu'à l'entêtement  le  plus  opiniâtre.  Son  influence  dans  le 
conseil  était  tialancée  par  celle  de  Jacques  Stanhope,  qui,  à 
l'exemple  de  tant  d'hommes  célèbres  de  l'ancienne  Rome, 
avait  commencé  par  commander  les  armées  avant  de  di- 
riger les  affaires  de  l'Etat.  Fait  prisonnier  en  Espagne  à 
la  journée  deBrihucga,  libéré  en  1712,  il  avait  été  l'un 
des  plus  ardents  adversaires  de  la  paix  dt'trecht.  Non 
moins  intègre  que  son  collègue  Townsbend,  il  joiguait  à 
une  rare  générosité  de  sentiments  une  franchise  quelque- 
fois indiscrète,  et  portail  dans  les  affaires  les  qualités  qui 
le  distinguaient  sur  les  champs  de  bataille,  un  grand 
courage,  une  bouillante  ardeur  et  une  activité  infati- 
gable. 

Aucun  tory,  à  l'exception  de  Nottingbam,  ne  Qt  partie 
du  nouveau  ministère  :  un  trop  grand  nombre  de  torys 
avaient  trempé  récemment  dans  des  complots  jacobiles 
pour  qu'à  cette  époque  un  ministère  mixte  fût  possible. 
Le  prétendanl,géDéralement  désigné  alors  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Saint-tieorgc,  reconnut  bienldt  à  quel  point 
la  composition  du  nouveau  cabinet  lui  était  contraire  : 
il  était  accouru  de  Lorraine  à  Paris  au  bruit  de  la  mort 
imminente  de  la  reine  Anne,  sa  sœur;  mois  les  premiers 
actes  du  nouveau  règne  donnèrent  des  craintes  sérieuses 
au  gouvernement  français  qui  crut  devoir  ôter  tout 
prétexte  à  une  rupture  :  le  prétendant  fut  donc  invité 
à  ^'éloigner,  et  il  retourna  en  Lorraine,  d'où  il  publia  un 
manifeste  très-compromettant  pour  le  précédent  cabinet. 
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s  la  dissolution  duquel  il  allribuait  la  ruine  ou  l'^ounu!- 
ment  indéfini  de  ses  espérances. 

II  importait  que  l'accord  régnât  cotre  le  cabinet  et  le   DindaUM 
parlement  :  celui-ci  fut  dieseus  dans  le  temps  prescrit  par    «riMMBi. 
les  sUlutg  des  deui  derniers  règnes  '.  Une  proclamatiOB      „f  i, 
royale  invita  les  électeurs  à  avoir  égard,  dans  leurs  ctHrif. 
au  maintien  de  la  succession  protestante,  et  le  pa^  qui, 
l'année  précédente,  avait  wvoyé  au  parlement  une  ma-  ^.    . 
jorité  tory,  répondit  cette  fois  à  l'apfiel  de  la  couronne 
par  l'élection  d'une  chambre  des  communes  apturle- 
nant  pre6que  tout  entière  à  l'opinion  opposée. 

Exalté  par  ce  succès,  le  cabiqet  écouta  son  ressenliwent 
conire  ses  adversaires  politiques,  et  ju^ea  l'heure  de  la 
vtingcauee  arrivée.  Les  communes  s'y  associèrent  surtout 
contre  les  prindpaui  auteui'S  de  la  pais  d'L'trecbt,  «oaiii- 
défîée  par  les  wbigs  comme  déshonorante  pour  l' Angle- 
terre, he  4ttV  d'Ormond,  qui,  à  la  tMe  de  l'arntée,  avait 
rendu,  par  son  immobilité,  cette  paix  inévitable,  et  les 
deux  priRCipaux  ministres  Oxford  et  BoliDgbroke,  qui 
avaient  rédigé  sas  instructions,  furent  ooaisés  de  trahi- 
son. Bolingbroke  et  d'Ormond  préviaront  l«ir  juge- 
ment par  la  luile  et  paEsèrent  sur  le  ooiriineot  :  l^lbrd 
attendit  le  ma,  et  au  nraibre  des  plus  grands  griefe 
amlrt  im,  ou  fil  valoû'  la  créaticm  desdouie  pairs  qu'il 
avait  conseillée,  diaait-on,  et  qije  la  reine  Anne  avait  (bite,  ArmoiioD 
par  UD  abus  t^éraire  de  sa  pnà*gaUve,  pour  assurer  le  ^'"•.^,^" 
succès  d'une  mesure  politique.  Accusé  par  les  communes, 
à  la  barre  de  la  chambre  des  lords,  Oxford  allégua  vaine- 

1.  Uicn  iteUU  pabliét  w«i  GhUImim  Ul  it  tODi  U  rrinc  An»,  nadaicDl 
«bliplairt  II  aaaT<M>liaa  d'us  iw«tmii  piriMncnt  dini  le>  tî<  m«i  tprta  l( 
TK*M«  Au  IrOpc. 
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tnenl  |K>iir  sa  défunst'  sur  ce  |H>int  un  ordre  formel  de  ia 
reiae  '  ;  il  fut  arrêté  et  renfermé  à  la  Tour. 

Ces  rigueurs  otai(;nt  superflues,  et  leur  résultat  trompa 
en  beaucoup  de  lieux  les  espérances  de  leurs  auteurs. 
Une  partie  considérable  des  classes  inférieures  était  ac- 
quise aux  tarys  pur  suite  do  son  attacliement  pour  l'éta- 
blissement religieux  et  pour  les  doctrines  étroites  et 
absolues  de  la  haute  ^lise,  et  une  grande  multitude,  par 
un  aveuglement  difflcile  à  comprendre  après  les  écla- 
tantes leçons  du  passé,  s'obstinait  à  reconnaître  un  lien 
secret  ri  indissoluble  entre  la  cause  du  prétendant  et  celle 
de  la  haute  lilglise.  Le  gros  de  la  nation  haïssait  les  dissi- 
dents protestants  plus  qtie  les  catholiques,  et  en  beaucoup 
d'endroits  on  se  porta  envers  les  premiers  aux  plus  con- 
damnables excès,  insultant  leurs  pei-sonnes  et  bnilant 
leurs  chapelles.  Ces  désordres  provoquèrent  une  répres- 
»on  sanglante,  rendirent  nécessaire  de  remettre  en  vi- 
gueur  le  statut  célèbre  contre  la  rébellion,  tombé  en 
désuétude  depuis  le  règne  d'Elisabeth,  et  furent  le  pré- 
lude du  soulèvement  formidable  de  17is,  pour  le  réta- 
blissement des  Stuarts. 

Trois  choses  étaient  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
de  cette  insurrection;  il  fallait  qu'elle  éclatât  simultané- 
mentcn  Angleterre  et  en  Ecosse,  que  le  prétendant  la  sou- 
tint, en  temps  opportun,  par  sa  présenrc  sur  les  lieux,  et 
que  la  France  lui  vint  ea  aide  :  les  jacobites  étaient  fondés 
àespérerje  concours  de  ces  trois  circonstances;  mais  par 

I.  Da  niiulilrc  u'cùl  pu  ilKgud  «lit  cituie  dam  ht  («mpi  potltrimn  «l 
iDrique  l'irtcipootikiiUlf  «buluc  it  la  cnurDauc  Cul  aa  rsnibre  itt  {ifiMipM 
du  gouitraimcnl  conililuliooiitl.  Ve^ei  t  le  mj!.'!  I»  rtllFiioni  d«  ûr  BatTj 
HaMam,  UiH.  amilit.  i'A»sleUne,  ihip.  xvi. 
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suite  dti  la  fatalité  qui  semblait  s'attacher  à  la  cause  des 
Stuarts,  aucune  d'elles  ne  se  présenta. 

BotÎDgbroke,  fugitif,  avait  été  rejoindre  le  prétendant 
en  Lornùne,  à  Commercy,  où  il  tenait  sa  petite  cour,  et 
lui  avait  offert  ses  services  qui  furent  acceptés.  Qualifié  B»'","»'"'''^ 
ministre  du  prince  exilé,  il  revint  à  Paris,  foyer  des  intri-  d> 
gués  jacobites  et  d'oîi  il  entretint  une  active  correspiHi- 
dance  avec  le  chevalier  de  Saint-George  et  ses  principaux 
partisans  à  Londres^  en  Irlande  et  en  Ecosse.  Il  sollicitait 
en  même  temps  des  ministres  de  Louis  XIV  et  de  ce  prince 
lui-même,  un  secours  efficace  en  troupes  et  en  munitions. 
La  France  était  encore  profondément  ébranlée  des  suites 
désastreuses  de  la  dernière  guerre  :  les  ministres  redou- 
taien'tâ'eo  provoquer  une  nouvelle,  et  le  vieux  roi  était 
partagé  entre  ses  justes  craintes  et  son  attacbemeat  pour 
les  Stuarts.  N'osant  soutenir  ouvertement  leur  cause 
contre  la  toi  des  traités,  il  la  favorisait  en  secret  et  avait 
permis  qu'un  petit  armement  se  fît  pour  cet  objet  dans  le 
port  du  Bivre.  Ce  secours,  tout  faible  qu'il  était,  eût  été  fort 
efiBcace,  conduit  par  le  princeen  personne  sur  le  théâtre 
de  l'insurrection.  Le  roi  Georges  avait  peu  de  troupes 
sous  ses  drapeaux,  tandis  que  les  jacobites  étaient 
nombreux  dans  beaucoup  de  comtés  de  l'Angleterre  et 
comptaient  pour  eux  la  m^orilé  de  la  population  en 
Iriande  et  en  Ecosse.  Jamais  depuis  la  bataille  de  la 
Royne ,  les  affaires  des  Stuarts  n'avaient  eu  un  aspect 
plus  florissant.  La  mort  de  Louis  \IV  survenue  en  t71S, 
ruina  leurs  projets  :  ce  prince,  dit  Bolingbroke,  emporta  , 
tout  l'espoir  de  leur  fortune  avec  lui  dans  la  tombe. 

La  politique  du  duc  d'Oriéans,  régent  de  France,  fut 
toute  différente,  et  sans  fe  montrer  «lirectement  hostile  au 
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prétendant,  il  contracta  une  altiance  étroite  avec  le  ca- 
binet du  roi  Georges;  aucune  assistance  publique  ou 

(iiuret.!*-.  secrète  ne  fut  donnée  aux  Stuarts,  et  sur  la  demande  de 
sir  George;  Byng,  qui  parut  avec  une  escadre  en  vue  du 
Havre,  l'armement  qui  se  faisait  dans  le  port  fui  sus- 
pendu. Des  ordres  furent  alors  donnés  partout  au  nom 
du  prince  pour  empêcher  l'insurrection  d'éclater;  mais  il 
était  trop  tard  pour  l'Ecosse  où  déjà  ses  partisans  avaient 
pris  les  armes. 

iniBrrcdiuii  Johu  E^skinc,  H 'comte  de  Mar,  dirigeait  alws  dans 
ramie  rie  Htr  ce  pays  les  affaire»  des  Stuarts  :  il  avait  fort  habilement 

"*  ,,""'  alimenté  des  foyei*»  d'insurrection  sur  plusieurs  points, 
in  ciini  ji-  g^^  g.j]  g|-|(  ^^^  ^yggj  remarfiuable  dans  la  guerre  que  dans 
la  politique,  la  cause  qu'il  défendait,  pour  un  temps  du 
moins,  aurait  pu  triompher  ;  mais  cet  homme  d'Etat,  si 
habile  dans  le  cabinet,  était  totalement  dépourvu  de  ta- 
lents militaires.  Il  ne  manquait  point  d'ailleurs  de  bra- 
voure  personnelle,  et  le  6  septembre  17IS,  déployan 
l'étendard  de  la  révolte  à  Castletown  dans  le  Braemar  en 
[H^sence  d'une  soixantaine  seulen;ient  de  personnes  dé- 
vouées, il  proclama  solennellement  le  prétendant  roj 
d'Ecosse,  sous  le  nom  de  Jacques  VIII,  et  roi  d'Angleterre 
et  d'Irlande  sous  celui  de  Jacques  III  '.  Mar  fut  bientôt 
rejoint  par  cinq  cents  de  ses  vassaux  :  la  nouvelle  de 
cette  prise  d'armes  se  répandit  comme  l'éclair  dans  toutç 
l'Ecosse,  et,  pour  l'annoncer,  la  croix  de  feu  passa  de 
main  en  main  selon  l'usage,  jusqu'aux  extrémités  les 

1 . 1.«  TCBl  <ljii  Irci-iiulvnl  vl  il  lUllil  U  glubt  d'or  qui  turmoulul  U  Ubm 
t  ItqnflU  tiail  iVttbi  IVlcudiril.  Celle  circonilaDCc  hl  tam'uierft  par  tu 
monUsMrrii  lupcrtltlieui  cDininc  on  ^liciii  pr«U|;«.  Sir  Wallrr  S«1l,  ffiiT. 
fÉcaue. 
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[>lits  rcciilÀ-s  itit  itayg.  Les  clans  du  nord  et  de  l'est, 
conduits  par  leurs  cli^rs,  accoiinirent:  ceux  de  l'ouest 
furent  beaucoupmoins  prompts  à  se  déclarer,  mais  enfin, 
après  avoir  loHgt«mps  bésilé,  les  (grands  chefs  Caméron, 
Stuarl  d'Appin,  Glengarry,  Olanronald  et  Breadalbane 
remirent  en  momement,  rejoignirenl  l'armée  insurgée, 
et  tout  l'ouest  de  l'Ecosse  fut  en  feu.  Le  comte  de  Mar  se 
vit  en  |)cu  de  temps  à  la  lëte  de  cinq  mille  liommea  ré- 
solus avec  Ie84]uels  il  occupa  la  ville  de  Perlh,  tandis  que 
le  prétendant  était  proclamé  à  Inverness  par  le  brigadier 
Mac-lntosh  ■,  à  Dublin  par  le  comte  de  Panmure,  à  Aber- 
deeD  par  te  comte  Marischal,  à  Gordon  par  lord  Huntly, 
eta  Diindee  parGrabam,  parent  du  fameux  Claverhouse  : 
Edimbourg,  enfin,  avait  déjà  failli  tomber  par  surprise 
ai»  tnatDS  des  jacobites,  en  la  puissance  desquels  était 
toute  la  partie  supérieure  de  l'Ecosse  au  nord  du  Tay. 

L'effroi  était  grand  à  Saïnt-James,  et  les  difficultés 
extrêmes  pour  les  ministre,  menacés  tout  ensemble 
par  de  sourdes  coniurations  et  par  la  révolte  en 
armée,  obligés  â  se  garder  à  la  fois  contre  l'étran- 
ger et  contre  l'ennemi  intérieur,  redoutant  des  détrar- 
qnenieats  sur  plusieurs  points  du  territoire,  contraints 
en  outre  à  calmer  l'effervescence  p0[pulaire  et  à  main- 
tenir en  repos  une  foule  fanatique,  ardente  à  témoigner 
son  zèle  pour  Dieu  et  pour  la  haute  Eglise  en  se  portant 
aux  plus  odieuses  violences  contre  les  catholiques  et 
les  dissidents.  Pour  suffire  à  tant  d'exigences,  pour 
obvier  à  tant  de  périls,  le  gouvernement  n'avait  que 
huit  mille  bommes  de  trou|)es  réglées,    disséminées 

1 .  llic-tnloili  »•■■  HifTi  lïtc  ce  gr»de  mr  le  conlincnl. 
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daas  (ouïe  la  Grande-Bretagne;   mais,  il  ne  se  man- 
qua point  à  lui-même  et  prît  des  résolutions  vigou- 
■iMurtttecrfi- reuses.  Il  fit  passer  un  bill  qui  déliait  les  hommes  des 
**  "'       clans  de  toute  obéissance  et  de  tout  devoir  envers  un  chef 
^"'IJ^"""    rebelle  :  l'acte  d'habeas  eorptu  (ut  suspendu  :  le  roi  put 
l'kiUu  nrpu.  ordonner  l'arrestation  des  suspects  et  les  retenir  en  pri- 
son; une  prime  de  10,00i>  livres  sterling  tut  offerte  k 
qui  livrerait  te  prétendant  mort  ou  vif;  de  nombreuses 
arrestations  furent  faites  à  Londres,  à  Edimbotii^,  à  Ox- 
ford, dont  l'université  était  toujours  jacobite,  et  dans  le 
Deyonsbire,  où  l'on  redoutait  le  plus  grand  effort  de  la 
guerre  civile  :  on  leva  vingt  nouveaux  régiments;  sis   - 
mille  hommes  que  la  Hollande  s'était  engagée  à  fournir 
au  gouvernement  banovrien  en  cas  de  péril,  furent  im- 
médiatement demandés  et  appelés  sur  le  sol  anglais  :  le 
duc  d'Argyle  fut  en  même  temps  investi  du  commande- 
ment supérieur  en  Ecosse,  et  reçut  l'ordre  d'y  étouffer  la 
u        rébellion,  Ce  seigneur,  si  puissant  par  l'autorité  que  lut 
'*^''  donnaient  son  nom  et  ses  immenses  possessitms,  avait 
antérieurement  commandé  les  forces  anglaises  en  Espa- 
gne, et  unissait  aux  talents  militaires  ceux  de  l'homme 
d'Etat.  U  avait  aussi  de  la  réputation  comme  orateur  : 
ces  dons  divers,  joints  à  une  rare  distinction  de  manières 
et  à  une  grande  expérience,  disaient  de  lui  un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son  époque,  et  dans  la 
mission  difficile  qu'il  avait  i  remplir,  il  se  montra,  par 
le  talent  et  la  conduite,  au  niveau  de  la  situation. 

La  ville  de  Stirling  fut  désignée  pour  le  quartier  géné- 
ral et  pour  le  rendez-vous  des  troupes  royales  en  Ecosse.' 
Le  duc  s'y  trouva  avec  un  seul  bataillon  et  cinq  cents 
chevaux,  quand  déjà  tout  le  nord  de  la  contrée  et  la 
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côte  de  F'itc  lilaient  au  pouvoir  des  insurgés,  dont  les 
orces  s'élevèrent  rupictemcnl  à  tiuil  mille  liommes.  Si  de 
Mar,  au  lieu  d'altendre  dans  l'inaction  de  nouveaux  ren-  i>ib.ij..ii 
forts,  eût  immcdialemeot  tnarclié  avec  son  armée  en  An-  cmmc  de  uar. 
glelerre  et  rallié  les  comtés  du  Nord,  en  majorité  catho- 
liques et  dévoués  aux  Stuarts,  aucune  force  jusqu'à  Lon- 
dres n'eàt  arrêté  rinsurreclioD  triomphante.  Mais  il  resta 
plusieurs  semaines  înactif  à  PeKh,  donnant  à  d'Argyle  le 
loisir  de  se  fortifier,  et  au  cabinet  le  temps  d'étouffer  en 
divers  lieux  la  rébellion  menaçante,  entre  autres  dans  lu 
Devonshire,  où  Ormond  la  trouva  éteinte  à  son  arri- 
vée, et  se  rembarqua  sans  avoir  rien  entrepris.  Enfin , 
après  de  longs  délais,  seize  cents  insurgés,  sous  les 
ordres  de  l'intrépide  Hac-Iotosh,  franchirent  le  golfe  du 
Porth,  et  réussirent  à  s'emparer  du  port  de  Leitb,  près 
d'Edimboui^.  D'Argyle,  par  un  mouvement  rapide,^  "^^"""' 
sauvacelte  capitale,  et,  s'appuyaot  sur  elle  et  sur  la  forte ''■^"'='''*tiï''- 
l4ace  de  Slirliug,  H  tint  en  échec  durant  deux  mois  une 
année  h-ois  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  mais 
composée  d'éléments  hétérogènes  et  indociles,  et  déjà 
jiffaiblie  par  l'insubordination  et  la  discorde.  ^ 

Le  soulèvement  des  comtés  septentrionaux  de  ''Angle- j^"|^^''"" 
terre,  que  Mar  n'osait  provoquer  à  la  léle  des  forces  con-   icoinoRiui 
■idérables  dont  il  disposait,  fut  obtenu  par  le  simple  l'iagiriwre. 
effort  du  jeune  comte  de  Dervfentvrater  et  d'un  autre  jeune      1715. 
homme  du  Northumberland,  appelé  Forster,  Irès-inlluent 
dans  le  pays  eijacobite,  quoique  protestant.  Ils  procla- 
mèrenl  le  prétendant  à  Warkworth  au  son  des  trom- 
pettes, et  marchant  au  sud  avec  un  petit  nombre  de  par- 
tisans, an    premier  rang  desquels  était  le  brigadier 
Mac-latosh,  ils  traversèrent  sans  rencontrer  aucune  ré- 
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siitance  sériense  le  Norlhumberland,  le  Westmoreland 
et  une  partie  du  comté  de  Lancastre  :  ils  allèrent  ainsi 
JQiqit'à  PTe8lQn,  sur  la  ttibble,  au  nombre  d'environ 
deux  mille  hommes  commandés  par  Forsier  :  là  Tut  le 
terme  de  leurs  succès.  Les  généraux  Wills  et  Garpenter 
réuBireiJt  toutes  les  forces  royales  disponibles  dans  le 
voisinage,  et  lÎTrèreift  aui  insurgés,  sous  les  murs  de 
da  PrnLoii.   Preston,  un  c(Hnbat  sanglant  à  la  suite  duquel  Forsier  se 

d„  rendit  avec  quatorze  cents  des  siens.  Beaucoup  de  clieb 
■nwr^-  ^  marque,  entre  autres  le  brigadier  Hac-Inlosh,  les 
lOrds  Derwentwater,  Nilhisdale ,  Kenmure  et  Naim, 
furent  au  nombre  des  prisonniers,  et  l'insurrection  des 
comtés  anglais  fut  ainsi  étoutTée  dès  son  début.  Celle 
d'Ecosse  approchait  de  son  terme.  Montrose  et  Dundee 
avaient  Jadis,  en  moins  de  temps  et  avec  des  forces  de 
moitié  inférieures,  compté  de  nombreuses  victoires,  et 
Mar,  avec  son  armée,  était  encore  immobile  à  Perth. 
Stimulé  «n0n  par  l'impatience  de  ses  montagnards  et  par 
la  nécessité,  il  se  mit  en  marche  vers  le  sud  avec  envi- 
ron huil  mille  hommes;  le  duc  d'Argyle  n'en  avait  en- 
core réuni  que  quatre  mille;  néanmoins  il  se  porta  réso- 
lument  au-devant  de  l'ennemi.  Les  deux  armées  se  ren- 

■Hiiii*     contrèrent  aux  environs  de  Dumblane,  à  Sheriffmuir.  Là 
starirraiir.  96  Itvra  Une  bataille  très-sanglante  et  indécise.  Des  deux 

(Tis.  cMés  on  s'attribua  la  victoire  :  Mar  cependant,  et  quoi- 
qu'il eût  l'avantage,  commanda  la  retraite  et  se  renferma 
de  nouveau  dans  ta  ville  de  Perth,  où  il  vit  son  armée 
bientôt  considérablement  réduite  par  le  mécontentement 
et  la  désertion.  C'est  alors,  et  quand  sa  cause  était  déjà 
perdue,  que  le  chevalier  de  Saint-Geoi^,  longtemps 
retenu    malgré    lui   sur    le  continent,    débarqua    en 
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Ecosse  et  se  rendit  à  Perth,  où ,  à  la  viic  du   petit  n#b>rqH 
nombrea'lioniilii»rcuni8encoresoiissondfafwau,  ildé-    ^*°^ 
sespéra  loi-méme  da  succès,  et  les  affaiblit  par  son  pro-         '" 
pre  décoaragement  plus  qa'il  du  les  fortiOa  par  sa  pré- 
sence ',  Les  forces  d'Argyle  s'étaient  beaucoup  accrues  ; 
il  prit  »  son  tour  l'offensive  :  Mur  n'o?a  livrer  une  nou- 
velle bataille,  et  le  30  janTî^r,  tandis  que  les  derniers 
clans  restés  fidèles  ai)  prinee  demandaient  avec  instance 
l'ordre  de  coinbattir,  Mar  donna  celui  d'évacuer  la  ville  et 
àe  se  diriger  vers  le  nord.  P^  de  jours  après,  le  chevalior 
de  Saint-George,  accompagné  de  son  général  malheureux 
et  d'un  petit  nombre  de  serviteurs,  quitta  secrètemen(r<!i<»rrni''i 
l'armée  et  s'embarqua  pour  )a  France,  âa fuite  fut  lesignal        piu 
d'une  désertion  générale,  et  mit  fin  à  cette  rébellion  re-  ^*  '  '"""''' 
doutabie  à  laquelle  il  n'avail  manqué  pour  réuEsir  qu'un      *''^- 
ooaveau  Dundee  :  mais  ce  fui  la  destinée  des  Stuarla  de 
posséder  d'babtlcs  généraux  sans  armées,  et  en  d'aatres 
temps  des  armées  sans  cbefe  expérimentés  pour  tes  con- 
duire et  de  voir  ainsi  avorter  toutes  leurs  entreprises. 

Le  prétendant,  de  retour  en  France,  imputa  une  partie 
de  se»  revers  à  Bolingbroke,  et  après  lui  avoir  fait  un  ac- 
ai^i  cordial,  il  lui  retira  tous  ses  pouvoirs,  et  porta 
le  dernier  coup  à  sa  propre  foriune  en  se  privant  du  seul 
homme  qui  fût,  par  ses  talents,  en  état  de  l'améliorer,  Ai- 
non  de  la  rétablir.  Celte  entreprise  désastreuse  eut  pour 
dernier  résultat  l'ajournement  indéâni  des  espérances  des 
jacobites,  la  désolation  et  la  ruine  d'une  multitude  de 
bunilles.  Quelques  prisonniers  furent  asseï  heureux  pour 
s'échapper,  plusieurs  furent  rel&cbés ,  d'autres  périrent 

I.  Wdicr-Si-ol',  Oiiluirti'ÈcMU. 
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de  la  main  du  bourreau.  De  ce  nombre  furent  les  comtes 
suppiicrt.    de  Derwenlwalcr  et  de  Seomiire ,  qui  moururent  avec 
courage  en  priant  sur  l'échalaud  pour  le  prince  auquel 
ils  s'étuent  Bacriflés.  L'année  suivante,  une  amnistie  fut 
publiée,  par  laquelle  les  lords  Carowartb»  Widdingtwi  et 
Nairn,  recouvrèrent  la  liberté,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  gentilshommes  condamnés  à  mort  et  détenus  à  Nev- 
t«iBittie.    gale  et  à  NewcasUe.  Une  multitude  de  personnes  d'un 
i^ig       rang  inférieur   furent  élai^es   sur   divers  points  du 
royaume.  On  apporta  quelque  restrictions  àcellc  amnis- 
tie, mais  en  aucun  temps  elles  ne  furent  moins  nombreu- 
ses, et  cette  sage  mesure  est  tout  à  la  fois  un  témoignage 
honorable  pour  le  caractère  du  roi  George  *  et  pour  le 
progrès  des  principes  de  clémence  et  d'humanité  dans  la 
législation  anglaise  et  dans  l'esprit  du  siècle. 
Bill  L'année  suivante  fut  marquée  par  un  important  chan- 

"'""'iHiiTé'  "'gement  relatif  à  la  durée  des  parlements.  L'acte  de  1«« 
***  P*''*"""-  avait  fixé  celle-ci  à  trois  ans  :  sous  Georges  l",  elle  ttkl 
■T<6.  étendue  à  sept  années.  On  avaitreconnu  durant  près  d'un 
quart  de  siècle,  les  inconvénients  graves  de  la  courte 
durée  des  parlements  triennaux  qui  ne  donnait  point 
à  la  politique  une  stabilité  suffisante:  les  exemples  les 
plus  scandaleux  de  la  corruption  parlementaire  datent 
en  outre  de  celte  époque  où  le  trop  fréquent  retour 
des  brigues  électorales  portait  perpétuellement  altdnte 
à  la  moralité  du  pays,  et  où  une  foule  de  députés  des 


4 .  tari  NilbiidiTa,  coodamné  k  moii,  tul  rvderiblc  et  U  tu  m  détoMBMl 
da  il  fanme  <(■!  faciliU  *sd  diuisn.  Ia  joil  q««  KiDoigu  George  l*'  m  Vtf- 
imsul  lui  Ttil  koDicur.  Vojn  diBl  U  Vit  da  ck»*ctli*r  CoBfT,  ptr  lord 
Canpbcll,  U  rrUtion  da  jour»)  i*  l«rd  Cowpcr,  rrlilitck  e«  Itil,  »).  IV, 
!>.  Seï,  noir. 
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cwnmunes,  pressés  de  tirer  avanUtge  pour  eux-mêmes 
d'un  mandat  si  court,  se  h&taient  de  mettra  à  prix 
leurs  services.  Le  bill  pour  la  septennalité,  soutenu  avec 
(oroe  dans  la  chambre  des  pairs  par  les  ducs  de  DeTona- 
hire  et  d'Argyle  et  par  lord  Townshend,  et  dans  les  com- 
munes par  Slaobope,  Aislabie,  Craggs  et  sir  Richapd 
Stevle,  tut  attaqué  comme  monstrueux  par  l'opposition  '. 
Uhil  adopté  et  eut  les  meilleurs  résultats.  Les  (x»nmu- 
oes,  depuis  cette  époque,  grandirent  beaucoup  en  im- 
portaoce,  s(rit  vis-à-  vis  la  couronne,  soit  vis-à-vis  le  corps 
éledoral,  et  c'est  depuis  lors  seulement  que  les  princi- 
paux ministres  ODtreconnu  que  l'intérêt  de  leur  réputation 
et  de  leur  puissance  était  d'y  conserver  leur  siège,  afin 
d'en  mieux  diriger  les  débats*. 

Le  roi,  dont  le  Handvre  était  toujours  le  premier  inté- 
rêt, résolut  de  s'y  rendre;  mais,  en  s'éloignant,  il  refusa 
lar^ence  au  prince  de  Galles  pour  qui  ses  sentiments  ne 
furent  jamais  ceux  d'un  père,  et  lui  conféra  le  titre  de 
gardien  du  royaume,  qu'aucun  prince  n'avait  jamais 
porté  depuis  le  fameux  prioce  Noir.  Cette  époque  tut  celle 
du  pmnier  rapprocbemeot  opéré  depuis  Charles  II,  mire 

I,  L'argam»!  la  p1«  >pMm  qu'on  Bl  niair  oaaln  ca  hill,  tal  <{■'■>• 
tln«bn  da*  cooiiiinaai  ilua  p«ar  (roia  lat,  o'aTiil  pat  la  Jroil  da  priil<ii|ar 
rila-BbB*  HB  ponfoin.  La  maillaart  répooM  k  celia  odjaelisR  a  été  tiila  par 
BladitSM  :  Qai  OHnit  prAiodra,  dil-il,  qa<  la  dm  chambra  da  parlancal 
fû  aTaiaal  mit  le  bitl  trîmatl,  R'aniianl  ^I^diboI  la  droit  de  la  r4*[>quer 
plat  tardT  El  cepcadiul  tn  w  bomiDi  kiDnulcr  le  bill  Iriennal,  rllei  eaiiaal 
■twiircMaal  rHablî  l'ordre  da  cboMa  en  ligueur  (Tint  la  *ata  da  e«  bill, 
c'dl'k'diraqnalean  paaroin,  parce  teal  ttil,  cDuanl  éU  prolongti  JadtAni- 
aaaal  d  uni  aulr»  liitiilo  que  la  roUnlt  du  loaicniD.  Cilalion  rilniia  da 
HatkikiBr,  Ptrliamtnltf  kùlory,  Tolnma  Mplième,  p.  29S. 

I.  Ii«a  Mbal*  or  ce  bill  impOTlinl  lont  d'nn  grand  laKrèl  ;  oa  Ici  Ml  daai 
te  lepiïtaie  Tolame  de  i'BUIcirt  frtemnilnft,  p.  293-367. 
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la  France  et  l'Angleterre.  Un  danger  perpétuel  |iro»enait 
pourcc  dernier  royaume  de  l'appui  qne  la  France  prêtait 
aux  Stiiarts  depuis  tant  d'années,  et  une  expérience  toute 
récente  avait  montré  qu'une  alliance  étroite  avec  la  Hol- 
lande et  l'Empireétait  impuissante  à  paralyser  les  intri- 
gues du  [irétendant  ou  à  déjouer  ses  projets.  La  France  , 
assez  forte  pour  faire  redouter  le  succès  des  entreprises 
de  ce  prince  en  les  appuyant,  était  seule  aussi  en  état  de 
les  faire  avorter.  La  politique  de  la  maison  de  Hanovre 
était  donc  de  s'en  faire  une  allirâ,  et  un  intérêt  commun 
rapprochait  d'elle  le  duc  d'Orléans  réfjent  du  royaume. 
D'après  les  stipulations  du  traité  d'Ctrecht  et  la  renoncia- 
tion faile  par  Philippe  V  pour  loi  et  pour  les  siens,  il 
n'y  avait  qu'un  entant  faible  et  maladif,  arrière-pelll-fils 
du  feu  roi,  entre  la  couronne  de  France  et  la  maison  d'Or- 
léans, et  si  le  jeune  Louis  XV  venait  à  succomber,  il  élait 
à  craindre  que  le  roi  d'Espagne  no  revendiquât  cette 
couronne  au  mépris  des  clauses  signées  à  Ulrecht  et  île 
sa  propre  renonciation.  Le  régent  se  fortifiait  et  s'armait 
d'avance  contre  celte  évenlualité  en  s'alliant  par  un  traité 
avec  rAnglctorre,  d  le  gouvernement  anglais  trouvait  lui- 
même,  dans  cette  alliance,  de  puissantes  garanties,  d'une 
part,  contre  la  réunion  des  deux  couronnes  sur  la  même 
tête  ou  dans  la  même  branche  des  Bourlwns,  et  d'autre  ' 
part,  contre  les  entreprises  du  prétendant. 

Ce  traité,  malgré  ses  avantages  évidents,  fut  l'objet  de 
longs  débats,  et  peut-être  n'eilt-il  |>as  été  signé  sans  les 
liabiles  efforts  de  Dubois,  ministre  du  régent,  non  muns 
remarquable  par  ses  talents  que  décrié  pour  ses  vices.  La 
conclusion  en  fut  aussi  hâtée  par  le  retour  imprévu  du  roi 
de  Suéde  Charles  Xi[  dans  sesélats  et  par  l'invasion  du  czar 


Dçiiiizedoï  Google 


du  Russie  Pierre  le  Grand  dansi  le  Mecklcinbourg.  Le  roi 
Georges  trembla  pour  son  électoral  de  Hanovre  cl  surtout 
pour  la  possession  de  Brème  et  Werdeu  qu'il  avait  récem- 
ment acquis  du  Danemark  et  que  réclamait  Charles  XII. 
Il  comprit  mieux  la  nécessité  d'une  alliance  étroite  avec 
la  France  et  se  mon'ra  dès  lors  très-impatient  de  la  coa- 
clure  :  il  importail  d'y  comprendre  Les  états  génénuii  de 
HoUande,  et  leurs  lenteurs  qu'il  attribua  à  Townshend,  .  ^"^'*"  . 

J  T  j  do  TowMhmil. 

chef  de  son  cabinet,  l'irritèrent  contre  ce  ministre.  Une 
autre  cause  de  la  disgrâce  de  Townshend  et  la  plus  sé- 
rieuse peut-être,  fut  sa  condescendance  [tour  le  |Mince  de 
Galles  qui  désirait  des  pouvoirs  plus  étendus  et  recher- 
cUait  une  popularité  donl  son  père  ne  jouissait  pas.  i£  roi 
£(■  crut  trompé  et  renvoya  son  ministre,  dont  ta  disgrâce 
jtlus  que  le  resseotiroeni,  fut  adoucie  jtar  l'oiTre  delà  via.- 
rovaulé  d'Irlande  refusée  d'abord  et  plus  tard  accciitée. 
Le  roi  revînt  à  Londres  et  le  fameux  traité  de  la  triple-al-  de  !■ 
lianceyfutenfinsigDé(i janvier  17t7}entrerAngle(erre,  """"*  '*"^ 
la  France  et  la  Hollande.  niT. 

L'aven  lureux  Charles  XI!  était,  entre  les  souveraios  du 
Nord,  celui  dont  l'inimitié  était  la  pins  redoutable  à  l'An- 
gleterre, et  si  ses  projets  sur  ceroyaumen'eusseut  trouvé 
des  obstacles  dans  la  guerre  qui  durait  encore  entre  lui      prijrtt 
et  la  Russie,  ils  auraienl  pu  s'accomplir.  Il  songeait  à   ç^i,„^^  xii 
ramener  le  prélendanf  en  Ecosse  avec  une  armée  et  à        *■■' 
rétablir  les  SUiarts  sur  le  trône  :  il  j  était  poussé  par  iiji 
aventurier  iulrigant,  le  baron  de  Gortz,  qui  avait  su 
capter  sa  confiance  et  qui,  de  Hollande  où  il  était  retiré, 
entretenait  une  correspondance  active  avec  le  comte  de  conipimiuB 
Gyllenbei^:  celui-ci,  ministn;  du  roi  doSiiède  en  Angle-    cn,*!.'!»» 
lerrc,  conspirait  avec  les  adversaires  du  gotnernement 
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près  duquel  il  était  accrûdité,  avec  l'ambassadeur  d'Esiui- 
gne  et  les jacobites.  Ses  intri^fues  furent  découvertes: 
Gyllenberg  lut  arrêté;  ses  papiers  saisis  confirmèrent 
tous  les  soupçons  et  donnèrent  la  certitude  de  ses  trames 
coupables.  Le  gouTerneinent  justement  alarmé,  résolut 
de  mesurer  l'effort  de  la  défense  à  la  grandeur  du  péril 
et  demanda  dans  ce  but  un  important  surcroît  de  subside:!. 
Il  l'obtint  malgré  l'opposition  des  torys  unis  à  la  fraction 
des  wbigs,  amis  zélés  de  Townshend,  et  qui  saisirent 
cette  occasion  |>oiir  manifester  leur  mécontentemrat  de 
la  destitution  de  leur  chef.  Le  ministère  n'eut  qu'une 
insignifiante  majorité  qu'il  considéra  comme  un  échec  et 
dont  il  rendit  Townshend  responsable  en  lui  ôtant  la  vice- 
royauté  d'Irlande.  Cette  nouvelle  et  seconde  disgiâce 
amena  une  profonde  scission  dans  le  parti  whig.  Robert 
Walpole,  beau-frère  de  Townshend,  se  démit  de  ses  char- 
ges ',  et  son  exemple  fut  suivi  de  la  plupart  des  membres 
du  cabinet;  Metbuen,  Pulteney,  lord  Orford  et  le  duc  de 
Devonsbire  se  retirèrent  avec  lui,  et  un  nouveau  minis- 
tère fut  constitué  par  Slanbope  et  Sunderland  (1717). 
Stanhope  remplaça  Walpole  comme  premier  lord  de  la 
trésorerie,  Sunderland  et  le  célèbre  Addisson  furent  secré- 
taires d'ilitat,  Aislabie,  chancelier  de  l'Ëchiquier,  Cniggs, 
secrétaire  pour  la  guerre,  le  comte  de  Berkeley  premier 
lord  de  l'amirauté,  le  duc  de  Newcastle  lord  chambellan 
et  le  duc  de  Bolton  lord  lieutenant  d'Irlande  :  lord  Cowper 
garda  les  sceaux.  Robert  Walpole,  dans  l'opposition,  en 
devint  le  cbef  le  plus  redouté  :  l'on  vil  ainsi  l'un  des 

I  Saberl  Wilpulc,  nomnitf  piifeiir  |éw)nl  m  itibut  du  i>ga<,  «Tiil  rAui 
cBHiili  Ingnmln  rbtrgft  il*  pitDiier  lorJ  if  U  Inïsorcrie  «t  da  cbaicclwr 
de  l'Ecbiquitr. 
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membrrs  t.>iiiin€nts  Je  ce  grand  parti  wliig  qui  avait 
établi  sur  le  trône  la  dyuastie  banoTrienne,  se  liguer 
avec  ses  advRrsaires'  les  plus  acharnés,  les  Shippen,  les 
Wyndham,  les  Bromley.  La  guerre  qu'il  fit  au  cabinet  lut- 
systématique  et  implacable,  et  les  mesures  qu'il  avait 
luî-mémc  conseillées  ou  soutenues  lorsqu'il  en  faisait 
|»rlic,  devinrent  l'objet  de  ses  violentes  attaques. 


dn    thfmt   it  Geerg*  I*", 
renlTée  it  Walpole,  con 


Walpole  ouvrit  la  lutte  avec  ses  anciens  collègues 
dans  le  procès  du  comte  d'Oxford.  Cet  homme  d'Etat 
Tivemeotpoursuîvi  au  début  du  règne,  était,  depuis  deux 
ans,  détenu  à  la  Tour  et  demanda  lui-même  à  être  jugé. 
Walpole  s'était  montré  l'un  des  plus  ardents  à  le  poursuivre 
et  présidait  le  comité  des  communes  chargé  de  soutenir 
l'accusation.  Mais,  en  passant  dans  l'cppositioD,  il  vit  ce 
procès  d'un  autre  œil,  s'absenta  du  comité  où  il  fut  rem- 
placé, et  prépara  secrètement  tontes  les  voies  à  l'acquil- 
tement  du  ministre  poursuivi  à  sa  propre  requête  '. 
Ce  fut  lui  qui  suggéra  aux  amis  d'Oxford  l'expédient 
qui  le  ût  absoudre,  et  c'est  par  son  conseil  que  lord 
Harcourl  demanda  aux  pairs  de  séparer  dans  les  t^rges 
produites  contre  l'accusé,  les  faits  qui  impliquaient  la 

I.  Cntr,  Utmoinof  HrKiAtrl  Valfatc  —PiriiimeulBq  Hiiiorr,  VU, 
471. 
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trabifon  de  ccus  d'uni'  importance  moindre.  Les  amis  du 
ministre  inculpé  n'ignoraient  pas  que  l'acte  d'accusation 
contre  Oxford,  avait  été  rédigé  avec  ta  violence  de  l'esprit 
de  parti  et  la  ranciute  de  l'orgueil  national  humilié  par  la 
paix  d'Utrecht,  et,  quclguejustee  que  fussent  les  ^griefs  de 
la  nation,  soit  contre  plusieurs  clauses  dece  traité,  soit  con- 
tre les  moyens  employés  'pour  l'obtenir,  il  n'y  avait  point 
lieu  à  en  condamner  les  auteurs  pour  crime  de  trahison. 
Ce  mode  de  procédure  n'était  point  autorisé  par  la 
a)utume,  et  l'employer  à  l'égard  d'Oiford,  c'était,  selon 
toute  apparence,  lui  ménager  une  victoire.  Sunderland  et 
les  principaux  ministres  s'y  opposèrent  de  tout  leur  pou- 
voir, mais  sans  succès,  et  quatre-vingt-huit  pairs  contre 
cinquantit-six  accueillirent  la  motiion  d'Harcourt  Ce  vote 
dont  sir  Henri  Hallam  a  dit,  sans  le  bUmer  d'ailleurs, 
ifu'il  pouvait  à  peine  être  justifié  par  aucun  précédai  ou 
imfaltre  conciliable  avec  la  dignité  des  communes',  fitl 
ressaiU  comme  une  offense  par  cetle  chambre  :  elk  y 
vit  une  violation  <te  ses  privilèges  et  refusa  de  cob- 
eoiirir  à  son  exécution.  C'était  là  l'important  résultat 
rqui^nnïn  ^^^^  ^^  |^  ^^^^  d'Oxford.  Ues  lotds  étant  réunis  CD 
comwd'oiturJ  cour  de  justice  à  Westmiosttt-,  au  jour  fixé  par  eux  pour 
nn.  l'ouverture  deedéhat8,pei-80i)ue  ne  se  présenta  pour  Bou- 
tenir  l'accuiation  au  ûcan  des  communes,  les  juges  re- 
dirent un  verdict  d'acquiUeraest  et  le  prisonnier  fut 
absous  et  élargi  sans  être  justifié- 

Les  communes  ressentirent  vivement  la  conduite  it» 
pairs  dans  ce  procès  :  elles  y  virent  un  déni  de  justice  rf 
une  motion  fut  préeeotée  par  un  de  leurs  membres,  sir 

t.  Hitl.  eaatlU.i'ànsMrm,  A^f.^M. 
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William  Slrickland,  (Kiui-  procéder  contre  Oxford  |iar 
un  but  d'atlaùider  '.  Elle  fut  rejetée  ;  mais  les  communes 
en  adoptèrent  une  autre  à  l'efTct  de  supplier  le  roi 
d'excepter  le  comte  d'un  acte  de  grâce  qu'il  s'était  engagé 
à  publier.  George  I"  promit  d'accéder  à  celte  demande 
di»  communes,  et  peu  de  jours  après  il  vint,  en  personne, 
clore  la  session. 

Les  rapports  entre  le  roi  et  son  bérilier  s'eavenimaient 
chaque  jour;  le  prince,  à  la  suite  de  scènes  orageuses, 
quitta  la  résidence  royale  pour  habiter  l'hôtel  Leicester, 
qui  devint  le  rendez-vous  général  et  le  principal  foyer  de 
l'opposilion.  Le  minigtère  subit  à  la  même  époque  des  mo- 
diflcations  profondes.  Stanhope,  élevé  à  la  pairie,  échangea 
ses  attributions  de  premier  lord  de  la  trésorerie  dans  le 
conseil  contre  celles  de  Sunderland  et  devint  secrétaire 
d'Etat  pourl'extérieur;  Craggs,  orateur  abondant  et  poli-  UoilifteitwBi 
tique  habile,  remplaça  l'autre  secrétaire  d'Etat  Addisson, 
l'un  des  plus  excellents  écrivains  qu'ait  eus  l'Angleterre,  *^'*' 
mais  qui,  dépourvu  des  quahtcs  qui  font  l'homme  d'Etat 
et  convaincu  de  son  insuffisance,  se  retira  volontairement. 
Lord  Cowper  résigna  les  sceaux  après  une  longue  et  glo- 
rieuse carrière  el  fut  remplacé  dans  sa  charge  par  lord 
Parker,  premier  juge  du  banc  du  roi,  et  qui  devint  comte 
du  MacclesSeld. 

Toute  l'allention  du  gouvernement  ainsi  constitué,  se 
porta  sur  l'Espagne,  où  Albéroni  avait  su  capter  la  faveur 
royale.  Cet  homme  étonnant  qui,  de  l'humble  condition 

I.  Celle  luDIÏan.  pn^iciiliïc  d'ibord  pcnlaiit  le  piDCtt  r)u  comlc  d'Oilard, 
fil  rqinaTïl^.  uu  pliii  de  iii«ë>,  iptet  i<in  icquiileintnl.  (Tindil.)  — 
Vnn  luiii  Icprocti  du  comLi'  d'Oiford  dini  \' llUlnirt  pOTlntmlaiTt,  Tol.  vu, 
JTTWO. 
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AJraiiitiniJaii  ilo  jariJJnicr,  sotait  élevû  à  l;i  itignité  <lc  cardinal  d  Ae 
*  «  "    l'rtmici'  tninislrt',  déploya  <>ans  ce  (joste  éminent,  des  fa- 

KipigM.  cultes  peu  communes,  et  montra  un  louable  désir  de  ré- 
générer l'Espagne  en  la  retirant  de  l'abaissement  où  elle 
était  tombée  depuis  Philippe  II;  mais  il  voulut  tout  faire  h 
la  fois,  oubliant  que  le  temps  est,  pour  les  empires  sur- 
tout, la  seule  condition  des  sérieuses  réformes  et  des 
créations  durables.  Albéroni  creusa  des  bassins,  releva  àes 
citadelles,  répara  les  ports  de  la  Biscaye  et  de  la 
Catalogne,  fonda  un  collège  naral  à  Cadix  el  fli  cons- 
truire de  nombi-enx  Vaisseaux;  il  créa  beaucoup  de 
manufactures,  appelant  en  Espagne  d'habiles  ouvrier 
anglais  et  hollandais,  et  au  moment  même  oi!i  il  dépensait 
des  sommes  immenses  dans  ces  travaux  utiles  pour  les- 
quels la  paix  était  précieuse,  il  se  jeta  dans  la  guerre, 
bravant  tout  ensemble  l'Angleterre,  la  France,  la  Hollande 
el  l'EmpirCj  appliquant  au  gouvernemcnl  de  l'Etat  celte 
hardiesse  inconsidérée,  cette  politique  d'avenlurc  qui 
étonne,  éblouit,  mais  qui,  impuissante  à  rien  fonder  do 
stable,  ne  peut  donner  que  des  succès  éphémères  aux- 
quels trop  souvent  survivent  leurs  auteurs. 

Albéroni  avait  grandi  à  la  cour  et  s'était  ac()uis  un 
crédit  absolu  sur  l'esprit  de  la  reine  Elisabeth  Famêse  en 
la  flattant  de  l'espoir  d'une  souveraineté  en  Italie  pour 
un  de  ses  enfants;  mais  son  audacieuse  polilique,  en  in- 
quiétant l'empereur  pour  ses  possessions  italiennes,  rap- 
procha ce  monarque  de  la  France  el  de  l'Angleterre,  l'o- 

Tniu      bligea  de  faire  cause  commune  dontre  l'Espagne  avec  ces 
-^^^''•|.^,_  puissances  el  la  Hollande,  el  donna  ainsi  naissance  au 

liBKtt.      fameux  traité  de  la  quadruple-alliance.  Ce  traité  fut  con- 

1718.      du  sur  les  bases  de  la  paix  d'Utreclit  (ni8).  Ccllw-ci  en- 
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Irainait  la  double  r«iioiicialioii  tic  l'em|ior(.Hir  îi  la  co<i- 
ronitt:  d'Espagne  et  de  Philippe  V  aux  élate  détacliés  de 
sa  raonarctiic,  au  nombre  desquels  était  la  Sicile,  donnée 
à  L'trecbt  au  duc  de  Savoie  avec  le  tiU%  de  roi.  Le  nou- 
veau traité  assurait  la  réversîon  des  duchés  de  Parme  et 
de  Tojcaoc  à  l'infant  don  Carlos,  et  réctun^c  de  la  ^ile 
contre  la  Sardalgne  entre  le  roi  de  Piémont  Victor-Araé< 
dée  et  l'empereur.  Celui-ci,  comme  uoecompeasaticHi  pour 
l'inégale  valeur  des  deux  lies,  reconnaissait  les  droits  de 
ta  maison  de  Savoie  à  la  succession  de  l'Espagne  en  cas 
d'eitinction  de  la  postérité  de  Philippe  V.  Un  délai  de  trois 
mois  était  accordé  au  roi  d'Espagne  et  à  Victor-Amédée 
pour  accède*'  au  traité  de  ta  quadruple-allianoe.  Paseé  ce 
ternie,  les  puissances  contraMantes  s'engageaient  à  réduire 
par  la, force  des  armes  celui  des  deux  souverains  qui 
refuserait  son  assentiment,  et  au  besoin  l'un  et  l'autre. 
Au  moment  où  le  traité  fut  signé,  une  flotte  espapiole 
de  vingt-neuf  vaisseaux  de  guerre,  sortie  du  port  de  Bar- 
celooe.  portait  une  armée  de  treute-cinq  mille  bommes 
en  Sicile  afin  de  ratlacher  cett^  Ue  à  la  couronne  de 
PbiUppe  V.  La  conclusion  définitive  de  la  quadruple  al- 
liance n'abattit  point  It»  cepérances  d'Albéroni;  il  pour-  p^)),, 
suivit  tout  à  la  fuis  ses  immenses  armements  à  l'intérieur, 
ses  négociations  et  ses  intrigues  au  dehors  :  il  tenta  d'é- 
blouir Victor-Amédée  en  lui  faisant  espérer  lu  Milanais 
oonune  un  équivalent  pour  la  ^cile;  il  poussa  les  Turcs 
a  continuer  la  guerre  contre  l'emitereur  malgré  lenrs 
défaites  ;  il  excita  la  jalousie  du  commerce  hollandais,  et 
en  mfme  temps  il  nourrit  soigneusenmtt  en  France 
toutes  les  semences  de  discorde  et  de  réb^lion,  encoura- 
geaat  l'insurrection  des  mécontents  en  Bretagne  et  des 


d'Albéroni. 
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protoslanls  dans  les  Céventies,  et  entretenant  avec  le  duc 
et  la  duchesse  dn  Maine,  ennemis  du  régenl,  une  corres- 
pondance criminelle  par  le  canal  de  l'ambassadeur  cs|)&- 
gnol  Cellamare.  Mais  c'était  surtout  l'Angleterre  qu'Albé- 
roni  menaçait  :  il  reprit  tous  les  projets  du  baron  de 
Oortz  :  il  espéra  que  Charles  XII  et  le  czar,  oubliant  leurs 
querelles,  s'uniraient  contre  le  roi  George  pour  rétablir 
le  prétendant;  il  correspondit  avec  ce  prince,  qui,  de[)nis 
la  conclusion  du  précédent  traité  de  la  triple-alliance, 
avait  franchi  les  Alpes  et  fixé  sa  résidence  à  Rome  :  il  l'ap- 
pela à  Madrid,  où  l'héritier  des  Stuarts  fut  reçu  en  roi. 
Les  agents  du  cardinal,  partout  répandus  en  Anf^Ieterrc, 
déclamaient  contre  le  fardeau  des  taxes,  contre  les  dan- 
gers d'une  armée  permanente,  et  les  conséquences  dé- 
sastreuses d'une  guerre  avec  l'Espagne  pour  les  înlé- 
rets  commerciaux  du  pays,  et  tandis  qu'ils  fomenlaiejil 
ainsi  l'irritation  populaire  dans  le  royaume,  une  armée 
et  une  flotte  nombreuse,  dont  le  commandement  de- 
vait être  donné  à  d'Ormond  ou  au  prétendant  lui-même, 
se  disposaient  à  l'envahir. 
Toutes  ces  espérances  s'évanouirent  aussi  rapidement 

(oT-  qu'elles  avaient  été  conçues  :  l'Angleterre,  à  la  nouvelle 
de  l'armement  formidable  sorti  du  port  de  ilareelnne  et 

'''  dont  la  destination  n'était  pas  connue,  avait  ordonné  à 
l'amiral  Byng  de  croiser  avec  vingt  vaisseaux  dans  la  Mé- 
diterranée. La  flotte  espagnole  aborda  en  Sicile  où  l'armée 
débarqua  sous  les  ordres  du  marquis  de  Lède  et  s'empara 
de  Palerme  et  de  Messine.  Cette  ville  s'était  rendue  et  les 
Espagnols  tenaient  la  citadelle  assiégée  lorsque  la  flotte 
anglaise  rencontra  la  flotte  espagnole  à  la  hauteur  du  cap 
Pas8aro(l7t8).  Le  combat  s'engagea,  quoique  la  guerre 
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n'c>ût  pas  encore  élé  ouvertement  déclarée,  et  la  victoire  cobImi  ■ehI 
fut  disputée  sans  être  ud  momeat  iadécise,  les  Anglais     „  j* 
étant  supérieurs  par  le  nombre  comme  par  l'expérience 
el  l'babileté.  Les  Espagnols  combattirent  avec  un  grand  d»  Aagia». 
courais,  mais  sans  ordre  et  sans  discipline;  leurs  bâti-      ,7,^ 
inents,  dont  plusieurs  n'étaient  que  des  navires  de  com- 
merce armés  en  guerre,  furent  attaqués  el  pris  les  uns 
après  les  autres  :  ta  flotte  entière  fut,  en  quelques  heures, 
perdue  pour  Philippe  V,  et  toute  communication  fut 
rompue  entre  t'Hspagne  et  l'armée  qui  combattait  pour 
elle  en  Sicile.  Ce  désastre  fut  promptement  suhi  d'un 
autre  presque  aussi  irréparable.  Une  expédition  de  cinq 
vaisseaux  de  guerre  et  de  vingt  transports  avait  été  pré- 
parée à  grands  frais  par  Albéroni  dans  le  port  de  Cadix,  ' 
elle  f>orlait  3000  liommes,  en  grande  partie  irlandais,  el 
dos  armes  ]>our  trente  mille  soldats.  Son  but  était  le  ré- 
tablissement des  Stnarls  :  Ormond,  revêtu  du  titre  de  „   Sn»aia 

Dolle  npiinul 

capitaine-général  du  roi  d'Espagne  et  désigné  pour  )a     iKiruiic 
commander,  devait  s'embarquer  à  la  Corognc;  mais  les   u  i<C^e. 
vents  combattirent  pour  la  Grande-Bretagne  :  L'expédition       ,, , , 
eut  à  peine  doublé  le  cap  Finistère  qu'elle  fut  battue  d'un 
ouragan  terrible  :  la  tem|>éte  souffla  douze  jours  avec 
furie  ;  chevaux,  canons,  approvisionnements,  armes  de 
loule  espèce  furent  jetés  à  la  mer  pour  alléger  les  bâti- 
ments, et  le  peu  de  navires  qui  échappèrent  au  désastre 
rentrèrent  brisés  et  désemparés  dans  les  ports  (1119). 

A  ces  revers  maritimes  de  l'Espagne  il  s'en  joignit 
d'autres  sur  terre.  Le  gouvernement  français,  justement 
irrité  de  la  violation  des  lois  des  nattons,  par  la  conspi- 
ration de  l'ambassadeur  Cellamare,  accréililé  auprès  de 
lui,  avait  déclaré  lu  guerre  à  l'Esiwgne.  Une  armée  fran- 
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iBtiiiM     çaise,  som  les  ordres  de  M.  de  6illy>  pcflétrait  dans  ce 
it  i'ii.[i<one  pgyg  pi^,  |g  Biscaye,  tandis  qu'une  antre  armée  «ivabis- 
Jrut  irmttt  g^n  ]a  CaUlogDe  :  Ters  le  même  (empe  enfin,  vingt 
mille  Antrichiens  ou  impériaux  sons  kï  comte  Mercy 
abordaient  en  Sicile.  L'armée  soos  les  ordres  de  Silly 
franchit  la  Bidassoa,  réduisit  les  Pouagei  où  six  vais- 
seaux en  construction  furent  brûlés.  FontaralHC  fut  en- 
suite investie  et  contrainte  de  se  rendre  :  Sanlona  attaquée 
I>ar  mer  eut  le  même  sort;  ses  chantiers  et  ses  arsenaux 
deTinrent.lB  proie  des  ttammes  :  trois  mois  pins  tard 
nne  eipédition  anglaise  battit  en  brédie  les  remparts  de 
■1.1  AngUi*  Vigo  et  détniint  dans  ce  port  les  derniers  débris  de  la 
'""'      marine  espagnole  et  il  ne  resta  rien  de  tant  de  prépa- 
'  ratib  gigantesques. 

L'Espagne,  au  milieu  de  tant  dererers,  eut  cependanl 
une  journée  glorieuse  :  son  armée  en  Sicile  vainquil 
les  impériaux  en  bataille  rangée  à  Franca-Villa.  Ce 
triomphe,  en  maintenant  l'honneur  de  leurs  armes>  ne 
pouvait  rétablir  leur  fortune  et  en  donnant  une  satisfec- 
tion  passagère  à  l'orgueil  blessé  d'Albéroni,  il  le  disposa 
à  faire  des  avances  à  la  France  et  à  l'Angleterre  pour  ob- 
tenir la  paix.  Mais  les  gouveniements  de  ces  denxnaUcHW 
étaient  trop  profondément  irritée  des  moyens  mminels 
auxquels  il  avait  eu  recours  pour  les  renverser,  ils  sa- 
vaient que  s'il  demeurait  à  la  télé  des  conseils  de 
l'Espagne  aucune  paix  durable  ne  serait  possible  auamtôt 
qu'il  se  croirait  intéressé  à  la  violer;  ils  s'enlendii-eni 
pour  exiger  son  renvoi.  Philippe  V  d'ailleurs  et  h 
reine  Elisabetli  Famèse  ouvrirent  enfin  les  yeux  sur 
les  désastres  (pi'il  avait  altirés  sur  l'Espagne;  et  les 
nombreux  cnni'niis  qu'il  s'était  eiiscilés,  moint  encore 
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yar  sea  fauW  qiie  |»ar  ses  utiles  réfoi'mes,  lo  voyant 
ûbranlé,  se  liguèrent  contre  lut  :  le  contesseur  de  It 
mniï  se  Joignit  à  eux  et  Albérooi  fut  |>eniu.  Le  i  dé-      Uigctcc 
cembre  il  avait  travaillé  avec  le  roi  comme  de  coutume,      nmisi 
le  lendemain  un  décret  rojal  le  destitua  de  tous  ses  em-   ''  *"**"' 
plois  et  ne  lui  accorda  que  huit  jourt  ftour  quitter  Ma- 
drid et  trois  eemaines  pour  sortir  du  territoire  espagnol. 
Il  ne  revit  plus  le  roi  et  termina  sa  vie  dans  des  intrigues 
obscures  après  avoir  enseigné  au  monde,  par  foo  exem- 
ple, que  les  moyens  par  leequds  les  aventuriers  grandis- 
sent ne  sont  pas  ceux  qui  relèvent  les  empires,  et  que  les 
plus  louables  choses  entreprises  dans  ce  but,  par  un  es- 
prit ardent  et  vaste,  demeurent  stériles  et  vaines  sans  la        j,  '"" 
sagesse  qui  calcule  et  la  patience  qui  fait  éclore.  Phi-   ^I"|^'Pp°  ^ 
lippe  V  adhéra  le  mois  suivant  à  la  quadruple-alliance,  <i"i|™pi«»t- 
déclarant  qu'il  faisait  à  la  paix  de  l'Europe  le  sacriSce 
d'une  partie  de  ses  droits  et  de  sa  puissance.  '    ' 

L'union  de  la  France  et  de  l'Anglela-re  ne  fut  pas 
moins  utile  pour  pacifier  le  Nord,  où  Chartes,  en  provo- 
quant tons  ses  v<Hsine  par  son  ambition  sons  repos,  les 
avait  armés  tous  contre  lui.  Ce  grand  fléau  n'était  plus  :        ""'* 
à  Charles  Xll  avait  succédé  sur  le  tràne  de  Suède  sa  cUtin  xu. 
sœur  Ulrique  {1118],  et  celte  princesse,  en  héritant  du       171». 
sceptre  de  son  frère,  héritait  aussi  des  diRlcidtés  sans 
nombre  qull  avait  suscitées  à  son  peuple  et  à  lui-même. 
Elle  comprit  qu'un  royaume  épuisé  d'hommes  et,  d'ar^ 
gcnt  devait  songer  aux  sacriflees  plus  qu'aux  con<|uêtes  : 
elle  se  concilia  le  roi  Georges  en  abandonnant  au  Hanovre 
Verden  et  Brème,  le  roi  de  Prnsse  en  lui  cédant  Stettin 
et  enfin,  pour  saUs^ire  lejroi  de  Pologne  Augusie,  elle  re- 
connut son  titre.  Elle  sollicila  ensuite  H  obtint  i'nssis- 
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laoce  des  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  contre 
le  Danemark  et  la  Rnssie  :  l'amiral  anglais  sir  John  Nor- 
ris,  entra  dans  la  Baltique  ayec  onze  vaisseaux  et  SI  sa 
jonclion  avec  la  flotte  suédoise  à  Carlscrown  :  celle  puis- 
sante intervention  sauva  la  Suède.  Le  Danemark  céda 
ses  récentes  conquêtes  pour  une  compensation  pécu- 
niaire :  la  Russie  rappela  sa  flotte  sans  vouloir  négocier, 
et  des  cinq  puissances  que  la  démence  turbulente  de 
Cliarles  XII  avait  armées  contre  la  Suède,  le  czar  seul 
demeura  en  guerre  avec  elle  (1719). 

Cette  même  année  fut  marquée  en  Angleterre  par 
quelques  actes  législatifs  importants  :  l'un  d'eux,  destiné 
à  satisfaire  el  à  rallier  les  dissidents,  fui  présenté  au  par- 
lement par  lord  Slanhope  sous  un  titre  digne  d'alten- 
Uon,  surtout  si  l'on  considèie  la  force  des  préventions 

luvoniioa    existantes  contre  eux  dans  l'illglise  établie.  Slanhope  inti- 
l'idc  canirt  ii  ^"^'^  ^°  projet  :  Bill  pour  fortifier  dans  le  royaume  l'in- 

«.nformii*    (ff^t  protestant  H).  et  ce  bill  révoquait  l'acte  contre  la 
ei  (le       conformité  occasionnelle  et  l'acte  du  schisme  rendus 

l'âeLedatehUoic.,  ,  ,,  .,.•.,,<.■.  i 

tous  deux  à  la  requête  de  la  haute  Eglise  sous  le  règne 
"'*■  précédent.  Sir  Robert  Walpole  et  quelques  autres  des  an- 
ciens ministres  vrhigs  destitués  ou  démissionnaires,  s'uni- 
rent dans  cette  circonslance  et  par  opposition  systéma- 
tique au\  torys  pour  combattre  un  bill  qui  répondait  à 
leur  secrète  |)en8ée  et  qu'ils  auraient  eux-mêmes  proposé 
s'ils  fussent  demeurés  au  pouvoir.  Les  principaux  mem- 
bres du  cabinet  et  surtout  ShanhopeetSunderland  firent 
de  louables  efforts  pour  soutenir  le  bill.  ils  auraient  dé- 
siré obtenir  d'avantage  et  abolir  pour  les  dissidents  l'acte 

|l|    Acl  fi>i  SlrcnBilirnini;  ihi!  protcstiiil  inlrccil  [Parliatufnttrii  Hiilorf, 
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du  test  en  admettant  ceux-ci  à  la  plupart  des  privilèges 
de  l'Église  établie  '  ;  mais  le  momeni  n'était  pas  venu. 
Les  Charles  qui  assuraient  tous  les  avantages  politiques 
aux  membres  de  l'Eglise  d'Angleterre  étaient  considérées 
par  beaucoup  de  whigs  eux-mêmes  comme  le  boulevard 
de  la  constitution,  et  ce  fut  avec  peine  et  en  évitant  de 
(torter  aucune  atteinte  à  l'ncie  du  test  et  des  corporations, 
qu'ils  obtinrent,  pour  les  mesures  proposées,  l'appui  de 
la  portioD  modérée  du  banc  des  évêques  et  la  majorité 
dans  les  deux  chambres. 

Mais  l'acte  le  plus  important  de  cette  époque  et  qui 
touchait  véritablement  aux  'racines  mêmes  de  la  cons- 
titution, fut  l'acte  projeté  touchant  la  pairit.  Cette 
grande  mesure,  conçue  d'abord  par  Slanhope,  fut  pro- 
posée et  vivement  soutenue  par  Sunderland.  Il  exis- 
tait entre  œ  ministre  et  le  prince  de  Galles  une  ini- 
mitié profonde,  et  Bunderlaad  était  fondé  à  craindre 
qu'en  montant  sur  le  trône  le  prince  ne  cherchât  à  briser 
la  majorité  whig  dans  la  chambre  des  pairs  au  moyen 
d'une  promolion  extraordinaire,  par  un  abus  dangereux 
de  la  prérogative  royale.  Etant  lui-même  un  de»  i^hets 
les  plus  éminents  du  parti  whig,  Sunderland  se  voyait 
personnellement  menacé,  et  il  redoutait  qu'un  coup  si 
violent  ne  renversât  en  même  temits  toute  sa  politique 
et  l'influence  de  son  parti.  Il  crut  ne  pouvoir  conjurer  ce 

I.  L*rd  Sliibop*  voaUil  pluiancon  ;  il  poauail  l>  tollnncc  cl  itna- 
Wioa  tfumt  JBiijii'i  dfainr  iliulir  pont  l«>  uiboliquti  maoMi  laul«t  lu 
lalricliiiM  \*f^\i*  H  opprcHÎTH.  Il  comprit  qu'il  lui  Mraîl  impoiiiblc  i» 
'■lier  i  al  tftii  coiilr*  tn  pr<!]iig<i  Js  ton  lanipi  i  nuii  dtii  le*  papier* 
1B"H  ■  liiiiéj  on  «  lrou»é  Is  premier  germe  ie  l'ule  pour  r^iniiKipittoii  de» 
'«IbaliqiiM  Vojtz  lard  Mibon,  Biti.  i'inglllim,  itpaù  la  poix  d'Vliieht. 
'(..p.  ...  - 
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IH'hl  (|ii  en  liiiiitunt  la  {iréiogaUvc  sut-'un  {WiuL  il'unt'  si 
liauto  iiii|>ortaDcc,  el  «an  dcpouillantla  coiironni;  du  droit 
(lu  iiommer  à  l'iivcnir  àe.  nouveaux  |tairs.  C'«lait  elle  sur- 
tout qu'une  telle  mesure  eut  lésée  en  lui  enlevant  une 
lie  ses  plus  précieuses  attributions >  et  tout  autre  que 
Georges  i"  n'eût  [toint  souffert,  de  la  pari  de  ses  mi- 
nistres, une  semblable  attaque  à  ses  privilèges-  Mais  ce 
prince,  étranger  à  la  langue,  aux  lois  rondamen taies,  à 
l'histoire  même  du  pays  sur  lequel  il  régnait,  était  beau- 
coup moins  attaclié  à  l'Angleterre  qu'au  Hanâvre ,  el 
plus  jaloux  de  ses  droits  comme  électeur  que  des  privi- 
lèges d'une  couronne  trop  pesante  pour  son  front.  Ubaîs- 
snit  en  outre  le  prince  de  Galles,  et  il  était  ainsi  disposé 
d'avance  à  accueillir  toute  mesure  propre  à  restreindre 
les  pouvoirs  de  son  successeur.  Sunderland  tira  fort  Ua- 
bilement  avantage  de  ces  dispositions  du  roi  pour  le 
succès  de  son  entreprise,  el,  en  février  1719,  peu  après 
l'ouverture  de  la  sesfioa  législative,  il  présenta  à  la 
chambre  des  pairs  un  projet  relatif  à  une  constitution 
nouvelle  de  la  pairie.  Les  prinâpalfls  clauses  de  cet  acte 
portaient  que  le  nombre,  actuel  des  pairs  anglais  ne  se- 
rait accru  que  de  six,  outre  les  prînœs  qui  aerai^l  tou- 
jours pairs  ^  vertu  de  leur  naissance;  qu'aucune  pairie 
ne  serait  transmissible  que  dans  U  ligne  directe  du 
premier  titulaire,  et  qu'en  cas  d'exUnclion  seul^nent 
d'héritiers  dans  cette  ligne,  il  yaurail  lieu  à  des  créations 
nouvelles.  Les  seize  pairs  électifs  d'Ecosse  devaient  être 
remplacés  par  vingt-cinq  pairs  héréditaires  choisis  par  le 
roi  dans  l'ancienne  pairie  de  ce  royaume. 

Tel  était  en  substance  le  fameux  projet  que  présenta 
Sunderland  sur  l'organisation  nouvelle  de  la  pairie  dans 
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le  IU>)'aunie  Ciii.  Il  lionnaU  aux  |»airs,  en  surcroil  ili> 
considératioD  et  de  paissance^tout  œ  que  p^dail  la  cou- 
rooDe,  et  il  ne  fut  vivement  combattu  dans  lear  chambra 
que  par  les  pairs  écossais,  eomme  violant,  pour  la  pairie 
d'Ecosse,  une  des  principales  clauses  du  traité  d'union. 
Adopté  par  les  lords,  le  bill  fut  porté  devant  les  com- 
mune];, où  une  opposition  sérieuse  était  à  craindre.  L^s 
mioiskes  eaujèreni  de  la  conjurer  en  faisant  espérer  à 
cette  chambre,  en  retour  de  sa  condescendance  au  vœu  ''' 
royal,  le  sacrifice  d'une  autre  prérogative  de  la  couronne 
dont  elle  s'était  plaint  souvent,  savoir,  le  droit  de  grice 
après  des  poursuites  ordonnées  par  elles  :  buble  c(»npen- 
satioD  pour  une  mesure  qui,  en  ôtant  un  noble  but  à 
l'amlution  des  communes,  eût  accru>  daus  des  propor- 
tions dangereuses,  la  prépondérance  des  lords.  La  pai- 
rie, en  effet,  devenant  un  corps  plus  flie  et  limité,  tou- 
jours identique  à  lui-même,  comme  l'est  tout  corps  qui 
se  renouvelle  dans  son  pn^re  sein ,  sans  adjonction 
étrangère,  eût  sans  doute  acquis  de  la  force  contre  les 
tendances  abusives  de  la  couronne,  mais  elle  fût  en 
même  t^mps  devenue  moins  apte  à  apprécier  les  modi- 
fications rendues  nécessaires  dans  les  lois  par  les  circon- 
staoces  nouvelli^s  comme  par  le  progrès  du  temps  et 
des  mœurs  :  on  aurait  vu  s'y  reproduire  avec  violence 
toutes  les  passions,  tous  les  abus  des  corps  oligar- 
ebiques,  et  le  nouveau  bill  en  affrancbissant  la  pairie 
'  d'une  crainte  salutaire  edt  été  pour  elle-même  l'occasion 
et  la  source  de  nombreux  périls.  Ce  grand  corps  eût  en 
m^me  temps  été  privé  des  forces  précieuses  sanfi  cesse 
renouvelées  (]u'il  tirait  de  l'adjonction  pcr[tétuvllc  des 
hommes  émincnlx  et  en  rcputnlinu  dans  les  communes, 
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dans  radinJDÎslration,  dans  la  magisU-ature  cl  daiis 
l'annce.  L'esprit  nûuVeau  que  l'oi^nisation  projetée 
eût  infoilliblemeat  iotroduil  dans  la  pairie  eût  bientôt 
profondément  altéré  les  rapports  mutuels  des  deux 
ctiainbres;  aux  relations  existantes  fondées  sur  les 
égards  et  l'estime  mutuelle  iju'ont  les  uns  pour  les 
autres  des  hommes  appartenant  à  l'élite  d'une  grande 
nation,  et  dont  la  plupart,  avant  d'occuper  une  place  dans 
la  chambre  haute,  ont  siégé  ou  siègent  encore  dans 
celle  des  communes,  auraient  bientôt  succédé  les  rap- 
(lorls  des  nt^les  et  des  roturiers  du  contiaeni,  rapports 
f&cheux  qui  ont  mis  obstacle  chez  ces  {wnplvs  nti  dé- 
veloppement d'un  véritable  esprit  public,  et  fait  avorter 
les  meilleures  résolutions  de  leurs  andennes  assem- 
blées >. 

Ces  dernières  et  graves  considérations  ne  furent 
sans  doute  entrevues  alors  que  du  petit  nombre  :  la  plu- 
part des  membres  des  communes  mus,  comme  le  sont 
en  général  les  liommcs,  par  des  motifs  étroits  et  per- 
sonnels, n'obéirent,  dans  celte  circonstance,  qu'à  la 
crainte  d'élever  les  pairs  trop  au-dessus  d'eux,  et  de  se 
fermer  à  eux-mêmes  tout  accès  dans  leurs  rangs.  Ce 
dernier  argument  surtout,  fut,  avec  succès,  mis  en 
œuvre  par  Robert  Walpole  pour  rallier  contre  le  projet 
ministériel  tous  ceux  dont  il  blessait  l'amour-propreou 
ruinait  les  espérances  éloignées,  et  il  rendit,  sur  ce  point, 
la  question  personnelle  à  Stanhope,  qui,  étant  récem- 
ment entré  dans  la  chambre  des  pairs,  voulait  main- 
tenant, dit-il,  en  tirer  la  porte  après  lui.  Son  début  fut 

I .  Vujvt  Ici  iiullcnin  coniiil^nliuui  lur  u  bill  dim  VaUltir*  CMWlila- 
fj«iiilt((«,  par  H.  UaHiin,  cLip.  ivi. 
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éloquent  :  a  Les  Romains,  dit  Walpole,  ce  peuple  sage 
entre  tous,  avaient  élevé  le  Ivmple  de  l'honneur  der- 
rière le  temple  de  la  Tertu,  comme  |>our  marquer  qu'il 
Ëillait  traverser  celui-ci  pour  arriver  à  l'autre.  Mais  si  U 
bill  actuel  est  converti  en  loi,  vous  enlèvereit  à  la  verlii 
im  de  ses  plus  puissants  aiguillons  :  il  ne  sera  plus  possi- 
ble d'arriver  à  l'honneur  qu'à  travers  le  linceul  d'un  vieux 
lord  décrépit  ou  les  cendres  d'une  noble  Tamille  éteinte.  » 
Walpole  insista  ensuite  sur  l'atteinte  profonde  qu'un 
tel  acte  porterait  au  Irailé  d'union  avec  l'Ecosse,  et, 
parlant  avec  l'accent  de  la  vérité,  des  dangei-s  qui  en 
pourraient  résulter  pour  les  institutions  du  royaume 
et  pour  les  libertés  publiques,  il  ajouta  ;  «  Quant  à  pré- 
tendre, comme  on  le  fait,  que  ce  bill  garantit  la  liberté 
du  parlement,  je  le  nie  expressément  :  il  ne  fera  qu'as- 
surer une  grande  prépondérance  aux  pairs  qu'il  transfor- 
mera eo  phalange  compacte  et  impénétrable  '.  ■  C'est 
ainsi  que  Walpole  battit  successivement  en  brèche  toutes  "'J"  '"''  *"" 
les  clauses  d'un  projet  désastreux  qui  fut  rejeté  à  une  <*  p*>rir. 
majorité  d'envîrdn  cent  voix.  Ce  ne  fut  pas  pour  lui  un  ^^^9. 
médiocre  honneur  d'avoir  rallié  dans  celte  circonslance, 
à  son  opinion,  les  héritiers  des  grandes  familles,  les 
Compton,  les  Devereux,  les  Willougby,  qui,  appelés  par 
leur  naissance  à  siéger  un  jour  dans  la  chambre  haute, 

I.  OmIdw,  dauxn  céltbrM  ranurquei.  rend  ua  éclaltnt  Kmoignigc  ta  ~ 
mttrilt  nlnord'iiuind*  c*  diicaurt  d s  Walpole  qu'il  i»il  ciileiidacitcr  comme 
l'un  di^  pliufli>qiiaiilt  qui  Ml  jtoitii  tM  ftoaonct  iIcTinl  lu  commun»  d' A  n- 
gUtitm.  De  carïeBi  trigmenti  noui  en  oui  élé  Inminig  dim  l'BiiloIr»  ptrlc- 
VMUirc  al  en  n'j  loit  p»  itni  tarpritt  plaiicantittliont^lalinn  rtmarquablu 
ibu  la  bovcba  J'dh  b*aiMB  d'Ëlal  donl  l'un  d«i  plut  granili  lorli  Tul  la  ni4- 
fTÎi  iti  lallTn  cl  de  wni  q«i  l«*  cnllÎTaianl.  (Vnya  PartùmtnlarTi  ùulorf, 
lal.  VII.  619) 
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et  personiielleineiit  iiiléressés  à  ratlo|ilioii  dit  bill,  s'u- 
nirent à  la  majorité  pour  le  repousser,  par  ud  senti- 
ment natioital  et  patriotique  :  et  quiconque  sait  que  la 
tortune  de  l'Angletefre,  depuis  trob  siècles,  repose  en 
Ktande  parliti  sur  la  composition  à  peu  près  henu^ène  de 
sa  population,  comprendra  que  ses  destinées  furent 
compromises  par  un  acte  qui  altérait  d'une  manière  » 
profonde  les  éléments  mêmes  d'une  des  deux  chambres 
de  son  parlement  *. 

Le  rejet  d'un  bill  aussi  important  eût  entraîné,  de  nos 
jours,  la  chute  du  cabinet  qui  l'aurait  pro|H)sé;  il  d'Aï 
fut  pas  de  même  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Sunder- 
land  cl  Slanhope,  aes  principaux  promoteurs,  ne  furent 
pas  ébranlés  par  cet  échec  et  parurent,  au  contraire,  si 
,  bien  affermis  que  Robert  Walpolc  et  son  beaU'frère 
.  TowDshend  consentirent  à  faire  de  nouveau  partie  de 
l'administration,  sans  toutefois  obtenu  un  siège  dans  le 
'cabinet  :  Townsbead  eut  le  titre  de  président  du  conseil, 
et  Walpole  fut  nommé  payeur  général  K  L'étal  du 
royaume  était  prospère  et  les  factions  découragées  :  une 
récMiciliation,  apparente  au  moins,  ménagée  par  Wal- 
polc, entre  le  roi  et  son  fils,  acheva  d'abattre  les  espé- 


1.  Cctlc  Bnude  qunllou  it  1*  pairie  lui  d«b*Uii*  d*ui  lap<»i*  use  an  »*• 
iiiinkU  idiriil  par  ie>  deui  plu>  grandi  Ocrivaiuj  poliluiiijusi  it  l'époque.  Ail- 
diMM  M  Stccls  ;  U  pmuct  uutial  la  bill  d*H  une  feuille  qu'il  BMiBa  \t 
FiMU  wUf  fl  Slalt  rtpoBdil  t  M*  iriuninU  par  andsil  atlébi*  latiuU  la 
NéUitn. 

2,  Suuilarlaud  al  SUnlinpa  tiaital  Tteolu  ilv  prtwKtcr  •!*  itMit*»  la  bîU  Je 
la  piiria  daui  ta  laHian  Hiivanii,  H  il  pacull  p[uu«4  qiag  Wal[>oli,  par  utnitc- 


pourli  claun  du  bill  relaliti 
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ranccs  des  jacobitcs',  et  Georges  1"  s'éloigna  sanâcrninto 
Vour  \iMter  «e»  étala  du  ocnitinent. 

Le  TMrlemeDt  alors  s'occupa  d'un  projet  trop  fanwux 
(|ui,dan8  la  bouche  et  dans  la  pensée  pait-ètre  de  ses 
'  auteurs,  devait  avoir  pour  effet  d'alléger  les  Chartres 
tlu  royaume,  et  qui,  au  contraire,  en  gorgennt  de  ri- 
dicsses  quelques  spécutatciirs,  occasionna  d'immenses 
et  innombrables  catastrophes.  L'Etat  avait  précédem- 
ment beaucoup  diminué  tes  intérêts  annuel»  de  t^n 
dette,  qui  s'élevaient  à  dix  millions  sterling,  en  créant 
UD  fonds  d'amortissement  perpétuel  par  la  vente  de 
plusieurs  monopoles  à  la  MMnpagnie  des  mers  du  Sud  et 
en  forant  aux  prétmrs  d'opter  entre  ces  rembonrse- 
incnlsde  leur  capital  ou  une  diminution  d'intérêt;  mais 
une  partie  des  dettes  contractées  par  l'Etat  sous  les  rè- 
gnes d'Anne  et  de  Guillaume  à  un  bant  intérêt  et  pour 
aoe  somme  totale  de  huit  cent  mille  livrée  steiiing  ou 
viogl  millions  de  francs,  n'éiatt  pas  racbetable,  et  oonsift-  i 
tait  ea  emprunts  laits  pour  une  durée  d'environ  quatre- 
vingt-diiL-neuf  ans.  Cie  fardeau,  qui  de  nos  Jonrs  setnble- 
nit  léger,  paraissait  intolérable  À  cette  époque.  La 
oompagnie  des  mers  du  Sud  s'offrït  pour  -en  délivrer 
l'Etat  par  l'oigne  de  sir  John  Blunt,  l'un  de  ses  princi- 
paux directeurs.  Elle  proposa  de  racheter  toutes  ces 
cftances  au  moyen  d'actions  donnant  une  certaine  part 
proportionnelle  dans  ses  dividendes.  La  compagnie  n'exi- 
geait du  gouvernement,  pour  le  montant  des  créances 
aimi  acquises,  que  des  rentes  à  cinq  pour  cent  pendant 
les  sàpremièm  années  et  à  quatre  pour  cent  durant  les 

I.  Lcirre  J'AlleHiofTkliHinej,  ein»i  ITÎd, 
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années  suivante»  jusqu'au  momenl  où  le  parlement  tou- 
drail  les  racheter,  et  pour  ce  privilège  en  apparence  beau- 
coup plus  avantageux  à  l'Etat,  qui  le  concédait,  qu'à  la 
compagnie  qui  désirait  l'acquérir,  celle-ci  ottml  la 
somme  énorme  de  trois  millions  et  demi  sterling. 

Celte  otnre  de  la  compagnie  des  mers  du  Sud  fut  ac- 
cueillie avec  empressement  par  le  premier  lord  de  la 
trésorerie,  Sunderland/et  par  le  chancelier  de  l'Echiquier 
Aislabie,  et  un  bill  rédigé  pour  mettre  le  projet  à  exé- 
cution fui  présenté  ^ar  eux  aux  communes.  Celles-d 
décidèrent  que,  pour  rendre  les  conditions  plus  avanta- 
geuses à  l'État,  il  fallait  établir  une  concurrence  entre 
la  compagnie  des  mers  du  Sud  et  toutes  les  autres  com- 
pagnies du  royaume.  La  banque  d'Angleterre  entra  en 
lutte  avec  la  première  qui,  entraînée  par  l'espoir  de  réa- 
liser d'immenses  bénéfices,  autorisa  ses  directeurs  à  traiter 
à  tout  prix.  Ils  offrirent  à  l'État  la  somme  énorme  de  sept 
millions  sterling  pour  le  privilège  de  diminuer  sa  dette 
en  acquérant  ses  créances  qu'ils  acceptaient  à  un  intérêt 
fort  inférieur  et  qu'ils  dédaraienl  racbetables.  Une  pa- 
reille oCtt%  ne  pouvait  s'expliquer  de  la  part  de  la  com- 
pagnie que  par  l'espoir  de  gains  illicites  en  spéculant  sur 
la  crédulité  publique  et  en  donnant  à  ses  actions  une  va- 
leur exorbitante  et  active.  Uue  concession  faite  à  des 
conditions  semblables  était  donc,  aux  yeux  de  l'Etat  lui- 
même,  profondément  entacbèe  d'immoralité,  et  il  aurait 
dû  s'interdire  toute  participation  à  de  semblables  actes; 
mais  l'or  de  la  compagnie  avait  gagné  plusieurs  membres 
du  cabinet,  d'autres  se  laissèrent  éblouir,  et  après  de 
longs  débats  dans  lesquels  Robert  Walpole  à  la  chambre 
*  àes  communes,  et  lord  Cow|>er  dans  celle  des  lords,  com- 
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battirent  a%ec  force  le  projet  et  en  signalèrent  tous  les 
dangent,  le  bill  |iassa  et  reçut  la  sanction  royale 
(mai  1 720). 

Par  ce  bil)  et  à  l'effet  de  trouver  les  sept  millions  et 
demi  doDl  la  compagnie  se  reconnaissait  redevable  envers 
l'Ëtat,  elle  était  autorisée  à  ouvrir  des  souscriptions  et  à 
créer,  pour  des  sommes  et  pour  un  temps  indéterminés, 
de  nouvelles  annuités  rachetables  par  elle-même.  Elle 
mit  en  œuvre  sur-le-champ  quelques-uns  de  ces  moyens 
dont  la  tradition  s'est  perpétuée  parmi  les  agioteurs  de 
nos  jours  pour  produire  à  volonté  la  hausse  ou  la  baisse 
des  efTeb  publics,  et  ses  agents  répandirent  de  faux 
bruits  accrédités  dans  un  public  tout  disposé  déjà  à 
s'aveugler  lui-même  et  à  saisir  la  tron^teuse  amorce 
qui  lui  était  offerte  :  la  nouvelle  se  répandit  que  le  gou- 
vernement, pour  donner  au  commerce  des  mers  du  Sud 
une  extension  considérable,  offrait  d'échanger  Gibraltar 
et  Port- Mafaon  contre  plusieurs  places  dans  le  Pérou.  Ce 
bruit  absurde  fut  avidement  accueilli,  et  la  compagnie 
ayant  ouvert  une  souscription  pour  un  million  sterling  en 
actions  cotées  à  trois  cents  pour  cent  de  leur  valeur,  la 
souscription  fut  immédiatement  enlevée  et  les  sommes 
souscrites  montèrent  au  double.  Les  directeurs  annon- 
cèrent un  dividende  de  dix:  pour  cent  :  cette  nouvelle  fil 
monter  le  taux  des  actions  à  quatre  cents  livres,  et  une 
seconde  souscription  d'un  million  fut  enlevée  aussitôt 
qu'ouverte.  L'entrainement  devint  général  :  l'exemple 
éclatant  de  la  chute  du  système  de  Law  en  France  ne  des- 
silla point  les  yeux  et  fut  sans  force  pour  arrêter  le  tor- 
rent Les  actions  de  la  compagnie  montèrent  en  |>cu  <le 
temps  au  taux  fabuleux  de  mille  livres  sterling,  et  à  ce 
ly.  17 
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taux  la  compafpiie  InMira  mcore  des  souscriptions  pour 
quatre  millions  de  son  capital  représentant  une  valeur 
nominale  et  fictive  de  quarante  miLlions  slcrliog 

On  vit  alors  se  renouveler  à  Londres,  les  scènes  hi- 
deuses dont  la  rue  Quiacaropoii  à  Paris  avait  été  le  dé- 
goûtant tbéftbe.  Tout  le  monde  s'y  montrait  possédé  de 
la  Aireur  de  faire  fortune  tout  d'un  coup  et  sans  peine. 
Les  avenues  de  la  Bourse  furent  remplies  de  gens  de 
tout  état,  de  tmit  sexe  et  de  tout  âge,  qui  se  précipitaient 
i  l'envi  sur  les  absurdes  et  coupables  amorces  qu'uDe 
spéculation  e!hv)nté«  lui  présentait.  U  se  forma  des  so- 
ciétés  pour  toute  espèce  d'entreprises  :  l'héritier  de  la 
couronne  donna  son  nom  à  l'une  d'elles  créée  pour  l'ex- 
ploitation du  .cuivre  dans  les  montagnes  du  pays  de 
Galles.  Son  exemple  fut  suivi,  et  l'on  vit  surgir  les  idées 
les  plus  étranges,  les  projets  les  plus  insensés  accueillis 
souvent  avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'ils  étaient  plus 
impraticables  ■.  Entre  ces  innombrables  spéculations, 
la  plus  floiissante  était  encore  celle  de  la  compagnie  des 
mers  du  Sud  :  vainement  lord  Cowper  dans  la  chambre 
des  lords,  avec  un  accent  aussi  éloquent  que  prophétique, 
l'avait  comparée  au  tuneux  cheval  de  Troie  qu'une  foule 
aveugle  et  enivrée  avait  introduit  dans  ta  dté  de  Priam, 

I.  Il  j  cu<  oMiooitlil  pour  diililliT  rnudcmcri  il)  en  «ai  d'muIreifMr 
«ilrtire  l'irganl  d«  plomb  ti  l'Iivilc  du  i(uirnr>a1,  paar  U  IraumuMiioB  dm 
mtrcurc,  paur  l'imporlalion  iln  muldi  d'Eipignt,  ponr  «ngniiwr  \tt  porct, 
pHr  ptdiar  1«  dArii  du  blllmnili  nintng^i  lur  1b  cAIh  di  llrlinda  :  il 
y  H  ««I  faut  BM  imporUBIi  dlaoattrU  ImI  le  MorM,  dtwil-oa,  ■mil  r*tMt 
ahét'uanami,  ri  nul  |uinfai  «IimdI  pnimiui  k  cbiqai  loaMHpItur  qaud 
la  momcnl  Mnît  tfdv.  Li  (oaicriplian  éliil  d<  dwi  giiita.  el  I'h  iMmrt, 
cbau  inrro^kle,  i|(c  diRi  U  imliaM  mtHK  1«  ipAeablHr  tMMu  mîIIc  fai- 
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comme  une  conquête  prfciense,  n'apercevant  ni  le  fei' 
ai  le  feu  cachés  dans  ses  flancs  :  le  moment  appro- 
chait où  cette  parole  allait  être  accomplie. 

Lacompi^ie.  avide  de  nouveaux  gains,  et  redoutant  la 
concurrence  de  toutes  les  autres  sociétés  nées  du  mou- 
vement fébrile  qu'elle  avait  elle-même  imprimé,  obtint 
(les  maifistrats  que  des  mesures  rigoureuses  fussent 
prises  contre  plusieurs;  mais  en  les  frappant  elle  se 
frappa  elle-même  :  ces  compagnies,  par  leur  chute,  ou- 
vrirent les  jeux  du  public  jusque-là  fasciné  ;  chacun  ^buK 
dès  lors  voulut  réaliser  ou  convertir  en  numéraire  ses  ,  ''" 
titres  quels  qu'Us  fussent,  et  tout  lo  système  croula.  Les 
actions  des  mers  du  Sud  tombèrent  plus  rapidement  en- 
core qu'elles  n'étaient  montées,  et  ce  flot  puissant,  qui 
avait  porté  quelques  habiles  à  la  fortune,  entraîna,  en  se 
retirant,  une  multitude  innombrable  dans  la  ruine  et  le 
désespoir.  Rien  ne  put  rétablir  la  confiance  perdue  ;  des  ^ 
milliers  de  familles  passèrent  subitement  de  l'aisance  à  la 
mendicité  :  l'inst^ente  opulence  de  quelques-uns,  qui 
avaient  spéculé  sur  celle  catastrophe,  rendit  celle-ci  plus 
douloureuse  encore;  l'irritation  étaîtd'autantplus  grande, 
que  chacun  cherchait  à  rendre  les  autres  responsables  de 
sa  propre  folie,  et  dans  toute  l'Angleterre  il  n'y  eut  qu'un 
cri  de  vengeance  et  do  roge. 

Le  ministère  et  le  monarque  lui-même  furent  mis  en 
cause  par  l'opinion  irritée  :  on  disait«que  la  rhatlresse  du 
roi  avait  reçu  des  sommes  énormes  des  directeurs  de  la 
compagnie,  et  ceux  que  menaçait  plus  particulièrement 
la  viodicle  publique,  étaient  les  ministres  Aislabie  et  Sun-  < 
derland,  et  le  directeur  sir  John  Blunt,  celui-ci  comme  *"* 
principal  auteur  du  projet,  les  deux  autres  comme  ties  pro- 


Dçiiiizedoï  Google 


260  LIVRE    VI.  CHAPITRE  III 

moteurs  et  ses  soutiens.  Dans  cette  crise  atTreuse,  tous  Its 
jHirlis  se  déchatnèrent  à  la  fois  contre  le  cabinet  :  l'cs|>é- 
rance  revint  auxjacobîtes;  le  prétendant  était  liautcmenl 
désigné  comme  un  vengeur,  et  dans  l'efTervescence  géné- 
rale, après  le  bouleversement  de  toutes  les  fortunes  parti- 
culières, une  révolution  jwlitique  était  à  craindre.  Le  roi 
fut  rappelé  du  continent  par  ses  ministres,  et  le  parité 
ment  s'ouvrit  sous  les  auspices  les  plus  sombres,  au  mi- 
lieu d'une  désolation  sans  exemple,  et  aux  cris  meiiaçanls 
d'une  foule  désespérée,  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de 
toute  condition.  Le  roi  se  montra,  dans  son  discours  aux 
chambres,  profondément  touché  des  malheurs  du  ihiys, 
et  demanda  qu'un  prompt  remède  y  fût  apftorlé.  Les  dé- 
faits pour  l'adresse  des  communes  furent  d'une  grande 
violence.  Shippen  flétrit  les  directeurs  des  noms  les  plus 
outrageants;  et  comme  on  disait  que  ceux-ci  n'étaient 
pas  punissables  par  les  lois,  lord  Moleswortli  se  leva  et 
dit  :  «  Des  crimes  extraordinaires,  et  que  les  lois  n'ont  pu 
prévoir,  appellent  des  châtiments  extra-légaux.  Les  lé- 
gislateurs romains  n'avaient  pas  prévu  qii'UD  parricide 
pût  exister;  mais  dès  que  le  monstre  eut  paru,  il  tut 
cousu  dans  un  sac  et  précipité  dans  le  Tibre  :  les  jiromo- 
teurs  de  l'entreprise  de  la  compagnie  des  mers  du  Sud 
sont  à  nos  yeux  des  parricides,  des  assassins  de  la  patrie; 
je  les  verrais  avec  joie  subir  le  même  châtiment,  a 

Walpo^e  fut  dans  cette  eirconslance  le  sauveur  du  pays  : 
il  avait  réalisé  prudemment  de  grands  bénéfices  avant  la 
cbute  du  système,  et  ce  fut  une  des  plus  heureuses  cir- 
constances de  )a  carrière  politique  de  cet  homme  d'Etat, 
d'avoir  été  en  dehors  du  cabinet  lorsque  ce  projet  désas- 
treux y  fut  débattu.  Membre  de  l'opposition  à  cette  épo- 
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(|ue,  il  l'avait  comballu  comme  il  combattait,  sans  dis-  stg»  uit>ur<i 
linction,  tout  ce  que  proposait  le  ministère,  et  sa  résis-  -/,  wTi^,. 
lance,  qui  n*eiit  peut-être  d'autre  rondement  qu'une 
rancune  ambitieuse,  fut  imputée  à  son  patriotisme  et  à 
sa  sagesse  :  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  lui,  et  il 
fut  considéré  comme  l'homme  nécessaire  de  la  situation. 
Il  fit  voir,  dans  cette  circonstance  périlleuse,  ce  bon  sens, 
cette  habileté  pratique  et  ce  calme  modérateur  qui  lui 
valurent  une  réputation  méritée,  et  qui  le  maintinrent 
vingt  ans  au  pouvoir.  11  aurait  pu  se  venger  de  ses  enne- 
mis, et  entre  autres  de  Sunderland  ;  il  préféra  les  couvrir 
de  sa  protection  et  glisser  doucement  à  leur  place.  Il  ré'- 
pondit  à  l'ardente  pbilippique  de  lord  Moleswortb  que  si 
la  ville  de  Londres  était  en  flammes,  les  hommes  sages 
songeraient  à  éteindre  le  feu  avant  de  s'enquérir  des  in- 
cendiaires; il  s'empressa,  en  conséquence,  de  présenter 
un  plan  propre,  selon  lui,  à  relever  le  crédit  public;  et, 
après  avoir  fait  décider  par  la  chambre  que  les  contrats 
passés  avec  la  compagnie  seraient  inviolables,  il  proposa 
de  Ëiire  accepter  des  actions  pour  neuf  millions  sterling  à 
la  banque,  autant  à  la  compagnie  des  Indes,  et  de  laisser 
le  rest«,  équivalent  à  vingt  miilioiv,  à  la  compagnie  des 
mers  du  Sud.  Le  projet  fut  adopté  après  de  loni^s  débats; 
mais  on  suspendit  son  exécution.  Il  fut  remplacé  dans  la 
suite  par  des  mesures  plus  rigoureuses.  Il  eut  du  moins 
pour  effet  de  calmer  les  alarmes  des  innombrables  por- 
teurs des  actions  de  la  compagnie,  en  leur  montrant  le 
parlement  préoccupé  de  leur  sort. 

L'effepvesccnce  générale  des  esprits  fut  en  méracicnips 
modérée,  et  le  courroux  public  salisfiiit  (>ar  l'adoption 
d'une  mesure  sévère  contre  les  iiiiU'tirs  de  lant  de  iiin- 
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noeuvresfrauduleusefi,  et  contre  tous  c«ux  dool  ils  avaient 
r«çu  ^couragement  et  proteclioD.  La  chambre  des  pairs 
fit  emprisonner  cinq  directeurs  de  la  comiiagnie.  Leur 
trésorier,  l'agent  de  leurs  secrètes  transactions,  sommé 
de  comparaître  devant  les  communes,  prit  la  fuite,  em- 
portant avec  lui  tous  ses  papiers.  A  cette  nouvelle,  la 
chambre  fit  fermer  ses  portes,  effaça  du  nombre  de  ses 
membres  quatre  directeurs  de  la  compagnie  et  les  fit  ar- 
rêter. Leurs  [kapiers  furent  saisis,  et  l'assemblée  nomma 
en  même  temps  un  comité  d'enquête  où  elle  fit  entrer 
leurs  plus  violenta  adversaires.  Ce  oomité,  dans  son  rap- 
port, incrimina  non-seulement  plusieurs  directeurs,  mais 
aussi  des  ministres  et  d'autres  oiembres  de  l'admintstra- 
Uon,  qu'il  accusa  de  s'être  laissé  séduire.  On  avait  dé- 
couvert que  l'année  précédente  des  valeurs  Qcti>es  avaient 
été  créées  par  la  compagnie  pour  un  demi-million  ster- 
ling, a&n  de  faciliter  l'adoption  de  ses  plans  :  il  fut 
aussi  recouDu  que  les  deui  avides  maîtresses  du  roi,  la 
duchesse  de  Kendale  et  M""  de  Pralen,  avaient  reçu 
chacune,  sur  ce  fonds,  10,000  livi-es,  et  que  plusieurs 
de  leurs  parents  avaient  été  gagnés  [uir  de  semblables 
moyens.  Ces  dernières  et  odieuses  transactions  ne  don- 
nèrent lieu  à  aucune  recbercbe  ultérieure,  par  respect 
pour  la  dignité  royale.  Les  poursuites  furent  limitées  aus 
directeurs  eux-mêmes  et  à  leurs  complices  dans  l'admi- 
.ict  dincicun  nistratlon.  Les  plus  gravement  inculpés  entre  ceux-ci, 
la  coiniiignic  pour  crimc  de  péculat,  étaient  le  secrétaire  d'Etat  Craggs; 
Je  piuiifun  son  père,  directeur  général  des  postes;  Charles  Stanhope, 
inembr»  cousin  du  célèbre  ministre  de  ce  nom,  et  secrétaire  de  la 
l'idmiiiitiniiBii  trésorerie;  Aislabie,  chancelier  de  l'Ecbiquier,  et  lord 
n:i.      S^iderlaiid.  Ciaggs  était  alors  gravement  malade  de  la 
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l«tile-Vtirole  cl  inoiinil  durant  l'enqoéle  :  son  père  n'ai- 

lendit  point  l'issue  de  l'information,  et  s'empoisonna  ;  le 

crime  du  chancelier  de  l'Échiquier,  Aislabie,  était  si  (la- 

finiDt,  qu'aucone  voix  ne  s'éleva  pour  le  défendre  ;  il  ftel 

arrêté  el  envoyé  à  la  Tour  ;  Sunderland  se  défendit  avee 

succès,  L'I  prouva  que  loin  d'avoir  amélioré  sa  fortune,  il 

l'avait  considérablement  diminuée  :  il  fut  absous;  mais^^iH'*'"^!'' 

le  cri  public  l'accusait  el  demandait  vengeance  ;  il  avait  '  "  «mm  " 

donné,  «i  sa  qualité  de  premier  lord  de  la  trésorerie,  un  p"'""]!^  '■"* 

trop  grand  appui  au  système  pour  échapper  à  toute  res-  '"  ''**««"• 

ponsabilité  dans  sa  diute,  et  il  lui  fallut  se  démettre  de      nti . 

sa  chu^  dont  Walpole  hérita. 

Le  général  comte  Stanbope  et  Charles  Townsbend 
étaient  du  petit  nombi^  des  ministres  qui  demeurèrent 
étrangers  à  toutes  les  transactions  de  ta  comiugnie  dei 
Hiers  du  Sud  CMnme  à  toutes  le»  antres  spéculations 
qu'elle  fit  naître.  Non  moins  affligés  des  maux  sans  nom- 
bre qu'elle  avait  produits,  qu'indignés  des  maoïBuvree 
bonleuses  dans  lesquelles  plusieurs  de  leurs  coliques 
avaient  mis  la  main,  ils  fireni  passer  dans  la  chambre 
des  pairs  une  résolution  |>ortaDt  que  tout  trausfert  d'ac- 
tionsde  la  compagnie  à  un  membre  de  l'administration, 
durant  le  tanpe  on  l'acte  constitutif  de  la  compagnie  avait 
été  détiattu,  serait  considéré  comme  un  bit  de  corru|>- 
tion.  Violemment  accusé,  dans  cette  circonstance,  par  k 
jeune  duc  deWliarton,  Ûls  indigne  d'un  illustre  \tère, 
d'avoir,  dans  l'intérêt  de  son  crédit,  envenimé  les  diffé- 
rends survenus  entre  le  roi  et  le  prince  de  Galles,  il  ré- 
pondit à  l'insulieur  ■  avec  une  véhémence  qui  lui  fut  fa- 

I.  Lé  i^piiUlioii  'le  i:t  jeune  lurd  «liil  i«(«libli!  cl  un  opfiabtf  pour  u 
[tBilU,  •(  il  ou  iuia|iirH  Sliabikp*  •  Séjtn,  ce  miuTiii  «I  Irup  puiiuul  mi- 
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taie  à  lui-même,  et  mourut  le  lendemain  d'une  congestion 
au  cerveau,  laissant  la  réputation  d'un  général  plein  de 
bravoure,  d'un  habile  négodateur,  et  d'un  des  ministres 
les  plus  intègres  dont  l'Angleterre  s'bonore.  8on  ncHU 
sans  tacbe  couvrit,  peu  de  jours  après,  dans  les  com- 
munes, son  parent  Cbarles  Stanhope,  gravement  inculpé 
pour  les  mêmes  Eaits  que  Gra^s,  AJslabie  et  Sunderiand, 
et  qui,  à  une  faible  majorité  de  trois  voix  seulement,  fut 
déchaîné  de  l'accusation.  Le  parlement  se  montra  sévère 
à  l'égard  des  directeurs  de  la  compagnie.  Quelques-uns, 
selon  toute  apparence,  étaient  innoceaU;  tous  furent 
frappés  :  on  les  déclara  incapables  d'occuper  un  emploi 
public  ou  un  siège  dans  le  paiiemenl,  et  leurs  bieos, 
qui  s'élevaient  à  deux  millions  sterling,  furent  confisqués 
au  proût  des  victimes  de  la  compagnie. 

Aprës>  ces  satisfactions  éclatantes  accordées  à  la  jus- 
tice des  bommes  ou  à  leur  colère,  Walpole  donna  tous 
ses  soins  au  rétablissement  du  crédit  public.  Le  fcmds  réel 
et  général  de  la  société  des  mers  du  Sud  s'élevait  à 
i3.300,000  livres  sterling  :  la  cbambre  ordonna  que  sur 
ce  fonds  seraient  prélevés  les  7  millions  et  demi  offerts 
par  la  compagnie  pour  son  privilège,  et  bientôt  après, 
toucbé  de  la  détresse  des  actionnaires,  le  gouvernement 
obtint  que  s  millions  sur  cette  somme  leur  fussent  remis. 
Les  porteurs  d'annuités,  devenues  rachetables,  reçurent 

iiiilrc  qui  appurla  11  diibion  lU  ià«  Ae  I*  [imlllf  impétialv,  cl  nnèil  ùaù 
Tibtre(a]bilMiblc*u(  boinilot.  Stinhopc,  irr>1«,  Miciti  le  noble  ducnirt» 

ii'iTiil  |«i  aublï«  l'Eiomple  du  palriole  Bruliu,  qui  ii'attil  point  bétitt,  pour 
Miurer  la  liljcrli^  de  Homr,  t  licrifiec  ion  coupable  il  inili(<iii:  fil).  Parli*- 
menlars  tittory,  toi.  vu,  T05.7O8. 

<o)n!>CUg«.sd.atl<iMl>, 


Dçiiiizedoï  Google 


un  Uurs  de  leur  capital  primitif,  et  après  ime  tempête  où 
chacun  s'était  tu  menacé  de  tout  perdre,  les  plus  sages 
s'estimèrent  heureux  d'avoir  conservé  quelque  dio^;  les 
antres  a'altroupèreot  séditieusemenl,  et  tentèrent  de  re- 
couvrer leurs  pertes  par  la  violence  :  la  force  les  dispersa, 
et  Wal[>ole,  après  être  hardiment  intervenudanscette  crise^ 
périlleuse  entre  la  nation  et  la  banqueroute,  s'interposa 
avec  le  même  succès  entre  le  monarque  et  la  sédition  '. 
L*ADt(lelerre  se  montra  satisfaite  des  louables  efforts  du 
parleinout  et  des  principaux  membres  du  cabinet  pour 
ré|>arer  les  désastres  causés  par  le  naufrage  de  la  compa- 
gnie des  mers  du  Sud^  ainsi  que  des  rigueurs  salutaires 
déployées  dans  le  cbâtiment  des  coupables.  Le  parlement  Ditmiiiiisa 
touchait  au  terme  de  sa  durée  :  il  fut  dissous,  et  les  élec-  "  ^'  ""'"'" 
lions  géuérales  de  1722  donnèrent  une  grande  migorité  '^-''■*'°iii' 
au  cabintt.  nïs. 

Vers  celte  époque  mourut  le  comte  de  Sunderland, 
dont  on  a  dit  que  son  caractère  peu  flexible  présentait       „ 
UD  parfait  contraste  avec  celui  du  comte  Robert  de  Sun-  J*  Sumirtiiaii 
derland,  son  père,  traître  à  sa  l'eligion,  à  ses  amiset  àiUUiriburDHBh. 
son  pa>'S  '.  Sa  mort  fut  rapidement  suivie  de  celle  de  son       (712. 
beau-père,  l'illustre  duc  Mariborough,  puissant  dans  les 
conseils  comme  à  la  tète  dos  armées,  mais  qui,  dans  un 
temps  déjà  trop  corrompu  par  les  révolutions,  montra, 


:«  URMion.    Coxt'i    WaipoU,   t.  I", 
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plus  quB  personiM!,  le  dangereuK  exe0i|>le  tl«  iàbatU 
extraordinaires  et  d'édatanls  succès  produits indépendam- 
ment  del'éléTatioD  du  caractère  et  de  toute  solide  yaiu. 
Ainsi  disparurent  saccessiTement  de  la  scène  tous  les 
bommes  qai  avaient  rempli  un  grand  rôle  durant  lec 
tiuit  dernières  années.  La  mort  de  Stanbope,  de  Cra^, 
de  SuDdertand,  et  l'enpulsion  d'Aislabie,  laissèrent  le 
cbamp  libre  à  Walpole.  Les  brèches  profondes  que  des  ri- 
valités dangereuse»  avaient  faites  dans  le  grand  parti 
whig  disparaissaient  avec  quelques-uns  de  ceux  dont 
l'amour-propre  les  avait  ouvertes  ;  le  pays  était  en  paix 
à  l'eilérieur,  et,  après  s'être  vu  à  l'intérieur  sur  le 
bord  d'un  abtme ,  il  attribuait  &  Walpole  sod  salât. 
Une  imposante  majorité  dans  les  communes  fnt  le  »gne 
irrécusable  de  cette  disposition  générale  des  esprils,  et 
Walpole,  déjà  mûri  durant  vingt  années  par  l'habitude 
des  grandes  affaires  dans  les  conseils  du  prince  ou  de  la 
nation,  favorisé  par  les  circonstances  nouvelles,  premier 
lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'Echiquier,  com- 
mença le  long  ministère  où  il  tint,  vingt  années  encore 
dans  ses  mains,  les  destinées  de  son  pays. 


m 

Suite  et  Du  du  regut  do  ficorgf  1 1-,  —  Adaiiiiiilraliga  it  tir  bbw>  Wilpolf. 
nîa  —  "ÏT. 

Wal|K>le,  maître  de  la  situation,  donna  son  nom  au 
nouveau  ministère,  dont  les  deux  membres  les  plus  in 
lltieiits  aprèd  lui  étaient  son  beau-frère  Town!<lieiid.  qui 


Dçiiiizedoï  Google 


GB0R6B8    1.  967 

avail  succédé  à  SUnhope  comme  secrétaire  d'Etat,  ei  lord 
Carterel,  dans  la  suite  comte  Granville,  et  auquel  on  a 
rendu  ce  témoignage,  que  nui  eu  Angleterre  ne  réunit 
à  UD  plus  haut  degré  la  science  de  l'homine  d'étude  aux 
talents  de  l'homme  d'Etat. 

Après  les  orages  d'un  siècle,  le  repos  était  nécessaire 
à  l'Angleteire  :  Walpole  le  lui  donna,  et  .peu  d'incidents 
eoasidérables  dans  fhistoire  ont  marqué  son  long  mi- 
oislère.  Les  jacobitea,  découragés,  d'abord  à  l'extérieur 
par  l'avortement  du  gigantesqne  projet  d'Albéroni,  et  à 
l'intérieur  par  le  raffermiBsement  de  la  société,  que  la 
crise  financière  avait  si  profondément  ébranlée,  et  par  le 
résultat  inattendu  pour  eux  des  dernières  élections,  de- 
mandèrent, comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circon- 
stance, aui  trames  secrètes,  le  succès  qu'ils  n'espéraient 
plus  de  la  guerre  étrangère  ou  de  la  guerre  civile. 

l'n  flls  qui  fut  nommé  Charles-Edouard,  destiné  h  la 
célébrité  comme  à  l'infortnne,  était  né  au  prétendant  à     ^i'''""^'' 
Rome,  et  cet  événement,  dont  les  consé(|uences  atti-cii"i"->''i<"i"'' 
rèrent  de  nouvelles  calamités  sur  les  amis  des  Stuarts,      nso. 
tut  salué  f>ar  eux  comme  une  faveur  signalée  de  la  Pro- 
vidence'. Une  junte  de  cinq  membres,  la  plupart  capa- 
bles et  résolus,  dirigeait  en  Angleterre  les  affaires  du 
prétendant,  et  parmi  eux  le  plus  éminent  était  un  mem-     CênatTr 
bre  illustre  de  l'élise  anglicane,  François  Atterbury,   irAurrbu.)-. 
doué  d'un  esprit  élevé,  d'une  âme  généreuse  el  d'une 


le  ciHitidéi*  liniK  1. 

ojiil  riiérili^r  de  ln> 

il  rojiuma,  ftti  (antt>l«e*ui  yeut 

1  minière  11  plut  >o1c 

iingllt.  Sïpl  wrdimui  y  «•isIMcni 

Tt  D«m  J'.<ni»ii.  i. 
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|)iii-ol('  éloquente,  el  qui  d^à  s'était  rendu  célèbre  au 
moment  où  il  prit  les  ordres-  U  avait  publié  dans 
sa  première  jeunesse  une  apologie  remarquable  de 
Luther.  Plus  lard,  après  avoir  habilement  dirif^é  la 
convocation  du  clergé,  il  grandit  dans  la  (aveur  de  la 
reine  Anne,  et  nous  l'avons  vu  promu  par  elle  au  sî^e 
épiscopai  de  Rochester  :  mais  eu  lui  les  dons  émioenis 
de  l'esprit  el  du  cœur  étaient  compromis  par  deux  traits 
en  opposition  constante  avec  le  caractère  sacré  dont  il 
était  revêtu,  par  une  humeur  inquiète  qui  lui  rendait 
l'iigitation  presque  nécessaire,  et  par  une  impétuosité  qui 
ne.  lui  permettait  de  prendre  conseil  ni  de  la  modération 
pi  de  la  prudence.  Tel  était  l'homme  qui  dirigeait  les 
conseils  du  fils  de  Jacques  II,  et  dont  on  a  dit  avec 
vérité  qu'il  eûl  fait  un  excellent  évêqne  s'il  eût  été 
moins  bon  {lartisan.  L'avènement  delà  maison  de  Ha- 
novre élait  à  ses  yeux  un  crime  national,  et  il  se  montra, 
en  toute  occasion  l'adversaire,  le  plus  prononcé  de  celte 
mesure  politique,  qui  blessait  toutes  ses  idées  de  droit 
héréditaire  et  ses  sentiments  de  loyauté  pour  la  vieille 
race  qui  avait  gouverné  l'Angleterre  durant  des  siè- 
cles '. 

La  paix  qui  régnait  entre  l'Angleterre  et  les  autres 
états  du  continent  ne  permettait  plus  aux  jacobites  d'e^i- 
pérer  ni  le  concours  de  l'étranger,  ni  l'assistance  il'iin 

en  Allcibui)  par  U  Icclur*  tiildiie  de  U  célèbre  Bùftirt  dtla  tUMliot,  noble 
nuTrage  du  griud-cluncelier  Hjdo  tie  Clareoiloii,  ri  dant  lequel  reipire  uu 
ttaic  héroïque.  Ce  litre  Tut  publié,  tout  le  rÈgne  de  la  rciiie  iane,  par  In 
luidi  d'Allerbui;,  il  on  lui  a  en  pttlie  tUriliuiî,  non  uni  raiiun  ptul-tite,  la 
piTiiilancc  el  In  prugièj  du  l'uplnian  jacoliilu  Jai»  la  preniîftv  uiuilii!  du 
iviir  liMle. 
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corps  de  cinq  mille  hommes,  irlandais  pour  la  plii|mrt, 
donLils  avaient  attendu  le  débarquement  sous  les  ordres 
d'Ormond;  ils  ne  comptèrent  plus  que  sur  euit- mê- 
mes. Leur  projet  était  de  se  rendre  maîtres  de  la  Tour 
de  Londres,  de  la  Banque  et  de  l'Echiquier,  et  de  pro- 
clamer le  prétendant.  Celui-ci,  alors  en  Espaii^^e,  devait 
mettre  â  la  voile  avec  trois  bâtiments,  et  aborder  eu 
Angleterre  au  moment  fi\é  pour  l'eKécution  du  com- 
plot. La  conjuration  fut  découverte  :  quelques  agents  in-    "*""""■ 
férieurs  furent  arrêtés,  ainsi  que  deux  membres  de  lat^mp'o'jwbiie 
junte  jacobite,  lord  Orrerj  et  le  duc  de  Norfolk.  Les       iTta. 
.  preuves  contre  Atterbury  paraissaient  cgalomcnt  déci- 
sives, mais  le  conseil  hésitait  à  frapper  un  évéqiie;  il 
s'y  décida  néanmoins,  et  Atterbury  fut,  comme  ses 
deux  complices,  envoyé  à  la  Tour. 

L'agitation  des  esprits  fut  extrême  à  la  découverte  de 
oetaudacieuxcomplot,etleministère,au  milieu  de  l'effer- 
vesceoce  générale,  obtint  du  parlement  la  susitcnsion  de 
l'acted'AoAefueorpiM.CettegraTemesure  (ut  suivie  d'une  H«un» 
autre  où  le  ressentiment  eut  plus  de  part  que  la  justice,  et  "<•""'"*•■ 
qui  autorisait  à  prélever  une  ta\e  de  100,000  livres  sur 
les  catholiques  non  assermentés,  et  présumés,  par  cela 
seul,  et  sans  aulre  preuve,  coupables  d'avoir  adhéré 
d'intention ,  sinon  de  fait ,  an  complot  jacobite.  Cette 
.taie,  corruptrice  des  mœurs,  accrut  la  désaffection  en 
multipliant  les  paijures,  et  tomba  sur  les  hommes  les 
plus  honorables  du  parti.  Un  seul  des  conjurés,  l'a- 
vocat Layer,  monta  sur  l'échafaud;  les  autres  furent 
condamnés,  les  uns  à  de  fortes  amendes  et  à  la  pri- 
son, les  autres  à  l'exil.  L'^vêque  de  Rochester  fut  de  J'iiurbarr. 
ces  derniers,  et  le  bill,  qui  lui  retirait  son  évêcliéenle      Iti3. 
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bannissanl,  contint  une  clause  qui  ne  pomettait  pas  ail 
roi  de  le  gracier  sans  l'aveu  du  parlement.  L'ancien 
chancetier,  lord  Cowper,  combattit  ce  bill  ;  Atterbiiry 
se  défendit  lui-même  avec  éloqutfnce,  et  fui  néan- 
moins condamné.  Use  rendit  en  France,  où  il  futlong- 
lem|>s  le  premier  et  le  plus  capable  conseiller  du  pré- 
tendant (1723). 

Le  jour  même  où  l'évôqiie  de  Rochester  partait  pour 
son  exil,  l'homme  d'Etal  célèbre  qui  l'avait  précédé  dans 
la  confiance  du  prince  voyait  finir  le  sien  :  Bolingbroke, 
que  nous  avons  vu  ministre  du  prétendanl,  ensuite  bni»- 
quement  destitué  après  la  désastreuse  expédition  jaoo- 
R«t»ur  bite  de  iHS,  avait  obtenu  son  rappel  et  son  pardon  du 
*  "i  '<•  «'  fQi  George.  Incapable  de  repos,  mdlé  à  toutes  les  af- 
1133.  faires  du  continent,  écrivaDt  en  phikeophe  et  toi^ours 
occupé  d'intrigues,  il  apportait  en  Angleterre,  avec  son 
eipérience  et  ses  talents,  sa  rancune  pntfoode  et  la  con- 
naissance la  plus  étendue  des  trames  jacobiles.  Nul  mioix 
que  lui  n'aurait  pu  servir  le  cabinet  en  détachant  de  ce 
parti  plusieurs  des  hommes  influents  qu'il  comptait  en- 
core dans  ses  rangs,  les  Wyndfaam,  les  Bathur^,  les 
Gower^  ou  an  déjouant  et  démasquant  leurs  manœu- 
vres, et  il  offivit  de  le  faire  si  son  pardon  eût  été  com- 
plet. Hais  Walpole,  jaloux  de  toute  supériorité  qui  au- 
rait balancé  la  sienne,  haïssait  et  craignait  Bolingbroke. 
Cédant  à  des  inâuences  de  cour  S  il  avait  souffert  son 
rappel;  mais  il  n'avait  voulu  lui  restituer  ni  sa  fortune, 
ni  son  siège  à  la  chambre  des  pairs  :  il  rejeta  toutes  les 

I.  Uni  partie  J*  l'or  pgué  pir   (tuliDgbrule  en  FrtBM  dam  la  oïDpafair 
do  Miuiiiipi,  Ini  Biait  uni  a  acbclar  la,  pniINliaii  «I  ri)i)Hii  Je  la  JinJiii 
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offres  que  Bolingbroke  lui  lit  pour  le  rendre  TaTorable  à 
son  comvlet  rélabltssement.  Il  était  dinicile  que  le  mi- 
nistère prit  un  parti  plus  dangen^x  pour  lui-même;  il     inirigun 
aurait  dû,  à  tout  prix,  ou  le  tenir  à  distance,  ou  le  '^     "^' 
gagner  en  le  rappelant  :  il  ne  fît  ni  l'un  ni  l'antre  ;  il  le 
laissa  reparaître  sur  le  sol,  oîi  sa  présence  ajoulait  au 
danger  de  Hon  inimitié ,  et  en  même  temps  il  rendit 
celle-ci  implacable.  Etolingbroke,  dès  lors,  devint  l'âme       •'"."j 
d'un  DOUTean  parti  composé  d'éléments  hétérogènes , 
tractions  de  divers  partis  politiques,  tous  séparés  et  di- 
vei^nts  quant  aux  priadpee  ou  au  but,  mais  dont  les 
membres,'  réunis  dans  un  sentiment  commun  de  colère 
et  de  b^ne  contre  Walpole,  lui  firent,  soug  le  nom  de 
patriotes,   une  guerre  sans  trêve   et  sans  merci.  Cette 
même  disposition  jalouse  qui  rendaità  Walpole  tout  rival 
odieux,  le  priva  du  puissant  et  précieux  concours  de  son 
très-halHle  collègue  Carteret.il  fit  nommer,  malgré  celui- 
d,  Horace  Walpole,  eon  frère,  ambassadeur  en  France; 
Carteret,  justement  blessé  dans  ses  attributions  de  secré- 
taire d'Etat  pour  le  Sud  (département  dans  lequel  les  re~ 
lations  avec  la  France  étaient  comprises),  se  démit  de  son     Scinioi 
emploi,  nçui  comme  une  compensation  la  vice-royauté      t,k  u 
dlrlande,  et  eut  le  duc  de  Newcastle  pour  successeur *"'^^^"'' 
dans  sa  charge.  Cette  grave  scission  dans  le  ministère    ^  carinx. 
éclata  durant  l'année  1724,  marquée  aussi  par  de  grands      '^'^- 
troubles  en  Irlande  et  en  Ecosse. 

L'agitation  de  l'Irlande  eut  pour  cause  une  nouvelle     tgihiion 
monnaie  de  billon  que  le  cabinet  voulait  imposer  à  ce  ^«  riri«nd«. 
pays.  L'excessive  rareté  du  numéraire  rendait  désirable 
la  £ibricati<Hi  d'une  monnaie  courante  pour  les  trans- 
actions les  pins  balHluelles.  Un  riche  industriel,  William 
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Wooil,  ^llicita  le  privilège  d'en  fra|>per  une,  et  lu  patente 
qu'il  obtint  pour  cet  objet  lui  fut  délivrée  avec  l'approba- 
tion de  Newton,  qui  occupait  encore  remploi  de  directeur 
général  de  la  monnaie  à  Londres.  On  ne  consulta,  dons 
cette  circonstance,  ni  le  conseil  d'Etat  d'Irlande  ni  le  par- 
lement de  ce  royaume,  et  ces  deux  corps,  dans  leur  res- 
sentiment, décrièrent  la  monnaie  nouvelle,  l^a  nation 
cnliènt  prit  feu  contre  William  Wood  et  son  privilégie  ;  le 
doyen  Swift,  ennemi  du  gouvernement,  envenima  cette 
question  dans  uoe  série  de  lettres  publiées  sous  le  simple 
titi-i-  de  tettre$  d'un  drapier;  il  donna  des  ailes  à  l'incen- 
die, et  montra  dans  la  patente  accordée  à  Wood  la  spolia- 
tion complète  et  la  ruine  totale  du  peuple  irlandais.  Ses 
assertions,  énoncées  avec  le  fiel  de  la  haine  et  toute  la 
puissance  de  la  passion  et  du  talent  réunis,  furent  ad- 
mises sans  eiamen.  L'administration  fit  de  vains  ef- 
forts pour  ramener  les  esprits  prévenus  et  pour  main- 
tenir la  nouvelle  monnaie;  il  fôllut  que  le  gouverne- 
ment retirât  le  privilège  accordé.  Swift,  qui  eut  la  plus 
grande  part  dans  ce  résultat,  fut  considéré  comme  le 
sauveur  du  pays,  et  jamais  en  aucun  temps  peut-être 
on  ne  vit  un  plus  frappant  exemple  du  formidable  pou- 
voir de  la  presse  périodique  mise  en  œuvre  avec  plus  de 
talent  que  de  sincérité  pour  obéir  beaucoup  moins  a 
un  intérêt  national  qu'à  un  préjugé  populaire. 

L'insurrection  fut  moins  générale  et  de  plus  courte 
durée  en  Ecosse  :  elle  éclata  dans  la  ville  de  Glascow,  a» 
sujet  d'une  taxe  légère  que  Walpole  imposa  sur  l'aie, 
pour  subvenir  à  l'entretien  des  représentants  écossais 
dnns  la  chambre  des  communes.  Il  fallut  des  trou|>es 
pour  réduire  les  mutins.  Les  brasseurs  d'Edimbourg  ten- 
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tèrent  aussi,  en  refusant  de  brasser,  de  proiWfçer  l'insur- 
recljondans  la  capitale;  mais  se  voyant  abandonnés  i 
eux-mêmes,  ils  reprirent  leurs  travaux,  et  l'insurreclion 
n'eut  aucune  suite  sérieuse.  Le  peuple  écossais  cependant 
était  toujours  fort  coDlraire  au  traité  d'union  et  mal  dis* 
.  posé  pour  la  maison  de  Hanftvre  :  les  hautes  terres  sur- 
tout continuaient  à  être  un  dangereux  foyer  d'întrï- 
gues  et  de  conspirations  jact^ites.  Le  général  Wade , 
chargé  d'apporter  un  remède  au  péril,  prit  dans  ce  but 
«fuelques  sages  mesures;  il  rendit  plus  facile  l'exécu- 
tion des  ordres  et  la  surveillance,  en  faisant  percer  plu- 
sieurs grandes  routes  militaires  dans  les  parties  les  plus 
incultes  et  les  plus  sauvages  du  pays ,  et  les  monta- 
gnards virent  avec  une  morne  douleur  détruire  les 
défenses  naturelles  de  leur  territoire  dans  des  lieux  Jus- 
que-là inaccessibles,  même  aux  Romains.  Le  général 
Wade  ordonna  aussi  un  désarmement  général  des 
clans;  mais  l'exécution  de  cette  mesure  ne  répondit 
point  à  son  objet  ;  les  clans  désatfeciionnés  ou  ennemis 
livrèrent  quelques  armes  et  gardèrcn  t  les  meilleures  ;  les 
clans  Qdèles  obéirent,  et  à  l'heure  du  péril  se  trouvèrent 
désarmés. 

Une  éclatante  satisfaction  tut  donnée,  à  cette  époque, 
à  l'indignation  publique  soulevée  en  Angleterre  par  les 
monstrueux  abus  de  la  cour  de  chancellerie  sous  le  chan- 
celier Parker,  comte  de  Macdesfield.  Par  suite  des  vices 
introduits  dans  la  procédure  de  cette  cour,  les  biens  des 
plaideurs,  ceux  des  veuves  et  des  orphelins,  étaient  au 
pillage  et  donnaient  lieu  à  d'odieuses  spéculations  dont  le 
chancelier  Parker  était  plutôt  peut-être  l'indifTérent  té- 
moin que  le  coupable  complice.  Un  cri  général  s'éleva 
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contre  lui  et  dénonça  son  administration.  Parker  se  démit 

ji  cmc»!    ^  ^  charge  et  fut  traduit  en  jugemeut  par  les  communes 

<-!         dans  ia  sessiim  de  172S,  devant  la  cour  dfts  pairs  qui, 

<iu  rionctiitr  par  uu  Tote  unanime,  le  condamna  à  une  amende  énonne 

^",„Z'     <l6  30,000  livres  sterling.  Le  roi  raya  son  nom  de  la  liste 

le  MiceicSeid.  ^jgg  conseillefs  privés,  et  remit  les  sceaux  à  sir  Peter 

I7ÎS.      King,  deveûu  lord  chancelier. 

Cette  même  session  vit  la  rupture  entre  sir  Robert 
Walpole  et  l'un  des  hommes  les  plus  inlluents  de  la 
chambre  des  communes,  William  Pulteney,  orateur  el 
homme  d'Etat,  et  qui,  à  la  considération  que  donne  un_ 
ancien  nom  respecté,  unissait  la  supériorité  des  Inmiè- 
Fm^WilmU  "*  ^'  **"  talent,  et  l'indépendance  que  procure  la  ri- 
"'  chesse.  Cet  homme  éminent,  dont  les  vues  politiques 
avaient  concordé  jusqu'alors  avec  celles  de  Walpole,  ne 
'  '''  s'était  point  s^ré  de  lui  dans  la  mauvaise  forhine 
comme  dans  la  bonne,  et  oui  n'avait  plus  de  titres  à  de 
hautes  fonctions  dans  le  cabinet  dont  Walpole  était  le 
chef;  mais  aux  yeux  jalom  de  Walpole,  les  véritables  ob- 
stacles pour  l'ambition  de  Pulteney  étaient  son  rare  mé- 
rite et  son  indépendance  ;  il  ne  voulait  à  aucun  prix  souf- 
frir près  de  lui  un  égal  :  il  avait  rejeté  les  avances  de  Bo- 
liogbroke  moins  à  cause  de  ses  vices  que  de  ses  talents, 
et  les  mêmes  motifs  qui  le  portèrent  à  éloigner  odui-ci 
firent  qu'il  maintint  Pulteuey  dans  l'ombre  et  dans  les 
rangs  inférieurs  de  l'administration.  Pulteney  se  lassa 
de  cette  situation  dépendante  et  secondaire  :  il  aspirait  à 
prendre  part  au  gouvernement,  et  Walpole  lui  offrit  la 
pairie  pour  dimmuer  son  influence  en  l'arrachant  aux 
communes.  Pulteney  indigné,  refusa,  et  passant  aussitôt 
dans  l'oppoûtion,  il  s'unit  étroitement  à  Bolingbroke 
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pour  combatlre  Walpole  :  ils  rédigèrent  en  commun     Puiicne; 
«mire  le  ministre  la  feuille  périodique  intitulée  :  the  ,.   *"*■ 
CTaftuman,  dont  le  succès  (ut  immense,  nt   qui  de- 
Tiot  une  arme  tenible  soub  leur  plume  implacable  et 
acérée. 

Le  dernier  fait  digne  d'alteolion  du  règne  de  Georges  I" 
k  l'extérieur,  fut  l'acte  qui  restreignit  les  privilèges  de  la 
cité  de  Ltmdres.  Co  bill  eut  |M>ur  objet  de  rendre  moins 
redoutable  au  gouvernement  l'opposilion  du  conseil  de 
l'immense  capitale,  et  il  ne  passa  point  sans  une  très- 
vire  résistance  qui  en  fit  qjounuv  l'exécution. 

Les  démêlés  avec  l'Espagne  el  l'Empire  occupèrent  à  Aftùrei 
l'extérieur  la  un  du  règne  comme  ils  co  avaient  marqué 
le  débul.  Il  avait  été  convenu  par  les  puissanct^s  belligé- 
raotes,  à  la  chute  d'AHiéroni,  que  des  conférences  s'ou- 
vriraient dans  la  ville  de  Cambrai  pour  adiever  d'y  ré- 
soudre quelques  points  demeurés  en  litige.  Philippe  V, 
obéissant  alors  aux  scrupules  de  sa  conscience  et  à  son 
confesseur,  le  jésuite  Bermudez,  avait  abdiqué  le  trftne 
dont  hérita  son  Sis,  Âgé  de  seize  ans,  tous  le  nom  de 
Louis  I".  Ce  prince  mourut  après  sept  mois  de  règne. 
Philippe,  cédant  aux  instances  de  la  reine  Elisabeth,  re- 
prit le  sceptre,  et  il  régnait  de  nouveau  sur  l'Espagne 
lorsqu'il  reçut  un  sanglanl  alTront  de  la  cour  de  France, 
où  le  duc  de  Bourbon  dirigeait  les  conseils  du  jeune 
roi  Louis  XV.  Un  double  mariage  avaH  été  précé- 
demment arrêté  entre  ce  monarque  et  l'infante,  lllte  de 
Philippe  V,  par  le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume, 
dont  la  fille  épousait  le  prince  des  Asturies,  héritier  de  la 
couronne.  L'infante  n'avait  que  quatre  ans  el  vint  résider 
en  France.  Hais  après  la  mort  du  régent,  le  duc  de  Bour- 
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bon,  jaloux  de  la  grandeur  de  la  maisoD  d'Orléans,  qui 
héritait  du  trône  si  Louis  XV  mourait  sans  enfants,  s'em- 
pressa de  roni|tre  un  mariage  qui  de  longtemps  ne  pou- 
Tait  être  consommé.  Il  renvoya  la  jeune  infonte  en  Es- 
pagne, appelant  à  sa  place  au  trône  de  France  Marie  Leo- 
Hnska,  fille  de  Stanislas,  couronné  roi  de  Pologne  par 
Charles  XII,  et  qui,  déchu  des  grandeurs  royales,  vivait 
obscurémentdanslarelraite.  Philippe VressentitTivemenl 
cet  afftoot,  et,  n'ayant  pu  réussir  à  détacher  dans  cette  oc- 
casion l'Angleterre  de  la  France,  il  résolut  de  se  venger 
Hapiar*     tout  ensemble  de  ces  deux  puissances  :  il  rompit  donc 

"""d,  '""* brusquement  les  conférences  de  Cambrai,  et  ordonna  à 
Cimbrii.  gçQ  ministre  Riperda  d'ouvrir  d'étroites  négociations  avec 
l'empereur.  Celui-ci  accueillît  ces  ouvertures  avec  joie  :  il 
avait  récemment  donné  ombrage  aux  Ftats  maritimes,  et 
surtout  à  l'Angleterre  et  a  la  Hollande,  par  l'établisse- 
ment à  Ostcnde  d'une  compagnie  des  Indes-Orientales 
dont  la  création  fut  considérée  comme  une  infraction  au 
traité  de  Westphalie,  et  n'ayant  que  des  filles  pour  héri- 
tières, il  désirait  avec  ardeur  faire  admettre  sa  prag- 
matique, règlement  par  lequel  la  succession  à  ses  Ëlats 
héréditaires  était  garantie  après  lui  dans  la  ligne 
féminine,  et  dont  aucun  prince  n'était  lésé  plus  que 
Philippe  V,  qui  avait  des  droits  à  faire  valoir  sur  les 
possessions  de  l'Autriche  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Son  ressentiment  contre  la  France  les  lui  fit  ou- 

d*  vitDDa  blier,  et  en  I73S,  un  ti-aité  d'alliance  avec  IVmpereur 
i<n)i*d'Eip(|iicfut  signé  à  Vienne.  Philippe  V  ne  lui    disputa  point 

iViD^r  '^  grande  maîtrise  de  la  Toison  d'or;  il  reconnut  son 
droit  sur  Naples,  la  Sicile,  les  Pays-Bas  et  le  Mila- 
nais, et  garantit  la  pragmatique.  L'empereur  renonça, 
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(le  ton  voté,  à  toute  prétention  sur  La  couronne  d'Es- 
pagne, et  les  deux  Bouverains  dont  la  rÏTalité  avait 
ensanglanté  l'Europe  durant  tant  d'années,  réconciliés 
par  un  intérêt  commun,  se  promirent  contre  tous  assis- 
tance mutuelle.  Ce  traité  ceiicndant  semblait  trop  favo- 
rable à  l'empereur  pour  qu'il  ne  s'y  joignit  pas  des 
clauses  secrètes  à  l'avantage  du  roi  d'Espagne,  et  il  en 
existait  en  effet.  Walpole  découvrit  qu'un  projet  de  ma- 
riage très-contraire  à  l'équilibre  des  pouvoirs  avait  été 
concerté  pour  un  des  infants  d'Espagne  avec  la  jeune 
archiduchesse  héritière  des  Etats  autrichiens,  et  que  les 
deux  cours  alliées  avaient  résolu  de  demander  à  l'Angle- 
terre pour  l'Espagne  la  restitution  de  Minorque  et  de 
Gibraltar  :  elles  devaient,  en  cas  de  refus,  unir  leurs 
efforts,  dans  l'intérêt  de  la  religion  catholique,  pour  le  , 
rélablissement  du  prétendant.  La  Russie  iDclinait  à  en- 
trer dans  celte  ligue  formidable.  Pierre  le  Grand  était 
mort,  el  Catherine,  sa  veuve  et  son  héritière,  poursuivait 
ses  projets  toujours  hostiles  à  l'Angleterre.  Elle  préten- 
dait recouvrer  le  Shieswig  pour  le  duc  de  Holstein,  son 
gendre,  et  elle  acheta  dans  ce  but  par  des  sommes  im- 
menses le  concours  de  l'Espagne  et  de  l'Empire. 

Pour  faire  face  aux  dangers  dont  oitte  nouvelle  triple 
alliance  menaçait  la  Grande-Bretagne,  Walpole  resserra 
celle  <f  ui  l'unissait  à  la  France  :  son  collègue  Townshend 
obtint  l'adhésion  et  le  concours  de  la  Prusse,  et,  par  ses 
soins  suriout,  ces  trois  puissances  conclurent  le  fameux 
traité  de  Bcaiôvre,  qui  reçut  son  nom  du  lieu  où  il  avait 
été  signé. 

Cet  important  traité  fut  l'acte  principal  conclu  par 
le'cabinct  anglais  avec  l'étranger  dans  toute  la  durée  de 


nî5. 
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L'adiiiiuislraliou  de  Walpole,  de  1731  à  iT4i,  cl  quoùiue 
attaqué  avec  une  aveugle  violence   pai'   l'opfiosilioii , 
comme  rédige,  disait-elle,  dans  un  intérêt  tout  haiio- 
vrien,  il  exposai!  au  œniraire  le  Hanovre,  dans  l'intérél 
de  l'Angleterre,  au  ressentiment  des  puissances  du  cou- 
tiaent.  ht  roi,  par  uette  cause,  s'y  montrait  opposé: 
Townsbend  vainquit  euûn  sa  résistance,  et  c'est  à  lui 
surtout  que  revint  l'honneur  de  l'avoir  conclu.  Walpole 
eu  prit  ombrage,  et  de  ce  moment  datent  les  prenaiers 
symptômes  de  refroidissement  entre  les  dtiUkbeaux-frères. 
Les  récents  traités  qui  partageaient  ainsi  l'Europe  oe 
furent  suivis  d'aucun  fait  d'armes  important.  L'Angle- 
terre prévint  les  projets  des  puissances  oontineniales 
liguées  contre  elle,  par  quelques  démonstrations  hostiles 
,  aux  Antilles  el  dans  la  Baltique  :  l'Espagne  borna  ses 
efforts  à  une  tentative  inutile  pour  reprendre  Gibraltar. 
La  Hollande  et  la  Suède  étaient  ouvertement  entrées 
dans  l'alliani'e   hanovrienne;    la  Russie  revenait  à  la 
neutralité,  et  l'empereur  lui-même,  inquiet  pour  ses 
IHMsessions,  se  retira  bientôt  de  l'alliance  espagnole. 
Le  cardinal  Fleury,  qui  avait  succédé  en  France  au 
duc  do  Bourbon  comme  premier  ministre  du  roi  Louis  XV, 
inclinait  fortement  à  la  paix,  et,  de  concert  avec  Wal- 
L'ALBigicm  pôle,  il  négocia  les  bases  d'un  traité  entre  l'Empire, 
eai    njmptre  1  A-Ugletcrre,  la  France  et  la  Hollande.  L'empereur  sus- 
u  Fnun    pendit  pour  sept  ans  les  privilèges  de  la  compagnie 
iioiuiide.    d'Oslende;  il  promit,  en  outre,  d'observer  les  clauses 
t^iJ_      des  traités  précédents  conclus  avec  ces  puissances,  et 
de  s'en  rapporter,  pour  les  questions  encore  en  litige, 
à  un  congrès  général. 
La  conclusion  de  ce  traité,  dont   les   préliminaires 
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furtiot  signés  à  Paris  en  mai  I7t7,  ïut  (lour  Walpole     sisitturc 
lin  triomphe;  mais  tandis  qu'il  voyait  avec  satisfaction  pr^ii,Slt'iiiT« 
la  tempête  s'apaiser  au  debors,  un  nouvel  orage  à  Tin-    ^' J*  ?*'' 
térieur  menaçait  de  renverser  son  autorité.  L'infatiga- 
ble Bolingtiroke,  dont  il  s'était  fait  un  ennemi  impla- 
cable, sollidlait  de  nouveau  avec  ardeur  sa  réintégration 
dans  la  pairie  :  soutenu  par  l'intrigante  et  cupide  du- 
chesse de  Kendale,  que  son  or  avait  gagnée,  il  était 
parvenu  à  foire  remettre  au  roi  par  elle  uo  mémoire 
contre  Walpole,  et  il  avait  sollicité  une  audience  du 
monarque.  Walpole  comprit  qu'elle  lui  serait  accordée 
malgré  ses  efforts  pour  l'empédier,  et  crut  dès  lors  de- 
voir s'employer  pour  la  lui  faire  obtenir.  Bolingbroke  vit 
George  I  ',  qui,  après  l'entrevue,  rassura  son  minière. 
Walpole  néanmoins  se  sentait  ébranlé,  il  jugea  sa  chute 
prochaine,  et  déjà  il  songeait  à  se  r^rer  avec  une  pai- 
rie '  :  Bolingbroke  enfin  se  croyait  sûr  du  succès,  et  il  y 
louchait,  quand  le  bruit  de  la  mort  du  roi  se  répandit. 
Geoi^es  I"  était  parti  le  3  juin  pour  visiter  ses  Etats  héré- 
ditaires :  le  9  du  même  mois,  comme  il  se  rendait  à  Os-       """ 
nabruck,  il  fut  frappé  d'apopleiie  dans  son  carrosse  et  G»rge>i'. 
mourut  avant  d'arriver.  Il  fut  enseveli  en  Hanovre,  au-      i7îï. 
près  de  ses  ancêtres. 

Ce  monarque,  avant  de  monter  sur  le  trône,  avait 
épousé  Sophie  Dorothée  de  Zell,  union  qui,  après  plu-        de 
sieurs  années,  fut  brusquement  rompue  par  un  drame  s„*Îj'^'",Î"';,,,j„ 
sanglant.  lie  prince  était  absent  et  à  l'armée  loi'squ'un     ^-^'M^- 
seigneur  suédois,  le  comte  du  Kœuigsniark,  disUngué 
par  des  avantages  brillants,  se  montra  imprudemment 

I.  Sp«*k*r  OntlDv'i  rcniirkB. 
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assidu  au|>rè8  de  la  jeune  priouisse  :  il  la  com|>roniil  aux 
yeux  du  l'électeur  Ernest -Auguste,  son  beau  -père,  ei  elle- 
même,  par  ime  conduite  indiscrète,  donna  matière  aux 
soupçons.  Kcenigsmark,  sortant  un  soir  des  appartements 
de  la  princesse,  travursait  dans  le  palais  un  passage  obs- 
cur, quand  tout  à  coup  plusieurs  hommes  s'élancèrent 
sur  lui  et  l'assassinèrent.  Il  fut  enseveli  secrètement 
au  lieu  même  du  meurtre.  Le  prince  Ût  enfermer  sa 
femme  dans  la  forteresse  d'Alden  d'où  elle  ne  sortit  plus, 
et  elle  y  mourut  peu  de  mois  avant  son  époui  après 
une  captivité  de  trente-deux  ans,  protestant  jusqu'à  la 
Qn  de  son  innocence.  Un  fils  qui  fui  Georges  U  était  né 
de  leur  union  malheureuse,  et  le  doute  attaché  à  sa 
naissance  contribua  à  éloigner  de  lui  le  oœar  de  son 
père.  L'inflexible  rigueur  de  Georges  I"  pour  l'infortunée 
Sophie  Dorothée  Iq^  a  été  justement  reprochée.  Pent- 
ètre  fut-elle  innocente,  mais  après  la  mort  de  Kcenigs- 
mark  une  fatalité  inexorable  rendait  son  mari  inté- 
ressé à  la  croire  coupable,  seule  excuse  du  meurtre, 
autorisé  par  l'électeur  son  père,  e(  dontil  ne  fut  pas 
Citaud«niiiiD>  co™pl'ce'  """i'*  1"'''  approova. 

w  Georges  1",  avait  l'humeur  douce  et  bienveillanlc  :  son 

intelligence  était  médiocre  el  ses  penchants  vulgain-s  '  : 
put  s'élever  jusqu'au  sentiment  des  nou- 
veaux devoirs,  nés  pour  lui  de  la  (lossession  d'une  des 
plus  belles  couronnes  de  l'univers,  et  dont  il  se  montrait 
habituellement  plus  lassé  que  satisfait.  Ses  affections  fu- 
rent toi^ours  pour  le  Hanovre,  son  pays  natal,  où  il  ré- 

I .  Il  cttiiiiinl  de  liic.  pour  t'en  coniiiucf*,  let  Idirri  rccuiiiîc*  pic  Coto 
dam    M)   Ntmairct  tur  U  TÎB  ri    l'adminiilntioa   d«  Robnt   Wilpolt,  I.  II. 
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pliait  |iar  droit  héréditaire,  et  od  a  dit  de  lui  avec  vérité, 
igu'il  considérait  son  royaume  comme  une  possession 
lemporaire  dont  il  devait  tirer  le  plus  grand  parti,  beau- 
coup plus  t)ue  comme  un  bien  inaliénable  et  IrtinsmiS' 
sible  à    SCS  descendants  '.  Aussi  ne  flt-il  jamais  rien 
pour  réprimer  l'insatiable  avidité  de  ses  maîtresses  et  de 
ses  familiers  allemands.  L'Angleterre,  à  ses  yeux,  était 
en  quelque  sorte  un  pays  conquis,  et  la  langue  même 
du  grand  peuple  sur  lequel  il  régnait  lui  demeura  tou- 
jours inconnue  *.  Et  cependant,  sons  œ  prince  étranger  cl 
saDs  facultés  émiaenles,  on  vit  le  royaume  plus  paisible 
qu'il  ne  l'avait  été  depuis  un  siècle  sous  le  sceptre  béré- 
dîtaîre  de  ses  rois  nationaux.  A  la  suite  de  la  grande 
crise  qui  avait  précédé  l'avènement  de  la  maison  de  Ha- 
novre les  jacobites  et  les  torys  ayant  été  complètement 
exclue  du  gouvernement,  toutes  les  affaires,  tous  les 
emplois  étaient  devenus  le  monopole  exclusif  des  whigs, 
el  aux  luttes  des  grands  partis  et  des  principes  généraux 
avaient  succédé  les  mesquines  rivalités  des  coteries,  des 
intérêts  individuels.  L'An(;leterre  d'ailleurs  avait  besoin 
de  repos  et  dirigeait  toute  son  activité  vers  sa  prospérité 
intérieure  et  matérielle  :  témoin  depuis  longtemps  du 
scepticisme  égoïste  et  de  la  corruption  de  la  plupart  des 
hommes  politiques,  elle  n'accordait  plus  à  aucun  d'eux, 
de  quelque  talent  qu'il  Ht  preuve,  ni  sa  conSance  absolue 
ni  son  admiration  passionnée,  elle  assistait  insoudante 
et  moettc  au  spectacle  de  leurs  querelles.  Celte  apathie 

I.  U  romlf  da  Brpglie  •■  roi  Je  Knoce.  [20  juilkl  1724.) 

î.  Cto^f»  1"  pour  Mlle  duM  no   préii  lail   poiiil  U   cooKil  de  Kt  miaii- 

(iti.  —  Btlltm  •(  ««p*'  —  "•"«•  Wilpole  nom  «pjitcnd  que  c'eil  en  mm- 

lut  lj<iu  'lue  ion  pte<  ^1  '■  '"'  ooDiciiiieDl  niimblc. 
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de  la  nation  en  présence  de  leurs  prétentions  maies  et 
des  intrigues  intestines  des  familles  puissantes  et  des 
hommes  éminents  de  l'oligarciiie  vbig,  concourut  au- 
tant que  l'indilTércnce  du  roi  pour  l'exercice  de  la 
prén^tîve,  à  affermir  le  pouvoir  dans  les  prudentes 
et  pacifiques  mains  du  ministre  qui  l'exerçait  en  son 
Dun.  GeorgttS  I"  s'el^ce  devant  Walpole.  Nous  avons  vu 
celui-ci  déployer,  pours'élever  et  se  maintenir,  toutes  les 
qualités  qui  dans  les  temps  calmes  font  d'un  homme 
d'Étal  l'homme  nécessaire  près  du  prince  et  dans  les 
conseils  de  la  nation.  Déjà  cependant  Walpole  avait  laissé 
entrevoir  en  plusieurs  circonstances  cette  suscepUbililé 
ombrageuse,  cette  jalousie  inexorable  qui  ne  supporta 
près  de  lui  dans  le  gouvernement  ni  influence  rivale,  ni 
aucun  des  hommes  éminents  de  son  propre  parti,  et 
qui,  en  les  liguant  tous  contre  lui,  finit  par  amener  sa 
chute  :  mais  celle-ci  est  encore  éloignée  :  aucun  or^^ 
sérieux,  aucune  disgrâce  publique  de  quelque  impor^ 
tance  n'avait  troublé  son  administration  dans  les  sept 
dernières  années  de  Geoi^e  I",  et  à  tout  prendre  enfin, 
le  règne  de  ce  prince,  s'il  ne  fut  glorieux,  fut  du  moins 
prospère  et  contribua  puissamment  à  l'établissement  et 
à  la  consolidation  du  régime  constitutionnel  dans  la 
Grande-Bretagne. 
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fiMiltra  patlie  du  rtgu>  de  (icargo  II  juH|ii'i  la  choie  doirKulwrl  Wilpuli. 
ITtT—  n» 

Georges  II,  oé  en  1683,  était  âgé  de  4«  aDs,  lorsqu'il 
succéda  à  soo  père  sur  le  tFÔue  de  la  Grande-BreUgne. 
Il  n'avait  aucune  grande  vertu  royale,  à  l'exception 
du  courage,  dool  il  donna  iilusieure  (ois  des  preuves  : 
il  montra  néanmoins  sur  le  tr6ae  un  sens  droit  et  des 
iotentioDs  louables,  mais  il  y  apporta  aussi  un  pen- 
chant à  l'avarice,  fâcheux  surtout  dans  un  prince.  11 
s'appliqua  plue  tard  au  travail  et  acquit  avec  le  temps 
une  connaissance  suffisante  des  affaires  de  l'Europe 
et  de  son  royaume  ',  mais  son  éducation  première, 
sur  ce  point  essentiel,  avait  été  négligée,  il  n'an- 
nonça d'atwrd  du  goût  el  de  l'aptitude  que  pour  les 
exercices  militaires,  et  il  aurait  difficilement  pu  lutter 
contre  les  difficultés  nombreuses  de  sa  situation,  si  la 
plupart  des  qualités  qui  lui  manquaient  ne  se  fussent  ren- 
contrées dans  sa  femme,  Caroline  d'Anspach,  princesse 
supérieure,  non  moins  distinguée  par  les  dons  de  l'esprit  " 

I.  Lord  yîMttfu, Mimùira,  f.  J. 
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Sun  que  par  la  beauté^  et  qui  sut  conserver  jusqu'à  la  Qn  un 
ta"  ""%  grand  ascendant  sur  30O  époux  en  supportant  patiem- 
meni  ses  matlresses  et  en  se  bornant  à  exercer  une  in- 
fluence souveraine  sans  la  faire  sentir  jamais.  Robert 
Walpole,  seul  entre  tous,  devina  la  vérité  sur  cepoîDt 
capital,  et  tandisque  la  foule  des  courUsans  recherchait 
la  faveur  de  la  maîtresse  en  titre,  il  ne  s'adressa  qu'à 
la  reine  et  obtint  son  appui  auprès  du  nouveau  souve- 
rain. Elle  fit  comprendre  à  son  époux  que  nul  ne  rem- 
placerait avantageusement,  à  la  tête  de  son  conseil  > 
sir  Robert  Walpole,  esprit  modéré,  recommandable 
par  une  longue  pratique  des  affaires  et  par  une  habileté 
consommée,  dévoué  à  la  succession  prolestante,  redouté 
des  f&ctions  et  disposant  dans  la  chambre  d'une  ma- 
jorité considérable;  personne  enfin,  dit-elle,  n'épar- 
gnerait comme  lui,  au  roi,  l'ennui  des  affaires  et  la  peine 
de  gouverner,  Walpole  ayant,  en  outre,  pris  l'engage- 
ment de  taire  voter  par  le  parlement  une  liste  civile  plus 
considérable  que  la  précédente  *,  et  une  annuité  de 
100,000  livres|)our  la  reine,  Georges  II,  qui  l'avait  d'abord 
Beini«Brai>on  ^mplacé  par  uH  ancicn  favoti,  slr  Spenccr GomploD,  ora- 
'  k'i'*^  teur  des  communes,  le  rappela  bientôt  à  son  an- 
'*'•  ^"  »'""«'■  cien  poste  ol  lui  donna  toute  sa  confiance  *.  On  vit  alors 
un  rare  phénomène,  et  qui  sufflratt  pour  constater  l'ha- 
bileté consommée  de  ce  ministre ,  on  le  vit  posséder  suc- 
cessivement la  confiance  de  deux  rois  très-jaloux  l'un  de 

4.  Wilpic  liai  paroi*.  La  liai»  tiviU  fui  porIM  Js  700,000  liirM  iKrIing 
■  830,000.  La  reine  obliiit  Ja  ptua  upe  acinuiM  d>  {00,000  llirn. 

2.  Sir  Sptactr  Comptou  Tut  cttt  conile  Jk  WilmiDglon,  cl  Cul  nomoi» 
préiidcnl  du  conHil,  lilte  qui,  ea  tngltlarr*,  uvui  l'«'aat  d«)t  >lil,  ne  iaaat 
poiDl  11  [irtpanJiràDcc  dant  1«  minialtrt. 
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l'aulre,  et  plus  affermi  encore  sous  le  second  que  sous  le 
premier  '. 

Dans  le  nouveau  parlement  convoqué  selon  l'usage  au  N<>ut«B 
début  du  nouveau  règne,  les  élections  donnèrent  à  Wal- 
pôle  une  majorité  plus  considérable  que  celle  qui  l'avait 
soutenu  jusqu'alors,  et  les  communes  nommèrent  pour 
oraleur  ou  président  le  célèbre  Oaslow,  qui  occupa  le 
fauteuil  trente-trois  ans. 

Parmi  les  questions  les  plus  importantes  qui  furent  ■>'j'>^>b<" 
agitées  devant  ce  parlement,  est  le  bill  qui  tendait  à  ex-  «dar*  i«  rsiw- 
clure  de  la  chambre  tous  ceux  qui  recevaient  de  l'État  un  ja  Varkmcm. 
salaire  pour  une  fonction  |)ublique  ou  une  pension.  Wal- 
pôle  était  convaincu  de  ta  nécessité  de  maintenir,  de  for- 
tifier même  l'influenœ  de  la  couronne  au  sein  des  com- 
munes; mais  ce  bill,  <;ui  avait  pour  but  de  l'afTaiblir, 
était  populaire  :  Walpole,  pour  ce  motif,  s'abstint  de  le 
combattre,  et  volé  par  les  communca,  le  bill  fui  rejeté 
par  les  lords.  Le  secrétaire  d'Etal,  lord  Townsliend, 
blâma  ouvertement,  dans  cette  circonstance,  la  conduite 
de  son  beau-frère  Walpole,  qui  fit  peser  sur  la  chambre 
des  lords  toute  l'impopularité  du  rejet  d'un  bill  qu'il  dés- 
approuvait, mais  dont  il  n'osa  signaler  le  danger  :  déjà 
depuis  longtemps  l'inimitié  croissait  sourdement  entre 
les  deux  beauK-frères,  dont  l'un  supportait  avec  peine  un 
é^l  et  l'autre  un  supérieur  :  elle  éclata  en&n,  et  à  la  suite  . 

d'une  violente  querelle,  Townsbend  donna  sa  démission        Je 
et  vécut  dans  une  retraite  honorée  après  avoir  rendu  à 
son  pays  de  longs  et  glorieux  services.  Cet  illustre  homme      *  ''^* 

t.Sar  l'iallMati  4«  U  niM  CtrolÎM  el  rar  wn  iolelligcDiK  itB  lir  Ho- 
bcH  Wilpolc,  as  lit  dw  dflaih  Irtt-euHmi  dtu  lu  Uémaira  d'Horict 
ffitixitr. 
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(l'RUi  renonça  dès  lors  aux  affaires,  w  refusant  à  loules 
les  avances  de  l'opposition  et  donnant  le  rare  exemple 
d'un  ministre  préférant  ses  prinâpes  à  la  vengeance, 
el  redoutant  moins  de  tomber  dans  l'obscurité  que 
de  précipiter  l'État  dans  le  trouble  et  dans  la  con- 
fusion. 

La  chute  de  lord  Tovnshend  marqua  le  fkoint  cul- 
minant de  la  fortune  de  Walpole,  et  en  ce  moment  sa 
politique  triomphante  ne  rencontra  d'obstacles  sérieux  ni 
Bl'iatérieur,oùle  parlement  se  montraitdocileà  ses  vues, 
ni  à  l'eilérieur,  où  ses  efforts  pour  le  maintien  de  la  paix 
en  Europe  obtenaient  tout  le  succès  désirable,  et  d^à, 
en  1729,  le  traité  de  Scville,  qui  assurait  d'importanls 
avantages  au  commerce  anglais  ',  avait  été  conclu  eoUre 
la  France,  l'Esitagne  et  l'Angleterre.  Le  parti  jacobile, 
si  redoutable  à  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre, 
et  qui  avait  fondé  beaucoup  d'espoir  sur  de  grands  trou- 
bles à  l'avénemeot  du  nouveau  règne,  parut  alors  déses- 
pérer de  l'avenir  et  |>erdit  presque  en  même  temps  deux 
de  ses  membres  les  plus  t-minents,  par  la  mort  du  duc  de 
Wharton,  chef  de  l'opposition  tory  dans  la  chambre  des 
pairs,  et  du  célèbre  Atterbury,  évéque  de  Bochestfer,  qui 
s'éteignit  à  l'étranger,  banni  par  la  maison  de  Hanovre  et 


I.  M  Irmilé  ia  S^ritls  «liil  an»  illiiDtc  d«reiiiiTi  Mlr«  l'la|lM«n,  U 
FriDcad  l'Eip«|ac.  CalLc  dardikn  paiiMnei  réroqBtil  toai  la  priitUgat  cmh 
ctJéi  iDi  iiijvli  intricbieBi  pir  le  triiK  tlt  tienne,  Nlablîmil  Mr  I'imim 
pied  \t  eoniinero!  ingliii  ta  Amérique,  nnJiil  (auto  lo  priiei,  cooMmil  l« 
pri*il*g<  icciirilé  k  1>  c*iBp(gait  it  la  mr  im  Bad,  pour  le  roMBMRe  dai  m- 
cliTai,  <1  aocunc  mcDiion  n'ïlail  liilo  dant  ce  \nilé,  de  Gibnlltr,  dont  l'oc- 
copeliom  par  In  Anglaii  lembUit  contid<r<e  (umaM  bu  Tiil  aceoi^li.  Sir 
WillbB  Slanhope,  l'un   Jet    ugMIairn   d>   IraiW  de  SA ill»,   [fllerMkoH* 
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dans  la  disgrâce  du  prétendant.  Tout  eouriait  aux  vœux 
de  Walpole  :  la  ftaix  régnait,  par  ses  soins,  au  dedans 
et  au  dehors  :  tout  était  calme  dans  l'£tat  :  la  presse 
seule,  et  surtout  le  Crafttmtm,  et  les  pamphlets  pu- 
bliés, daas  œ  recueil,  sous  le  nom  de  Caleb  d'Anvers, 
entretenaient  contre  le  mioistère  une  guerre  acbar- 
née. 

Deux  grandes  mesures  Onancières  et  l^slatives  mar- 
quèrent l'admiDistralion  de  Walpole  durant  l'année  1733. 
La  première  qu'il  proposa  tendit  à  grossir  la  dette  pu- 
blique déji  très-considérable,  en  mettant  à  la  disposition 
du  trésor  une  partie  du  fonds  destiné  à  l'amortir.  Wal-  surpr«wi<>n 
pôle  la  fit  accepter  par  le  parlemenl,en  meDaçant  d'asseoir  ji,^"„" 
une  nouvelle  taxe  sur  les  propriétés  territoriales  :  quel- 
ques années  plus  tard,  il  obtint  la  suppression  totale  de 
l'amortissemen  t,  et  la  dette  ne  cessa  de  s'accroître  dans  des 
proportions  énormes,  jusqu'à  ce  que  le  même  fonds  que 
Walpole  supprimait  après  l'avoir  anlérieurement  créé  ', 
eût  été  rétabli  par  la  sage  prévoyance  d'un  de  ses  plus  il- 
lustres successeurs  K 

L'autre  bill  très-important  présenté  par  Walpole  fut 
celui  de  l'ocetw  ou  taxe  sur  les  denrées  de  consommation. 
L'opposition  se  rallia  tout  entière  contre  cette  mesure, 
dont  ta  grande  utilité  fut  reconnue  dans  la  suite.  Walpole 
essaya  d'abord  de  faire  tête  à  l'orage  en  déclarant  que  la 

1.  WilpoleTut,  i>seSlinfao|w,  en  |7IT,  le  priDcipil  crttlnir  du  fondt  d'i- 
«Millnraieiii,  i]ui  ilemeurt  ialicl  dunnl  loul  II  rtsgna  da  Gnrgn  I*'. 

2.  Wilpola  iMimil,  oomoM  d<  mi  jaun  an  France,  na'ant  itWt  paMiqne 
touidtnble  tljit  ua<  giruilii  de  ToRt  pour  la  gomcroanient ,  u  inlâratunl 
■B<  ■IMF  dlumian  coDiid^nblc  k  U  Duiatanir.  Son  oplaton  >  eel  ^>rd 
M*it  «Dori  brliSM  par  le  brait  Npinda  qoa  U  ilV»  M  MIÛl  pu  ncMBue 
pu  le  prtIcDdaDi  •'■!  rcniontail  inr  le  Irlna. 
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taxe  nouvelle  ne  serait  établie  que  sur  les  tabacs,  dans  le 
but  de  couvrir  le  trésor  des  perles  immenses  que  lui  cau- 
sait la  contrebande.  Quelques  orateurs  détendireot  avec 
talent  le  projet  du  ministère  dans  les  communes,  et  entre 
autres  l'avocat  général  sir  Philippe  York,  célèbre  dans  la 
suite  comme  chancelier  sous  le  nom  de  lord  Hardwicke. 
«  La  mesure  proposée,  dit-il,  n'était  pas  plus  rigoureuse 
que  la  loi  des  douanes;  elle  ne  [>ortail  point  atteinte  à  la 
constitution,  à  moins  que  l'ancienne  coutume  de  la 
fraude  ne  fût  considérée  comme  faisant  partie  de  œtle 
constitution  i>  ;  et  il  soutint  que  la  seule  liberté  qui  serait 
restreinte  par  ce  projet  serait  la  liberté  de  faire  la  contre- 
bande '  ;  mais  la  presse,  de  plus  en  plus  violente,  égara 
l'opinion  :  l'opposition  api>ela  la  haine  et  l'horreur  pu- 
.  blique  sur  l'auteur  du  bill,  en  évoquant  les  bontetu 
souvenirs  d'Empson  et  de  Dudiey,  ces  indignes  favoris  de 
Henri  Vil  :  «  N'oublions  pas  leur  destinée,  dit  un  mem- 
bre :  ils  eurent  le  malheur  de  survivre  à  leur  maître, 
et  son  fils,  parvenu  au  trône,  a  liiit  tomber  leurs  têtes.  > 
C'était  faire  allusion  au  prince  de  Galles,  Frédéric,  alors 
en  lutte  ouverte  avec  son  père,  dont  Walpole  était  soup- 
çonné d'entretenir  le  ressentiment.  Le  biil  passa  néan- 
moins à  la  première  lecture;  mais  la  passion  populaire 
avait  été  au  plus  haut  point  excitée  :  des  émeutes  fonni- 
dables  firent  craindre  une  conflagration  générale  :  Wsl- 
pole  courut  risque  de  la  vie,  et  les  personnes  royales  fu- 
rent elles-mêmes  en  péril. 
Dans  ces  circonstances  critiques,  la  mne  Caroline 


1.  llic  ualy  libctlj  nhiA  v^M  bc  mbiirWJ  WM  ih*  liberi|r 
glini;.  Parlism.  Hitlarg,  vill,  g-,  1390.    ' 
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ayant  interrogé  lord  Scarboroûgh ,  l'ini  des  liommés  les 
plus  dévoués  à  la  maison  de  Hanovre,  sur  les  dangers  de 
la  situation  :  u  Madame,  lui  dit-il,  je  réponds  de  mon 
régiment  contre  les  Stuarts,  mais  non  contre  les  adver- 
saires de  Vaceiêe.  —  S'il  est  ainsi,  dit  la  reine  émue,  il 
faut  sacrifier  le  bill.  »  Wai|)o!e  céda  et  retira  son  projet,  '  j™" 
Celte  nouvelle  fut  reçue  avec  transport,  la  multitude^'" '''■"'••• 
l'accueillit  par  des  feux  de  joie,  et  sur  plusieurs  points  du  iT33. 
royaume  le  ministre  fut  brûlé  en  effipe.  Walpole  se  ven- 
gea en  frappant,  soit  dans  l'administration,  soit  dans 
l'armée,  tous  ceux  des  membres  du  parlement  qui  avaient 
combattu  Vacrise.  il  fit  destituer  de  leur  emploi  à  la  cour 
les  lords  Clinton  el  Burlington,  et  ôla  la  baguette  blan-  Dcttiimiioni. 
che  à  iord  l'Iiesterfield,  grand  maitre  de  la  maison 
royale,  qui  avait  hautement  blâmé  le  bill  et  approuvé  le 
vote  négatif  de  ses  trois  frères  dans  la  chambre  des  com- 
munes; il  destitua  en  même  temps  trois  pairs  écossais, 
le  duc  de  Montrose  et  les  comtes  de  Marchmont  et  de 
Stair,  et  poussa  le  ressentiment  jusqu'à  dépouiller  de 
leurs  commissions  dans  l'armée  el  de  leur»  régiments  le 
duL'  de  Bolton  et  lord  Cnbliam,  dont  il  se  fit  un  irrécon- 
ciliable et  puissant  ennemi.  Sa  vengeance  eut  ainsi  pour 
effel  de  grossir  l'opposition  et  de  la  rendre  plus  impla- 
cable, et  en  faisant  Irop  sentir  son  pouvoir,  il  en  com- 
promil  la  durée. 

On  touchait  à  la  septième  et  dernière  année  de  l'exis- 
tence du  parlement.  L'opposition  réunit  tous  ses  efforts      p^^ 
avant  la  clôture  pour  faire  ra|)porter  le  bill  de  la  septen-    »'  >■  b'" 
nalité.  Pulteney,  qui,  dans  l'origine,  avait  soutenu  et  i*  Kpi«iuiiii. 
fait  passer  ce  bill,  se  montra  un  des  plus  ardents  à  l'atla-      nit. 
quer,  puissamment  secondé  par  l'infatigable  Bolingbroke. 
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Celui-Li,  quoique  siégeant  parmi  les  lords,  était  le  bras 
puissant  qui  mettait  en  mouvement  tous  les  ressorts  de 
l'opposition  dans  l'une  et  l'autre  chambre.  Walpole  ne 
s'y  trompa  point,  et,  rendu  éloquent  par  la  colère,  il  ter- 
mina un  de  ses  discours  par  ces  paroles  signiQcdtives  et 
EirH[urnia  foudroyautes  :  i  J'entends  beaucoup  parier  de  mauvais 
j^wrE^j!"..]*  ministres,  de  ministres  desi>otiques;  que  ne  [tarle-t-on 
„  |f|"J^"'.  aussi  des  faux  patriotes  sans  honneur  et  sans  vertu,  qui 
ne  prennent  conseil  dans  leur  conduite  que  de  l'eovie  et 
du  ressentiment?...  Qu'il  me  soit  permis,  à  mon  tour, 
de  rappeler  ici  à  votre  attention  un  grand  adversaire  dex 
ministres  qui  a  une  si  haute  opinion  de  lui  même,  qu'il  se 
regarde  comme  seul  en  état  de  conduire  tes  affaires  du 
royaume.  Admettons,  par  supposition,  que  cet  illustreper- 
sonnageaitrétissi  à  rattachera  son  partiquelques  hommes 
éminents  |>ar  la  fortune  ou  par  la  naissance,  et  une  multi- 
tude d'autres  dont  les  criminelles  espérances  ont  pris  ra- 
cine  dans  la  corruption  de  leur  cœur,  et  qui  tous  n'ont 
rien  à  dire  que  ce  qu'il  met  dans  leur  botu;he,  vomissant 
le  poison  qu'il  leur  a  infusé  ;  supposons  encore  que  cet 
ennemi  des  ministres  soit  dans  un  pays  oii  il  ne  ile- 
vrait  jtas  être,  où  il  n'a  été  admis  que  par  un  excès  de 
bonté  miséricordieuse,  faisant  tous  ses  efTorta  pour  ren- 
verser et  tarir  la  source  d'oii  a  Jailli  cette  miséricorde  qui 
le  tolère  et  le  protège  :  supposons  enfin  que  cet  homme, 
si  hostile  aux  ministres,  cultive  soigneusement  l'amitié 
des  rcprésuntadts  de  tous  les  princes  ennemis  du  sien, 
leur  révélant  tes  secrets  de  l'Etat,  et,  dans  l'occasion, 
trafiquant  aussi  de  ceux  de  toutes  les  cours  où  il  a  été 
accueilli,  partout  sans  foi  et  sans  honneur,  et  trahis- 
sant tour  à  tour  cliacnn  des  maîtres  qu'il  a  servis.  Je 
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pourrais  pousser  mes  suppositions  beaucoup  plus  loin, 
et  ien'ai  sans  doute  ici  personne  en  vue  :  mais,  si  par 
impossible,  un  Ici  liomme  existait,  ne  serait-il  pas  l'op- 
probre de  l'espèce  humaine'  ?  »  Les  efforts  réunis  de 
l'oppraition  rallièrent  une  minorité  redoutable  de  184 
voix  contre  247;  mais  la  septennalilé  fut  maintenue,  et 
les  nouvelles  élections  donnèrent  une  majorité  suffisante 
à  Walpole,  quoique  fort  Inférieure  à  celle  qui  l'avait 
soutenu  jusqu'alors.  L'heure  du  reflux  était  venue  pour 
cet  homme  d'Etat,  et  cependant  il  se  vit  à  cette  époque 
délivré  de  son  plus  dangereux  ennemi.  Bolingbroke  ne 
se  releva  {>oint  du  coup  terrible  que  venait  de  lui  porter 
son  rival.  Ayant  vu  l'année  suivante  une  majorité  minis- 
térielle sortir  de  nouveau  des  élections,  il  désespéra  de 
sa  propre  cause,  et,  préférant  la  retraite  à  un  rôle  secon- 
daire trop  inférieur  à  son  ambition,  il  quitta  la  scène 
politique  et  l'Angleterre,  et  se  relira  en  Frana*,  consa-  ,oiu,"i,„ 
crani  à  l'étude  et  aux  lettres  les  restes  d'une  existence '^'Boiingbn.i 
agitée,  inutile  au  monde,  à  son  pays  et  à  lui-même.       itjs. 

Son  éloignement  ne  ratTermll  pas  Walpole,  contre 
lequel  il  iniriguait  encore  à  distance,  et  qui  voyait 
chaque  jour  grossir  le  nombre  de  ses  adversaires.  Après 
une  administration  qui  avait  déjà  duré  tant  d'années,  el 
qui  avait  procuré  au  royaume  tous  les  avantages  de  la 
paix  intérieure  et  extérieure,  Wal|)ole  se  voyait  plus 
que  jamais  en  butte  à  ta  fureur  des  partis  et  à  l'inimitié 
de  la  plupart  des  hommes  distingués  par  leur  talent  dans 
leparlement,  dans  le  journalisme  et  dans  les  lettres,  et  qui 
tous  s'accordaient,  en  contestant  les  services  qu'il  avait 
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tfndiis,  H  ilccrier  sa  vie  |)rivé<',  à  grossir  les  fautes 
de  son  administration,  cKagérnnl  jusqu'aux  moyens 
souvent  Idâmables  auxquels  il  avait  recours  pour  se 
perpétuer  au  iwtuvoir.  Le  veut  de  l'opinion  se  tournait 
contre  lui,  et  il  arrivait  à  ce  point  ou  le  bieu  comme 
le  mal  qu'un  ministre  i>eut  commettre  lui  est  également 
imputé  à  crime,  et  où  il  est  tenu  de  se  justifier  de  l'un 
comme  de  l'autre.  Frappé  des  dégradants  ravages  causés 
par  l'ivrognerie  dans  les  classes  it)férieures,  il  soutint 
un  bill  qui  élevait  considérablement  les  droits  sur  les 
spiritueux  :  on  lui  reprocha  de  sacrifier  aux  exigences  du 
trésor  la  consolation  du  pauvre;  il  proposa  de  diminuer 
l'intért^t  de  la  dette  |)ubliqiie  en  offrant  de  rembourser 
!Ui  pair  les  créanciers  de  t'Etat  :  oii  prétimdit  qu'il  con- 
seillait la  banqueroute;  il  s'efforça  enfin,  par  de  sages 
concessions,  d'écnrler  du  rovaume  le  fléau  de  la  guerre: 
on  l'accusa  de  vouloir  la  paix  à  tout  prix  :  on  rendit 
enfin  sou  administration  res|H)nsable  de  quelques  émeu- 
tes étrangères  à  la  politique,  et  qui  éclatèrent  sur  plu- 
Souiïicmeiii  sicurs  points  du  territoire '.  La  plus  redoutable  eut  lieu  à 
t  Edimbourg,  à  l'occasion  du  supplice  d'un  contrebandier 
'  '"'  "''  célèbre,  et  la  populace  y  mit  à  mort  avec  tout  l'appareil 
nau.  des  former  de  la  jusiice  un  capitaine  de  la  milice  ur- 
liaine  nommé  Porteous,  qui  avait  commandé  le  feu  sur 
elle  pour  cause  de  légitime  défense.  Le  gouvernement 
anglais  fut  confondu  autant  qu'irrité  de  l'audace  des  re- 
belles; la  reine  Ciu'oliue  en  conçut  un  profond  ressen- 
timent, et  hi  opilale  de  l'Ecosse  fut  menacée  d'un  cliâti- 

I .  Ëlln  fuient  ea  |;V'iitril  ocrailuunécs  pjr  l'«niîgrilii)n  «n  ARgltlrm  d'un* 
TubU  il'auiricr}  irlmiltli  ijul  otTrairnl  Itur  Inmil  pour  un  utiira  Irte-înb- 
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ment  exemplairL'  :  les  l'oupnbles  œiieiidiint  (icliaiipcreat  à 
toutes  les  recherches,  et  un  si  grand  attentat  deineurn 
impuni  '. 

L'opposition  continuait  à  tirer  avantage  de  la  brèclie  «upiufi» 
survenue  dans  la  famille  royale  par  l'élolgnenient  réci-    i<-  pniie 
proque  do  roi  et  du  prince  Frédéric,  son  flis  aînt'.  Ci-liii-ci, 
ayant  manqué  de  respect  envers  ses  parents  en  quittant 
brusquement  avec  sa  famille  leur  résidence  pour  habiter 
le  palais  de  Saint-James,  reçut  l'ordre  d'en  sortir,  et 
l'on  vit  alors,  comme  sous  le  règne  précédent,  la  maison 
du  prince  de  Galles  devenir  le  princii>al  foyer  de  l'op- 
poeition  :  beaucoup  d'anciens  jacobiti^s,  désespérant  de 
la  cause  des  Stuarts,  mirent  à  proQt  celte  circonstance 
pour  dissimuler  leur  défection,  et  sans  se  rallier  ouver- 
tement au  gouvernement  lianovrieii  et  au  roi,  ils  ac- 
ceptèrent les  chances  probables  de  l'avenir  en  s'attachant 
à  la  fortune  de  l'héritier  pi'ésom|ttif  :  c'est  ainsi  que 
la  famille  régnante  se  trouva  fortifiée  plutôt  qu'affaiblie 
par  la  désunion  de  ses  principaux  membres  '.  Ce  dernier 
éclat  entre  le  roi  et  son  dis  fut  promptemcnt  suivi  de  la 
mort  de  l'aimable  et  spirituelle  reine  Caroline,  qui,  tout       "■"' . 
en  refusant  de  voir  son  fils,  lui  pardonna  du  moins  sur     Caroline 
son  lit  de  mort  les  chagrins  qu'il  lui  avait  causés.  Elle  rv-       1737 
commanda  au  roi  ses  amis  et  ses  serviteurs;  puis,  se 
tournant  vers  Wal(>olc,  elle  lui  dit  de  sa  voix  mou- 
rante :  «  Je  vous  recommande  le  roi.  n  L'atlacbement  de 
Georges  11  pour  cette  femme  supérieure,  et  l'intluence 
dentelle  jonit jusqu'à  la  fin  sous  son  règne,  est  àl'lion- 

1.  SirWillcr  Scoll  t  iinmoMiliie  ce)  ^iftsenienUiini  >oii  aJi»lfjL>lc   romm 
lc«rla/jrM-Caftl<ii,  cuiiuu  tn  Fnnce  loui  Ir  nom  Ar.lt  prito»  d'EJimtmrj. 
7.  Hm«tiy,  EiMfi,  210.  #.1li.  Unurlr;. 
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neur  de  tous  deux  el  surtout  du  niouarqut;.  Walltoie 
perdit  en  elle,  son  bon  génie,  une  amie  constante  et  dé- 
vouée, dont  le  sage  ascendant  (leut-étre  aurait  continué  a 
faire  triomplier  la  politique  de  la  paix  :  mais  le  roi,  après 
l'avoir  perdue,  suivit  sou  peucliant  naturel  en  iuclinant 
vers  la  guerre,  et  il  devint  impossible  à  Walpole  de  ré- 
sister à  la  fois  au  vœu  du  souverain  et  aux  efforts  de  ceux 
qui  gouvernaient  alors  l'opinion,  en  exploitant  pour  l'é- 
garer la  plus  aveugle  de  toutes  les  passions  populaires, 
l'amour-propre  national. 
Siiuiion  Déjà  depuis  plusieurs  années  des  hostilités  avaient 
l'Earo|ic.  éclalé  5ur  le  continent  malgré  les  efforts  du  cardinal 
Fleury.  Auguste  I",  roi  de  Pologne,  était  mort  en  1733; 
Stanislas  Leczinski,  beaii-perc  du  roi  Louis  XV,  avait 
tenté  de  recouvrer  ce  trône  avei-  l'appui  de  la  France, 
qui  cependant  ne  put  envoyer  qu'un  faible  corps  à  son 
secours.  L'empereur  Cliarles  Vt  et  la  czarine  Anne  Iva- 
Dovna,  nièce  de  Pierre  le  Grand  et  son  héritière,  se  dé- 
clarèrent contre  Stanislas,  qu'une  prompte  fuite  à  travers 
mille  périls  déroba,  non  saps  peine,  à  ses  nombreux  ea- 
nerais.  Louis  XV  se  vengea  de  l'empereur  en  saisissant  la 
Lorraine  :  il  se  ligua  avec  l'Espi^^e  et  la  Savoie,  dont 
Victor-Amédée  avait  abdiqué  le  trône  et  où  régnait  son 
âls  Emmanuel  III.  Vers  le  même  temps,  don  Carlos,  fils 
de  l'hilippe  et  dT^lisabeth  Farnèse,  et  souverain  de  Parme 
et  de  Plaisance,  s'em)»ara  de  Naples  et  de  la  Sicile  avec  le 
secours  de  la  France;  et.  par  un  traité  signé  a  Vienne 
en  1738,  entre  Louis  XV  et  l'empereur,  Stanislas  Lec- 
zinski reçut,  en  dédommagement  du  trône  de  Pologne, 
les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  i-eversibles  à  la  France 
en  toute  souverainetc.  Le  dm-  de  Lorraine,   Fran^ois- 
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Etiviine,  écliiiii)fea  ces  ducliés  contri;  eolui  tic  Toii^iune, 
auquel  don  Carlos  renonça  ainsi  qu'à  Parme  et  à  Plai- 
sance, en  obtenant  de  l'empereur  la  cession  de  Naples  et 
de  la  Sicile,  oii  il  s'était  fait  couronner  :  la  France,  enlln, 
accepla  la  Pragmatique  de  rem|>ereur. 

L'Anglelerre  ne  s'étail  point  mêlée  à  cette  lutte  conti- 
nentale et  n'intervint  pas  dans  le  traité  :  les  ennemis  de 
Walpole  en  prirent  plus  tard  avantage  contre  lui,  et  l'ac- 
cusèrent de  ne  s'être  point  opposé  à  un  nouvel  agran- 
dissement de  la  Franc»  par  la  prochaine  réversibilité  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  à  celte  couronne  '. 

Une  complication  grave  était  récemment  survenue  niffénniii 
enlre  l'Angleterre  el  l'Espagne  pour  les  intérêts  de  leur  ,..n"[™jn., 
œmmerce.  Les  Anglais,  au  mépris  du  (ntitéqui  n'autori- 
sait que  l'envoi  d'un  seul  bâtiment  de  la  compagnie  des 
mers  du  Sud  dans  les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique, 
inondaient  celles-ci  de  leurs  propres  marchandises,  et,  par 
une  contrebande  effrontée,  paralysaient  dans  eus  parages 
le  commerce  el  l'industrie  indigènes.  Les  Espagnols, 
voyant  toutes  leurs  représentations  impuissantes  contre 
cette  infraction  aux  traités,  eurent,  en  diverses  occa- 
sions, -reeours  aux  violences,  comme  il  était  facile  de  le 
préroir  et  impossible  de  l'empêcher,  el  ils  exercèrent  dans 
ces  parages  un  droit  de  visite  rigoureux  sur  les  navin» 
anglais.  L'orgueil  national  s'en  offensa  en  Angleterre  et 
demanda  vengeance  :  des  contestations  s'élevèrent,  en 
outre,  au  sujet  de  l'établissement  des  nouvelles  colonies 
s  de  la  Caroline  et  de  la  Géoi^e  dans  l'Amérique 
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du  Nord  :  enfin,  ie  commerce  anglais  s'irritait  du  refus 
d'autoriser  la  coupe  du  bois  de  Campéclie  dans  la  baie  de 
ce  nom.  Des  prises  mutuelles  avaient  été  faites  par  les 
mannes  des  deux  peuples,  et  les  représentants  de  leurs 
cours  s'occti|iaient  à  Madrid  d'évaluer  les  pertes  récipro- 
que» afin  d'établir  la  base  d'un  nouveau  Irailê  de  com- 
merce et  de  marquer  les  limites  de  la  Floride  et  de  la 
Caroline. 

Les  négociateurs  stipulèreDt  le  payement  d'indemniléd 
nouvelles,  dont  la  balance  fut  de  60,000  livres  sterling  en 
faveur  de  l'Angleterre.  Aucune  mention  ne  fut  faite  des 
abus  du  droit  de  visite^  pour  lesquels  une  éclatante  ré|>a- 
ration  était  sollicitée  par  l'opinion  en  Angleterre,  quoi- 
que les  Anglais  eussent,  comme  on  l'a  vu,  rendu,  par  une 
audacieuse  contrebande,  ces  abus  inévitables  :  les  négo- 
ciateurs stipulèrent  enfin,  par  une  clause  secrète,  l'ac- 
quittement, par  la  compagnie  des  mers  du  Sud,  d'une 
somme  de  68,000  livres  due  par  elle  au  roi  d'Espagne. 
Telle  fut  la  célèbre  convention  conclue  à  Madrid  en  1731), 
et  qui  souleva  une  tempête  violente  en  Angleterre  :  ce 
fut  le  champ  où  tous  les  vents  de  l'opiKisîtion  s'unirent 
déchaînés  avec  fureur  contre  le  ministre.  On  se  deman- 
dait si  c'était  bien  là  le  fruit  de  tant  de  victoires,  si  l'An- 
gleterre, humiliée,  redoutait  la  guerre  à  ce  point  d'ache- 
ter la  paix  d'un  pays  voisin  :  on  répandait  les  bruits  les 
plus  étranges  avidement  saisis  par  la  passion  populaire, 
OppMiduD    ^  jjg  trouvaient  crédit  en  raison  même  de  leur  absur- 

«roiihAiw   oint 

u  pariini'K'.  dite  '.  Pultency,  Wyndliam  et  William  Pitt,  qui  débu- 

I.  L'hiilolrtqgi  eui,  ■  cent  tp«qi»,  \i  plui  de  rtlnliiicnKiit  pirni 
lilnd*  ctl  celU  que  Burlie  ■  <|ipe]^  la  (tbU  dti  iifillln  d(  Jeukin»  l«i. 
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lait  alors  sur  le  tliéàlre  de  sa  gloire  fului-e,  furent 
d'accord  |>our  repousser  la  convention  de  Madrid  : 
lears  eCTorls  réunis  ébranlèrent  la  majorité  mini'jtérielle 
dans  les  communes,  tandis  que  la  chambre  haute  se 
montrait  encore  plus  courroucée  et  plus  belliqueuse, 
stimulée  |iar  les  voix  puissantes  des  lords  Chesteriield  et 
Carleret. 

L'opposition,  n'écoutant  que  son  ressentiment,  se  retira 
en  niasse  de  la  chambre  basse,  croyant  faire  ainsi  la  plus 
efficace  protestation  contre  le  ministère,  tandis  qu'au 
c(Hitraire,  par  cette  démarche  inconsidérée,  elle  conso- 
lida la  majorité  et  atTermit  Walpole  au  lieu  de  l'ébran- 
ler *.  Mais  déjà  le  courant  opposé  de  l'opinion  était 
trop  fort  pour  qu'il  fût  possible  à  la  main  la  plus  ferme 

kiH  Hiil  «lé  opiliinc  J'un  p«li1  nuira  niirchxnd  du  U  Jaiiidijue  qui  Tul  ri  - 
•il*  pir  HD  garde-cAle  spignal.  Aucun  abjd  dfl  cnnlrcbindc  ne  Fui  Irouit  k 
■on  burd,  el  crpcndiiit  uu  giiuraîl  qu'il  mil  nfn  du  ctpiliioe  «pignol  la 
fluitiarbara  traiitmani  :  celai-ci,  liMil-au,al>il*rraeli«  une  uraille  t  Itnkiat, 
n  l'cibarlanl  «  Ji  parier  k  «ai  roi,  at  à  dira  k  S*  Uajeif  qu'il  tftl  «14 
IniK  da  ni«inc  «n  m  prfwact.  Ln  commann  ■'«munial  de  c*lM  liîtloir»,  qui 
n'iiiil  pour  ginnl  qua  la  lémoignige  do  lanklni  lui-nii!ine.  Il  ttail  ta  crrcl 
■M  «nill*  de  iiiDini,   nuii  il  nt  pu(  jimait  tlablir  qu'il  t'cdl  liononbloiticnl 

I.  Wilpulc,  dam  ulloDcatioD,  raiidil  giïca  k  Kl  adiFtaain*  dcce  qu'il) 
aiticil  a*6u  jrtt  le  naïqua.  En  orEel,  dii-il,  iii-ut  puuiuiis  èlre  lur  au* 
lardai  conirc  d«  icbcllii  d«clar«>,  mail  non  cunlrv  d.a  Lratlm  r»fa«t.  Il  rap- 
pela k  WjadbaD  la  pardon  que  lui  «Tail  Bccard«  le  gouiernameDl  ringl'Cinq 
uiHporaTiol.  cl  la  niautaii  uHge qu'il  an  aiail  riîl.  •  Ce  niime  ganlillioinnio, 
dil-il,  al  >a  Taclion  priranl  uncT«taluiii>u  tcmblabU  dani  l'irraire  dt  l'tv^ue 
de  Rochnler,  Irur  Tatoci,  qui  fut  ■ccui'  pour  hiule  Irahïion.  lit  quilLtrenl 
alan  la  cluinbre  (DUiiiic  des  Iniirea  qu'Ut  MaianI,  maît  laur  démarcbo  n'ruL 
pBi  la  r«iullal  qu'ili  an  t>p«raii'ii1,  c'eil  pnurquoi  ili  raiinreut  (a).  •  J'ai  cIM 
tB  ptrolea  de  WalpuU,  bEii  de  inonlrar  cuuibieii  lea  tormn  du  Ungaga  parle- 
■anlaiit  sst  cbangf  cl  gagnfr  en  urbanil«  drpuii  un  lil-clc. 
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de  l'arrêter  ni.  chaque  discussion  nouvelle  ajoutait  à  sa 
violence.  Elle  se  souleva,  non  sans  cause,  contre  un 
Iraité  qui  allouait  un  subside  de  deux  cent  cinquante 
mille  dollars  (layable  durant  trois  ans  au  Danemark, 
en  u[)|>arence  |iour  )>rix  d'un  secours  de  six  mille 
hommes  que  l'Angluterre  aurait  droit  de  réclamer  de 
celte  puissance  on  cas  de  (cuerre,  mais  en  réalité  pour 
prix  de  la  forteresse  de  Steinhorst  sur  laquelle  le  gou- 
vernement hanovrîen  revendiquait  des  droits  contestés 
par  le  Danemark.  Ce  traité  raviva  tous  les  anciens  gri^ 
contre  les  charges  que  les  |)rinces  de  la  maison  de  Ha- 
novre imposaient  à  l'Angleterre  dans  l'intérêt  de  leur 
électorat  '. 

1^  cour  d'Es|tagne  d'autre  |>arl  ressentit  comme  au- 
tant d'affronts  les  invectives  et  les  menaces  des  journaux 
patriotes,  et  à  ses  yeux  le  ministère  entier  en  était  res- 
(Htnsable.  Avant  donc  d'itxécuter  le  dernier  traité,  elle 
exigea  le  paiement  des  soixante-huit  mille  livres  dont  U 
compagnie  des  mers  du  Sud  avait  été  reconnue  rede- 
vable, et  demanda  l'éloignement  d'une  escadre  anglaise 
qui  menaçait  les  côtes  espagnoles  dans  la  Méditerranée. 
uifiiioDi  *^  exigences  n'étaient  pas  déraisonnables  en  principe, 
'ï"  mais  il  n'était  pas  possible  à  Walpole  d'y  satisfaire.  Ij 
guerre  d'ailleurs  avait  un  parti  puissant  dans  le  eân 
même  du  cabinet  qu'il  dirigeait.  L'un  de  ses  collègues, 
Thomas  Pelbam,  duc  de  Newcastle,  y  poussait  Georges  II, 
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caressant  ainsi  son  inclination  naturelle.  Walpolo  vit 
alors  la  guerre  inévitable  et  s'y  décida.  Le  ministre  an- 
glais à  Madrid  reçut  l'ordre  d'exiger,  i°  une  complèlc 
satisfaction  au  sujet  du  droit  de  visite,  2°  le  ))aiement 
immédiat  de  la  somme  fixée  (lar  la  convention  de  Ma- 
drid ,  3°  la  reconnaissance  formelle  de  la  justice  des  pré- 
lenliona  de  l'Angleterre  dans  les  colonies  de  l'Amérique 
du  Nord.  Ces  diverses  demandes  étaient  inadmissibles, 
rEs[tagne  les  rejeta,  et  le  t9  octobre  1739  le  cabinet 
anglais  répondit  à  ce  refus  par  une  déclaration  de 
guerre. 

La  joie  fut  grande  à  cette  nou\elle  :  la  ville  de  Lon- 
dres l'accueillit  aux  acclamations  de  la  multitude,  oa 
sonaa  les  cloches,  on  alluma  des  feux  de  joie  et  les  fonds 
publics  montèrent.  Walpole,  impassible  témoin  de  ce 
spectacle,  et  prévoyant  les  résultats  probables  d'une  si- 
tuation qu'il  avait  en  vain  voulu  conjurer,  dit  froide- 
qkdI  ;  «Ceux  qui  sonnent  leurs  cloches  maintenant,  tor- 
dront leurs  mains  avant  peu'».  L'événement  prouva 
qu'il  ne  se  trompait  pas  ^ 

L'opposition  soi-disant  patriote  avait  ainsi  entraîné 
le  pays  dans  une  guerre  sans  motif  sérieux  comme  sans 
avantage  probable  :  elle  avait  follement  sacrifié  le  droit 
et  la  jusUce  â  un  aveugle  intérêt  de  parti,  et  c'était  à  Ira- 

I.  Ibtj  iniy  riiiBIhe  bcUi  no»  ;  hetun  Ion)  ibcy  «iil  br  «ria|in(  ihfit 
bindi.  Iiu  de  nioli  <nlrailui>ibl(  t»  fnii{ii<. 

3.  •  Lo  pnigiuiil  rejrd  •l'iiolr  pccrlu,  par  l>  pdi  d'Uimbl,  le  fruil  da  (ie- 
Isim  it  11  gurrre  pr^cfdenlr,  dii  loril  Broughim,  na  tnw,  dunnl  li  loiifue 
idni nid  r* lion  di  Wilpolt,  d'>|it(r  l(  luiiuii  angUiM,  de  lui  bindteirtr  de 
regigner  lur  Ivi  (Viofiir,  pir  Ici  arniH,  Iclenaïu  ptrdu  pir  Ici  ii<gi»:»(ii>Di,  • 
(HI,Iiiri{il  tlicirlia  ol  titltimrn  vtho  llnrïilitil  >u  ibc  lime  nt  Gcii^  ihe  ihird. 
—   Àfpniix  an  iir  gnirtl  Hnfplf.i 
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vers  le  cœur  même  de  la  nation  qu'elle  frappaîl  le  mi- 
nistre. Celui-ci,  autant  que  ses  adversaires,  était  à  blâ- 
mer :  il  reconnaissait  l'injustice  de  cette  guerre  sans 
attendre  d'elle  aucun  bien  pour  son  pays,  et  œpendanl 
il  garda  le  pouvoir  dont  il  ne  pouvait  user  selon  ses 
vues  ;  ministre  de  la  paix,  il  voulut  diriger  la  guerre, 
prouvant  ainsi  que  son  emploi  lui  était  plus  cher  que 
sa  conviction  :  il  ne  com|irit  pas  que  la  véritable  force 
d'un  ministre  constitutionnel  est  dans  la  conflance  qu'il 
inspire,  en  conformant  ses  actes  à  ses  principes  avoués  : 
il  ne  vit  pas,  en  un  mot,  que  si  la  guerre  était  heu 
reuse,  ceux  qui  l'avaient  conseillée  en  auraient  tout 
l'honneur,  tandis  qu'il  porterait  seul  tout  le  poids  des 
revers,  11  put  bientôt  reconnaître  qu'il  s'était  trompé 
s'il  avait  cru  apaiser  le  flot  des  passions  soulevées  contre 
lui  en  y  cédant.  Le  reproche  qu'on  lui  faisait  de  vouloir 
la  paix  à  tout  prix  n'était  qu'une  tactique  ou  qu'un  pré- 
texte pour  le  renverser  :  on  voulait  qu'il  tombât  et  l'on 
fit  arme  de  tout  contre  lui  avec  cette  foule  d'hommes 
sans  opinion  personnelle,  sans  principes  arrêtés,  qui, 
depuis  vingt  ans,  déçus  ou  méconnus,  et  désespé- 
rant de  la  fortune,  imputaient  ses  rigueurs  au  mi- 
nistre. L'opposition  revint  en  masse  sur  les  bancs 
qu'elle  avait  désertés  et  a|)rès  avoir  forcé  le  gouverne- 
ment à  déclarer  la  guerre,  elle  lui  refusa  les  moyens 
de  la  faire  avec  honneur.  Walpole  céda  sur  tous  les 
points  :  par  cette  conduite  incertaine  et  craintive  il  ne 
raffermit  pas  la  confiance  ébranlée,  et  comme  l'a  judi- 
cieusement remarqué  un  éminent  historien  de  nosjours', 

).  I.<iril  Maliiin,«rtiifiis. 
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eùt-il  déclari:  la  guerre  à  toute  rEuro|>e,  il  eill  encore 
passé  pour  le  ministre  de  la  paix. 

Les  forces  de  l'opposition  grandissaient  sans  ce^se  dans 
les  deux  chambres,  où  Walpole  voyait  lignés  contre 
iui  les  hommes  les  plus  éminents  par  le  rang,  par  la 
naissance  et  le  tnleiit  ,  que  son  inexorable  jalousie 
avait  repou5S(-s  ou  tenus  à  l'écart.  C'étaient,  au  premier 
rang,  l'éloquent  Cliesterfleld ,  le  brillant  Cart^ret,  ^^° 
l'incisif  Gower ,  le  spirituel  Bathurst  et  le  puissant ''*''"' 
duc  d'Argyle.  longtemps  épargné  par  Walpole  à  cause<'«<<< 
de  son  nom  el  de  son  influence  presque  souveraine 
dans  une  [lartie  de  l'Ecosse;  mais  depuis  peu  frappé 
comme  tous  les  antres  opposants  *,  et  comme  eux  im- 
placable. Dans  les  communes  Walpole  comptait  pour 
ses  adversaires  principaux  tous  ceux  qui  avaient  su  s'y 
faire  un  nom,  Pulteney,  son  brillant  rival,  sir  John 
Bernard,  lord  Polwarth,  sir  William  Wyndbam.  le  plus 
éminent  et  le  plus  sage  des  torys  ',  et  celui  qui  bientôt 
devait  dominer  le  ministère  et  l'opposition  par  le  double 
ascendant  du  caractère  et  du  génie,  William  Pitt,  peu 
connu  encore,  mais  qui  cependant,  dès  les  premiers  pas 
dans  la  carrière,  avait  fait  pressentir  à  Walpole  an  rival 
dangereux,  à  l'opposition  un  puissant  auxiliaire,  et  qui 
déjà,  par  ce  double  motif,  avait  été  inconsidérément 
frappé  par  Walpole  dans  l'obscur  emploi  qu'il  occu- 
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paît  ',  et  tout  aussitôt  (gratifié  |iar  le  |ii-iuce  de  Galles, 
chef  de  l'opposition,  d'un  poste  plus  avantageux  dans  sa 
maison. 

Contre  tant  d'ennemis,  Walpole  ii'uvait  alors  pour 
soutiens  parmi  les  orateurs  des  communes,  que  Win- 
ninffton,  sir  William  Yonge  et  Henry  Pelham  qui  fui  à 
la  trésorerie  l'un  de  ses  successeurs  les  plus  heureux. 
Ses  principaux  appuis  dans  l'autre  chambre  étaient  le 
lord  chancelier  Hardwicke,  et  lord  Hervey  gardien  du 
sceau  privé.  L'opposition,  à  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus,  en  (740,  fut  affaiblie  par  la  succession  de 
lord  Poiwarth  à  la  pairie  écossaise  dn  comte  de  Marcli- 
mont  son  père  *  et  par  la  mort  de  sir  William  Wyii- 
dham  ;  mais  pour  elle  cette  double  perte  fut  plus  que  com- 
pensée par  le  nombre  toujours  grossissant  de  ses  mem- 
bres, rendus  en  même  temps  plus  âpres  et  plus  acharnés 
au  combat  par  l'approche  instinctive  de  la  victoire  '. 
Les  deux  plus  grands  périls  que  prévoyait  Walpole 
et  dont  l'appréhension  aurait  seule  suffi  pour  justifier 

I .  Il  ttiW  uns  coDimittiDU  d«  curnciM  :  Wilpole  U  lil  tnUfa. 

3.  Pulwirlli,  m  luccéiltnl  1  >on  |><;re,  p«rdi(  »n  li^  iIidi  In  tammusa 
■initn  ironrer  un  ilaiii  la  chambre  iti  lordi,  du  ud  pclil  nombre  ■«ulrBirnl 
lit  |w1ri  étcmii  élaienl  admii  k  lii^jcr  par  clMliuii. 

»,  W4lpa1c  Gl  1  cailc  «poquc,  auprta  Au  prtirndani,  une  ilAn*rcb(  dittcile 
1  inmptenirt  e\  |>liii  eucore  à  ]ii$li(icr.  Dunt  \'ttfinnet  d'ebltnir  lui  iltr- 
lioiii  procbtino  l'tppui  du  prïn«  aupièi  ift  jtcokilr^,  il  lui  fcrîiil  pour  l'ii- 
■urer  it  son  dtronenitnl  el  lui  oITrir  ici  iirilcn.  La  rfpon»  judicieuic  du 
prélcndanl  Fui  ramiie  a  Wilpols  par  T.  Carie,  cl  ■«  toil  encore  cndoufc  deu 
miiu  dant  le*  pupien.  ■  Celle  dtmircbe,  dil  lord  Malion,  n'flaïl  pci  i#ri*«Ki 
elle  no  fui  iciU*  par  Wilpule  qii'fti'  tuc  de  griHiir  aui  eleclroni  iKiTauln  le 
osoibic  dit  iDtn  niiniil^ricli  :  peul-tlrc  nitme  Tul-clle  conimniiiqu^e  t  Gcar- 
goi  U  par  lau  aulevr,  el  rirn  ne  dtniunire  mieui  l'allicliaaient  tiucèrt  de  re- 
lui-ci  k  la  nalion  île  HaBAvre  que  »  longue  periitiancc  t  lonloir  la  paii,  iin- 
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sa  politique  pacifique  était  l'union  de  la  France  avec 
l'Espagne,  et  If  renouvellement  de  toutes  les  intrigues 
des  jacobiles,  par  la  certitude  de  retrouver  des  alliés  sur 
le  continent.  L'événement  donna  raison  à  ses  alarmes  : 
l'espérance  i-cviiit  aux  Stuarts  et  les  flammes  assoupies, 
mais  non  éteintes  de  la  rébellion,  se  réveillèrent  de  tous 
L-ôtés;  la  France  enfin,  rattachée  par  le  cardinal  Fleury 
ail  pacte  de  famille,  rentrait  dans  ses  voies  naturelles, 
dont  précédemment  le  régent  l'avait  fait  sortir  poiirl'in-_ 
térèt  particulier  de  sa  maison,  et  elle  fit  oiuse  commune 
avec  l'Espagne  contre  l'Angleterre. 

Les  principales  opérations  de  cette  guerre  furent  diri-      mtqut 
gces  contre  les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique  dugud.     "^ïn"j|17 
Deux  escadres  furent  équipées  dans  ce  but,  chacune  d'en-        *[' 
viron  six  bfitiments  i)c  guerre  :  l'une,  sous  le  commodore 
George  Anson,  rev"'  l'ordre  d'opérer  contre  la  côte  du 
Pérou,  sur  l'Océan  Pacifique;  l'autre,  commandée  par 
l'amiral  Vernon,  devait  se  porter  sur  la  côte  orientale  de 
l'Amérique  espagnole. 

Anson  doubla  le  cap  Horn,  attaqua  et  détruisit,  sur  la    GiptJiiiau 
côte  du  Pérou,  la  ville  espagnole  de  Païta,  traversa  l'O-  q„„,  \i,mu, 
céan  Pacifique  pour  gagner  les  îles  Philippines  et  la  côte    j„'^°"j, 
chinoise,  s'empara  du  riche  galion  envoyé  tous  les  ans  du 
tort  d'Acapulco  à  Manille,  lutta  avec  des  peines  inouïes 
contre  le  double  fléau  des  tempêtes,  qui  lui  enlevèrent 
cinq  bâtiments  sur  six,  et  des  maladies  qui  emportèrent 
la  moitié  des  équipages  du  seul  vaisseau  qui  lui  rcsiât,  le 
Cmfunon,  avec  lequel  il  revint  à  Spittiead  en  juin  t744, 
après  avoir  tait  le  tour  du  monde.  Anson  s'immortalisa 
dans  cette  expédition  fomeiise  qui  dura  environ  ([uatre 
années,  cl  dont  l'Angleterre  recueillit  beaucoup  rie  gloire 
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sans  d'aiileiir»  en  retirer  aucun  avantage  inalérivl  cauRJ- 
dérable. 

La  seconde  escadre,  sous  les  ordres  do  l'amiral  Ver- 
non,  laissa  échapper  les  (galions  envoyés  du  Pérou  en  Es- 
pagne à  travers  l'Atlantique,  mais  elle  conquit  la  ville 
.  de  Porto-Betlo,  sur  l'istliine  de  Panama.  Cette  conquête 
coûta  peu  d'efforts  et  r.e  rapporta  qu'une  faible  somme  au 
trésor;  mais  celui  qui  lavait  faîte  était  connu  par  son 
inimitié  pour  Walpole,  et  l'opposition  en  masse  exalta 
son  triomplic.  L'on  apprit  alors  eu  Angleterre  qu'une 
flotte  française  avait  mis  à  la  voile  de  Brest  pour  renfor- 
cer la  flotte  espagnole  sur  l'Océan.  Le  gouvernement  an- 
glais, stimulé  par  ce  péril,  et  résolu  à  frapper  un  coup 
décisif  sur  les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique,  pré- 
l>ara  une  expédition  nouvelle  qui  fût  en  rapport  avec 
l'importance  du  but,  et  une  flotte  de  cent  quinze  voiles, 
dont  trente  bâtiments  de  guerre  montés  par  qninze  mille 
matelots  et  portant  douze  mille  hommes  de  troupes  de 
terre,  fut  envoyée  comme  un  puissant  renfort  à  la  faible 
escadre  de  t'amiral  Vernon.  Ces  forces  étaient  les  plus 
imposantes  que  l'Angleterre  eiit  encore  envoyées  dans 
ces  parages,  mais  le  résultat  ne  répondit  point  à  la  gran- 
deur des  préparatifs.  l.es  opérations  avaient  été  en  partie 
laissées  par  le  gouvernement  à  la  décision  de  l'amiral, 
qui  ordonna  l'attaque  de  Carthagène,  la  plus  forte  place 
de  toute  cette  côte,  et  que  défendait  une  garnison  nom- 
breuse (mars  1741).  Les  premiers  ouvrages  extérieurs 
furent  enlevés,  mais  la  ville  résista,  et  fit  éprouver  aux 
assaillants  des  pertes  énormes  :  la  discorde  survenue 
entre  les  commandants  des  forces  de  mer  et  de  terre, 
l'amiral  Vernon  e(  le  général  Wentworth,  affaiblit  leurs 
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«ITorU,  et  a|três  une  dernière  et  très-sanglante  attaque, 
ils  ordonnèrent  la  retraite  .et  le  siège  fut  levé.  Une  autre 
tentative  fut  faite  sans  plus  de  succès  contre  la  ville  de 
Santiago  ;  mais  des  fièvres  meurtrières  ravagèrent  les 
équipages  anglais  dont  les  forces  furent  réduites  de  moi- 
tié :  il  fallut  abandonner  celle  seconde  entreprise  comme 
la  première.  Ainsi  hjrent  perdus  les  frais  immenses  de 
celte  expédition  formidable  qui  avait  fait  trembler  l'Es- 
pagne pour  ses  colonies  d'Amérique  et  donné  de  vires 
inquiétudes  à  la  France. 

Une  troi«ème  escadre,  enfin,  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Haddocke,  avait  occupé  la  Méditerranée  dans  une 
apparente  inaction,  bornant  ses  efforts  à  garder  Gibraltar 
et  Port-Mahon,  et  à  bloquer  Cadix. 

Les  opérations  militaires  traînaient  inutitement  en 
longueur  :  rien  encore,  sauf  la  prise  de  Porto-Bello, 
n'avait  donné  satisfaction  à  l'orgueil  national,  et  le 
terme  de  la  durée  «ptennale  du  parlement  approcbaiL 
Toutes  les  fractions  de  l'opposition  se  réunirent  de 
nouveau  et  firent  accepter  le  renversement  de  Wol- 
(tole  comme  unique  remède  à  tous  les  maux  du  pays, 
et  pour  mot  de  ralliement  dans  les  élections  pro- 
cbaines. 

Une  attaque  directe  fut  ouverte  le  même  jour  confa*e 
le  ministre  dans  les  deux  chambres,  par  lord  Carteret 
dans  celle  des  lords,  et  par  un  membre  jusque-là  peu 
connu,  Samuel  Sandys,  dans  les  communes  :  celle-     intqv 
ci  seulement  fut  sérieuse.  L'orateur  Ûl  valoir  comme«iiiraWii^ 
autant  de  griefs,  dans  les  relations  exlérieures,  le  traité  |^  cown 
de  Hanovre,  l'acquisition  de  la  Lorraine  par  la  France, 
la  convention  signée  à  Madrid;  et  quant  à  la  conduite  du 
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gouvememeitt  à  t'inlérieur,  il  lui  reprocha  les  (trogrèi 
toiyours  croissants  de  la  dette  avec  un  amortissranent 
rendu  illusoire,  l'entretien  d'une  armée  permanente  inu- 
tile, raniiement  à  (grande  frais  d'expéditions  maritimes 
envoyées  partout,  excepté  contre  l'ennemi  :  il  Qétrit  le 
nyei  de  toute  mesure  constitutionnelle  ayant  pour  but  de 
mettre  obstacle  à  la  corruption,  la  présentation  de  lois 
poules  favorisant  l'arlntraire,  l'augmentation  sans  motif 
de  la  liste  civile,  la  destitution  des  <rfflciers  qui  avaient 
volé  contre  le  bill  de  l'accise,  la  molle  conduite  de  la 
gueire  actuelle  ;  enOn,  la  réunion,  l'absfNrptioo  dans  les 
mains  d'un  seul  bomme,  de  toutes  les  ikTanches  du 
gouvernement  :  lui  seul  nommait  à  tous  lés  emplois 
dans  l'armée,  dans  l'administration  civile,  dans  l'Eglise, 
et  son  despotisme  avait  tait,  de  la  soumission  aveugle 
à  sa  volonté,  dans  le  parlement  et  dans  les  électjmis, 
l'unique  moyen  de  succès  pour  tous  dans  le  royaume. 
Pour  ces  causes  réunies,  dit  en  terminant  l'orateur,  je 
suis  d'avis  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  d'écarter  pour  tou- 
jours de  sa  personne  et  de  ses  conseils  l'honorable  wr 
Rtd>ert  Waipole.  » 

Le  ministre  accusé  obtint  ensuite  la  parole,  quoi- 
qu'une motion  eût  été  faite  pour  la  lui  interdire.  Il 
classa  ses  adversaires  en  trois  catégories  :  les  torys,  les 
whigs  mécontents  soi-disant  patriotes,  et  les  jeunes  gens 
((V  boy().  «  Aux  torys,  dit-il,  je  pardonne  volontiers» 
car  ils  me  font  l'honneur  de  vouloir  m'écarter,  commt 

étant  le  seul  obstacle  à  leurs  vœux J'entends, 

d'autre  part,  beaucoup  parler  de  patriotisme,  mot  res- 
pectable lorsqu'il  est  honorablement  employé,  mais 
qni  a  été,  je  regrette  de  le  dire,  grandement  prostitué 
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depuis  et  méconnu  :  nous  avons  [lerdu  jusqu'à  l'idée 
de  vrai  patriotisme.  Un  patriote  !  Eb  1  Messieurs,  les 
patriotes  pullulent  conaoïe  les  moucherons;  je  pour^ 
rais  en  produire  cinquante  dans  les  viD^çt-qualre  heu- 
res ;  j'eo  ai  fait  beaucoup  en  une  seule  nuit  :  refusez  de 
satisfaire  une  demande  déraisonnable  ou  insolente,  et 
voilà  un  patriote  debout!  Je  n'ai  jamais  eu  pour  de  (aire 
ainsi  des  patriotes  ;  maie  je  dédaigne  et  je  méprise  leurs 

efforts On  affecte  perfidement»  et  pour  mieux  m'ac- 

câbler,  de  m'appeler  le  premier  ministre,  te  seul  mi- 
.  nistre;  mais,  en  admettant  que  je  le  sois  pour  ce  pays,  le 
suis-je  aussi  pour  l'Europe  entière,  et  suig-Je  responsable 
de  ce  qui  se  fait  ailleurs?  C'est  encore  trop  peu  cepen- 
dant :  quoi  que  fasse  l'Angleterre,  on  me  l'impute,  et 
c'est  à  moi  qu'on  s'en  |trend.  Maiutenons-nous  la  pùn, 
on  nous  reproche  de  manquer  de  oBiir  :  prenoa»-QOUS 
une  part  active  dans  les  querelles  du  conUnent,  on 
nous  accuse  de  donquichotisme  :  contractons-nous  des 
alliances,  on  demande  pourquoi  nous  imposons  à  la 
nation  des  charries  envers  l'étranger.  Ne  cherchons- 
nous,  an  contraire,  nos  forces  qu'en  nous-mêmes,  on 
nous  bitoie  de  n'avoir  point  d'alliés,  n  Sir  Robert 
défendit  sur  le  même  ton  toute  sa  politique,  insis* 
tant  tour  à  tour  sur  chaque  point  ;  et,  arrivant  aux  re- 
proches d'ambition  et  de  corruption,  il  dit,  en  prenant 
subitement  le  change  :  «  On  parle  de  corruption;  quia 
pu  jamais  m'accuserde  m'étre  laissé  corrompre!  Etrange 
phénomène  en  vérité  !  un  homme  à  la  fois  corrupteur  et 
intègre  !  Et  quant  à  l'ambition  qu'on  me  reproche,  n'ai-je 
pas  refusé  la  baguette  blanche  '  et  la  pairie?  n'ai-je  point 

1 .  I.Br>qii*  WilpoU  fal  r«in1i>Bri^  1  li  l<M<  i»  BiiwMtrt  par  finargM  II.  t> 
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préféré  demeurer  un  simple  comtnoner  dans  vos  rangs?» 
C'est  ainsi  que  Walpole  détournait  habilement  l'accusa- 
tion sur  tous  les  points  sansen  discuter  un  seul  d'une 
manière  sérieuse,  et  s'attachait  surtout  à  faire  ressortir 
l'inconséquence  et  les  torts  de  ses  adversaires.  Il  ne  di- 
sait pas  qu'il  était  encore  plus  avide  de  pouvoir  que  de 
dignités,  qu'il  était  assuré  d'être  pair  dti  rojaume  aus- 
sitôt qu'il  lui  conviendrait  de  l'être,  mais  qu'accepter  la 
pairie,  c'était  perdre  sa  place  dans  les  communes,  centre 
lie  ses  forces  et  de  son  crédit.  Il  iertnina  en  se  mettant 
spus  Ift  protection  des  lois  de  l'Angleterre  :  a  Songez-y  , 
bien,  dit-ii,  présenter  une  adresse  a  Sa  Majesté  afin  qu'elle 
écarte  de  ses  conseils  un  de  ses  serviteurs  sans  avoir  un 
seul  crime  à  lui  reprocher,  c'est  un  attentat  contre  la 
prérogative  de  la  couronne  :  j'ose  donc  espérer,  dans 
l'intérêt  de  mon  niallre  et  dans  celui  de  la  constitution 
de  ce  royaume,  sans  aucune  considération  pour  moi- 
même,  que  tous  ceux  qui  respectent  encore  cette  consti- 
tution et  œttfl  prérogative  sans  lesquelles  l'Etat  ne  sau- 
rait subsister,  voleront  contre  la  moUon  '.  o 

Le  vote  de  la  chani^bre  fut  un  triomphe  pour  Walpole  : 
la  motion  de  Sandys  ne  réunit  que  lOif  voix  contre  MO, 
et  Walpole  se  crut  raffermi  ;  mais  son  heure  approchait, 
et  cette  victoire  lui  inspira  une  conflance  et  une  sécu- 
rité qui  lui  devinrent  funestes. 

D'acccpla  i]uo  le*  lilru  de  preniiir  mtoibra  it  Ii  cominiuiaD  Ju  IrétoT  M  ilt 
«banalTcr  ie  l'Echiquier  (t).  Il  nt  reprit  point  U  cbirgc  da  premier  lord  à»  la 
trtMnric  donl  ripiigut  «(ail  11  btgnrllB  bUnahc. 

1 .  C«i  iiii«mMat  dthti  h  Iroute  lout  ïirtier  disi  T Awlotr*  ftrlmmUtitt, 
•ni.  XI,  <l23-13Bfl,  ttn  1»  oinpin-rendal  tilnili  du  Cou  ri  d'aolni  ta- 
(ueili  coRlampaniiii. 

M  C«*.  MémKrri  ar  Wilfth,  WS. 
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De  grands  événements  étaient  survenus  en  Europe  de- 
imis  peu  de  mois,  el  amenèrent  la  guerre  fameuse  sous 
le  nom  de  guerre  de  la  saeceaion.  L'empereur  Charles  V(       Mon 

...  d«  l'ïaurear 

clait  mort  en  1 740,  dans  la  ferme  espérance  que  sa  Prag-   rj»rin  vi. 
matique,  garantie  par  toute»  les  puissances,  serait  exécu- 
tée, et  que  sa  fille  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie,  hé- 
riterait de  ses  Etals;  mais  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux 
qu'une  foute  de  princes  élevèrent  des  prétentions  sur  son    -^     . 
vaste  héritage.  Parmi  eux  on  distinguait  en  première 
ligne  Charles-Albert,  électeur  de  Bavière,  et  l'électeur  de 
Saie,  Auguste  III,  qui  réclamaient  l'héritage  entier-,  ce-      "*"' 
lui-là  comme  descendant  d'une  fllle  de  Ferdinand  I",  ce- 
lui-d  comme  époux  de  la  fllle  aînée  de  l'empereur  Jo- 
seph. Le  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  faisait  revivre  des 
droits  surannés  sur  les  royaumes  du  Hongrie   et  de 
Bohême,  dans  l'espoir  d'obtenir,  au  moyen  de  transac- 
tions, des  établissements  en  Italie  pour  les  enfonts  qu'il 
avait  eus  de  sa  seconde  femme,  Elisabeth  Parnèse.  Le  roi 
de  Sardaigue,  Charles-Emmanuel,  réclamait  le  duché  de 
Milan  ;  et  enfin  l'illustre  Frédéric  11,  roi  de  Prusse,  con- 
voitait la  Silésie,  qui  appartenait,  disait-ît,  par  droit  de 
réversion,  aux  électeurs  de  Brandebourg.  Possesseur  d'un     counnèn 
riche  trésor,  chef  d'une  armée  nombreuse  et  parfaitement        ^* 
disdplinée,  et  fort  de  son  génie,  Frédéric  lança  d'abord      p»  U 
ses  bataillons  sur  cette  province,  puis  il  enjoignit  a  Marie- 
Thérèse  de  la  lui  céder,  lui  promettant  son  appui  en 
échange  de  son  consentement.  Marie-Thérèse  refusa  : 
Frédéric  poursuivit  ses  avantages,  prit  Breslaw,  gagna 
en  l7il  la  bataille  de  Molwitz,  el  soumit  la  majeure  par- 
tie de  la  Silésie. 
La  France  ne  se  déclarait  pas  encore  :  elle  s'était 
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solennelteinent  engagée  à  exécuter  la  Pragmatique  de 
Charlea  VI;  mais  Louis  XV,  tout  eoUer  occupé  de  ses 
plaisirs,  et  le  cardinal  Fleury,  accablé  par  l'&ge,  avaient 
laissé  l'ambiUeux  comte  de  Belle-lsie  prendre  la  plus 
grande  influence  dans  le  conseil.  Celui-ci  allégua  pour 
prêtante  l'eterDelle  crainte  <)ue  la  puissance  aiitricbieDDe 
ne  devînt  trop  redoutable;  et  le  conseil  du  roi,  par  un 
hoateLs  détour,  crut  condtier  ses  engagements  avec  ses 
projets  hostiles  :  il  ne  déclara  pas  directement  la  guerre 
k  la  fille  de  (:Uiarles  VI,  mais  il  conclut  un  traité  avec 
M  prononce   l'électeur  de  Bavière,  principal  prétendant  a  la  siicces- 

p««r  *^'^"  gjQj,  jg  Charles  et  à  la  couronne  impériale.  L'Espagne, 

B<Tit«.      q„j  réclamait  les  possessions  autricfaiennes  d'Italie,  entra 

daos  cette  alliance,  à  laquelle  se  joignirent  successïve- 

Piritge      ment  les  rois  de  Prusse,  de  Sardnigne  et  de  Polc^e.  Les 

iiiuuniioii  P**^*?^  étaient  ainsi  réglés  :  à  Charles,  électeur  de 

ii'iuiriche    Bavière,  la  couronne  impériale,  le  royaume  de  Bohême, 

l«[ir«i»Hin<i,la  Haute-Autriclie  el  le  Tyrol;  n  l'électeur  de  Saxe,  la 
Moravie  et  la  Haute-Silésie;  le  reste  de  cette  dernière 
province  au  roi  de  Prusse;  enfin  les  possesuons  autri- 
chiennes d'Italie  au  roi  d'Espagne,  pour  y  tonner  un 
établissement  à  l'infont  don  Philippe.  On  laissait  à 
Marie-Thérèse,  qui  avait  épousé  François  de  Lorraine, 
grand  duc  de  Toscane,  la  Hongrie,  le«  Peyd-Bas  et  la 
Basse-Autriche.  Pour  assurer  le  succès  de  ce  nouveau 
partage,  la  France  envoya  deux  armées  chacune  de  qua- 
rante mille  hommes  en  Allemagne,  l'une  soue  le  comte 
de  BeUe-lsIe,  l'autre  sons  le  maréchal  de  Mailleboia. 

L'Angleterre  tint  ses  engagements,  et,  après  le  dé- 
tustre  de  Molwitz,  le  pariemenl,  à  la  demande  de  W»l- 
polc,  vota  un  subside  de  ;)00,00l)  livri-s  rt  l'envoi  de  douze 
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mille   hommes   au   secoure   de    Marie -Thérèse.    Mais  VAntitum 
fieorgea  CI  élaJt  alors  dans  son  élecUirat  de  Hanovre,  que  ii„'^tJJ^_ 
menaçait  l'armée  française  lie  Maillebois,   Redoutant,         ^ 
à  l'approche  de  cette  armée,  de  perdre  ses  étatfi  hérédi-        Ju 
faires,  il  signa,  comme  électeur  de  Hanovre,  un  traité  de 
neutralité  au  mépris  de  l'alliance  qu'il  avait  conclue 
commt;  roi  d'Angleterre  avec  Marie-Tliérèse,  et  stipula 
qu'aucune  assistanee  ne  serait  donnée  à  cette  princesse 
par  Bon  électorat,  durant  une  année.  Cette  convention 
arrêta  la  marche  du  maréchal  de  Blaillebois,  sur  leopA-^uMMatîM- 
Handvre,  mais  eo  même  temps  elle  l'atTrancbit  de  toute  „  l'î^^un* 
crainte  eérjoise  dans  cette   partie  de  l'AUemagne'.  Ia   „„B,'h«„e 
seconde  armée  française  aous  Belle>lsle,  obtint  d'abord       ,74,, 
de  grands  niccès,  elle  ineuafa  Vienne  et  emporta  Prague 
où  l'électeur  de  Bavière  (ut  proclamé  roi  de  Bohême  ; 
MB  mon  (dus  tard  ce  prince  tut  élu  empereur  à  Franc- 
fort, eoae  le  omd  de  Charles  Vil.  *^*' 

La  neutralité  du  Hanovre  et  la  convention  conclue  à 
ce  sujet  par  Georges  H,  souleva  l'opinion  en  Angleterre. 
Le  roi,  disait-on  avec  justice,  en  refusant  le  concours  de 
son  électorat  pour  une  cause  dans  laquelle  tous  les  Etats 
d'Allemagne  avaient  un  intérêt  direct,  avait  voulu  mettre 
son  patrimoine  à  l'abri  de  toutes  les  ctiancea  ftmestes  de 
ta  guerre,  tandis  qu'il  disposait,  selon  sa  coutume,  et 
pour  un  intérêt  tout  geimaoique,  de  Ver  et  du  sang  du 
peaple  anglais.  Le  ministère,  qui  avait  consenti  à  ce  traité 
hAntoux,  en  fut  rendu  responsable,  ^  Walpole  en  parti- 
culier en  porta  tout  le  poids  à  l'ai^iroche  des  électi(«u 
nouvelles  et  de  la  dissolution  du  parlement. 

Cette  époque  coïncida,  pour  son  maltieur,  avec  les  fà- 
dieuses  nouvelles  des  expéditions  envoyées  i  la  conquête 
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des  colonies  espj^oles  de  l'Amérique  :  l'écliec  *ks  îoro;î 
anglaises  devant  Carthagène  et  Cuba,  les  souffrances  du 
commerce,  la  capture  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux 
marchands,  le  surcroît  des  ta^es,  choses  qu'il  avait  pré- 
vues comme  élanl  le  résultat  naturel  de  la  guerre,  lui 
furent  imputées  à  crime.  Le  parlement  fut  dissous  à  cette 
époque  (25  avril  174t),  et  les  élections  «e  firent  sous  l'in- 
flneoce  de  ces  nouvelles  désastreuses  et  au  milieu  de 

.  l'irritation  générale.  Tous  les  partis  rivalisèrent  d'efforts 
pour  obtenir  la  victoire  ;  tous  indistinctemeDt  usèrent 
des  moyens  d'influence  légitime  on  corruptrice  que  le 
pouvoir  ou  la  fortune  mettait  en  leurs  mainy.  Quelques 
élections  dirent  accompagnées  de  troubles  sérieux ,  celle 
de  Westminster  surtout,  et  le  candidat  ministériel  y  fut 
proclamé  au  milieu  d'un  appareil  militaire,  sous  l'im- 
populaire proteclion  du  sabre.  Walpole  cependaol  ob- 
tint encore  une  fois  la  majorité,  mais  une  majorilé 
incertaine,  flottante,  et  réduite  à  qu)DZ«  membres  seule- 
ment. 
Dès  l'ouverture  de  la  session  et  du  débat  sur  la  réponse 

'  au  discours  de  la  couronne,  la  faiblesse  de  l'administra- 
tion fut  reconnaissable.  Walpole^  sur  une  première  ques- 
tion,  l'emporta  de  sept  voix  seulement,  a  Encore  une 
ou  deux  victoires  semblables,  dit  à  ce  sujet  son  fils, 
comme  jadis  Philippe  de  Macédoine,  et  notre  perte  est 
certaine!  »  Alors,  et  comme  i(  arrive  toujours  dan?  les  as- 
semblées politiques  aux  approcties  d'une  crise  décisive,  la 
faiblesse  d'un  minisire  une  fois  reconnue,  a  pour  effet- 
inévitable  de  grandir  le  vide  autour  de  lui,  et  il  n'y  a  pas 
loind'une  majorité  douteuse  à  une  majorité  lioslile.  Wal- 
pote  l'éprouva;  une  pélilion  ronli'e  l'ùlerlion  di;  Wesl- 
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minster  fut  accueillie  par  les  communes;  une  ni^orilc       ^,_^^ 
de  quatre  voix  cassa  l'électioa,  et  Walpole  vil  ainsi  se  re-  ^*  w.ipnif. 
tourner  contre  lui  cette  chambre  où  il  avait  si  longtemps 
et  sous  deux  rois  régné  en  souverain. 

11  De  se  rendit  pas  encore,  et  s'attacha  d'un  effort  dés- 
espéré à  ce  pouvoir  qu'il  considérait  comme  son  bien, 
comme  sa  vie  même,  et  qui  l'abandonnait:  il  descendit, 
afin  de  le  conserver,  aux  actes  les  plus  humiliants  pour 
son  orgueil,  et,  après  avoir  entretenu  longtemps  l'inimi- 
tié du  roi  pour  son  héritier,  et  contribué  à  donner,  en 
quelque  sorte,  celui-ci  pour  chef  à  l'opposition,  il  soUi- 
dta  son  appui,  et  s'efforça  de  le  gagner  en  lui  offrant 
d'acquitter  ses  dettes  et  d'ajouter  50,000  livres  à  son  re- 
venu annuel.  Ces  offres  furt-nt  repoussées  avec  dédain,  et 
le  prince  de  Galles  refusa  de  prêter  l'oreille  à  toute  espèce 
d'ouverture  qui  lui  serait  faite  de  la  part  de  son  père  aussi 
longtemps  que  Walpole  demeurerait  à  la  tête  du  conseil. 
Le  ministre,  fort  de  l'appui  du  roi,  voulut  encore  faire 
tète  à  l'orage,  et  résista  aux  instances  de  ses  partisans,  de 
xes  amis,  de  sa  famille;  mais  ses  collègues  avaient  re- 
connu le  péril  de  la  situation;  ils  espérèrent,  en  sacri- 
fiant leur  chef,  échapper  eux-mêmes  au  naufrage,  et  joi- 
gnirent leurs  voix  à  toutes  celles  qui  demandaient  sa  re- 
traite. Ainsi  délaissé,  trahi  même  par  ees  confrères,  et 
seul  contre  tous,  Walpole  céda  enfln;  il  résigna  tous 
Ks  emplois,  reçut  une  pension  de  4,000  livres,  et  tut 


I.  Wilpolc  lui-nienw  «critit  t  cclli  ocotion  m  duc  dt  Dtionibin  :  %  L* 

paii^Bï  [ni  ti   inndg  parmi eoBimcnt  Ira  nommcrii-jc?  parmi  ■■«• 

pnpm  imii,  igu'ili  déclartrcnl  loui  que  n*  rPinile  fiiil  dneBUO  iliioluincul 
"AntHirc  cmumc  l'uniqu*  moyen  de  coiduirB  l«  ■Efaïtti  publiquii.  >  (J  te- 
"itrlTtS,  Ciif,  M^mmrutn   WalftU). 
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créé  comte  d'Orford.  Depuis  lors  il  Técut  dans  la  rctraile, 
où  il  s'adonna  presque  tout  entier  à  de  vulgaires  plû- 
sirs.  11  ne  revint  pins  au  pouvoir,  et  sauf  quelques 
rares  et  grandes  occasions,  il  s'abstint  de  prendre  une 
part  active  aux  débats  politiques. 
conùdtnLioni  gjr  Robert  Wslpole ,  trop  généralement  décrié  na- 
ntit nnatn  guère,  et  trop  vanté  par  quelques  écrivains  aigourdiini, 
w  poiiiiqi*.  c"t  difficile  à  apprécier  et  présente  de  grands  contrastes, 
n  possédait  une  raison  pratique  et  une  volonlé  forte  qu'il 
mit  courageusement  l'une  et  l'autre  au  service  de  son 
pa^s  toutes  les  fois  que  l'intérêt  public  ne  fut  pas  en  op- 
position trop  complète  avec  le  sien.  Son  esprit  était 
positif,  ses  goûts  simples,  quoique  sans  délicalesK, 
son  humeur  égale,  ouverte  et  facile,  bien  qu'à  l'escis 
ombrageuse  et  jalouse.  Aucun  reproche  d'ingraUiude,  de 
perfidie  ou  de  cruauté  ne  pèse  sur  sa  mémoire.  Ennemi, 
par  son  caractère  doux  et  bienveillant,  des  mesures  vio- 
lentes et  sanguinaires,  à  une  époque  où  cette  disposîtioa 
était  une  exception  rare  dans  les  hommes  d'Elat,  il  adon- 
dt  par  son  exemple  la  rudesse  des  mœurs  publiques,  et 
donna  le  premier  au  gouvernement  intérieur  de  l'Angle- 
terre ce  caractère  de  mansuétude  qui  en  est  un  des  prin- 
dpaux  traits  '.  Jamais  peut-être,  dit  un  écrivain  judi- 
deux,  la  nation  anglaise  ne  vit  un  chef  de  parti  polttiqw 

f .  n  tliil  ptrriitnnrnl  connn  qnr  pio'iam  de  tm  idieiHira  hat  l'*^** 

d'talra  eui  Fol  t  m  nrrci  :  (I  il  «AI  aiiéinsdl  Irauit  itt  fiieèitnit  diM  la 
KMi  nit  in  vhigt,  lail  d«i  la  y-,pft*T  it  ntinlrer  iii»pit«yitiUt  l*iir(ginl; 
mil  ■*«  «ne  cléanin  t  l*qi«ll«  h  pMi^rilé  n'*  pmut  m^a  îMtita.  il  "*• 
Hnlh  I  Hn  calaBnM,  milrtgf,  et  ehBb  rrateiii  par  an  pirli  qai  eespliH 
ilm  ion  KÎa  bvMMOUp  d'hanimn  dsal  la  ttt»  arcil  <M  k  ft  diiiMiM. 
[MuinUy.  GH«i  nirfu  Ullrtt  i'Hortf  lralf»(«é  rir  Ihrtt  Maa.) 
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d'une  habileté  i^us  consommée  :  nul  ne  le  surpassa  dans 
l'art  de  capter  la  faveur  du  prince ,  de  ^uvemer  les 
commîmes,  de  connaître  l'opinion  publique  et  de  la  do- 
miner *.  Il  eut  aussi  une  parfaite  intelligence  des  intérêts 
financiers  el  matériels  de  son  pays  ',  et  se  montra  plein 
de  zèle  pour  les  défendre,  aussi  longtemps  du  moios  qu'il 
putle  bire  sans  aucun  inconvénient  pour  lui-même.  Mais 
ta  passion  dunioante  fut  l'ambition,  et  toutes  les  fois 
qu'il  fallut  opter  entre  l'intérêt  de  son  pouvoir  et  celui 
de  MD  pays,  il  fit  au  premier  le  sacrifice  de  ses  conviu- 
tioDS  :  iJ  eul  pour  collègues  des  bmnmes  très-émJneots, 
et  flans  la  crainte  d'être  supplanté  ou  éclipsé  par  eux,  il 
les  congédia  :  il  inclinait  en  principe  pour  les  dissidents, 
et  nul  mienx  que  lui  ne  reconnaissait  l'injustice  des  en- 
traves qui  pesaient  sur  eux,  el  la  nécessité  de  les  rallier 
tout  au  gouverD«nent  par  des  mesures  plus  équitables 
que  les  lois  existantes*:  il  ne  fil  cependant  rien  pour  eux, 
et  oublia  au  pouvoir  tout  ce  qu'il  leur  avait  prumis  avant 
d'y  monter.  Son  projet  pour  la  taxe  de  l'accise  était  sage- 
fnent  conçu  et  fut  accepté  après  lui  :  Walpole  le  retira 
devant  une  opposition  menaçante  et  n'osa  jamais  lere- 
^■duire  :  il  savait  la  paix  nécessaire  an  pays  ;  il  finit  par 
y  renonoer,  préférant  une  guerre  injuste  à  une  session 
orageuse*. 

i.LariCampi>r\\,Vi4âtitb>rittàmc*litri^À%§ki4TTi,fo\.v,f.9i,ao\if. 

t.  Il  fui  un  pirliun  déclirt  drt  pnliquci  du  libre  tchinp,c,  ri  propnii  1» 
tappmtioQ  ou  l'aiMiiKinrDi  tvr  une  (ouïe  de-  drniAct  d«  primitre  niatùlt. 
Walpole  fui,  *  «I  is>rd.  couhik  le  chiinlitr  Cltrcnilon  ri  quf!i]a»  lulrt» 
ktniM*  d'BItt,  irHtn  innlde  •onépoqur.  (Vajnci-dcMW,  i*l.  III,  p.  HT.) 

3.  S'ili  (uiKUt  tl«  lurbalcnli,  il  leur  xnil  ?«io  ta  lidc  ;  n'ijinl  rieu  t 
cniadrc  d«  Irar  part,  il  Im  abaiidaiiM.  (Haciuliy,  «(  twfri.) 

t.  Cjif,  ifu't  ■  tt'ii   unf   ufioir  blagrapliiï  ie  Walpolr,  lai  fiil   l'hai- 
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Sa  (lolitiqne,  comme  on  l'a  si  bien  dit  de  nos  jouni, 
était  une  politique  d'expédients  :  son  unique  objet 
fut  de  pourvoir  aux  nécessités  du  moment,  et  il  évita 
toujours  de  soulever  une  difficulté  présente,  ou  d'affron- 
ter une  agitation  légère  pour  conjurer  des  orages  dans 
l'avenir.  C'est  ainsi  qu'il  ne  prit  aucune  des  grandes 
mesures  impérieusement  réclamées  par  l'état  de  l'Ecosse, 
pour  y  détruire  un  perpétuel  foyer  de  rébellion,  et  qu'il 
n'apporta  aucune  réforme  dans  la  dangereuse  organisa- 
lion  de  ses  dans  encore  à  demi  sauvages  :  il  n'y  toucha 
|ioinl,  les  voyant  paisibles,  et  on  en  vit  sortir,  peu  d'heu- 
res après  sa  chute,  une  tempête  qtii  mit  le  trdneen  péril  '.  ■ 

A  beaucoup  d'égards,  cependant,  et  considérée  dans 
son  ensemble,  la  longue  administration  de  Walpole  eut 
des  résullats  très-«alutaires  :  elle  contribua  puissamment 
à  affermir  dans  le  royaume  la  dynastie  protestante  et  à 
fortifier,  en  le  développant.,  le  régime  conslitutionnel 
sur  les  bases  établies  en  1688  :  elle  façonna  l'Anglelerre 
aux  habitudes  et  aux  mœurs  de  la  vie  publique.  Walpole, 
enfin,  eut  la  gloire  d'avoir  gouverné  sous  deux  rois,  et 
durant  vingt  années,  satisfait  des  pouvoirs  que  la  con- 
stitution mettait  dans  ses  mains,  sans  jamais  recourir  à 
des  actes  oppressifs  et  contraires  aux  lois,  il  eut  le  rare 
mérite  de  maintenir  longtemps  la  paix  extérieure  en 
luttant  contre  te  flot  furieux  des  passions  populaires, 
sans  faire  aucun  sacrifice  de  l'honneur  ou  des  intérêts  du 

nnir  It  rcronnillre  *n  lui  psur  paiiion  dominanlt  l'aMHtr  if  U  JMÏii 
ihe  («H  »f  ft*a.  H.  Micauliy  répond  ipiriluelleirïDl  k  r«ll(  ■lligiiiaii  qii 
l'inour  dt  11  piit  lui,  en  etttl,  le  tnil  oncMriiliquD  de  W^lpolt,  q*i 
■viil  iJopItf  iwUr  dciiH  :  Qkftfa  an  «KVCTc  ;  nuii  ilu>  nlle  paii  qu'il  altrC' 
lionniil  iiinl  toul  jlail  callc  de  u  propre  «dminiilnlion.  (IbH.) 
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(lays.  U  fut,  saas  éclat,  un  Irès-babile  miaislrc  :  lu  senli- 
inent  du  graod  lui  manquait,  et  pour  cette  cause  autant 
que  pour  l'ombrage  que  lui  donnait  toute  supériorité,  il 
éloigna  de  lui  sjsléinatiquement  tous  les  bommes  distin- 
gués de  son  époque,  non-seulement  dans  la  politique, 
mais  aussi  dans  les  lettres,  dédaigneux  pour  les  écri- 
vains comme  pour  leurs  productions  '.  Incapable  de 
gouverner  comme  le  fit  plus  lard  son  adversaire  William 
Pi!t,  par  le  prestige  des  grandes  cboses,  il  lui  fallut  re- 
courir à  des  procédés  de  séduction  vulgaire,  et,  incorru[>- 
tible  lui-même  plutôt  que  désiutet-essé,  il  répandit  la  cor- 
ruptioD  autour  de  lui,  prodiguant  à  ses  amis  et  à  ses  créa- 
tures l'argent,  les  places  et  les  honneurs  *.  Il  ne  fut  point 
sans  doute  l'inventeur  àt  ces  pratiques  déjà  en  usage 
de  la  façon  la  plus  scandaleuse  sous  Charles  11,  el 
il  ne  les  poussa  pas  aussi  avant  que  l'ont  fait  quel- 
ques-uns de  ses  devanciers  ou  même  de  ses  successeurs, 
mais  il  s'en  cacha  moina;  et,  soit  involontairement, 
par  imprudence  et  légèreté,  soit  par  calcul,  il  con- 
tribua à  faire  considérer  ces  manœuvres  corruptrices 
comme  indispensables  dans  un  gouvernement  libre,  et 
elles  devinrent  dans  la  suite,  à  l'usage  des  gouvernants, 
un  art  et  un  système  auquel  le  nom  de  Walpole  eut  le 


1 .  Piroii  Im  baminn  Iri  plui  cubiimi  i)Di,  diDi  l'iiiltrirnr  caramc  lu  dihan 
im  pu-lcmtal,  Mlujaèrenl  l'idoiiiiidrilian  de  Wilpolp,  an  cili  Boliiiglinikc, 
ChnlcrGïlJ,  Ctrltnl,  Arfylr,  Pallcuri,  Wjndhan,  (>ill,  Lyltlclon,  Pope, 
Swifl,  OaT,  Arbulbool,  FieMiiig,  JobotoD,  TbumpMo,  Akaoïîda,  Gloier, 

2.  W*lpsl<  «pcodiDl  n'tnl  pa*  pour  babiluls  d'ubilirr  ué  tilTcr>air<t.  Il 
cDÔuiiuîÉ  iDUl  la  danger  de  aille  politique  poiilUainie  ;  il  uiaîl  que  pour  un 
eBDtmi  liaii  nilié  il  t'en  pruJuinil  niills  qui  millraleal  k  l'enebfcro  leur 
lileaee  on  leur  *i>la  auiiiUI  qu'il  aunil  recoDia  qu'il  y  lurail  moini  de  pro- 
fil k  UHnirqa'àlccDPiballrr. 
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malheur  de  rester  attaché.  On  a  établi,  par  des  rai- 
80D8  fort  iagénieuaes,  que  le  temps  où  il  virait  les  anit 
rendues  nécessaires  ' ,  et  des  hommes  à  tous  égards  très- 
éminenls  se  sont  montrés  sur  ce  point  indulgents  pour 
Walpo1e*:mai8,  en  admettant  que  la  corruption  prati- 
quéti  en  grand  lui  fût  indispensable  pour  se  p^pétna 
vingt  an8au|>ouvoir;  si,  en  refusant  de  concourir  à  de  a 
déplorables  errements,  il  eût  toigours  pris  pour  mobile 
la  renommée  qu'obtient  un  ministre  à  l'aide  de  princi- 
pes élevés  et  fermes,  soutenus  par  une  cooduite  habile 
et  désintéressée  et  mis  en  lumi^  par  l'éloquence,  il 

I.  ■  Wklpoli,  dilM.  llKaiiUj,  ua  neain  i  U  earrvplion  psvr  |Sb(wmt, 
ftitt  que,  diDi  \e  lempi  où  il  ifcut,  il  éltil  impotiiblt  A»  l'ao  puicr.  La 
pnliquu  de  corruptian  n'tlilcBl  pu  ptetiuirM  t»  Tndon.  pan*  <|ik  km 
pirluBCDlt  «laient  Irta-fiiblci.  cl  it  doi  joun  II  pabticil»  igai  t  cH  énnaft 
•■1  idu  du  piHtmcnl  a  ileié  li  monlIM  d«  kumiiMi  paliliqMi.  Le  pMiHT 
i»  l'apiniuD  pabliqo*  HI  deisBu  li  grand,  qia,  méiat  mut  la  r«crnle  rt- 
tona*  da  U  rtpréMnlalioa,  le  limpls  MUp^aa  qn'uD  ninitln  eÉl  tthu  d» 
niH  ptr  dM«rtru  ftcatïùrtt  TaiM  •  dsi  iHBbm  du  paririacal,  uraitW 
iitlnal  pDirUpardre.  Ma»  dam  \i  lifecla  qui  uilTil  la  mlannlian,  Itckui- 

ner  a  l'iidr  do  la  eorruplion,  ou  qui  lanl  abulumanl  ingotiTtrBablM.  Elb 
■-««il  Ki  laiMcuminti,  uaimaai  XiftiMit,  par  It  Irtaa,  Bianaa*- 
jsard'biii  pu  l'opiniao  du  paji  :  u  coiililulioB  <l*i(  loile  oligaribiqM,  m 
d^libénlioni  ucrilu,  iod  pnuTsir  immenic.  •  (ËataT  on  Walpolt'i,  IdHnW 
■ir  Botta  Hann.) 

1.  •  On  peul  ifflcm.T  ro  conKinicc,  a  du  un  dn  liomiim  In  plat  ttlAnt  it 
«ut  joart,  qaa  l'impulaiio»  lailn  a  Walpole  d'aroir  bu  recuun,  ponr  |tiTer- 
ner,  1  ud<  corruplisn  tani  prtcAleila  aTinl  lui,  n'a  pai  d'aulr*  Toadrawl  fit 
btrancbiH  de  ut  aTctiiiar  l'citreica  hahiiuel  du  paltiiDa|(,  M  la  pinlai  ^ 
lai  tcbappitcat  tnr  la  caracltrr  de  l'tiamme  politique.  Soa  mol  fanrai  :  Tmi 
4m  AoaHHi ojrf  Inr  prie,  Moiblu  n'aioir  pu  éirt  prononcé  dana  an  uufM- 
rat,  maiid'aprti  itt  Ljmoignagca  dlgnctie  foi,  il  nr  l'appliqnanil  qa^  pel- 
^araani  itt  adTcruim  ds  Walpolt,  cunnui  par  l«ir  méprit  de  loul  |iriaâpt. 
Walpol*  aBrail  dit,  ta  parlant  d'nii  artc  d«daia  :  Tma  us  Aaaaut  ft  Int 
prit,  ci  tt\fttr  oluBgmeal  cnltra  k  ce  mal  InuM  aagraTÏU,  •  Lord  fretfhai 
«*rttrRob«rlWalpolf,  ulnfrà. 
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«âl,  il  est  vrai,  aeloo  toute  protNdiilité,  suocombé  pliis  t6t, 
nuis  il  eût  aosH  fortifié,  par  son  exemple,  les  mcean 
pubKqaes,  gardiennes  des  constitutions  et  des  lois;  il 
eût  laissé ,  après  sa  cbale,  on  des  noms  les  plus  jus- 
l^eot  honorés  j  il  se  fût  enfin  réservé  pour  l'aTenir;  et , 
lorsque  Tint  bientôt  le  moment  où  ses  ennemis,  la  plu- 
part atuBÎ  peu  acrupaleiu,  mais  beaucoup  miHne  ba- 
bilea,  monlr^^nt  à  l'œuTre  toute  leor  impuissance ,  le 
pouvoir  lui  serait  revenu ,  et  il  l'eût  eaeroé  d'une  main 
pnisaaDte  et  victorieuse.  Au  lieu  de  cela,  en  alimentant 
de  honleoaes  passions,  il  les  rendit  insatiables;  en  je- 
tant des  trésors  dam  ce  gouffl^,  il  ne  parvint  jamais  à 
le  comU»,  mais  l'élargit  sans  cesse;  il  abaissa  le  ca- 
raclère  national  ;  il  arma  d'ai^mente  plausibles  les-dé- 
tracteurs  du  r^me  conslitulionnel,  et  une  fois  tombé, 
ce  fut  pour  loi^ours  ■ . 


Siilc  du  règae  de  Gsorgsi  II  dipuii  U  cboK  de  lïr  ttobcrl  Wilpoir  jiuqn'i 
oit*  d«  Cwtcnl  (tard  6niirillt|.  —  Pnoiibr*  ftr'iaà*  d«  li  |ii«rn  ie  U 
■•(«euiiHi  l'Aalnclii. 


Quoique  Walpole  ne  revînt  plus  ostensiblement  au 
pooToir,  il  conserva  cependant,  après  sa  chute,  presque 
toute  son  influence  sur  le  roi  :  ce  fut  lui  qui  le  dirigea 

4.L'pMSnill«plB*  lnMJeWilpDlcatpnl  tinniai  qa'i  (tm«  lacdi- 
tflBdmaBd  Bark*.  L'JaparliiltW  de  t'hiftoire  bb»  laii  ana  lai  d'aa  citât 
^»al^■«i  atniti  :  *  Walpala,  dit-il,  |««tm  bMateap  mai»  par  la  aorrap- 
lîai  qu'a  l'aide  àtt  liaai  de  piri!  [^r(|r  af/actanf)...  n  fui  lui  fil,  pr  le 
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dans  le  choix  de  son  successeur  dans  la  diarge  de  premier 
lord  de  la  trésorerie,  et,  cédaiit  à  son  ressenUmenI 
contre  ses  anciens  collègues,  11  s'appliqua,  dans  ces 
premiers  moments,  à  rendre  la  marche  de  l'adminis- 
tration difficile,  sinon  impossible.  Il  indiqua  au  roi 
l'éloquent  Pulteney,  son  ancien  rival,  de  la  part  duquel 
il  prévoyait  un  refus,  et,  à  son  défaut,  lord  Wilmingtoa, 
qu'il  savait  incapable.  Pulteney  consentit  à  former  un  ca- 
binet nouveau;  mais,  cédant  à  des  considérations  d'uD 
ordre  secondaire,  il  allégua  la  répugnance  qu'il  avait 
toujours  montrée  à  remplir  un  emploi  salarié  par  l'État; 
il  refusa  doncla  trésorerie,  qu'il  Ût  donnera  lord  Wilming- 
ton,  se  réservant  dans  le  cabinet  un  siège  sans  porte- 
feuille. Mais  là  s'arrêta  son  désintéressement,  et  il  ac> 
cepta  une  pairie  que  Walpole  lui  ât  adroitement  offrir 
avec  le  titre  de  comte  de  Bath  ■.  Pulteney  oublia  que 
toute  sa  force  était  dans  sa  parole,  que  le  sié^e  vérilable 
de  sa  puissance  comme  orateur  était  dans  les  communes, 
il  s'annula  ainsi  lui-même  à  la  grande  joie  de  son  ancien 

mainliiD  d'uH  lunguc  ptii  ald'on*  4<)iiiubli  libané.camaie  iiu-Ji  pnltciiH 
cfficiM  doiin<ii.'aui  lianoci  Inît,  cuulribu*  |iluiqD«  pcnanna  k  dultr  le  ftJiJi 
Q'Ue proipftilé  quiU  mil  pluiltnl  I  mtaiî  d'io^atrir  I* gloire  niililiin..-.  H 
cul  iH  dcfiuli  tiiii  doulc,  miii  c'ril  li  pruiltDC*  d«  est  baniM,  c'nl  n  i<{<- 
liDc*  fl  u  fe.meli  qui,  joinlt»  k  une  grand*  dooctur  dini  Is  ancien  M  diM 

•iMcll*  In  iiiililiiiioi»  cl  le*  lilwriM  da  piyi.  t  [BtrUi  appMl  fntilkl 
mm  Ittkeoldwkifi,  dl.  til.  dci  Hftiuoira  lut  Wilpola,  par  Ciiii;  p.  761-) 
i.  11  vil  l(  piéje  Ircp  Urd,  cl  pirul  Toulsir  rclinr  ion  cDBieBicoKiitiprt* 
l'iioir  doiiuC  :  Ditii  la  mi  iuilili  ;  il  rcpouiii  ca  reru>  lirilif,  cl  larfi  Psilt- 
nty,  |iar  le  coDiail  da  Walpole,  *  accepler  lao  liira.  ■  Ja  ma  iDUTieui  taatn, 
dilHunce  Walpole,  du  gvilaaL  det  paralei  da  mua  ptra  lanqaa,  raituil  da 
1*  caar,  il  me  racoDli  ea  qu'il  leDail  da  fair*.  TaW4wal  U  «let  d*  U  Mnw*: 
Ja  liani,  ajoula-l-il,  de  rannet  tur  lui  la  parla.  ■  (lUoioirei  lar  It  ri|M  dt 
fleai^n  11.) 
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rival,  et  lomba  tout  ensemble,  dti  Cheslerfleld,  tlans  la 
pairie  et  dans  i'insigoiflance  *.  Walpole  ne  négligea  rien 
pour  semer  la  division  parmi  ses  adversaires  triom- 
phants, mais,  il  avait  pour  cela  peu  d'efforts  à  taire, 
et  la  pente  naturelle  des  clioses  y  suffisait  L'anar- 
chie, à  la  suite  du  succès,  avait  envahi  toutes  les  ré- 
gion? de  l'Ëlat,  et  la  victoire  avait  rompu  la  trêve  entre 
les  fractions  si  nombreuses  et  si  divergentes  de  l'op- 
position. Toutes  maintenant  réclamaient  une  part  dans  le 
succès  obtenu  et  une  plac«  dans  l'administration  nou- 
v^e,  et  durant  ce  conBit  de  tant  de  prétentions  qu'il 
était  aussi  impossible  de  concilier  que  de  satiabire,  on 
entendait  retentir  la  grande  voix  de  la  nation  irritée,  à 
laquelle  tous  les  oignes  de  l'opposition,  devenue 
triomphante,  avaient  depuis  si  longtemps  fait  entrevoir 
la  chute  de  Walpole  comme  le  terme  des  abus  et  le 
commeacement  d'uoe  nouvelle  ère  de  prospérité  sans 
bornes,  mais  dont  chacun  des  divers  partis  se  faisait  une 
idée  différente. 

Od  pouvait  espérer  que,  de  cette  violente  tempête  qui 
avait  soufflé  d«  tous  les  points  de  l'horizon,  que  de  cette 
masse  de  reproches  et  d'accusations  véhémentes  dont  la 
dernière  administration  avait  été  l'objet,  il  sortirait  quel- 
que amélioration  importante,  quelque  grande  et  utile  ré- 
forme, destructive  des  abus  et  victorieuse  de  la  corrup- 
tion :  il  n'en  fut  rien  cependant.  Nous  avons  ^  u  Walpole 
désigner  lui-même  au  roi  le  chef  de  son  gwivernement  : 


I.  U  pratHt«f*  fait  qOB  luTil  Orturd  (Wal|HiUJ  rcnuiBl»  \kA  Balh  (PHlIe- 

ouhgix  :  ■ËhbieD,  Hjilurd,  iluut  voiU  ki  •»»■  cl  mal  l«i  deut  iiidWI.Iui  l«) 
|iliit  imigiiifiiiili  ie  ion  «  l'AajU'ierre.  •  ;1>'  King,  aiiccJuli!»  de  >oii  lempt.) 
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tord  Carterel  et  plusieurs  de  ses  coUôgues  n'arrivèrent 
au  pouvoir  qu'après  avoir  pris  l'engagement  formel  de 
soustraire,  s'il  était  possible,  à  toute  poursuite  celui  sur 
lequel  ils  avaient  naguère  appelé  la  vengeance  du  pays. 
Ce  pacte  tacite  entre  Walpole  et  ses  successeurs  devint 
bienidt  manifeste,  et  contribua  puissamment  à  les  décon- 
sidérer dans  l'opinion. 

L'administration  nouvelle,  dont  birent  exclus  les  pa- 
triotes prononcés  et  les  ardents  lorys,  fut  en0n  complétée, 
citnpaiiiivN    ^t  demeura  composée  an  partie  comme  il  suit  :  le  comtede 
DsoTnii     Wilmingion,  premier  lord  de  la  trésorerie  ;  lord  Haring- 
miniii^rr.    i^q^  président  du  conseil  ;  lord  Hardwicke,  chanceUer  du 
1142.      royaume;  sir  Samuel  Sandys,  chancelier  de  l'Echiquier; 
lord  Carteret  et  lord  Pelham,  duc  de  Newcastle,  secré- 
taires d'État.  Une  chai^  desecrétaire  d'État  pour  l'Ecosse 
futcrééeen  faveur  du  marquisdeTweeddale:  sir  William 
Yonge  demeura  secrétaire  de  la  guerre;  le  frère  du  duc 
de  Newcastle,  Henri  Pelbam,  fut  payeur  général  de  l'ar- 
mée; l'amirauté,  enfin,  fut  mise  en  commission  sous  la 
Lord  ciriini  présidaice  de  lord  Wincbelaea.  Lord  Carteret,  qui  bérila 
lordo'raaTUU]  bientôt  après,  par  la  mort  de  sa  mère,  du  litre  de  comte 
du  âuHi   ^^  Granville,  fut  de  foit  ciief  du  nouveau  oJiinet,  oîi 
Pulteney,  devenu  lord  Bath,  s'était  réservé  un  siège  sans 
portefeuille  :  mais  cet  homme  d'État  perdit  rapidement 
toute  son  influence  en  se  montrant  sans  force  comme 
sans  volonté  pour  exécuter  aucune  des  grandes  mesures 
qu'il  avait  naguère  proclamées  niantes  et  indispensa- 
bles :  il  disparut  ainsi  de  la  scène  politique  et  ne  recou- 
vra jamais  ni  sa  popularité  ni  son  crédit.  Le  roi  confia  ou 
rendit  d'importants  emplois  à  quelques  hommes  fort  in- 
fluents dans  le  parlement.  Sir  Jobn  Hinde  Cotton,  quoi- 
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que  jdcobite  avoué,  derint  membre  de  l'amiraaté,  et 
lord  Cobham,  rétabli  dans  «m  commandement  mili- 
taire, tut  nommé  (eld-maréchal.  Celui-ci  s'était  rendu  po- 
pulaire, et  quoique  les  ministres  eussent  tenté  de  le  ral- 
lier, il  leur  devint  hostile  en  les  voyant  sacrifier  Lee  inté- 
rêts du  pays  aux  leurs.  Autour  de  lui  se  groupèrent  des 
fomilles  puissantes  et  quelques  personnes  d'un  mérite  re- 
connu qui,  sous  le  nom  de  parti  C^ham,  formerait 
bientôt  une  ligue  redoutable. 

Trois  hommes  entre  les  plus  éminents  de  ranctenne 
opposition,  lord  Chesterfleld,  William  Pitl  et  le  duc  d'Ar- 
gyle,  restèrent  en  dehors  de  l'administration  nouvelle;  le 
dernier  cependant,  après  avoir  hésité,  consentit  à  siéger 
dans  le  cabinet,  mais  peu  satisfait  de  la  part  d'inûuence 
et  d'autorité  qui  lui  était  £ute,  il  résigna  sa  place  et  rentra 
dans  l'opposition,  dont  le  foyer  fut  principalement  entre- 
tenu dans  les  communes  par  sir  Watkin  Willams  et 
Shippen  Wynn. 

Il  s'agissait  maintenant,  pour  le  cabinet,  de  répondre  à 
l'attente  générale,  d'annoncer  sa  politique  et  d'opérer  la 
réforme  des  abus  :  sur  tous  ces  points,  les  difficultés 
étaient  immenses,  et  les  remèdes  proposés  plus  dangereux 
que  les  maux  qu'ils  étaient  destinés  à  guérir.  La  diversité  vw  inwnti 
des  vues  et  des  projets  était  infinie,  et  les  nombreux  par-  ia^„^i,He, 
tis  maintenant  triomphants  ne  semblaient  d'accord  que        *'* 

^        palrialM  pair 

sur  un  point,  savoir  :  pour  accuser  Walpole  et  demander        u 
sa  tête.  Les  uns,  d'ailleurs,  voyaient  une  calamité  pu-    "™  "     *' 
blique  dans  l'acte  de  la  seplennaUté  dont  ils  exigeaient  le 
rappel,  d'autres  dans  le  maintien  d'une  armée  perma- 
nente en  temps  de  paix,  étrange  grief  au  milieu  d'une 
guerre   dont   nul  ne  prévoyait  le  terme  :  quelques-uns 
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demandaient  une  (orte  réduction  dans  les  taxes  et  m 
même  temps  recommandaient  de  pousser  la  guerre 
avec  (iltis  de  vijtueitr';  plusieurs,  enfin,  attribuaient 
la  misère  croissante  des  classes  pauvres  à  une  trop 
grande  exportation  de  la  laine  anglaise ,  comme  si  le 
meilleur  moyen  de  soulager  li^  malbeureux  était  de 
tarir  une  des  principales  sources  de  la  richesse  na- 
tionale! Aucune  mesure  sérieuse  ne  fut  ni  adoptée  ni 
proposée  contre  la  corruption  qui,  durant  l'adminîslra- 
Uon  de  Walpole,  avait  fourni  le  texte  de  toutes  les  att.i- 
ijues  de  ses  adversaires  ^;  et  ceux-ci,  en  se  bornant  às'em- 
(larer  de  toutes  les  places  sans  ap|>orter  à  la  ]>olilique  au- 
cune modiâcatioii  sensible,  jetèrent  pour  de  longues  an- 
nées dans  le  royaume  une  immense  dériveur  sur  le  titre 
<tc;Hi(rto(eg  dont  ils  s'étaient  parés,  et  à  l'aide  duquel  ils 
s'étaient  élevés  au  pouvoir  '.  Ils  demandèrent  cependant 
et  ils  obtinrent  que  lo  nombre  de  ceux  qui  tenaient  une 
charge  à  la  cour  etdans  l'Etat  fût  réduit  dans  la  chambre 
basse,  seule  mesure  proposée  qui  eât  un  caractère  d'uti- 

t.Tind*1. 

.3.  Les  pieilleurt  U|irUi  vu  Aiinldtrre  u>nl  incure  oujouT^I'liui  pirli|«i  >■( 
ta  r£forincir|u'il  eùi  iU  mnltgfui  ifacconiiitir  il  ja  uiiiitale.  H.  Hiaiiliy 
ftoê»  qu'il  j  xinil  eu  loul  iTial*g«  t  uppriintr  ik%  c«ll<  CpDi]ur  lai  Irtii- 
ckiict  in  tMUfl  fMTTU  Tonma  su  l'a  fail  i»  no>  jnuri.  Lord  Hibou  ppnir, 
■  u  cnulrairr,  i|uc  li  rarinlocralii  ii'ffti  pas  eu  slon  l'iriPuciite  rlrrlunlp  qur 
Ini  dunnalenl  ret  bour^i.  Inuli'i  Itr  numrti  ïniqtin,  riillcgin  ou  d^mlmtH 
pre^MMi  par  l«t  ptrlit  ?i>lHli  k  U  Ehulc  it  Witpsl*,  aatiionl  Irouta  httui 
Jsut  Ict  coinoiuiMi. 

3.  U  Ion  SmoUu  etl  4'accnrd  >u.'  ce  poial  avec  Im  mcilU«n  liislontni  ia 
parti  «hig,  t  1^  iialion  le  pliinuil,  dil-il,  île  ce  qu'au  liea  iI'bii  ibaiigmn<< 
lolal  d'haninn  «1  dn  nnurei,  l'anclm  miiiitlïra  ttùl,  ta  nwlrain,  brlifit 
par  l'uniiin  lU  ecui  fui  l'miiciil  rcnicrié,  «I  de  ce  qoe  In  ancicut  tnl«r(li 
domlnaitnl  dans  le  parlcincnl  nviv  une  pluigrinilc  iollurncf.  •  (Smntrll.  flitl 
ifAn«l..  1.  n,  r.  y,i.) 
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Ulo  véritable,  si  elle  n'eût  été  portée  par  ses  auteurs  fort 
au  delÀ  des  limites  nécessaires. 

De  toutes  les  questions  à  débattre,  celle  sur  laquelle  la 
Toii  des  partis  semblait  l'édio  du  \œn  public,  le  procès  ^^'^'."m' 
à  faire  à  Walpole,  fut  la  première  agitée.  La  motion,  élor        'J* 
qnemment  combattue  par  son  âls  Uoraœ,  mais  soutenue 
par  William  Pitt,  fut  votée  à  une  faible  majorité  de  sept 
voix  ',  et  il  fut  dit  que  l'enquête  ne  porterait  que  sur  les 
dix  dernières  années.  Le  comité  désigné  pour  s'en  occu- 
per fut  formé  presque  tout  entier  des  ennemis  du  mi- 
nistre déchu,  et  cependant,  aju-ès  de  minutieuses  recher- 
ches, les  faits  de  corruption  notoire  que  le  comité  put 
établir  à  la  charge  de  Walpole,  se  riduisirent  à  un  nom- 
bre très-faible,  et  fort  inférieur  à  l'atteule  générale  de  ses 
adversaires.  Un  bill  détesLible  fut  alors  présenté  pour  as-    nntprapiMé 
Burer  leur  vengeance.  On  proposa  de  |)romettre  l'absolu-  7'°m'ii""M' 
tion  ou  l'ûnpunitéà  tout  témoin  qui  viendrait  dépoeer        ■" 

,       „,    ,       ,  ,    ,     ,  , ,   ,  J<«oMiitMtn. 

contre  Walpole,*  et  de  le  soustraire  ainsi  d  avance  a  la  res- 
ponsabilité de  son  témoignage.  C'était  donner  un  encou- 
ngement  aux  ressentiments  particuliers ,  c'était  faire 
un  appel  aox  délateurs.  Ce  bill  enlevait  à  l'accusé  tontes 
les  garanties  que  donnait  bux  citoyens  la  constitution 
et  les  lois.  On  s'indigne  de  la  servitude  dans  laqudle  tes 
partis  retiennent  souvent  leurs  plus  illustres  membres, 
et  des  enitrémités  violentes  auxquelles  ceux-ci  sont  en- 
traînés par  l'ambition,  en  vojant  William  Pitt,  l'auteur 
des  mesures  les  plus  glorieuses  pour  l'Angleterre,  l'élo- 

I .  Biei  na  démodlrt  miiui  qu«  et  rttnlial  combico  tiùt  rMlirint  dint  lr>iii 
la  pinii  le  ■oabrc  itt  hammM  lincH^,  Ioth|u«,  pour  rcntirier  Wilpnle, 
pretqiia  loui  le  dénoiicèrrnl  eammc  Inllrek  un  p*^,  rt  digne  ilet  pi  m  grandi 
AUimtmIt. 
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quent  défiuiseur  des  droits  des  dtoyeos,  appuyer  dans 
cette  occasioa  cootre  Walpole  ud  acte  aussi  odieui.  L«^ 
bill  fut  adopté  dans  les  communes,  mais  il  échoua  dans 
l'autre  chambre,  où  Carteret  le  combattit,  et  où  le  lord 
diancelier  Haxdwick  le  Qétrit  en  ces  termes  :  «  Dans  mon 
opinion,  dit-il,  ce  bill  est  calculé  pour  rendre  toute  dé- 
fense impossible,  pour  enlever  à  l'accusé  toute  prolec- 
tioD,  pour  déchaîner  sur  le  monde  l'oppression  et  le  par- 
jure :  il  est  tait  pour  éblouir  les  méchanls  par  la  psK- 
pective  d'une  sécurité  absolue  et  pour  les  encourager  à 
acheter  l'absolution  d'un  crime  par  un  crime  nouveau... 
le  comité,  par  un  statut  si  vague,  se  trouvera  investi  du 
pouvoir  de  s'enquérir  sans  limites  et  de  juger  sans  con- 
trôle. Ce  bill  confond  toutes  les  notions  du  bien  et  du 
mal,  et  j'y  vois  un  tel  danger  et  une  si  criante  injustice, 
u  Ml  r^fU  «jae  je  consentirais  plus  volontiers  à  le  voir  rendu  contre 
j^fj^     moi-même  qu'à  le  voter  dans  le  procès  d'un  autre  '.  » 

WM(  ^'ai  Ull  La  motion  fut  r^etée  par  les  pairs  à  une  forte  majorité  '. 
lanppd        L'attaque  dirigée  dans  cette  même  session  contrôla 

I'hm  nmmmI.  septennalité  n'obtint  pas  plus  de  sua:ès,  et  Pulteney  (lord 
Datfa),  qui  dans  l'opposition  avait  été  l'un  des  plus  violents 
adversaires  de  l'acte  septennal,  le  défendit  maintenant  et 
le  fit  maintenir. 

Le  brillant  Carteret,  doué  de  tous  les  dons  du  plus  heu- 
reux génie,  ne  sut  pas  mieui  échapper  que  son  collée 
Pulteney  aux  influences  de  la  nouvelle  situation  qu'il  oc- 
cupait, et  après  avoir  longtemps  tonné  contre  les  ten- 


i.  P*rU«u*f«y  twiorjr,  debttniii  lh>  lardi  on  ibs  bill  lu  indtmMljni- 
!(■(■,  Tol.  XII,  p.  64>-7)>. 
:.  P*r  ll&iaiiMilniaaii»».,  p,  T3i. 
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dances  el  les  mesures  lianovrieanes  de  (>eoi^i«  II,  il  se 
montra,  en  sa  qualité  de  secrétaire  d'Rtat  |>our  l'cxtérieui', 
le  |)lus  empressé  à  les  favoriser.  Le  débat  le  plus  vif  s'en- 
gagen  sur  ce  point  dans  les  communes,  au  sujet  d'un 
cor|>s  de  seize  mille  Hanovriens  que  le  roi  désirait  lever 
el  entretenir  sur  le  continent  aux  frais  de  l'Angteterre-. 
Carleret  soutint  la  motion,  qui  provoqua  de  grands  cris 
dans  les  communes  et  une  attaque  vigoureuse  de  William 
Pitt,  et  qui  cependant  fut  voUe  par  une  forte  majorité. 
On  eut  ainsi  une  nouvelle  et  invincible  preuve  qu'une 
foule  de  ceux  qui  avaient  tait  tomber  Watpole  agissaient 
maintenant  comme  lui,  et  Bolingbrokc,  récemment  de 
retour  en  Angleterre,  était  dans  le  vrai  lorsqu'il  disitit 
à  cette  occasion  :  a  Les  principes  véritables  de  ta  der- 
nière opposition  ont  été  ceux  d'un  très-pelit  nombre 
d'opposants  '.  n  Le  nouveau  cabinet,  fonctionnant  àpeine 
depuis  une  année,  et  déjà  complètement  impuissant 
à  réaliser  aucune  des  espérances  que  son  arrivée  aux  af- 
faires avait  fait  concevoir,  provoquait  les  mêmes  cla- 
meurs que  ses  chefs  avaient  poussées  contre  Watpole, 
et  il  mettait  aussi  tout  son  espoir  dans  la  division  de  ses 
adversaires. 

Les  changements  survenus  dans  l'administration  ne  fu- 
rent guère  sensibles  que  sur  le  continent,  où  des  secours 
efflcaces  furent  donnés  à  Marie-Thérèse  :  lordBalb  (Pul- 

I.ll4wi»ilk  tall<épiH|uctuD>inilur<lUinli>MnliTCGMnBMintdci«ril<l 
•  L>  \ibtt\6  •  éU  de  nui  JDurt  l«  cri  J'agc  ctrliiu*  cd^ork  d'iionotn,  comiuo 
Il  ftérofuiit  •  tW  caiui  il'uae  iulr«  k  un*  épvqmi  «■ICrîcure  )  mail  vv  a'i- 
uii  qa'aa  cri  degncrrr,  <l  11  ttuteât  la  liberté  éuil  luii  tinugir*  l  la  pci- 
létittAfh  qui  te  JonamBl  poar  mal  d'urdrck  Itun  laldilt,  t]u«  liauieJ* 
uiil  Goirgci  ou  <la  taiiil  Uuuii  l'^iail  >ui  couiliillinl.  Jim  \a  lilaill»  mltt 
let  Fnutab  ik  U>  Aii£la».  {Ullftà  lotil  aarchmcAl,  Il  Buvtnibic  ITIG.) 
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teney)  et  Carterel,  malgré  leur  condtiiU!  antérieure  rela- 
tive aux  affaires  du  continent,  fureni  d'accord  entre  eux  et 
avec  le  roi  pour  intervenir,  et  ils  obtinrent  do  parlement, 
dans  ce  but,  des  subsides  et  des  soldats.  Seize  mille  An- 
glais forent  envoyés  en  Flandre,  sous  les  ordres  de  Iwd 
,  Slatrs,  pour  coopérer  avec  les  Hollandais,  qui  s'étaient 
engagés  à  défendre  la  pragmatique  du  dernier  empereur. 
■  Déjà  Maritt-Tbérèse  avait  réparé  ses  premières  défaites: 
la  fortune  lui  revenait,  ramenée  par  aa  persévérance  et 
son  courage.  Attandonnée  de  tous  l'année  précédente,  et 
forcée  de  se  retirer  devant  t'armée  française  en  marcbe 
sur  Vienne,  elle  fit  un  énei^que  appel  à  la  fldélité  de  ses 
sujets  hongrois.  Les  états  de  Hongrie  avaient  été  convo- 
quésparelleàPresttourg:  là  Marie-Tbérèse  parait  en  cos- 
tume national,  tenant  danssesbras  son  fils  figé  seulement 
de  quelques  mois  :  elle  le  présente  aux  états  et  demande 
leur  secours  :  «  Je  remets  en  vos  mains,  dit  elle,  la  fille  et 
le  fils  de  vos  rois  qui  attendent  de  vous  leur  salut.  *  Soa 
discours,  qu'elte  prononce  en  latin,  idiome  des  états, 
éleclriee  tous  le-s  cœurs  :  les  nobles  hongrois  tirent  leurs 
sabres  et  s'écrient  :  k  Mourons  pour  notre  roi  Harie-Tbé- 
rèsel  »  De  prompts  effets  suivent  ces  paroles  :  une  armée 
se  lève  pour  elle,  reprend  t'Autricbe,  envahit  la  Bavière, 
"'  force  le  marquis  de  Ségur  à  capituler  à  Lintz,  et  l'électeur 
est  dépouillé  de  tous  ses  états.  Déjà  le  roi  de  Sardaif^ 
s'était  détaché  de  la  ligue  et  déclaré  défenseur  de  Marie- 
Thérèse  :  le  roi  de  Prusse  traite  à  son  tour  avec  elle,  en 
obtenant  la  cession  de  la  Silésie,  et  les  Français  se  voient 
réduits  en  Bohême  a  trente  mille  honunes  serrés  entre 
deux  armées.  Prague  est  bloquée  par  les  Autrichiens.  Le 
maréi'biil  de  Mulleltui»,  onvuïé  au  secours  de  cette  ville, 
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ne  peut  |>énétrer  jusqu'à  elle;  il  est  destitué  et  remplacé 
par  le  duc  de  Brogtie,  qui  s'échappe  seul  de  Prague  pour 
aller  prendre  le  commaDdemeat  de  l'arniéc.  La  défeose  Ëm 
de  cette  capitale  est  confiée  au  maréchal  de  Belle-Isie  :  p, 
cduhci,  hors  d'état  de  la  conseryer,  l'évacué  à  la  tète  de  °'  ' 
douze  mille  fantassins  et  de  trois  mille  cavaliers  :  il  opère  f" 
une  brillante  retraite  sur  Egra,  au  coeur  d'un  hiver  ri-  i 
fKHireux,  et  Prague  capitule. 

Le  maréchal  de  Noailles,  établi  sur  te  Mein  avec  son  ar- 
mée,  surveillait  alors  les  mouvements  de  l'armée  anglaise 
et  hanovrieane  commandée  par  lord  Stairs,  et  ou  s'étaient      ^ 
rendus  le  roi  Georges  II  et  son  flls  le  duc  de  Cumberland. 

"  DM 

Il  fit  passer  la  rivière  à  des  corps  nombreux  en  face  du 
village  de  Oettingen,  et  d'un  étroit  défilé  que  les  Anglais 
devaient  traverser  :  là.  le  duc  de  Gramont,  neveu  du 
maréchal,  caché  avec  tonte  la  maison  du  roi  dans  un 
ravin  profond  où  il  fallait  que  l'armée  anglaise  descendit, 
devait  l'attendre  et  lui  fermer  le  passage,  tandis  que  des 
batteries  étaient  disposées  sur  l'autre  rive  de  manière  à 
foudroyer  le  corps  de  bataille.  Cette  armée  allait  être  dé- 
truite, la  témérité  de  Gramont  la  sauva  :  avant  qu'elle 
fût  complètement  cernée  et  que  le  maréchal  eût  ordonné 
l'attaque,  Gramont  quitte  son  poste  et  fond  sur  les  An- 
glais qui  l'écrasent  par  leur  artillerie  avanta(;eusement 
postée  sur  une  colline;  il  s'élance  pour  s'en  emparer,  mais 
en  vain,  el  masque  l'ennemi  aux  batteries  françaises 
qu'il  oblige  à  cesser  leur  feu.  Noailles  emploie,  pour  dé- 
gager son  neveu,  les  ressources  qu'il  avait  réservées  pour 
anéantir  l'ennemi,  et  fait  passer  son  armée  de  l'autre  côté 
du  Mein,  dans  un  champ  resserré,  incapable  de  la  conte- 
nir. Enfin,  après  trois  heures  d'une  mêlée  sanglante  el 
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sans  résultat,  il  ordonne  la  retraite,  et  le  cliaini)  de  ba- 
lailte  demeure  aux  Anglais. 

La  seconde  année  française,  commandée  par  le  maré- 
chal de  Broglie,  ne  put  se  soutenir  sur  1*3  Danube  devant 
le  prince  Charles  de  Lorraine,  frère  du  Rrand-duc  Fran- 
çois :  la  Bavière  fut  évacuée  :  il  devînt  impossible  au  ma- 
réchal de  Noailles,  après  la  retraite  de  Broglie,  de  se 
maintenir  dans  la  Franconie,  où  il  avait  pendant  deui 
mois  contenu  l'armée  des  alliés,  et  la  Qn  de  la  cam- 
pagne de  1743  porta  la  guerre  sur  la  frontière  de  la 
France.  L'empereur  Charles  VII  n'avait  plus  d'élals  : 
cet  infortuné  prince  signa  un  traité  par  lequel  il  renon- 
çait à  toutes  ses  prétentions  sur  l'Autriche,  s'engageaol 
à  demeurer  neutre  pendant  la  continuation  de  la  guerre, 
et  laissant,  jusqu'à  la  paix  générale,  ses  états  hérédi- 
taires de  Bavière  entre  les  mains  de  Marie-Thérèse,  qu'il 
s'était  promis  de  dépouiller,  et  dont  l'alliance  par  le 
traité  de  Worms,  œuvre  du  secrélaite  d'Etat  Carlerel, 
fut  resserrée  avec  l'Angleterre  et  le  roi  de  Sardaigne. 
La  mort  de  lord  Witmington,  survenue  à  cette  époque, 
rendit  vacante  ta  chai^  de  premier  lord  de  la  trésorerie, 
à  laquelle  prétendirent  lord  Bath,  qui  l'avait  rcfuiée 
deux  ans  auparavant,  et  son  collègue  Henri  Pelbatn, 
frère  du  duc  de  Newcastle.  Ce  fut  Pelham  qui  l'obtint 
'avec  l'appui  de  lord  Orford  (Walpole),  qui,  toujours 
maître  de  l'oreilledu  roi,  exerçait  sur  les  événements  une 
influence  d'autant  plus  durable  qu'elle  était  moins  ape^ 
çue.  Sacrifiant,  vers  celte  époque,  son  ressentiment  à  son 
dévouement  au  monarque  et  au  pajs,  il  se  vengea  du 
cabinet  qui  l'avait  renversé  en  lui  prêtant  scMi  utile  assis- 
tance.  Le  ci'i  per|>étuel  tes  adversaires  du  gouvernement 
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H  de  la  maison  de  Hanovre,  le  mot  de  ralliement  qui 
les  unissait  tous  et  qui  retentiasail  fort  avant  dans  le 
cœur  de  la  nation,  était  toujours  celui-ci:  Point  cUtrou- 
pa  hanovriemes  !  point  de  tubtide»  pour  le  Han6vre!  et 
nous  avons  vu  Carteret  perdre  sa  popularité  en  s'attacbant 
à  les  défendre,  après  l'avoir  gagnée  à  les  décrier.  Au 
phis  fort  de  la  guerre  dans  laquelle  le  royaume  était  en- 
gagé, seize  mille  Hanovriens  agissaient  de  concert  avec 
l'année  anglaise  sur  le  continent.  L'opposition  vit,  dans  ce 
bit,  un  crime  de  lèse-nation  :  elle  s'indigna  que  l'or  an- 
glais soudoyât  l'étranger ,  et ,  oubliant  qu'elle-même 
avait  provoqué  la  guerre,  que  pour  la  soutenir  il  fallait  de 
l'aient  et  des  soldats,  et  qu'à  défaut  des  troupes  kano- 
vriennes,  il    faudrait  augmenter  dans  une  proportion 
considérable  l'armée  anglaise,  elle  remplit  de  ses  cla-     cnadaiie 
meurs  les  lieui  publics,  lesjoumaux  et  tes  deux  chambres.         <ic 
Le  roi  lui-même  fut  insulté,  et  déjà  le  ministère  fléchis-     °'''^'  ""'' 
sait,  lorsque  l'anden  ministre  déchu ,  Walpole ,  sortit  de 
sa  relraite,  rendit  courage  aux  frères  Pelhams  épouvan- 
tés, et  fit  entendre  pour  la  première  fois  dans  la  chambre 
des  pairs  sa  parole  éloquente.  Il  fit  voir  dans  la  conduite 
passionnée  de  l'opposition,  dans  cette  tempête  furieuse  si 
mal  à  propos  déchaînée,  une  insulte  à  la  m^esté  royale 
elle-même  ;  il  supplia  les  lords  d'oublier  leurs  déplorables 
discordes,  et  de  se  serrer  autour  du  trône  dans  un  senti- 
ment  d'affection  et  de  dévouement  commun.  Le  succèsJont.«iuaibi>H 
couronna  ses  efforts;  Walpole  refoula  le  Ilot  furieux  de     *  "^m 
l'opinion  soulevée;  ce  fut  son  plus  beau  triomphe,  celui    'j^'j'^" 
de  l'éloquence,  du  bon  sens  et  de  l'honneur  '. 

I.  Tirai  It  msaJc,  el  le  |>rince  Ui-idviik,  [ccduiihI  igur  li  liril  OrforJ 
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Les  Iroupes  hanovriennes  furent  mainlânucs,  cl  jainuis 
temps  n'aurait  été  plus  mal  choisi  pour  affaiblir  l'ar- 
mée. L'orage  grondait  de  toute  part  sur  l'Angleterre.  La 
France,  irritée  du  traité  de  Worms,  et  où  des  conseils 
belliqueux  avaient  prévalu  depuis  la  mort  récente  du  car- 
dinal Fleury,  venait  de  conclure  à  Fontainebleau  une  al- 
liance offensive  et  défensive  avec  l'Espagnt;,  et  dans  le 
même  moment  le  fils  du  prétendant,  le  jeune  el  brillant 
Charles-Edouard,  paraissait  sur  la  scène,  et,  de  concert 
avec  la  France,  il  préparait  une  invasion  formidable. 
Deux  escadres  françaises,  sous  l'amiral  Roquefeuille,  de- 
vaient sortir  simultanément  des  |iorts  de  Brest  et  du  Ro- 
cbeforl  afin  de  protéger  des  tran6|iorts  nombreux  réunis 
a  Dunkerqiie,  «t  destinés  à  porter  en  Angleterre  rbérilier 
des  Stuarts  avec  quinze  mille  vétérans  pour  emporte,  et 
Maurice  de  Saxe  pour  les  commander.  A  de  si  grandes 
forces  l'Angleterre  n'avait  à  opposer  alors  que  neuf  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et  la  flotte  que  l'amiral 
Norris  commandait  dans  la  Manche. 

Le  prince  Charles-Edouard,  ajirès  avoir  reçu  de  son 
père,  le  chevalier  de  Saint-Géorgie,  ses  pleins  pouvoirs 
avec  des  lettres-patentes  qui  lui  conféraient  le  titre  de  ré- 
gent du  royaume,  quitta  Rome  déguisé,  suivi  d'un  seul 
dcunestique  :peu  dcjours  après  il  se  rendit  à  Paris:  delà 
il  gagna  Gravelînes  où  il  évita  de  se  faire  connaître,  at- 
tendant avec  impatience,  et  les  regards  tournés  vers  les 
côtes  d'Angleterre  ,  le  moment  d'y  descendre. 

Jamais  la  maison  de  Hanovre  ne  s'était  trouvée  dans 
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tics  circonstances  plus  critiques.  Hais  pour  repousser    ArmnmcDi 
cette  redoutable  invasioD  comme  toutes  les  précédentes,    f'^jj^*'*''' 
hormis  celles  du  premier  et  du  troisième  Guillaume,  les     i«  f""" 
éléments  et  la  fortune  luttèrent  avec  tes  Anglais  contre  les  le  priicndim 
envahisseurs.  L'amiral  Roquefeuille  arriva  en  vue  de 
Spithead  sans  avoir  rencontré  la  tlolle  anglaise,  et,  croyant       '^*  *' 
celle-ci  abritée  dans  la  rade  de  Portsmouth ,  il  jugea 
le  moment  propice,  envoya  à  Dunkenjue,  à  l'armée  ex- 
'  |)éditioiinaire,  le  signal  de  mettre  k  la  voile  sur-le-champ, 
et  il  cingla  lui-même  avec  son  escadre  vers  l'embouchnre 
de  la  Tamise,  s'arrétanl  en  vue  et  à  peu  de  dislance  de 
LHingencss.  Là  parut  la  flotte  anglaise.  Roquefeuille,  la 
voyant  supérieure  en  nombre  à  la  sienne,  leva  l'ancre 
durant  la  nuit  et  Ht  voile  vers  la  France,  espérant  attirer 
l'ennemi  après  Ini,  et  donner  par  cette  manœuvre  à 
Chark-s-Etlouard  l'occasion  d'aborder  sur  un  autre  point. 
Déjà  la  moitié  de  l'armée  d'invasion  s'étaîl  embarquée,  et 
avec  elle  Maurice  de  Saie  et  le  prince.  Mais,  durant  la     'do 
nuil,  une  violenle  tempête  s'éleva,  dispersa  la  flotte  de   '  "i'*^"""- 
Roquefeuille,  maltraita  cruellement  celle  du  prince,  brisa      *">**■ 
ses  plus  grands  bâtiments  qui  périrent  avec  leurs  équi- 
[ogL-s,  et  rejeta  la  plupart  des  autres  sur  la  côte  où  ils 
échouèrent;  un  petit  nombre  seulement  rentrèrent  dans 
les  ports;  l'expédition  avait  complètement  avorte.  Cbar- 
los-Edouan)  essaya  inutîlemciitd'enpré|»arerunesecon(le: 
.  les  ministres  français,  découragés  par  un  si  grand  revers, 
refusèrent  leur  concours  à  une  nouvelle  entreprise,  et 
Maurice  de  Saxe,  qui  mieux  que  personne  aurait  pu  en 
assurer  le  succès,  et  dont  le  nom  valait  une  armée,  fut 
nommé   au  commandement  des  forces    rrant;aises  en 
Flandre. 
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L'Angleterre  avait  été   ni(Hns  heureuse  à  la  même 
époque  dans  la  Méditerranée,  où  les  Sottes  combinéGs 
'de  France  et  d'Espagne  avaient  livré  un  comtiat  glwieiu 
à  l'amiral  Mattliews  qui  bloquait  Toulon.  La  victoire  ce- 
pendant, longtemps  disputée,  fut  à  peu  près  indécise, 
quoiqu'elle  se  tût  déclarée  peut-être  pour  les  Anglais 
si  une  violente  querelle,  survenue  entre  les  deux  ami- 
raux Hatthews  et  Lestock,  ne  les  eût  affaiblis  <.  U 
guerre  sévissait  alors  dans  toute  l'Europe,  et  le  roi  d« 
op«raiû>D>    Pi'isse  Frédéric  II,  alarmé  des  rapides  succès  de  l'Au- 
miiiuirct     tficbe  et  inquiet  de  nouveau  pour  la  possession  de  la 
IccoDiinroi.  Silésie,  avait  repris  les  armes  contre  Marie-Tbérèse,  qui 
ATn.      Toyaitainsi  ligués  pour  la  renverser,  la  France,  l'Espagne 
et  la  Prusse.  Une  armée  française  se  réunit,  sous  le 
prince  de  r.onti,  pour  agir,  de  concert  avec  les  Espa- 
gnols, contre  le  roi  de  Sardaigne  en  Savoie  et  en  Ita- 
lie. Une  autre  armée,  sous  le  maréchal  de  €oign<f ,  se 
tenait  sur  la  défensive  en  Alsace,  et  le  principal  théâtre 
de  la  guerre  devait  être  la  Flandre,  où  ounniandaient 
les  maréchaux  de  Noailles  et  de  Baxe. 

Le  roi  Louis  XV  lui-même  se  rendit  au  camp  :  cent 
mille  Français  fondirent  sur  les  Pays-Bas,  et  dqà  une 
grande  partie  de  la  Flandre  était  conquise  lorsqu'on  ap- 
prit que  le  prince  Charles  de  Lorraine,  à  la  lêle  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  avait  passé  le  Rhin  à  Spire, 
qu'il  s'était,  empare  des  lignes  de  Wissembourg  et  avait 
repoussé  Coigny,  trop  faible  pour  lui  résister.  Les  Fran- 
çais changèrent  leur  plan  de  campagne,  leurs  prindpiles 

I.  Hi  furenlrappeUd'un  el  l'mlre  tn  AngUltrra  pour  nain  oMptt  Jf 
leur  condnilcI^cDiir  marliilr  qui  Xd  jugra,  uquiltt  le  premier  :  tlIrM''*' 
le  KMud  el  le  dtclira  incapable  de  lerrir  i  l'aTCuir  le  roi  nr  In  mm. 
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forces  étaient  en  Alsace,  et  ils  se  tinrent  sur  la  défensive 
en  Flandre,  où  Maurice  de  Saxe  neconserva  que  quarante 
mille  hommes,  tandis  qu'avec  le  reste  de  l'armée,  Noaîlles 
marclia  sur  le  Rhin.  Louis  XV  voulut  l'y  suivre,  mais 
une  maladie  dangereuse  le  retint  à  Metz. 

Le  roi  de  Prusse  entrait  alors  de  nouveau  en  Bohême  et 
en  Moravie,  et  en  douze  jours  il  fit  capituler  k  Prague 
une  garnison  de  dix-huit  raille  hommes.  A  cette  nouvelle, 
le  prmce  Charles  quitta  promptement  le  Rhin,  rappelé 
par  une  diversion  que  (Il  le  roi  de  Pologne  sur  les  der- 
rières de  l'armée  prussienne;  mais  leurs  efforts  réunis 
ne  purent  empêcher  l'évacuation  de  la  Bavière  par  les 
Autrichiens  et  l'envahissement  du  Piémont  par  le  prince 
de  Conti  et  les  Espagnols,  après  d'héroïques  exploits  dans 
des  défilés  réputés  im praticables.  L'empereur  Charles  VII 
était  rentré  pour  la  troisième  fois  dans  Munich,  sa  cani-       ><<>'> 

,  ,      -  ,  d«  l'tmpvrcnr 

taie,  consume  par  le  chagnu  et  les  maladies.  Il  y  mourut  clurin  vn. 
l'année  suivante  (1148),  figé  de  quarante-sept  ans,  lais-  nu. 
SBDt  cette  leçon  au  monde,  dit  Voltaire,  que  le  plus  haut 
degré  de  la  grandeur  humaine  peut  élre  aussi  le  comble 
de  la  calamité.  Son  fils  Maximilien-Joseph,  instruit  par 
les  malheurs  de  son  père,  trompa  l'espoir  de  ceux  qui  se 
fiattaient  de  l'opposer  à  Marie-Thérèse;  il  traila  avec  elle 
comme  électeur  de  Bavière,  et  lui  promit  en  cette  qua- 
lilé  sa  voix  pour  le  grand  duc  François  son  époux,  qu'elle 
espérait  faire  élever  au  trône  impérial.  Louis  XV,  irrité 
de  cette  prétention,  continua  la  guerre. 

L'Angleterre  vitalors  une  nouvellecriseminjstérielieqnî 
eut  pour  singulier  résultat  de  raffermir  le  cabinet,  en 
renversant  le  plus  éminent  de  ses  membres,  lord  Car- 
leret,  récemment  appelé,  après  la  mort  de  sa  mère,  à  lui 
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succéder  au  titre  de  onnle  de  Graavîlle.  Nul  oe  \'é^- 
lait  b1ot8  dans  le  royaume  en  savoir  littérure,  en 
connaissances  historiques  et  générales  et  en  éloquence. 
L'un  des  hommes  auiqaels  il  eût  été  permis  de  se  mon- 
trer rigoureux  envers  lui,  Horace  Walpole,  a  dit  de  lord 
Granville,  qu'il  surpassait  en  génie  tous  les  politiques  de 
son  temps  ',  et  cependant  il  tomba  devant  des  hommes 
médiocres,  dont  la  p(riitique  sur  presque  tous  les  points, 
s'écartait  peu  de  la  sienne,  et  qui,  très-inlerieurs  à  lui  en 
talents  et  en  savoir,  lui  étaient  supérieurs  par  l'esprit 
de  conduite,  dans  l'art  de  se  ménager,  de  se  maintenir 
et  de  pourvoir  au&  exigences  de  la  situation.  Granville  ou- 
blia que  l'opinion  qui  prend  aisément  lechangeet  soatfire 
niieui  d'être  abusée  que  d'£tre  bravée,  s'attache  sonvenl 
beaucoup  moins  fortement  aux  principes  qu'aux  appa- 
rences et  aux  mots,  surtout  lorsque  ceux-ci  sont  l'exprei- 
sion  d'uD  sentiment  ou  d'une  passion  populaire.  Or,  dt^ 
puis  l'avènement  de  la  maison  de  Handvre,  le  cri  de 
guerre  de  tous  les  adversaires  de  cette  maison  ou  des  mi- 
nistres était  :  Point  de  sacrifices  de  l'Angleterre  au  HanA- 
vre  et  à  l'étranger,  cri  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
trouvait  un  puissant  écbo  dans  les  doux  passions  les  plus 
fortes  au  cœur  d'un  peuple,  la  jalousie  nationale  et  la  parct- 
tnonio.  Non-seulement  lord  Granville  trompa  sur  ce  point 
comme  son  collègue,  lord  tiath,  l'attente  générale,  il  la 
défia.  Nul,  sous  l'administratioa  de  Walfiole,  n'avait  élevé 
plus  haut  la  voix  contre  tous  les  actes  qui  semblaient 

l.NnMtfMiw  («rifM  àt  GtoTjall.  —  HorMM  Wtl|>oU  init  IrdMÎl 

A'tistL  rigoureui  dtnt  tou  jubviikiiI  lur  Cirlcrel  :  celui-ci  ■;■■!  <l«  l'ua  d« 
Bdïeriiirei  1m  plut  funiiidil.lei  do  son  perï.  —  Hiiiolell  piirle  tur  lord  Qtxf 
«ilie  un  iiigcmciii  unnblablit  daat  ton  roman  d'IliMqftry  Ttiafar. 
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mettre  au  service  de  l'électorat  de  HanAvre,  l'or  et  le  sang     cimiuHt 

de  l'ADgleterre  :  parvenu  au  pouvoir,  il  perdit  le  souvenir  ^^^^  QnmWh 

de  sa  conduite  passée  comme  du  vœu  national,  et  ne  son- 
Su  tiBira. 

goa  qu  a  ménager  son  crédit  auprès  du  monarque  en  se 
prêtant,  sur  ce  point  dangereui,  à  tous  ses  désirs.  Il  poussa 
plus  loin  l'imprudence  :  il  était  nécessaire,  pour  se  main- 
tenir et  pour  résister  à  l'orage  du  dehors,  qu'il  se  itt  ap- 
puyer à  l'intérieur,  dans  les  communes,  par  un  parti  puis- 
sant, et  pour  cela  il  fallait  qu'on  vit  en  lui,  du  moins  dan« 
une  mesure  légitime,  le  dispensateur  des  grAces  royales, 
des  pensions  et  des  emplois  publics:  il  n'enfutrien;  préoc- 
cupé, par  sa  charge,  des  grands  intérêts  del'Europe,  Gran- 
ville  ne  songeait  qu'à  disposer  des  couronnes,  réglant  au 
loin  lesortdes  empires,  et  dédaignant  près  de  lui  des  soins 
en  apparence  moins  importants,  il  laissaitàsescollèguesla 
nomination  aux  emplois  et  aux  places,  donnait  au  plaisir 
(ont  le  temps  que  l'Europe  ne  réclamait  pas  impérieuse- 
ment, et  il  ne  lui  en  restait  plus  pour  se  faire  des  amis, 
des  créatures  ou  des  clients '.  Il  s'aperçut  trop  tard  que 
son  nom  ne  ralliait  plus  personne  autour  de  lui  :  son 
talent,  loin  do  le  proléger  en  lui  donnant  des  armes 
contre  les  adversaires  de  son  cabinet,  l'exposait  davan- 
tage à  leurs  attaques  :  aucune  satisfaction  n'avait  ét^ 
donnée  à  l'opinion  après  la  chute  de  Wulpole,  et  l'im- 
punité de  celui-ci  rendait  la  poursuite  encore  plus  âpre 
et  plus  ardente  contre  le  plus  illustre  de  ceux  qui  avaient 


I.  Lord  Gnniillc  iTtut  dit  un  jour  in  lord  cniiil  ja^e  Wlllit  qu'il  «Uil 
Irsp  iKcBp«  de  la  poliliquc  du  conliiicnl  pnur  aiuir  le  lcin|ii  de  longat  t  II 
diipMiliDii  du  plicM  el  du  b^néflcn:  <  S'il  «I  (ioii,  lui  r^Hil  loH 
Willit,  toui  pouKi  complar  i)ii«  lu  gcni  '|ui  itulinl  dci  béitCcn  cl  d«i  plt- 
tn,  iront  k  e*«i  qui  aumnl  f\ia  de  loisir.  • 

IV.  22 
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tiérité  àe  sa  |)uis»anc£  cl  de  sa  politique.  Un  loril  tiranvillf 
d'ailleurs,  le  bon  sens  |knili(|U6  n'était  pas  an  niveau  dn 
talent  ' ,  et  déjà  de  toua  côtés  menacé,  il  s'aliéna  encore  ses 
collègues  en  réclamant  nne  plus  large  part  d'influence  ei 
de  pouvoir.  Mais  ils  ne  su|iportaienl  qu'avec  peine  le  poids 
de  son  impopularité,  et  bien  loin  de  consentir  à  accrottrr 
l'aniniosité  publique  en  l'élevant  davantage  au-deasns 
d'eux,  ils  ne  songeaient  déjà  qu'à  se  garanlimix^nénKs 
en  le  sacrifiant. 

La  crise  se  déclara  enfin  dans  le  courant  de  novembre 
de  l'année  1744.  Georges  II  ayant  exprimé  le  désir  qu'un 
subdde  fût  accordé  à  la  Saxe  en  surcroit  des  sommes 
énormes  déjà  données  à  la  reine  de  Hongrie,  tons  les 
ministres,  à  l'exception  de  lord  Granville,  combattirent 
celtemesure;  et  le  roi  insistant,  Henri  Pelbacnet  le  ducdc 
Newcastle,  son  frère,  lui  firent  entendrequ'il  avait  à  choi- 
sir entre  eux  et  lord  Gninville.  La  perplexité  du  monarque 
futextréme:  sacrifier  Granville,  c'était  perdre,  dans  le  con- 
seil, l'avocat,  le  puissant  défenseur  des  subsides  germa- 
niques; écarter  les  Pelbams,  c'était  s'aliéner  les  com- 
munes qui  les  votaient,  et  déjà  Granville  n'avait  plus 
|K)ur  lui  que  le  roi  et  le  prince  de  Galles,  qui,  en  parta- 
geant le  faible  de  son  père  pour  le  Hanovre,  avait  ruiné 
sa  popularité.  Le  prince  essaya  en  vain  de  s'entendre, 
pour  le  maintien  de  Granville,  avec  les  cbeb  de  l'oppcN- 
tion  :  lord  Orford  lui-même,  dans  cette  circonstance,  se 


J.  CailBTCt  n  UiiHil  iwi  irap  dMauriar  àm  tlTum  ptr  In  pliûîn.  Soo 
iaUmptoiDot  H  u*  nctl  kibilucli,  pirligli  par  qucIqaM-uni  de  m  co1I)|bb, 
ndurml  k  un  mdmiuiilnliDn,  de  U  pari  ia  tt  adisnaim,  ua  nma 
bonloii  :  il)  li  ■omaiitni  fiU  dnmtra  a 
im). 
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prononça  contre  lui.  Le  roi  se  rendit  enfin  ;  Granville  fut     nbui*  d* 
coDgédié,  el  sa  cliule  amena  «ne  nouvelle  composition  du  *'^  o™"""*- 
cabinet.  ''"■ 


ri  Pïllitiii.  —  Stiilo  et   11  (uerrs  dp  I»  iu<:c«$<on 
-  Eiptdilion  do  Chirin  RJnuiH. 


Le  premier  lord  de  la  trésorerie,  Henri  Pelham,  était 
par  sa  charge,  comme  aussi  par  son  influence  person- 
nelle dans  les  communes,  l'bomme  le  plus  considé- 
rable du  ministère,  et  Granville  ayant  entraîné  dans 
sa  chute  quelques  ministres  qui  lui  étaient  particu- 
lièrement attachés,  ce  fut  Pclham  qui  recomposa  le  ca- 
binet. Il  le  Qt  comme  on  devait  l'attendre  de  son  carac- 
tère timide,  circonspect,  conciliant,  et  toutes  les  fractions 
de  l'opposition  y  furent  cette  fois  représentées  par  leurs 
cheb.  Son  administration,  formée  d'hommes  appartenant 
à  toutes  les  nuances  du  parti  wbig  et  qui  comprenait  aussi 
quelques  torys,  fut  nommée  le  ministère  aux  larges 
ba$e$  (Broad  bottom).  Ses  nouveaux  membres  et  ceux 
que  Henri  Pelham  y  rappela  après  la  chute  de  lord 
Granville,  étaient  Harrington,  son  successeur  dans  la 
charge  de  secréla're  d'Etat,  le  duc  de  Bedford,  nommé 
premier  lord  de  l'amirauté,  lordGower,  gardien  du  sceau 
privé  :  enfin,  deux  membres  influents  du  parti  Cot>ha- 
miu  ',  Georges  Lyttleton  et  Georges  Grenville,   furent 

I     Qf  uni  prcDiil  ion  nom  J«  lord  CoIiIiidi,  iIfiIiib»  par  Wilpolp. 
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commiesionnés  au  trésor  et  à  l'anitrâuté.  Deux  hommes 
éminenis  de  l'opposition  demeurèrent  seuls  en  dehors 
du  gouverneineDt,  ce  furent  tord  ChesterÔeld  et  Wil- 
liam Pitt.  Le  premier,  éloquent  adversaire  de  la  poli- 
tique hanoTTÎenne  dans  la  chambre  des  lords,  et  pour 
qui  le  roi  manireslait  une  répiignaDce  invincible,  accepta 
le  gouvernement  de  l'Irlande;  le  second  se  tint  à  l'écart 
de  l'administration  plutôt  par  choix  que  par  nécessité; 
mais  son  concours  lui  fut  acquis.  On  vit  alors  pour  la 
première  fois  l'opposilion  réduite  au  silence  qu'elle  garda 
longtemps,  et  phisicurs  causes  concoururent  ensemble  à 
ce  résultat  remarquable  et  eiceptionnel.  Les  divers  partis 
étaient,  à  cette  époque,  dans  cet  état  de  langueur  où  ils 
tombent  lorsqu'après  de  longues  luttes  politiques  sans  ré- 
sultat, ils  reconnaissent  que,  sous  des  principes  en  appa- 
rence généraux,  se  caclieni  des  intérêts  mesquins  et 
privés,  et  que  les  hommes  sincères  de  chaque  opinion, 
croyant  servir  la  cause  nationale,  n'ont  aidé  (ju'à  la 
fortune  de  quelques  habiles'  :  au  découragement  causé 
par  la  politique  intérieure  se  mêlaient  alors  la  fatigue  de 
la  guerre  étrangère  et  lu  crainte  de  la  guerre  civile  ;  tout 

I.  On  lii  lion  un  rim»n|uiUc  ïiemplc  ie  II  pniniplïludc  iitc  laqadla 
l'opèrent  An  l'iulïoni  doii  ropinion.  Pei  it  ninii  lupiraiinl,  dîl  H.  Ib- 
nnUy,  Ir  public  «tiii  anclin  k  iopulcr  loi»  la  crioidiut  niniilrn  M  *  prt- 
IcrnniiiiiiiIiaiiKKimUu  t  lDul»1r>  (tMrliDiii  d«i  nicmbtn  caniidtnbln  di 
loppotiiiun,  ul  mumienliil  11  ■•■lion  t'ibanduiiniii  ciiLiL>rtmrpl  il  iTsaglé- 
ment  1  ta  loloiiië  An  niB»ir«,  cl  qulcoiiqua  ctwrcbait  t  ntnilcr  l'npril  pi- 
Wk  dïitMÎI  l'objel  de  ■«■  wuptoiii  du  de  (on  nrtprît:  le  nooi  ntnsdepa- 
(rio(»  dciinl  une  ippslliliaii  diriioirc.  Bonce  Welpole  cdBd  peut  k  peine 
Mre  lii«  d'eug«nlion,  lor.qu'il  dil  ,|u'i  «Ile  *poquij  li  d^Unlion  qs'ai 
etndidil  pOI  tiir*  tsr  loii  «leclinn  tliil  qu'il  n'anK  jamali  4lé  el  neienK  ji- 
niK  un  palriale.  (Mauula<;,  E(M)  stif  Ut  Ulirn  i'aaratt  Walpol*  à  itr 
Barttt  llQmi.) 
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concourait  &  calmer  les  disseDsions  doincstit|ues.  Ce  calme 
si  nouveau  daas  tes  hautes  régions  de  l'Etat  dura  neuf 
ans,  jusqu'à  la  mort  de  Henri  Peltiam,  et  celui-ci  obtint, 
avec  des  <|ualités  médiocres  et  la  p!u(>art  négatives,  un 
succès  que  n'eurent  pas  les  plus  célèbres  ministres,  el 
qui  avait  été  refusé  à  l'habile  Walpolc  et  au  brillant  Car- 
teret  :  succès  d'aulant  plus  digne  d'attention,  que  le  gou- 
vernement persévéra  dans  ia  inémc  voie,  et  le  public 
ferma  les  yeux  sur  les  subsides  hanovriens  et  germani- 
ques, du  moment  où  celui  qui  les  avait  le  plus  vivement 
recommandés  et  défendus  eut  été  sacrifié  à  l'opinion. 

Une  alliance  offensive  et  défensive  ayant  été  conclue 
entre  l'Autridie,  la  Hollande,  la  Saxe  et  l'Angleterre,  un 
subside  nouveau  de  ISO.OOO  livres,  dont  un  tiers  à  la 
charge  de  la  Hollande,  fut  accordé  à  la  Saxe,  sous  la 
coaditioB  de  fournir  30,000  hommes  pour  la  défense  de 
la  Bohème.  Quant  aux  troupes  hanovriennes  et  hessoises, 
le  cabinet  anglais  parut  y  renoncer,  mais  Marie-Thérèse 
les  prit  à  sa  solde,  et  pour  l'aider  à  supporter  cette  charge, 
le  subside  qu'elle  recevait  de  l'Angleterre  (ut  porté  de 
300,000  à  500,000  livres.  L'enti-etien  de  ces  troupes  cessa 
d'être  directement  à  la  charge  du  royaume,  mais  il  y  re- 
tomba d'une  manière  indirecte  et  plus  onéreuse  :  tel  (ut 
le  résultat  de  tant  d'agilaUon  et  de  hruit. 

Marie-Thérèse  et  ses  alliés  semblaient,  depuis  la  vic- 
toire de  Dettingen,  abandonnés  de  la  fortune,  et  la  , 
Flandre  était  le  principal  théâtre  de  la  guerre  avec  la 
.  France,  dont  l'illustre  maréchal  de  Saxe  commandait  W 
aimées,  il  avait  investi  Touroay,  défendu  par  une  gami- 
son  hollandaise,  et  les  Anglais,  sous  le  duc  de  Cumber- 
land,  marchaient  au  secours  de  cette  place.  Les  Français, 
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à  leur  a|>|jrocliti,  se  formèreot  eo  ligne  de  bataille  au  delà 
de  l'Eecaul  :  ils  avdient  devant  leur  centre  le  village  de 
Pontenoy,  celui  d'Ajitouing  à  leur  droite,  et  le  bois  de  Ban 
à  leur  gaucbe  :  tous  ces  postes  étaient  défendus  par  de 
formidables  batteries.  Le  11  mat  (I74S),  les  Anglais  se 
portent  en  avant  pour  attaquer  l'ennemi  dans  c$tte  forte 
position;  ils  occupent  le  centre  de  leur  ligne,  les  Autri- 
chiens tiennent  la  droite  sous  le  comte  de  Kœnigsbei^,  et 
les  Hollandais  forment  la  gauche  sous  le  prince  de  Wal- 
deck.  Les  deux  armées  comptent  chacune  environ 
4!(,000  hommes;  mais  le  maréchal  de  Saxe  est  malade, 
incapable  de  monter  à  cheval,  et  se  fait  porter  en  litière 
dans  les  lignes  :  Louis  XV  est  à  l'armée  avec  le  Dauphin, 
et  son  quartier  généra)  est  établi  dans  le  village  d'An- 
touing.  Après  une  longue  canonnade  sans  résultat,  les  An- 
glais marchenlen  avant  avec  grande  bravoure,  et  s'élan- 
cent pour  emporter  le  village  de  Fcnlenoy  sous  le  feu 
terrible  qui  le  protège.  Mal  secondés  par  leurs  auxiliaires, 
ils  changent  de  direction  et  s'avancent  seuls  contre  les 
lignes  françaises  qui  s'étendent  entre  Fonlenoy  et  le  bois 
de  Bari;  ils  se  resserrent,  pour  offrir  moins  de  prise  à 
l'artillerie,  en  une  formidable  colonne  qui  renverse  les 
faibles  corps  qu'on  lui  oppose.  Deux  lignes  d'infanterie 
française  étaient  forcées  :  encore  quelques  moments,  et 
la  coloDue,  hors  de  la  portée  des  batterie»,  pouvait  tour- 
ner sur  la  gauche  et  entporter  Antouing,  occupé  |»ar  le 
roi,  à  qui  déjà  on  conseillait  la  retraite.  Ce|>eDdant  la  co- 
lonne anglaise,  sillonnée  par  les  boulets,  avait  fait  des 
perles  énormes;  Maurice  de  Saxe  fait  pointer  sur  «Ile  une 
batterie  de  réserve  qui  fait  dans  »'.s  rangs  un  vide  affreux. 
\^  cavalerie  française  s'y  précipili'  an  galop,  entoure  la 
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volonne  de  loulos  paris  elcn  balaye  les  débris  devant  vile. 
Neuf  mille  Anglais,  tués  ou  blessés,  demeiirec.l  sur  le 
cbamp  de  balaille.  Quelques  Jours  après,  Tournay  est 
pris,  presque  tonte  la  Flandre  est  occupée,  et  ses  princi- 
pales places  deviennent  pour  la  France  le  prix  de  cette 
importante  victoire. 

Les  armes  françaises  n'étaient  pas  moins  heureuses 
alors  en  Italie  sous  le  maréchal  de  Noailles  et  l'infant  don     ,Tiii" 
Philippe  :  toutes  les  possessions  autrichiennes  d'Italie  ^^  m™i. 
furent  conquises,  à  l'exception  de  quelques  forteresses,  cl 
le  roi  de  Sardai^nc  se  vit  réduit  à  sa  capitale.  Mais  en 
Allemagne,  les  Autrichiens  tinrent  tête  aux  Français  et 
couvrirent  Francfort,  où,  le  15  septembre,  le  grand-duc 
François  do  Lorraine,  époux  de  Marie-Tliérèse,  fut  pro- 
clamé empereur.  Le  roi  de  Prusse  avait,  troi»  mois  an- 
IwraTant,  remporté  une  grande  victoire  à    Frîodberg. 
Le  traité  de  Dresde,  qui  confirma  la  cession  de  la  Si-        do 
lésie,  à  laquelle  le  comté  de  Gratz  fut  jyouté,  rendit  ce      ""'*  ' 
monarque  à  la  neutralité.  •• 

Les  mauvais  succès  des  Anglais  et  de  leurs  alliés  sur  le 
continent  œïncidaient  avec  l'époque  où  une  entreprise, 
célèbre  par  son  audace,  eût  rendu  nécessaire,  dans  la 
(îrande-Bretagne,  les  forces  régulières  qu'elle  employait 
ailleurs.  Celte  entreprise,  faite  on  )  liS  sur  le  sol  brilani- 
que  par  le  prince  Gharles-t-iidouard,  fit  trembler  les  amis 
de  In  maison  de  Hanovre  etaurait  mis  en  péril  le  trône  de 
lîeorge  il  ri  elle  eût  été  soutenue  par  la  France.  II  convient, 
arant  d'en  décrire  rapidement  les  principaux  incidents,  de 
donner  quelques  déUiils  sur  son  auteur  et  son  héros. 
«  L<!  prince  Charles-EdoHanl,  dit  Waller  Siotl,  était  un 
jeune  liounnc  dont  les  trails  avaient  un  noble  (  aractcre. 
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mois  étaient  voilés  par  une  expression  habitticllc  t\e 
cintiirt  mélanGolie.  Il  avait  des  macières  affables  et  paraissait 
prim  ^aué  d'un  généreux  uaturel;  son  courage  était  capable 
ciariw-EdiwtrJ.deg  entreprises  les  plus  désespérées,  la  force  de  sa  consli- 
tution  admirable,  et  il  excellait  dans  les  exercices  et  les 
talents  particuliers,  qui  conviennent  à  un  homine.  Tous 
ces  avantages  tavoriitaient  éminemment  celui  qui  aspirait 
à  rétablir  nne  ancienne  dynastie  :  mais  d'une  autre  part 
son  éducation  avait  été  singulièrement  néglii^  sur 
plusieurs  points  trop  important»  pour  faire  espérer  son 
succès.  Au  lieu  de  lui  enseîguer  les  droits  et  la  consti- 
tution de  la  nation  anglaise,  on  s'était  appliqué  à 
graver  dans  son  esprit  ces  maximes  exagérées  ot  suran- 
nées de  droit  divin  héréditaire  et  d'obéissance  passive 
qui  avaient  causé  les  erreurs  et  les  infortunes  de  son 
aïeul  Jacques  II  :  il  avait  aussi  été  élevé  dans  la  foi  ca- 
tbolique  romaine,  croyance  qui  devint  si  fatale  à  ce 
monarque,  et  il  se  présentait  à  la  nation  anglaise,  sans 
aucune  modification  des  principes  poliUqucs  et  reli- 
gieux que  réprouvaient  ceux  qu'il  appelait  ses  sujets 
et  qui  avaient  coûte  un  trône  à  son  aïeul  :  c'était  par 
une  conséquence  naturelle  des  idées  dont  il  avait  été 
imbu  loucbant  la  prérogative  royale,  autant  que  par  l'ef- 
fet d'un  caractère  froid  el  hautain,  que  ce  jeune  prince 
considérait  les  plus  imiiorlanls  services  qui  lui  étaient 
rendus  et  le  dévouement  lu  plus  absolu  k  sa  fortune, 
comme  sufOsamment  récompensés  [lar  la  seule  convic- 
tion (ju'on  s'élait  acquitté  du  devoir  de  sujet  fidèle; 
te  résultat  naturel  d'une  éducation  si  vicieuse  fut  une 
froide  indifférence  pour  la  vie  et  la  sûreté  de  ses  adhé- 
rents, et  c'est  ainsi  qu'il  se  précipita  aveuglément  dans  de 
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eotrepriBes  cliimériqiies  dont  ta  réalisation  même  eût  at- 
tiré [es  plus  grands  maux,  sur  tous  ccuk  qu'il  apitclait  à  y 
concourir  '.  ■  Tels  étaient  les  |)rinci|)e3  dans  lesquels 
avait  été  nourri  le  descendant  de  Tinrortunée  maison  dti 
Sluart. 

Il  ne  put  faire  [lartager  ses  espérances  au  gouvernc- 
ment  français,  qui,  découragé  i>ar  le  mauvais  succès  de 
l'expédition  de  ilii,  n'était  point  encore  [lorté  à  la  renou- 
veler :  Cbarles-Edouard  cependant,  secrètement  d'intclli- 
f^eace  avec  le  cardinal  de  Tencin,  obtint  qu'une  frégate 
baoçoise  de  60  canonS;  VElisabetk,  portant  de  l'argent, 
des  munitions  et  des  armes,  fût  mise  à  sa  disposition.  It 
ét)ui|»a  en  même  temps  la  Dfnttette,  sloop  de  (pierre,  sur 
lequel  il  s'embarqua  sui\i  de  quelques  compagnons;  et, 
avec  de  si  faiUes  ressources,  il  entreprit  de  reconquérir 
le  trône  de  ses  pères.  VEiitabetk  fut  i-encontrée  |>ar  un 
bûtimcot  anglais  de  force  supérieure;  un  combat  s'en- 
gagea, après  lequel  la  frégate,  hors  d'état  de  poursuivre 
sa  route,  rebroussa  ciiemio  vers  la  France.  Le  prince, 
malgré  ce  grand  revers,  continua  sa  route  vers  la  côte 
occidentale  de  l'Ecosse,  où  il  aborda  entre  le  Moidard  et 
l'Arisaig,  dans  le  comté  d'inverness,  et  où  sa  présence  o 
avec  une  si  bible  escorte,  commença  par  jeter  l'épouvantecixrtu^idon 
parmi  ses  propres  partisans.  Avant  fait  donner  avis  de  "  '' 
son  arrivée  aux  princi|)aux  cbefs  jacobites  de  cette  partie  ^'  '* 
(les  Iligh  Landt,  tous  furent  d'accord  pour  bl&mer  son 
entreprise  comme  téméraire  et  pour  en  déclarer  l'exécu- 
tion impossible.  Mais  Charles-Edouard  avait  dans  les 
loanières  et  dans  le  langage  un  charme  entraînant  et  irré- 
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sistible  pour  des  lioinmcs  de  mœurs  simples  el  d'une 
imaftinalion  ardente,  attacbés  à  sa  famille  aulanl  par  le 
souvenir  traditionnel  d'une  longue  suite  de  brillants  ev 
ploits  pour  la  cause  Jacobile  que  par  une  haine  ardente  et 
séculaire  contre  des  dans  rivaux.  11  fit  appel  à  leurs  sen- 
timents et  gagna  ainsi  beaucoup  de  ceux  qui,  n'écoutant 
que  la  raison,  lui  avaient  d'abord  refusé  leur  concours.  Les 
Macdonalds  el  un  poissant  clief  de  l'ouest,  Oaineron  de  Lo- 
cliiel,  en  état  d'armer  seul  800  hommes,  furent  les  pre- 
miers entraînés'.  Quelques  autres  suivirent  leur  exemple: 
Charles-Edouard  leur  assigna  pour  rendez-vous,  la  som- 
bn'  el  sauvage  vallée  de  Glinfinnan.  Là,  le  19  août,  l'élen- 
"'"m  Jî'.*dT"  '*'"^*'  ™^^'  ^^  Stuarts  fut  déployé  en  présence  d'un  jh'UI 
dAiaii^i  ini  nombre  de  chefs  seulement,  qui  s'engagèrent  par  écrit  n 
se  dévouer  à  sa  fortune  aussi  longtem|ts  qu'il  reslcrail 
dans  le  royaume  cl  à  ne  jamais  faire  la  paix  avec  le  g«U' 
vernement  existant. 


I.  [ntitt  par  U  prince  h  K  reudre  Mprii  ie  lui,  ce  clicf  obéit,  iMri  tret 
nnlenliuB  ie  IccDonlncro  de  l'impoiiibiUM  du  lucctt  :  cbeniio  UimuI,  <1 
vil  tiHi  (rin  Cinin'i'n  ie  FtMttttn  «1  lui  Si  pm  du  m  rémlulion  ta  l'Aiteùt: 
•  S'il  eil  ainri,  lui  dîl  lou  frtiiv,  je  mut  CR|[agc  forlinwoli  II  caniiDUBii|Mi 

ntm»,  cl  eî  le  prince  Ton>  mit,  il  (en  de  tqui  ce  qui  Iqï  plill.  •  Lochnl  per- 
■idi,  M  rendil  auprtf  de  Chirln  Edouard  «l  te  aïonlra  loaglemp*  iulkiaU- 

lile  Jant  tgn  rr.'Fuf.  ■  Eh  bien,  lui  dil  eiifln  Ik  priiie*,  je  tnii  djlermiul  • 
lenkr  l'atenlurc  ;  iltnjppu  de  jriurs,jediîpliiifMi  l'étendard  royal,  tl  je  ferai cnn- 
Diltre  au  peuple  d*  la  Graude-Drelagne  i|h«  Cbirin  Slnart  nt  •«■■  poar  ch- 
4U£iir  la  courouDs  de  tn  auctlrct,  ou  poDr  fétii  daui  Mlla  «•Ireprite. 
Lolliiel,  diiul  mon  ptro  ma  parlfioiumo  de  uoireauii  leplui  term»,  peat  "*■ 
1er  ebei  lui  (1  il  appiendti  par  Icipapleri  pnblici  I»  lort  de  ion  ihIoip.  •  A 
tn  parole),  la  TétoInlioD  du  ebtl  l'abavlaau.  «  N*ii,  imo,  dil-il.  celiw 
ti'ta  pat  :  je  pariai;erai  la  lorl  do  mou  prince,  quel  qn'i'  Eoil,  ri  ainii  [itdiiI 
|.'U9  nui  sur  ijui  la  iioiui.'  ou  la  furiune  u>'i  du>méiiuf1r|uc  auinnl«.  •  i^t 
Wa1lerSu>ll.   ibii  ■ 
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Lr  [irince,  voyant  environ  deux  mille  hommes  armés 
l>our  sa  cause,  résolut  immédiatement  de  marcher  vers  le 
sud.  L'Ecosse  était  alors,  comme  l'Angleterre,  presque 
entièrement  dégarnie  de  troupes,  et  les  forces  régulières 
qu'elle  possédait  se  bornaient  à  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d'infanterie  plus  deux  régiments  de  dragons 
qui  tenaient  garnison  à  Edimbourg.  Ces  troupes  étaient 
sous  les  ordres  du  général  sir  John  Co^ie  :  celui-ci,  appre- 
nant l'insurrection  des  Uighlands,  marcha  rapidement  au 
nord  pour  étouCTer  la  rébellion  dans  son  germe;  il  lais.sa 
à  Stiriing,  les  dragons  qui  am-aient  été  de  peu  de  secours 
daus  les  montagnes  oti  i)  pénétra  avec  son  inùinterie. 
Mais  déjà  des  forces  plus  nombreuses  avaient  rejoint 
Cliarles-Ëdouard,  dont  l'étendard  ralliait  les  clans  d'Al- 
pin, de  Macdonald,  de  Gleucoe,  de  Keppocli,  de  Gten- 
garry,  auxquels  vinrent  se  joindœ  les  Grants  de  Glenino- 
ristan  et  quelques  autres.  Les  Highlands  étaient  aussi 
d'un  accès  plus  difficile  que  sir  John  Cope  ne  se  l'était  fi- 
guré. 11  lint  conseil  à  l'approche  des  insurgés,  modifta 
son  plan,  et  au  lieu  de  se  porter  à  leur  rencontre,  ill'évita 
et  se  dirigea  sur  Inverness,  laissant  la  route  du  sud  ou-  de  Vimte 
verte  au  prince.  Celui-ci  continua  librement  sa  marche,'"'  ""J^  "" 
entra  dans  Perth  et  dans  Stirling,  d'où  les  dragons  s'en-  '*"•  ■'"  F''"'* 
fuirent  sans  s'arrêter  jusqu'à  Edimbourg,  et  il  marcha 
aussitôt  sur  cette  capitale,  dans  l'espoir  de  rallier  par  tm 
coup  d'éclat  tous  ceux  de  ses  partisans  que  la  prudence 
retenait  encore  à  l'écart.  La  population  de  cette  ville,  dont 
les  dragons  chargés  de  la  défendre  partageaient  la  ter- 
reur, n'opposa  comme  eux  aucune  résistance,  et  à  peine 
l'armée  montagnarde  eut-elle  jiaru  sous  les  murs  de  la 
|ilace  qu'elle  s'en  rendit  maître. 
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Charles-Edouard  prit  alors  possession  du  palais  de  ses 
ancêtres  à  Holyrood,  où  il  lint,  en  qualité  de  prince  ré- 
gent, une  cour  splendide,  et  Jacques  VIII  fut  soleo- 
nellemeot  proclamé  à  Édimbounf  '■  Exalté  par  de  si 
brillants  débuts,  le  prince  apprit  que  la  petite  armée  de 
air  John  Cope,  après  avoir  gagné  la  côte  el  s'être  embar- 
quée à  Aberdeen,  avait  pris  terre  à  Dunbar  oii  elle  avait 
rallié  les  di-agons  el  qu'elle  était  en  marche  sur  la  ca- 
pitale de  lll^cosse.  Il  alla  résolument  à  sa  rencontre 
et  les  deux  troupes,  chacune  d'environ  trois  à  quatre 
mille  hommes,  furent  en  présence  à  Preston,  à  quelques 

itauiti.:  milles  seulœnent  d'Edimbourg.  Sir  John  Cope  |)rit  une 
rrMioii.      position  bonne  pour  la  défensive,  très-défectueuse  pour 

!„(,  l'attaqnc,  el  fit  face  à  l'ennemi  adossé  aux  murs  d'un  pare 
entre  un  marais  et  la  mer.  Son  artillerie  de  six  piècfs  el 
sa  cavalerie  lui  donnaient  une  grande  supériorité  sur 
ses  adversaires;  mais  ceux-ci  étaient  enflammés  par  leurs 
premiers  succès  et  par  la  présence  comme  par  l'exemple 
de  leur  prince  qui,  toujours  au  premier  rang,  se  mon- 
trait par  sa  valeur  digne  de  conquérir  un  trûne.  Charles- 
Edouard  résolut  de  livrer  bataille  sur-le-champ  et  njit  en 
ligne  sa  petite  armée  où  commandaient  sous  lui  le  duc 
de  Perth,  dont  l'influence  était  grande  en  Ecosse,  et  lord 
Georges  Murray,  vieilli  dans  les  armées  du  conlioent 
et  renommé  par  son  habileté  comme  par  son  expérience 
militaire.  Les  Anglais,  démoralisés  par  les  mauvaises 

I .  On  lil  da  lurirai  tl  iul«r«tHBli  d^iU  Hir  l'ciptoiion  da  l'ralbvBÛiUM 
i)<i  pirliui»  doi  Sluiru  tl  en  pirliculitr  da  itme*  JKoliilM  Mnoiai  it  li 
procUaaIioD  ie  Jacqurt  VIH,  i  la  Cruii-d'Edinibaiirg,  dau  l'aicallcalc  tM- 
(oin  âi  CluTUi-F.do»MTd,  par  H.  Amtfdtc  Pickol,  I.  Il,  p.  37EI-SSO,  Minf' 
•liai  Uifucl  i«  icuciiiitiF,  lou)  une  [uimii  ^^t^ult,  »at  fniditMB  aéri*«K  M 
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(lisposiltons  que  leur  chef  avait  prises,  par  la  réputation 
terrible  qui  précédait  les  sauvages  montagnards,  par 
leurs  hiirleoients  et  leur  chatte  furieuse,  furent  aisé- 
ment rompus  et  lâchèrent  pied  après  une  courte  résis- 
tance, laissant  un  grand  nombre  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille.  La  victoire  du  prince  fut  complète  et  il  rentra 
triomphant  à  Edimbourg. 

L'effet  de  cette  victoire  fut  immense,  elle  soumit  mo- 
mentanément an  prince  presque  toute  l'Ecosse  et  répan- 
dit la  terreur  en  Angleterre.  l.e  roi  absent  quitta  le  Hano- 
vre et  revint  à  Londres,  où  le  parlement  fut  convoqué  : 
des  troupes  furent  appelées  en  toute  h&te  du  continent, 
cl  tandis  que  le  général  Wade  les  réunissait  à  Newcastlp, 
beaucoup  de  chefs  jusque-là  irrésolus  rejoignirent  rbéri- 
lier  des  Sluarts.  Quelques-uns  cependant,  quoique  parti- 
sans secrets  de  sa  maison,  hésitaient  encore  à  se  pro- 
noncer, et  entre  ceux-ci  le  plus  politique  et  le  plus 
puissant  était  le  vieux  lord  Lovât,  chef  du  clan  Fraser, 
capable  d'armer,  à  lui  seul,  mille  cinq  cents  hommes.  Il 
s'était  abstenu  de  répondre  aux  avances  de  Charles- 
Edouard,  afin  d'être  libre  de  se  déclarer  selon  l'événe- 
ment avec  la  fortune  :  toutefois,  après  la  journée  de 
Preston,  le  maître  Lovât  son  Uls,  avec  son  aveu  tacite, 
joignit  le  prince  à  la  tète  de  huit  cents  hommes  de  son 
clan.  Charles-Edouard  annonça  l'intention  de  franchir 
la  frontière,  d'envahir  le  sol  anglais  et  de  marcher  sur 
la  capitale,  il  ne  doutait  pas  qu'à  son  approche  tous  les 
jacobites  de  l'Angleterre  ne  s'empressassent  de  se  lever  et 
de  suivre  ses  drapeaux.  Si  dans  ce  moment  une  armée 
française  se  fût  jointe  à  la  sienne,  le  trône  de  la  maison 
de  Hanovre  aurait  pu  être  renversé;  mais  l'entreprise, 
livrée  à  elle-même,  n'avait  aucune  chance  de  succès.  Le 


Dçiiiizedoï  Google 


350  LIVItE    VI.   CHAPITRE    IV. 

prince,  eu  Ecosse  même,  et  dans  une  partie  des  High- 
.^lands,  n'était  réellement  mattre  que  de  la  porUon  du  sol 
qu'il  occupait  avec  son  armée.  La  puissante  tribu  des 
Camptiells,  dont  le  duc  d'Argyle  était  le  chef,  et  plusieurs 
autres  clans,  lui  étaient  ouTertement  hostiles,  ainsi  que  la 
grande  majorité  de  la  population  protestante  dans  les 
basses  terres  d'Ecosse  comme  en  Angleterre  ;  et  auprès  de 
ceux  même  qui  lui  étaient  le  plue  attachés,  l'invasion 
qu'il  méditail  sur  le  sol  anglais  ne  semblait  nullement 
populaire.  Les  Hîghlanders  ne  s'écartaient  pas  volontiers 
de  leurs  montagnes  :  ils  étaient  habilui^s  à  y  rentrer 
après  chaque  expédition  pour  y  mettre  en  sûreté  leur  bu- 
lin,  et  avec  eux  on  peut  dire  qu'une  armée  victorieuse 
était  diminuée  et  affaiblie  par  la  victoire  même.  Le  senti- 
ment qui  prévalait  en  Angleterre,  soit  parmi  les  partisans 
du  prince,  soit  parmi  ceux  qui,  beaucoup  plus  nombreux, 
auraient  vu  avec  inquiéludeoti  déplaisir  le  rétablissement 
de  sa  famille,  était  l'el^i.  Ceux-ci,  étonnés,  confondus  par 
l'audace  de  l'entreprise,  par  de  premiers  succès  inespérés 
et  par  la  terreur  des  bandes  sauvages  dont  on  disait  le 
prince  environné,  attachés  d'ailleurs  à  la  maison  de  Ha- 
novre par  des  motifs  de  raison  et  par  l'amour  de  la  paix 
plus  que  par  aucune  passion  vive  et  profonde,  ne  trou- 
vaient point  en  eux-mêmes  la  résolution  et  l'énergie  né- 
cessaires pour  prendre  les  annes  :  les  autres  n'osaient 
croire  à  un  succès  durable  et  définitif  en  l'absence  d'une 
force  étrangère  considérable ,  et,  comme  le  vieux  ch^  du 
clan  fraser,  ils  attendaient  l'événement  pour  se  décider. 
A  Londres,  l'indifférence,  dans  le  grand  n<Hn)H%,  l'em- 
portait sur  la  crainte  même.  Cette  froideur  difficile  à  com- 
prendre, cette  attitude  insouciante  de  la  majeure  partie 
de  la  population  en  présence  d'une  invasion  formidable 
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cl  <l'iiii€  r<!>(>lutJon  iminincntf^,  doit  Ptre  ini|iti1i'>c  à  la  i;rri„„ 
hssitude,  au  dégoût  causés  par  le  speclade  de  la  lutte  ruiiiquo 
stérile  des  partis  et  de  leurs  tristes  intrigues,  et  elle  rend 
vraisemblable  l'opiDien  de  ceux  qui  ne  doutaient  point 
alors  que,  si  Oharles-Edouard  eût  obtenu  de  la  Franc<> 
une  assislaoce  sérieuse,  il  fût  partenu  à  prendre  |)osses- 
sion  du  trAne  de  ses  pères  <.  Mais  le  prince,  abandonné  à 
lui-même,  se  trouvait,  malgré  sa  tîrtoire,  dans  la  si-  * 

tualion  la  plus  critique  :  il  avait  assez  de  forces  pour  pré- 
tendre au  succès,  trop  peu  pour  l'obtenir  :  il  ne  trouva 
point  de  résistance  sérieuse  en  Angleterre,  mais  il  ne 
rallia  personne- 

Le  31  octobre  1745,  <'harlès-Edoaard  sortit  d'Edim- 
bourg pour  tenter  ta  fortune  des  armes  sur  le  sol  angtais.ckirin-Édouird 
Soa  armée,  réduite  par  la  désertion  à  5,000  hommes,    |/'i^°„^i'i„ 
marchait  en  deux  divisions,  l'une  sous  ses  ordres,  l'autre  *h^""  •'» 

Mil  ■roito, 

commandée  par  le  duc  de  Pertb.  Elles  se  reunirent  sous 
les  murs  de  Carlisle,  qui  se  rendit  sans  combat.  Charles-  ' 
Edouard  y  entra  triomphalement  le  17  novembre,  et 
le  29  il  arriva  à  Mauchesier,  où  des  acclamations  et  des 
feux  de  joie  célébrèrent  son  entrée;  mais  là  comme  à 
Carlisle  peu  d'hommes  se  joigoirent  à  lui,  et  deux  cents 
\oloDtaires  seulement,  la  plupart  de  la  populace,  s'enrô- 
lèrent sous  ses  drapeaux.  Le  prince  poursuivit  ainsi  sa 
marche  jusqu'à  Derby.  Sa  confiance  était  toiijours  en- 

1,  lisii  ptuiiil  anlr'wtn)  un  in  lioinna  l<t  pUiuaiidAnkiln  da  Unpt, 
BfiiH  Koi  :  <  L'AnBl>lirn,<cnTiiL-il  <»nlid«Dli«ll«nieiil,<rL  W>a««l  dt  cMIa 
opisioD,  un  ponr  le  premier  occupanl...  Lei  FraD^iit  ne  lunL  pu  Tenui,  ^e 
Bm«  (■  nil  !•■«!  Jï  aroi>eii*<TiUqu*  vcinq  nill«hDianiei(CBlei»enlnit- 
(ol  ilébtrqoé,  il  ;  ■  ose  MiuiM,  nr  an  painl  qiMlcaaqa*  da  l'iU,  u  oia- 
quiHeenliènn'tai  pHcoAieu-iD  btMillc.  •  (Ben  ri  Foi  i  lîi  C.  H.  Wllliin). 
3  wpt.  17*6.) 
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tière,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  [wur  les  chefs  de  son 
armée  :  ceux-ci  tinrent  conseil  :  ils  avaient  en  face  d'eux, 
à  Lichfleld  et  à  une  journée  de  marcbe,  le  duc  de  Ciun- 
berland,  tandis  que  le  maréchal  Wilde  s'avançait  rapide- 
ment derrière  eux  pour  leur  fermer  la  retraite  :  une 
troisième  armée,  commandée  par  Georges  H  en  personne, 
se  réunissait  aux  environs  de  la  capitale.  D'autre  part,  la 
population  se  monù^it  toujours  inditTéreDle,  et  tes  se- 
cours de  ta  France  n'arrivaient  pas.  Dans  cette  situation, 
il  paraissait  insensé  de  (ténétrer  plus  avant,  et  il  n'y  avait 
plus  de  silrelé  pourla  petitearmée  du  priuce  que  dans  une 
prompte  retraite  en  Ecosse.  Cette  opinion  de  presque  tous 
les  chefs  fut  signifiée  à  Cliarles-Edouard,  qu'elle  jeta  dans 
le  désespoir,  et  qui  s'écriait  en  vain  que  te  succès  de  son 
entreprise  était  dans  son  audace  même.  Ses  officiers  fu- 
rent inflexibles  :  le  prince  se  résigna  en  frémissant  . 
l'ordre  de  retraite  fut  donné,  l'armée  reprit  le  chemin  de 
l'Ecosse,  et  toute  espérance  d'un  rapide  succès  fut  per- 
due. Le  charme  était  rompu  :  plusieurs  villes  qui  naguère 
s'étaient  abstenues  de  toute  manifestation  ennemie  à  son 
passage,  Manchester,  entre  autres,  se  montrèrent  alors 
ouvertement  hostiles.  Charles-Edouard  ramena  en  Ecosse 
une  armée  affaiblie  et  découragée,  suivi  de  près  par  le 
duc  de  Cuinberland  :  cependant,  arrivé  à  Pertb,  lieu  in- 
diqué pour  le  rendez-vous  général  de  ses  forces,  il  reçut 
des  renforts  de  divers  dans  auxquels  se  réunirent  quel- 
ques bonnes  troupes  auxiliaires  levées  par  Louis  de 
Gordon,  et  plusieurs  détachements  français  commandés 
par  lord  John  Drummond,  frère  du  duc  de  Pertb,  officier 
général  au  service  de  France,  ainsi  que  le  régiment 
royal-écossais  dont  il  était  le  chef.  Le  prince,  à  la  télé  de 
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ces  derniers  renforts,  iie  vil  à  la  léte  de  neuf  mille  hom- 
mes :  il  établit  son  quartier  général  à  Bannockburn,  et 
ouvrit  le  siégb  de  la  forle  place  de  Stirling. 

Le  duc  de  Cumberland  cependant  avait  repris  Carllsle, 
lorsqu'il  fut  soudain  rappelé  par  lo  gouvernement  pour 
protéger  là  côte  d'Angleterre,  menacée  d'une  invasion 
de  la  part  des  Français.  Il  dirigea  aussitôt  plusieurs  corps 
d'infanterie  dans  le  Sussex  et  le  Kent,  tandis  que  la  partie 
de  ses  troupes  qui  avait  suivi  Charles-Edouard  dans  sa 
retraite  eut  l'ordre  de  pénétrer  en  Ecosse,  de  ae  réunir  à 
l'armée  cantonnée  à  Ediml>oui*g,  et  le  général  Hawley 
fut  substitué  au  général  Wade  dans  le  commandement  de 
toutes  les  forces  anglaises  en  Ecosse.  Celles-ci  s'élevaient 
à  huit  mille  hommes  environ,  dont  la  plus  grande  partie 
étaient  de  vieux  soldats  :  le  reste  était  formé  des  volon- 
taires de  Glasgovr  et  d'un  millier  d'hommes  du  clan  des 
Campbells.  Outre  cette  année,  deux  mille  montagnards 
fidèles  à  la  maison  de  Hanovre  occupaient,  sous  les  ordres 
de  lord  Loudon,  la  ville  et  le  comté  d'Inverness. 

Telle  était  la  situation  respective  des  deux  armées, 
lorsque,  plein  d'une  confiance  présomptueuse  dans  ses 
troupes  régulières  et  de  dédain  pour  les  clans  qui  fai- 
saient la  force  prindpate  de  Charies-Edouard,  le  général 
Bawley  entreprit  de  faire  lever  le  siège  de  Stirling,  et  son 
armée  sortit,  dans  ce  but,  d'Edimbourg,  en  deux 
divisions,  l'une  sous  ses  ordres  immédiats,  l'autre 
sous  ceux  du  général  Husk,  vieil  of&cier  plein  de 
courage  et  d'expérience.  Ces  deux  corps  arrivent  jusqu'à 
Palkirk,  où  ils  s'arrêtent  au  bruit  de  l'approche  de 
l'ennemi.  Ix>rd  Georges  Murray,  commandant  en  chef 
des  insurgés  sous  Charles-Edouard,  avait  fait  marcher 
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l'armée  rebelle  au  devant  de  ceux  qui  espéraient  la  sur- 
prendre; et,  après  une  fausse  attaque  qu'exéeuta  lord 
Babilla  John  Dnimmond  en  marchant  sur  Falkirk,  bannière» 
Fttkiik.  déployées,  par  la  grande  route  de  Sliriing,  lord  Georges 
174e,  Murray,  à  la  tête  du  reste  de  l'armée  du  prince,  s'élauça 
dans  une  autre  direction  à  L'attaque  des  lignes  anglaises. 
Le  point  culminant  dont  la  possession  paraissait  devoir 
dédder  du  sort  de  la  journée,  était  une  hauteur  sur  la 
droite  du  camp  anglais,  nommée  FaHàrk-Moor.  C'est  là 
que  Georges  Murray  dirigea  son  attaque  ;  mais  là  aussi 
sir  Henri  Hawley  se  porta  rapidement  le  prunier  avec 
trois  régiments  de  dragons,  et  douze  balailloas  d'in^le- 
rie  sur  deux  lignes.  Les  dragons,  cette  (ois  encore,  cédè- 
rent au  choc  impétueux  des  montagnards,  qui,  après  les 
avoir  culbutés,  s'élancèrent  sur  l'infanterie  qu'ils  rom- 
pirent sur  la  gauche  et  au  centre,  et  décidèrent  la  vic- 
toire. Maie,  à  l'extrême  droite  des  Anglais,  trois  régiments 
tinrent  ferme  jusqu'à  la  fin  de  l'action,  ^  couvrirent 
l'armée  vaincue  dans  sa  marche  rétrograde  jusqu'à  Bdim" 
bourg,  où  elle  rentra  en  désordre. 

La  défaite  de  Falkirk  répandit  de  nouveau  du  vives 
alarmes  en  Angleterre  parmi  les  partisans  de  la  maison 
de  Hanovre  :  le  gouvernement  redoubla  d'efforts  :  il  sm- 
tait  le  besoin  d'assurer  davantage  son  crédit  au  sein  des 
communes,  et  tenta  de  s'adjoindre  WilUam  Pitl,  jusque^à 
cr>i«       toujours  écarté  du  pouvoir  par  la  répugnance  personndle 

niniiKricItt.  .       ■  .        i  «  ■!■  ■       i  .      , 

du  monarque,  dont  lord  Granville,  malgré  sa  chute,  poa- 
sédait  smi  toute  la  feveur.  Achever  la  ruine  de  celni-a 
et  obtenir  Pittpour  collègue,  devint  le  but  des  efforti 
des  deux  ttkm  Pelham,  et  ils  alléguèrent  la  gra- 
vité de  la  crise  du  royaume  entre  les  périls  de  la  gueire 
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étraDgèro  et  ceux  de  la  guerre  civile  pour  vaincre,  à  l'é- 
gard de  Pitt,  l'antipathie  ou  le  ressentiment  de  Georges  11. 
Le  roi  fiit  inflexible.  Le  duc  de  Newcastle  et  son  fràre, 
cooflaots  dans  l'appui  des  communes,  offrirent  leur  dé- 
iniBsioD,  qui  fut  acceptée.  Le  roi  s'empressa  do  rappeler 
lord  GranvillB,  et  le  chai^ea  de  tonner,  avec  lord  Batb, 
un  nouTeau  cabinet  :  mais  ils  étaient  sans  torce,  la  maje> 
rite  des  doix  chambres  leur  étant  hostile  ',  et,  après 
avoir  tout  essayé  durant  deux  jours  pour  constituer  un 
ministère  qui  ei^l  quelque  chance  de  durée,  ils  avoueront 
au  roi  leur  impuissance  '.  Georges  II  fut  eontraint  de  re- 
courir aux  Pelham,  et  ne  dissimula  point  son  dépit  *. 
L'administration  précédente  fut  reconstituée  tout  entière, 
sauf  un  petil  nombre  de  membres,  créatures  de  GranviUe 
ou  de  Pulteney*,  et  Pitt  enfin  y  trouva  place,  non  pas 
encore  dans  le  cabinet,  ni  même  dans  un  rang  considé- 
rable: il  accepta  le  poste  de  vice-trésorier  d'Irlande,  et  biea- 
tAl  après,  l'emploi  lucratif  de  payeur  général  de  l'armée. 
La  guerre  civile  cependant  touchait  à  son  terme.  Char- 
les^ouard,  réduit  axa  seules  forcée  de  ses  montagnards, 
qui  désertaient  en  masse  pour  mettre  en  sûreté  leur  bu- 
tin, se  trouva,  après  FalklrlL  comme  après  Prsston,  aC- 
fiùMi  par  sa  victoire  même.  D'autre  part,  hx  mille  Hai- 

I.  ]a«qa«-1k,  dil  Harug  Wdpali,  loul  illùl  bi«a  (««riaaMyl))  :  il>  n'i- 
nicni  oublié  qa'iD  petit  chapiirt,  c'éliil  et  l'iuiircr  d'aa»  maiDiiU  d*u  tn 
i*n  AMoAm.  {Ultni  1  lir  Btnm  MM».  FiiiNr  IT'tS.) 

3.  Caweaod  minultr*  da  lard  GranTill*  al  connu  •■  Anfleterro  Hu>  Ib 
■om  de  minùlirt  ia  InOijovri. 

I.  La  roi  murmin  et  dil  qi'il  étiii  bica  ihrpaBrun  roi  d'Aiglown»  d«nc«- 
MM  la  U)  d'as  Itowfuil'i  k  ^n«  (ropr*  k  ttra  U  <hMd»atba  d«  flw  n- 
■^DitaBl  prinea  d'Allenaio*.  (llutiiUi,  «1  tufrà.) 

t.  Df  ce  nopibrs  [ult«  mirqDÏi  de  TvMtdile,  lecrfliln  J'£lal  ponr  l'Écoiia, 
d*i<  U  «barga  M  nrppriaMe. 
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sois,  débarqués  à  Leith,  avaient  renforcé  l'armée  royale, 
et  le  prince,  au  lieu  de  poursuivre  l'année  vaincue,  fut 
obligé  de  lever  le  siège  de  Stirling  et  de  s'avancer  da- 
vantage vers  le  nord  de  l'Ecosse,  principal  fojer  de  l'in- 
surrection. Il  eut  encore  là  quelques  succès  partiels  :  il 
reprit  lavertiess,  dont,  par  une  suite  d'opérations  heu- 
reuses, il  cbassa  lord  Loiidon  :  il  s'empara  de  quelque» 
autres  forteresses;  mais  sans  une  puissante  intervention 
de  la  France,  toute  entreprise  importante  et  sérieuse  de- 
vait ëlre  abandonnée;  e(  tout  récemment  un  dernier 
renfort  en  bommes  et  en  argent,  envoyé  par  la  France, 
avait  été  contraint  de  reprendre  la  mer  après  d'inutiles 
efforts  pourdéliarquer. 

A  ce  nouveau  revers  de  la  fortune  se  joignirent,  pour 
la  petite  armée  du  prince,  d'autres  causes  plus  puis- 
santes d'affaiblissement  et  de  dissolution.  Le  mécontente- 
ment de  Cbaries-Edouard,  depuis  la  retraite  commencée 
à  Derby,  s'était  changé  en  soupçon  contre  les  principaux 
chefs  écossais  qui  l'avaient  contraint  à  cette  marche  ré- 
trograde, et  entre  autres  contre  lord  Georges  Murray,  le 
plus  habile  comme  le  plus  dévoué  de  ses  généraux  : 
il  ne  réunissait  plus  son  conseil,  et  n'avait  lui-même 
ni  assez  d'expérience  ni  assez  d'autorité  pour  donner 
""^"Sî"'  **"'  tous  les  ordres  nécessaires  à  l'entretien  comme  à 
chtrio-Eiaurdia  couduite  de  son  armée.  Le  défaut  de  prévoyance  pour 
les  approvisionnements  obligeait  les  différents  corps  à 
se  disperser  afin  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sub- 
sistance, et  l'enthousiasme  causé  par  de  premiers  suc- 
cès n'aidait  plus,  comme  au  début,  à  supporter  sans 
murmures  les  privations  et  les  fatigues.  L'aient  man- 
quait. Un  sloop  français,  portant  au  prince  13,000  li- 
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vn»  slerling,  échoua  sur  la  côte  d'Ecosse,  dans  la  baie 
delà  Tondue,  et  fut  pillé  par  une  tribu  ennemie.La  somme 
entière  fut  perdue  pour  Charles-Edouard,  qui,  au  milieu 
de  son  armée  affamée  et  non  payée,  déouée  de  tout  et 
désunie,  s'endonoait  sur  le  bord  de  l'abîme  et  donnait  de 
royales  fêtes  au  château  d'Ioverness. 

Le  jour  suprême  pour  la  race  des  Stuarts  approchait  : 
le  duc  de  Cumberland  achevait  de  réunir  ses  tiH^ces  à 
Aberdeen  :  il  franchit  la  Spey  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, aguerrie,  parfaitement  approvisionnée  et  discipli- 
née :  il  gagna  la  côte  orientale  de  l'Ecosse,  protégé  par  une 
forte  escadre,  et  s'avança  jusqu'à  Nairne,  petite  ville  du 
littoral,  d'où  il  ex  puisa  un  corps  de  mon  tagoards,  et  près  de 
laquelle  il  établit  son  camp.  Charles-Edouard,  quoique  en 
apparencedisirait  par  le  plaisir,  ne  se  dissimulait  pas  son 
danger  :  la  France  t'abandonnait,  sa  propre  armée  dimi- 
nuait  tous  les  jours,et  il  ne  voyait  de  remède  à  sa  situation 
presque  déses)>érée  que  dans  le  succès  d'une  action  géné- 
rale qu'il  recherchait  avec  ardeur. 

Le  14  avril  1746,  il  sortit  d'Inverness  avec  sept  mille 
hommes  environ  qui  lui  restaient  encore,  et  s'avança  au 
nord  sur  la  route  de  Nairne  jusque  dans  la  plaine  de 
Drummosie,  à  peu  de  distance  du  château  de  Culloden. 
Là  il  s'arrêta,  disposa  l'emplacement  de  ses  différents 
corps,  et  envoya  le  commandant  de  sa  cavalerie,  lord 
Elcho,  pour  reconnallre  l'ennemi.  L'armée  du  duc  ne  se 
montrait  pas  et  se  tint  renfermée  dans  son  camp.  Chartes- 
Edouard  tint  alors  son  premier  conseil  depuis  Derby. 
Georges  Murray  opina  pour  une  surprise  nocturne.  Son 
conseil  fut  suivi  :  le  prince  donna  l'ordre  de  marcher  en 
trois  colonnes  à  la  nuit  tombante,  de  se  réunir  à  quelque 
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dislaiice  du  camp  angbifi,  et  de  l'attaquer  à  ('improviste 
dans  les  ténèbres.  Les  différents  corps  se  mirent  en  mar- 
cbe  9près  la  chute  du  jour.  Hais  aucune  distribution  de 
nibsietances  n'avait  été  taite  :  beaucoup  d'tiommes,  eilé- 
Bués  de  faim,  quittèrent  les  rangs  pour  chercher  des 
vivres  :  une  des  colonnes  s'égara  dans  l'obscurité  : 
on  perdit  ainsi  un  temps  précii»n,  et,  lorsqu'aux  ap- 
proches du  jour  la  petite  armée  du  prince  fut  enfin 
parvenue  i  peu  de  distance  du  camp  anglais,  déjà  l'a- 
larme y  était  donnée  :  il  lui  fallut  retourner  sur  tes  pas  et 
revenir  en  désordre  au  lieu  d'où  elle  était  parUe.  Là  elle 
s'arrêta  enfin,  épuisée  de  besoin,  vaincue  par  la  fatigue 
ti  le  sommeil.  Tout  à  coup  le  bruit  des  instruments  de 
gueire  se  fait  entendre  ;  on  voit  de  loin  flotter  les  dra- 
peaux, briller  des  armes;  c'est  le  duc  de  Cumberland  qui 
Biitilie  arrive  pour  livrer  bataille  avec  toute  son  armée.  A  cette 
ciii-dH.  vue  les  montagnards  se  raniment;  ils  forment  leurs 
,,,0  rangs,  menacent  l'ennemi  et  se  préparent  au  combat. 
L'issue  n'en  pouvait  être  longtemps  douteuse  entre  deui 
années  dans  des  conditions  si  différentes,  et  la  làtalilé, 
toujours  implacable  pour  les  Stuarts,  voulut  qu'à  c^le 
dernière  heure  le  clan  le  plus  redoutable,  celui  des  Hao- 
Uonalds,  qui  jusqu'alors  avait  toujours  occupé  la  droite 
de  l'armée,  et  qui  regardait  ce  poste  d'honneur  comme 
ton  privil^,iût  cette  fois  à  la  gauche,  et  se  montrât, 
pour  cette  cause,  plein  de  colàre  et  d'irrésolution.  Les 
dans  de  l'aile  droite  tondirent  sur  l'ennemi  avec  leur 
impétuosité  accoutumée  et  renversèrent  la  'première 
ligne;  mais  ils  furent  arrêtés  par  la  seconde,  mis  en  dé- 
route et  moissonnés  par  la  mitraille.  Lord  Georges  Mur- 
ra;,  parcourant  le  front  des  Mac-Donalds  à  la  gauche,  les 
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exhorta  en  vain  à  chai^r  a  leur  tour  :  le  vaillant  Kep- 
poch,  leur  cbef,  donna  l'exemple  et  ne  fut  pat  suivi.  La 
déroute  de  l'aile  droite  fut  bientftt  connue  :  les  Mao- 
Donalds,  secondés  par  le  détachement  français ,  se  re* 
plièrent  alors  sur  la  seconde  ligne  et  arrêtèrent  quel- 
que temps  l^nnemî.  Hais  Ctiarles-Ëdouard ,  voyant 
n  première  ligne  rompue,  sa  position  tournée  par 
le  clan  des  Campbella,  et  l'ennemi  victorieux  prêt  à 
l'envelopper,  désespéra  de  sa  fortune,  et  abandonna 
le  champ  de  bataille  avec  une  faible  escorte.  Sa  fuite  fut 
le  signal  d'une  déroute  complète  :  quelques  clans  8«ilfr> 
ment  se  retirèrent  enseignes  déployées  et  en  bon  ordre. 
Le  reste  de  l'année  vaincue  se  dispersa,  se  tint  caché  tMwin 
ou  fut  massacré  en  fuyant.  Le  petit  corps  français  re-(,,^  â^chtru 
gagna  Invemess,  où  il  obtint  une  capitulation  honorable  :  Hd>u*rd. 
toute  l'armée  insurgée  fut  ainsi  anéantie,  et  Charltis- 
Edouard,  qui,  peu  de  mus  auparavant,  avait  fait  chan- 
celer le  trône  de  la  maison  de  Hanovre,  n'était  plus, 
après  la  journée  de  CuUodeD,  qu'un  fugitif  et  un  pro»- 
oit. 

Un  prix  énorme  (30,000  livres  sterling]  avait  ét^ 
promis  par  le  gouvernement  à  quiconque  livrerait  le 
prince,  mort  fw  vivant.  Durant  cinq  mois  il  erra  de  re- 
traite en  retraite,  dérobant  sa  tète  A  ses  ennemis.  Ses  dan> 
gers,  ses  innombrables  aventures,  comme  celles  de 
Charles  Stuart  après  Worcester,  occupèrent  longtemps 
ses  contemporains,  et  ont  foarni  d'iat^vssonts  eujets  aux 
poètes  et  aux  romanders  :  comme  lui  aussi,  Charles- 
Edouard  trouva  dans  ses  amis  et  ses  partisans  un  dé- 
vouement à  toute  épreuve  :  il  fut  obligé  de  se  confier  à 
une  multitude  d'individus  de  toute  condition,  qui  pou- 
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laient  a'etii-jt:bir  en  le  livrant,  et  parmi  eux  il  nv  »>  reti- 
cuntra  pas  un  traître.  Entre  toutes  les  pf-rsonnes  qui  se 
(lévonèrent  |)Our  le  sauver,  aucune  ne  se  rendit  plus  cé- 
lèbre que  la  jeune  Flora  Mac-Donald,  belle-fille  de  m 
Alexandre  Mac-DonaJd,  ennemi  du  prince,  et  qui  com- 
mandait dans  les  Hébrides,  la  milice  de  Soutb-Oist,  où 
Charles-Edouard  se  trouvait  caché.  Echappé  de  l'Ue  à  la 
(àveur  d'un  déguisemoil  de  femme,  il  erra  loi^ilemps 
encore  dans  111e  de  Skye  nt  sur  la  côte  voi^ne,  et  vècul 
plusieurs  semaines  dansune  caverne  de  bandits  (outlavrs)', 
auxquels  il  se  fit  connaître,  et  qui  le  servirent  avec  une 
tidélité  enthousiaste.  Recueilli  enfin  à  bord  d'un  bÂtiment 
français,  il  quitta  l'Ecosse  le  20  septembre,  et  «éiourna 
quelque  temps  en  Franœ,  d'où  il  passa  en  Italie.  C'est  là 
qu'il  acheva  une  exixtence  ^bi  ne  répondit  pas  au  début, 
cherchant  dans  des  distractions  grossières  l'oubli  des 
grandeurs  de  sa  famille  et  de  ses  espérances  à  jamais  dé- 
truites. En  lui  et  dans  son  frère,  le  cardinal  «l'York,  s'é- 
leignit  pour  l'histoire  l'antique  race  des  Stuarts.  Aucun 
résultat  durable  et  avantageux  à  l'Angleterre  ne  pouvait 
être  oblenu  de  son  audacieuse  entreprise,  et  \ùn  même 
qu'il  eilt  réussi  à  s'emparer  de  Londres,  ses  partisans  y 
étaient  trop  peu  nombreux  peur  qu'il  eût  pu  espérer  de 
s'y  maintenir.  11  manquait  de  sagesse,  et  par  conséquent 
de  mesure  :  son  éducation  avait  été  négligée  :  il  ne  con- 
naissait pas  le  royaume  qu'il  se  croyait  appelé  à  gouver- 
ner :  élevé  à  l'étranger  et  dans  des  doctrines  religieuses 
et  politiques  antipathiques  à  la  grande  m^orité  de  la  na- 

I.  Ce  n'CliiruL  |>»  dn  bandit*  ■!■  m  1'>ccB(itii>n  orilintire  J««  oiol.Bnù 
plntdl  de*  proxrili  conlriinl*  k  tr  (adirr  (t  ■  ii*r*  d>  Wtiil  qu'il*  «itmiclt, 
(WiIltrScoll,  Hilt.  rf'fnwr.) 
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tioD,  il  n'eût  jamais  éléToloillainmei)tacce|iié  pur  elle  y 
on  aurait  vu  recommencer  1»  sanglante  série  des  calami- 
lés  aiisquelies  la  révolution  de  168K  avait  mis  un  terme, 
et  le  royaume  eût  été  de  nouveau  en  proie  aux  guerres 
civiles.  Sa  chute  précipitée  détourna  ce  danger,  mais  elle  ,  'i''*''""* 
attira  de  terribles  châtiments  sur  ses  partisans  malheu- 
reux :  d'effroyables  exemples  où  la  colère  et  la  vengeance     crndia 
eurent  plus  de  part  que  la  Justice,  furent  faits  par  le 
vainqueur  dans  les  clans  Jacobites  livrés  à  la  fureur  du 
soldat  :  un  grand  nombre  de  personnes  furent  livrées  aux 
tribunaux  sur  plusieurs  points  du  territoire,  et  mouru- 
rent sur  l'échafaud,  du  supplice  des  traîtres  :  un  petit 
nombre  de  chefs  d'un  rang  illustre,  condamnés  par  la 
cour  des  pairs,  subirent  la  mort  :  ce  furent  le  comte  de     su„.iic< 
Kiimarnock,  lord  Balmerino  et  le  vieux  lord  Lovnt,  chef  .   .''*•   .  , 

pnotiptui  cbrli. 

du  clan  Fraser,  fameux  par  ses  intrigues  et  ses  trahisons, 
et  qui  finit  par  être  pris  dans  ses  propres  trames.  Le 
comte  de  Cromarty.  condamné  comme  eux,  implora  son 
pardon  et  l'obtint. 

D'importantes  mesures  législatives  furent  bientôt  votées  Ati«  i^»iiiib 
|>oiir  em|têclier  en  Ecosse  le  retour  de  semblables  tenta-    „ricmrni 
lives;  le  gouvernement  ne  négligea  rien  pour  attttiblir '"*'.•" '"V'' '" 
l'esprit  guerrier  des  montagnards  et  les  ressources  que 
les  clans  pouvaient  fournir  à  ses  ennemis.  Son  premier 
soin  fut  de  chercher  à  confondre  par  les  coutumes,  les 
lois  et  les  moeurs,  les  habitants  des  montagnes  avec  ceux 
des  [daines  ;  il  défendit  aux  premiers,  sous  des  peines  sé- 
vères, le  port  des  armes  et  celui  de  leur  costume  natio- 
nal <  ;  il  y  détruisit,  par  des  compensations  pécuniaires 

I .  Ccl  kI«,  iooi  U  lord  chiictliti  HardniiU  Tnl  U  principil  lultur,  h 
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•données  aux  cliefs,  les  dt^rniera  restes  du  régime  patriar- 
cal ou  féodal,  et  l'obligation  où  étaient  leurs  vassaux  de 
les  sbivre  à  la  guerre.  H  y  encouragea  dans  la  suite 
des  changements  favorables  à  l'entretien  des  Uy>u- 
peaux  de  bétes  à  laine,  substituées  au  bétail  noir  :  plu- 
sieurs grands  territoires,  jusque-là  stériles,  furent  rendus 
à  l'agriculture  et  aux  pâturages,  et  l'on  vit  fleurir  avec  le 
temps  les  arts  de  la  paix  aux  lieux  où  la  violence  et  une 
demi  barbarie  avaient,  durant  tant  de  âècles,  régné  suis 
frein  '• 
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d'au  kku  wir  l'élé.  TmI  y  ratoit  alon  da  ratiBiiipkkM  su  «clat  d*  baauU, 
doB(  In  tîlM  al  lat  abjali  qu'allât  rtatermant  na  uni  pn  dou«i  par  cui- 
nièmati  al  il  Taul  un  allarl  de  l'imifiiitlion  pair  m  rappeler  la  candtn 
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rdigie«Mt  et  iroiulti,  an  netlaDt  la  bontiaiir,  at  nMta  l'aiiilaace  d*  IribB 
mlitret,  l  la  diipotUion  da  qaelquei  iudtTidat  dont  la  pauioir  m'adautltil 
d'iDir*  borae  qua  leur  bon  plaiiir.  >  iBill.  i'Étout,  )■  lérie,  c.  xxvi.)  > 
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La  giierrs  allumée  depuis  six  aas  pour  la  succession 
dispaiée  de  l'empereur  Charles  VI,  continuait  avec  des 
succès  divers  sur  le  continent,  étendant  ses  opérations  et 
ses  ravag:es  dans  l'Alleniaftne.  dans  la  Haute-Italie  et  dans 
les  Pays-Bas.  Le  gouTernement  français,  qui  avait  néglit^é 
de  donner  une  assistance  efficace  à  Charles-Edouard  en 
état  de  porter  ftar  lui-même  l'anarchie  et  la  guerre  ci- 
Tîle  au  cœur  de  la  puissance  hritannique,  ne  reculait  de- 
vant aucun  sacrifloe  pour  vaincre  celle-ci  dans  lesPays- 
Bas  où  elle  pouvait  difficilement  être  ébranlée.  Cependant 
l'obtigalion  où  s'était  vu  le  cabinet  anglais  de  rappeler 
dans  le  royaume  la  plus  grande  purtie  des  forces  bri-^j      .^^^  ^._ 
lanniques  £t  hanovriennes,  avait  beaucoup  affaibli  les      Huim 
coalisés  en  Flandre,  oîi  le  prince  Charles  de  Lorraine 
commandait  maintenant  leur  armée,   forte   d'envin»)  '      '"*  ' 
80,000  hommes,  en  face  de  190,000  Français  sous  les 
ordres  de  l'illustre  comte  Maurice,  maréchal  de  Saxe, 
qui  déjà,  par  une  suite  de  manoeuvres  habiles,  s'était 
emparé  d«8  principales  places  du  ïtrabant  :  Bruxelles,     vicioin 
Anvers,  lions,  Namur,  tombèrent   successivement  en  ^"•'^"ï"' 
son  pouvoir  :  il   vainquit  le  prince  Charles  a  Rau-     b»""»»»- 
coui,  et  la  France  tUt  maîtresse  de  tous  les  Pays-Bas      iTia, 
autrichicaos. 

Elle  était  moins  lu)un;use  sur  i^  autres  frontières,  et 
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ijoii  armée,  sous  Maillebois,  combinée  avec  les  forces  es- 
pagnoles, napolitaines  et  génoises,  avait  perdu  [juin  I74S) 
la  sanglante  bataille  de  Plaisance.  Peu  de  jours  après, 
Philippe  V  mourut,  et  Ferdinand  VI,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, n'accordait  qu'un  faible  intérêt  aux  événements 
de  la  guerre.  Son  général,  las  Mtnas,  évacua  le  Piémout 
par  son  ordre,  et  les  Français,  trop  faibles  pour  s'y  soute- 
dUir  seuls,  rentrèrent  en  France  suivis  par  les  Autrichiens, 
qui  s'emparèrent  de  Gènes,  envahirent  la  Provence  et 
menacèrent  Toulon.  Pour  réduire  cette  place  importante, 
l'artillerie  de  Gènes  leur  était  nécessaire;  ils  résolurent 
de  s'en  emparer,  et,  accablant  les  Génois  d'un  joug  de 
fer.  Ils  tes  contraignirent  à  s'atteler  eux-mêmes  à  leurs 
canons.  Gênes  alors  se  i-évolta  :  quatre  mille  Autricbieos 
furent  égorgés  par  la  populatioo  en  fureur  dans  les  rues 
de  la  ville  et  sur  son  territoire.  Ce  soulèvement  sauva  la 
Provence,  ou  les  Autrichiens  ne  purent  se  maintenir.  An 
printemps  de  l'année  1141,  ils  repassèrent  le  Var,  et  le 
maréchal  de  Belle-Isle,  successeur  de  Maillebois  au  OHn- 
mandement  de  l'armée  française  du  Sud,  tenta  de  nou- 
veau de  franchir  les  Alpes;  mais  il  tut  arrêté  par  la 
déroute  d'une  partie  de  son  armée  au  col  d'Exilés,  où  pé- 
rirent cinq  mille  hommes  avec  le  chevalier  de  Belle-Isle, 
frère  du  maréchal.  A  cette  même  époque,  vingt  mille 
Français  envahissaient,  au  nord,  la  Flandre  hollandaise. 
Menacé  d'une  conquête,  le  peuple  hollandais  se  réveilla  ; 
toute  la  nation  se  serra  de  nouveau  autour  de  l'illustre 
maison  d'Orange,  qui  déjà  plusieurs  fois  l'avait  sauvée,  et 
dont  le  jeune  chef,  Guillaume  de  Nassau,  fut  proclamé 
stathoudre  et  général  des  forces  de  terre  et  de  mer,  avec 
des  pou>oirs  aussi  étendus  que  teux  qui  avaient  été  at- 
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cordés  à  Guillaume  III  de  glorieuse  mémoire,  prince  d'O- 

par 


171T 


manquait  de  talents  miliUiires,  et  ne  put  s'accorder  avec 
le  duc  de  Cumberland,  rappelé  d'Ecosse  pour  commander 
les  forces  anglaises  en  Hollande  :  le  résultat  fut  désas- 
treux pour  les  alliés,  et  contribua  puissamment  n  la  perte 
de  la  bataille  de  Lawfelt,  gagnée  sur  eux  par  le  maréchal     vicmir 
de  Saxe  Juillet  1 747).  L'importante  place  de  Berg-op-Zoom,„,,j,.l,.l"j, 
l'un  des  remparts  de  la  Hollande,  défendue  par  une  gar-   *   '■*"'' 
nîson  de  douze  mille  hommes  et  par  des  fortifications,       f'^*'' 
dief-d'œuTire  de  Cohorn,  fut  rapidement  inTcslie  et  nm- 
portéc  d'assaut  :  Maêstricht  seule  fermait  encore  aux 
Français  l'entrée  de  la  Hollande  :  Maurice  de  Saxe  inar- 
dia  sur  cette  ville  et  l'assiégea. 

La  mer  fut  moins  propice  aux  Français  :  une  de  Mmir. 
leurs  escadres,  de  six  vaisseaux  et  de  quelques  frégates,  "'*^",!^*i 
rencontra,  jh^s  du  cap  Finistère,,  dix-sept  vaisseaux 
anglais  sous  les  amiraux  Anson  et  Warren  :  elle  fut 
accablée  par  le  nombre  après  un  glorieux  combat 
(mai  i  747).  Quelques  mois  plus  lard,  une  seconde  escadre, 
la  dernière  que  possédât  la  France  dans  l'Océan,  suc- 
comba à  son  tour  dans  une  lutte  inégale  près  de  Belle- 
Isle,  contre  une  flotte  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne  com- 
mandée par  l'amiral  Hawkes,  et  fut  prise  presque  tout 
wiUère'. 

L'honneur  du  pavillon  de  la  France  était  alors  vengé 
dans  les  mers  de  l'Inde.  Neuf  b&timents  français,  sous  les 
ordres  de  Mahé  de  la  Bourdonnais,  gouverneur  des  îles 

I.  Ij  Prince  n'4nit  plui  tja'an  muI  tiIhmu,  tl  l'on  cannul  ilurt  dini 
iSBlc  100  élcndac  U  fiola  iniintnu  qB'*i*il  faUe  It  arduit  FIcbi^  <■  Mgli- 
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Lnn  mt-  de  France  et  de  Bourbon,  baltirenl  une  divintm  de  la 
ittiêMt  l'i"<i*- flotte  anglaise,  tinrent  le  reste  à  distance,  et  débarquè- 
rent audacieusement  quelques  milliers  d'hommes  en  face 
Triu  de  Madras,  où  les  Anglais  avaient  un  de  leurs  principam 
comptoirs.  La  ville  fut  assiégée  et  capitula  i  mais  des  ins- 
tructions contradictoires  avaioit  été  données  par  lemi- 
nislre  de  France  à  la  Bourdonnais  et  an  fameux  Dupleii, 
gouverneur  général  des  établissements  français  de  la 
compagnie  dans  l'Inde.  Cetui-d,  animé  de  sentiments  jsr 
loux  k  l'égard  de  son  brillant  collègue,  et  s'autortsant  de 
ses  ordres  secrets,  refusa  de  reconnaître  la  capitulation 
qu'il  avait  signée,  et  le  chassa  de  sa  conquête,  dont  il 
prit  lui-même  possession.  Dénoncé  par  Dupleii,  la  Bour- 
donnais, de  retour  en  France,  reçut  des  fers  au  lieu  de 
la  récompense  méritée  pour  ses  glorieux  services,  et  fui 
jeté  à  la  Bastille.  Les  minislres  de  Louis  XV  étaient  fo^ 
blement  touchés  des  progrès  de  la  France  dans  les  Indes- 
Le  prince  lui-même,  par  lassitude  de  la  guerre,  peut-être 
aussi  par  compassion  ou  dégoût  des  maux  qu'elle  en- 
traîne,  et  dont  l'horreur  avait  frappé  ses  yeux  dans  la 
"^"It™"'  <leniière  campagne,  désirait  la  paix,  et  des  «Hifénoces 
'■  P*'*  '     furent  ouvertes  dans  ce  but  à  Aix-la-Chapelle. 

Georges  H,  et  la  minorité  du  cabinet  anglais,  indinaieat 
encore  à  la  guerre,  et  l'avaient  continuée  jusque-là,  mal- 
gré les  dispositions  paciûques  du  premier  minislie  M- 
ham,  et  contre  l'avis  formel  du  célèbre  Philippe  Stanfaope, 
comte  de  Chesterfield,  qui,  après  avoir  exercé  avec  un 
rare  bonhrar  la  vice-royauté  d'Irlande,  avait  succédé  de- 
puis deux  ans  au  comte  d'Harrington  en  qualité  de  se- 
crétaire d'Etat.  N'ayant  pu  réussir  à  convaincre  ses 
collègues  du  danger  d'ajourner  une  paix  avantageuse, 
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il  s'était  démis  de  sa  chaire  pour  se  donner  tout  entier 
aux  travaux  paisibles  de  l'élude  et  d'une  société  brillante 
dont  il  était  un  des  priocipaux  ornements.  Son  opinion 
ne  tarda  point  à  prévaloir,  et  le  ministère,  Toyant  à 
l'inlérieur  les  finances  obérées,  l'intérêt  de  l'argent  élevé 
à  12  pour  100,  et  la  nation  fatiguée  de  continuels  saeri- 
fiœs;  voyant,  en  outre,  au  debors,  la  Provence  éva- 
cuée,  les  Paya-Bas  autrichiens  conquis,  la  Hollande 
impuissante  et  près  de  succomber,  il  se  décida  enfin  à 
répondre  aux  ouvertures  pacifiques  de  la  France.  Les 
préliminaires  de  la  paix  furent  arrêtés  au  mois  d'avril 
entre  l'Aot^leterre  et  la  France,  et  ratifiés  six  mois  plus 
tard  en  octobre  parles  autres  puissances  belligérantes  re- 
présentées au  congrès  '.  La  base  fondamentale  de  ce 
traité  pour  les  deux  premières  puissances  fut  l'abandon  Tn'ut  aa  pt» 
réciproque  de  toutes  leurs  conquêtes  :  la  France  recouvrajij.|'^î'îî,J^i, 
le  cap  Breton,  l'Angleterre  Madras,  la  république  hol- 
landaise ses  places  fortes  ;  les  fortifications  de  Dunkerque 
du  cdté  de  la  terre  turent  conservée!  :  on  stipula  que  iea 
ducbés  de  Parme.  Plaisance  et  Guastella  seraient  cédés  i 
l'inlàiit  don  Philippe,  pour  être  possédés  par  lui  et  par  ses 
descendants,  à  charge  de  retour  à  la  maison  d'Autriche, 
en  cas  d'extinction  de  la  ligne  directe.  Le  roi  de  Prusse 
fut  mainleou  en  possession  de  la  Silésie  et  du  comté  de 
Giatz  :  toutes  les  puissances  enfin  reconnurent  et  confir- 
mèrent le  pragmatique  de  l'empereur  Charles  Vï  et  ga- 
rantirent à  la  maison  de  HanAvre,  la  succession  du  tr6ne 
d'Angleterre  et  de  ses  états  en  Allemagne.  Tel  fut  le  traité 
d'Aix-la- Chapelle  qui,  après  huit  années  d'une  sanglante 

'    I .  L*  priMJp*!  «««MMlrar  d*  M  IniM  ptr  ]'la|l*lMri  F«(  l«  «mM*  i» 


Dçiiiizedoï  Google 


M*  LIVRE  VI.  <:ilAPITIIS    IV. 

guerre  soutenue  par  d'immenses  ucriflces,  reiilaça  les 
priDCipales  puissance»  européennes  à  peu  près  dans  l'état 
où  elles  étaient  à  son  début  :  la  Prusse  seule  y  gagna  un 
grand  accroissement  de  territoire  et  d'influence,  et  prit 
rang  tout  à  coup  parmi  les  grandes  puissances  du  con- 
tinent. 

La  signature  de  ce  traité  commandée  à  l'Angleterre 
par  les  derniers  événements,  fut  loin  d'être  populaire 
dans  ce  royaume  où  Madras  recouvré  ne  parut  pas  une 
compensation  sufGsanle  pour  l'abandon  du  cap  Breton  : 
et  cette  foÏK  encore,  comme  en  1714,  pour  avoir  refusé  de 
négocier  plus  tôt,  les  Anglais  ne  retirèrent  pas  de  la  paix 
conclue  tous  les  avantages  qu'ils  étaient  en  droit  d'es- 
pérer '. 
L'Angleterre,  après  la  signature  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
OHiduii*  p«-  peije  demeura  paisible  encore  durant  six  années.  Pel- 
Pciban.  '  ham  qui  la  gouvernail,  formé  à  l'école  de  Walpole,  avait 
appris  de  lui  à  temporiser  et  à  traverser  tous  les  obs- 
tacles sans  les  heurter;  mais,  moins  conflaDt  dans  ses 
forces,  moins  Jaloux  aussi  de  son  autorité,  il  éditait  de 
provoquer  ^es  rivaux,  mettant  son  étude  et  ses  soins  à 
les  contenter,  à  leur  faire  une  part  près  de  lui  dans  le 
gouvernement,  s'exposaot  ainsi  quelquefois  aux  criti- 
ques de  ses  propres  subordonnés  et  plus  disposé  à  souffrir 

I.  Aiati  tartnl  jaitiBtn  In  préftHOni  da  CtiBla<«ld  ;■]*■(  réjoui 
«crinil-il,  it  etqut  U  piii  ni  ttilc;  j'élau  J'itiiila  la  (un  plai  Ut,  tl  ril* 
■dl  *K  ncillaun.  J'ai  prtia  f(  prtJîl  m\re  hiblaus  dam  nelra  Jaraitr* 
<*mp*|ua,al  j'aarait  d<tir4prtt«iir,  par  «na  ■éfodtiinD  Eiitaa  (anpa  appMtMB, 
la  daD|Fn  aaïqwU  do»  aiSDi  tcbippé  par  aolra  )»■■•  lariaoc  plal  q««  par 
Dolnu|an«.  Ha  TolsnK,  aa  oairaal  lat  jcai  da  tt  ailioa  lar  la  pfrili  Ja 
la  guerre,  a  canlribatkatia  pali  iini  uaii  la  Hollaads  daU  raiM  rt  l'*B(l*> 
Icrrt  dt  U  bainjucraulr.  >  {LtttU  à  ».  OiTr*lla,  aai   174a.) 
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une  inrraction  aux  lois  de  la  disci|»line  et  de  la  hiérarchie 
dans  sa  propre  adminislralion  qu'une  attaque  violente  et 
directe  dans  les  rangs  opposés.  Celte  tactique,  insuffi- 
sante dans  les  tem|is  où  l'opinion  est  puissamment  agitée, 
réussit  à  Pelbam,  à  une  époque  où  tous  les  partis  taisaient 
silence,  contenus  par  riDdifférence  publique,  par  le  défaut 
de  conflaoce  dans  leurs  cbets,  et  surtout  par  le  besoin  de 
repos  qui  prédominait  au  8«n  des  masses.  Pelham  par- 
vint ainsi,  secondé  par  les  circonstances,  à  administrer 
paisiblement,  en  tenant  sous  lui  dans  un  ranj;  secondaire, 
des  hommes  qui  lui  étaient  fort  supérieurs  en  énergie  et 
en  talents,  comme  le  fameux  William  Pitt,  plus  tard  lord 
Cbatam ,  et  Henry  Fox,  dont  la  réputation  d'orateur  se- 
rait plus  grande  si  elle  n'eitt  été  surpassée  par  celle  de 
son  fils.  Fox  était  alors  secrétaire  de  la  guerre,  sans 
place  dans  le  cabinet  ',  et  Pitt  payeur  général  des  forces 
militaires,  position  plus  lucrative  qu'influente  et  à  la- 
quelle il  se  résignait,  convaincu  que  le  momttnt  ii'était 
pas  arrivé  pour  lui  d'aspirer  au  premier  rang.  Le  calme 
des  esprits  était  alors  général  dans  les  trois  royaumes,  et 
l'opposition  parleipen  taire  s'affaiblissait  chaque  jour,  en- 
tretenue seulement  par  la  petite  cour  de  Frédéric  prince 
de  Galles,  qui  continuait  à  vivre  en  dissidence  avec  le 
roi,  et  cher  à  la  nation  autant  que  son  frère  le  duc  de  ' 
Cumbcrland,  en  était  haï^.  1^  prince  Frédéric  mourut 
en  ITSf .  Avec  lui  s'éteignit  pour  un  temps  toute  opposi- 
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tion  systématique.  Son  fils  G^-orge,  nouveau  itrioce  de 
Galles,  n'ovait  alors  que  douze  ans,  et  un  biU  de  régence 
fut  présenté  pour  le  cas  où  le  trône  deviendrait  vacant 
avant  qu'il  eût  atteint  sa  minorité.  Le  roi  désirait 
qne  le  régent  désigné  fût  lu  duc  de  Cumberland,  ob- 
jet de  sa  prédilection  paternelle,  tandis  que  le  sentiment 
général  se  pronon{:ait  en  faveur  de  la  princesse  douai- 
rière de  Galles,  héritière  de  la  popularité  de  son  époux. 
Pelham,  roulant  satisfaire  l'opinion  sans  blessiïr  le  roi, 
«ut  recours  à  une  transaction  et  fit  adopter  un  bill  pw- 

'  bnl  que,  si  le  prince  George  était  ap|>elé  tm  trône  avant 
sa  m^orité,  sa  tutelle  comme  la  régence  appartiens 
draient  à  sa  mère,  à  laquelle  tut  adjoint  un  conseil  de 
neuf  membres  composé  du  duc  de  Cumberland  et  de 
huit  grands  officiers  de  la  couronne. 

Vers  le  même  temps  une  légère  modiflcalion  survînt 
dans  le  ministère  d'où  sortirent  lord  Sandwicb  et  le 

,,  duc  de  BedforL,  et  où  furent  appelés  l'amiral  Anson 
comme  premier  lord  de  l'amirauté,  et  le  comte  d'HoI- 
derness,  comme  secrétairb  d'Ëlal.  Lord  Granville,  tou- 
jours cher  au  roi,  rentra  aussi  alors  dans  le  cabUiet 
avec  le  titre  de  président  du  conseil  '  ;  mais  il  n'était 
plus  que  l'ombre  de  lui-même,  toute   ambition  sé- 


t.C«lUr>CD  AnglskrTf,  iie  iloniic  poinl  oiniina  «n  Fnnea  la  priiuiW 
d»i(  la  abÎDCt.  Pelhim  l'iiail  ollvt  k  lorl  ChrnlgrSdr]  qsi  la  rdiiu.  U 
comleda  GrtDTÎlli:  de  ITSI,  dil  lord  Hthan,  «liil  tari  d«cbu  de  ea  qu'iiail 
<U  r>U'lMi«ui  al  remniHl  Carlarel  An  lumpi  solfrieuri  :  ut  btbilida  ia- 
l«mp«riDta>  anicnl  imnuut  im  tirillantci  ((culld  Ul«ll<ctatll(*  :  la  rvpM  Mul 

fortuna  rnilamintgte.  Il  «faîl  perdu  ion  «nargi«,  un  «laqutDce,  us  icliriM 
(I  orima  ea  qnî  lurril  la  plut  >diitchI  h  lautu  cet  cLmm,  ius  imbiliao.  [Bill. 
i'A»ft.  dtfuU  It  )Mi>  i'Vhtekl.) 
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rieuse  paraissait  l'avoir  abandonné  :  ainsi  fut  focilitée 
son  entrée  dans  l'administration  de  ceux  qui  avaient 
renversé  la  sienne,  et  où  sa  présence  fut  agréable  au  roi 
sans  donner  d'ombrage  à  ses  collègues. 

Pelham,  en  toute  occasion,  ne  se  montrait  pas  moins  soi- 
gneux  de  conserver  son  crédit  près  du  roi  que  de  ruiner 
la  popularité  de  ses  rivaux  en  les  absorbant.  La  rentrée 
de  Granville  dans  le  cabinet,  fui  un  gage,  qu'il  cnit  de- 
voir accorder  a  George  II,  de  son  empressement  à  lui 
plaire  :  il  lui  en  donna  un  autre  plus  significatif  encore 
et  qui  caractérise  sa  politique  inconstante  Jusqu'à  l'oublt 
complet  de  sa  conduite  antérieure  :  après  s'être  élevé  au 
pouvoir  en  attaquant  l'abus  ou  l'usage  des  subsides  ac- 
cordés aux  princes  germaniques,  dans  le  seul  intérêt  de 
la  conservation  du  Hanovre,  plus  chère  aux  rois  de  la 
maison  de  Brunswick  que  la  pc^session  de  leur  cou- 
ronne même,  il  présenta  plusieurs  bills  pour  conti- 
nuer ce  tribut  impopulaire,  annuellement  soldé  par  le 
trésor  britannique  aux  petits  potentats  de  l'Allemagne: 
le  parlement  les  adopta  presque  sans  discussion,  et  la 
session  de  ilSi,  d'après  le  témoignage  d'un  contempo- 
rain, fut  la  plus  mauvaise  qu'on  eût  jamais  vue. 

Durant  les  quatre  dernières  années  du  ministère  de 
Pelbam,  quelques  bills  dignes  d'attention  turent  votés 
ou  discutés  par  les  Jeux  cbambres.  De  ce  nombre  est  le 
bill  par  lequel  l'Angleterre  admit  enfin  l'usage  du  calen-  t»\tmi'\t 
drier  Grégorien,  ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  introduit  ^.^^^"^^ 
par  le  pape  Grégoire  XIII.  Le  succès  du  bill  qui  autorisa 
cette  utile  réforme  appartient  ÈE  deux  hommes  illustres, 
aux  lords  CbersterSeld  et  Macclesfield  :  il  ne  fallut  pas 
moins  que  toute  l'autorité  du  savoir  et  de  l'éloquence 
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pour  déraciner  le  vieux  système  fondé  sur  l'erreur,  et 
rempli  d'inconvénients  chaque  jour  plus  sensibles,  mais 
défendu  par  deux  puissants  soutiens  chez  un  peuple  ami 
des  traditions  et  non  catholique,  par  l'ancienne  coutume 
et  la  haine  du  papisme  '. 

Deux  autres  bills  importants  furent  encore  votés  à 
cette  époque  à  la  suite  de  longs  débats,  l'un  pour  régu- 
lariser les  actes  de  mariage,  l'autre  pour  accorder  la  na- 
turalisatioD  aux  juifs  :  la  passion  populaire  se  déchaîna 
dans  le  pays  avec  une  telle  Tiolence  contre  le  second  de 
œs  actes,  relatif  aux  juifs,  qu'après  son  adoption,  un  bill 
pour  l'annuler  fut  présenté  au  parlement  dans  la  session 
ixiou  suivante,  et  rapidement  voté  par  les  deux  chambres  '.  La 
i'^tiim  fondation  du  musée  britannique  [Bn'iwA  nnwewm)  appar- 
tient à  cette  époque  de  progrès  pacifiques,  suivis  de  longs 
orages,  et  durant  laquelle  la  paix  du  monde  ne  fut  se- 
rieusement  Iroublée  qu'au  fond  de  l'Orient  dans  les  Indes, 
où  dominait  alors  la  France,  et  dont  le  moment  est  vcnn 
de  parler. 

1.  TanlM  lu  ultani  de  l'Kurope  k  l'eicrpliua  J>  l'AnglcIcrrr,  d*  la  Bwm 
M  ili  la  &aiit,  (tairai  idiiplA  1<  calfndrlrr  Gr^uricii  cl  il  en  r«*allai[  ana  dil- 
lénnc*  d«ik  coii<i.l«nbia  rltni  li  minifern  de  calculer  In  duei.  Par  iiiltda 
l'tdoplioD  di  UDHteau  caleudrier,  il  tut  tntM  igue  l'iniite,  ak  lie*  da  can- 
maprar  la  22  mari,  comireucenil  la  I"  iauiier  :  onie  juuri  Furtnl  lupprisM 
dioa  II  mail  de  uplembre  ITSS,  da  lorlc  qat  la  premier  jour  dt  tm  ■«• 
(Ti*Qi  MTia)  daiinl  la  dnuiième  (fLjle  nauina}. 

2.  Od  denaura  cuatundu  «n  lidat  1»  argumanli  ibiurdn  iHlaal  qalK- 
crojablet  mia  ta  iTinl  par  dn  fannnaa  graiei,  uni  laciiBC  aicililiaa  d< 
l'aipril  da  parti,  conlrs  In  billi  pour  la  réguliriiilloa  dea  maringai  tt  la  oi- 
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Après  la  dét-ouverte  et  ta  conquête  du  nouveau  monde, 
l'histoire  moderne  n'offre  peut  être  aucun  sujet  d'étude 
plus  étonnant  et  plus  merreitleux  que  la  conquête  d'un 
immense  empire  au  sud  de  l'Asie,  et  la  suhjugalion  de 
cent  millions  d'hommes  par  quelques  faibles  colonies 
européennes  à  deux  mille  lieues  de  la  patrie.  Aucune 
race  d'ailleurs,  à  l'exception  des  races  nomades,  ne  s'est 
montrée,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  plus  que  la 
race  indoue,  incapable  de  progrés  sérieux  par  ses  seules 
forces,  et  plus  identique  à  elle-même  anx  diverses  épo- 
ques de  son  histoire.  La  conquête  asiatique  et  mu- 
sulmane tut  inefficace  pour  modifier  ses  habitudes  et 
ses  mœurs,  et  s'il  était  dans  l'ordre  de  la  Providence 
qu'une  civilisation  supérieure  s'établit  un  jour  dans 
ces  régions  loinlaines,  celte  œuvre  semble  ne  pouvoir 
8'accom|ilir  que  par  l'Europe  et  par  la  conquête  d'un 
peuple  chrétien.  Celle-ci  est  encore  toute  récente  et 
malgré  ce  qu'elle  offre  à  l'imagination  de  saisissant,  elle 
tut  facilitée  par  le  caraelère  même  d'une  grande  partie  de 
la  population  indigène.  Rendus  indolents  par  l'absence  de 
cet  aiguillon  du  besoin  qui  stimule  les  peuples  sur  un 
sol  moins  fécond  et  dans  des  climats  plus    riKoureuxr 
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affaiblis  |iar  la  mollesse  de  l'air  qu'ils  respirent,  para- 
lysés el  comme  pétrifiés  |iar  des  croyances  supersti- 
tieuses qui  rétrécissent  d'une  manière  inconcevable , 
pour  cliaqiie  membre  de  leurs  castes  diverses,  la  sphère 
de  l'activilé  humaine  dans  les  plus  étroites  limites,  la 
plupart  des  peuples  de  l'Indoustan  se  sont,  en  tout  temps, 
offerts  comme  une  proie  facile  à  l'ambition  des  étran- 
Rers'. 
„f„.  La  plus  ancienne  conquête  de  l'Inde  sur  laquelle  nous 
^^  ayons  acquis  des  détails  précis  est  celle  d'Alexandre  *, 
vainqueur  du  roi  Ponis  sur  les  bords  de  l'Hydaspe.  Il 
n'étendit  point  ses  armes  dans  la  péninsule  a»  delà  du 
bassin  dn  i'Indus,  et  déjà  de  son  temps,  ces  contrées  pré- 
sentaient  un  degré  de  culture,  de  civilisation  et  de 
richesse  peu  inférieur  à  ce  qu'on  y  voit  encore  au- 
jourd'hui '. 

Après  Alexandre,  l'histoire  de  l'Inde  nous  denimre  à 
peu  près  inconnue  jusqu'aux  Qots  successib  des  invasions 
musulmanes  et  de  la  conquête  mongole.  Celle-ci  com- 
mencée par  Tamerlan,  continuée  par  Baber  et  le  fameoi 
Akbar,  ne  fut  complète  que'  sous  leur  illustre  descendant 
Aureng-Zeb.  Avant  lui  el  à  aucune  des  é|K)ques' succes- 
sives de  la  conquête  mongole,  les  peuples  de  l'Inde  n'a- 
vaient jamais  formé  un  seul  empire  :  ils  étaient  partagés 
en  un  fp-and  nombre  d'états,  sous  des  princes  particu- 
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liers  et  indépendants  nommés  rajahs,  délrànés  ou  ren- 
dus tributaires  |iar  les  premiers  conquérants  mongols. 
Les  armées  d'Aureng-Zeb  pénétrèrent  au  sud  de  la  pé- 
ninsule, renTersèrent  les  puissants  nijabs  de  Béjapour  el 
de  Golconde,  luttèrent  vingt  ans  contre  le  belliqueux 
Séwaji,  Fondateur  du  puissant  état  des  Mabratles  '  et  sou- 
mirent enfin,  après  la  mort  de  ce  chef,  cette  nation 
redoutable  contenue  par  ses  armes  mais  jamais  domptée. 
Presque  tous  les  peuples  de  l'Iode  se  trouvèrent  alors  a'Aarrpg-ziii. 
réunis  pour  la  première  Tois  sous  le  sceptre  du  grand  1059.1707 
mt^l  Aureng-Zeb,  et  le  siège  de  l'empire  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  fixé  à  Agra  fut  transféré  par  lui  dans 
l'antique  cité  de  Debli,  où  il  étalait  un  (aste  incomparable 
et  une  magnificence  presque  fabuleuse. 

Ce  grand  prince,  qui  mourut  en  1707,  a  été  de  dos 
jours  comparé  à  Cbarlemagne,  et  après  lui  son  empire 
eut  le  sort  de  l'empire  carlovingieo.  Une  chaîne  hiérar- 
chique, semblable  au  lien  féodal,  subordonnait  les  ra- 
jahs, chef  des  anciennes  familles  princières  du  pays,  aux 
nababs  gouverneurs  des  provinces,  ceux-ci  aux  souba- 
dars  ou  vice-rois  des  grandes  divisions  de  l'empire,  et  les 
soubadars  au  grand  mogol  lui-même,  dont  ils  recevaient 
l'investiture  et  qui  était  censé  les  nommer  tous.  Mais 
dans  ces  contrées  comme  dans  l'Occident,  l'hérédité  ou 
la  révolte  faisait  plus  de  princes,  nababs  ou  vice-rois, 
que  le  choix  de  l'empereur,  qui  le  plus  souvent  n'inter- 
venait que  pour  sanctionner  de  son  sceau  des  faits  ac- 
complis. IJcchiré  ■  par  la  rébellion  et  la  guerre  civile, 

t.  Ou  lil  liant  In  Frajnnli  k'ultTiqHti  »r  l'emfin  monfiit,  par  Ortnr, 
■a  iMgniGquc  «lej;*  de  m  nillanl  iLicC  pir  >i>n  iiiiir)aeiir  Aiircng-Z(l>,  {.  9i. 
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l'einpiru  devint  la  proie  des  étrangers.  Les  Mulirjttes 
reprirent  les  urines  et  recommencèrent  leurs-incuraons 
dévastatrices:  bien  tôt  la  traliison  du  plus  puissant  des  vice- 
rois,  du 'vieux  Nizam-El-Molouk,  soubadardu  Deccan ', 
'■'"'•"  ouvrit  le  chemin  de  la  capitale  aux  Persans:  ceux-ci, 
Tbtmii  KodII'  conduits  par  le  fameux  Thamas  Kouli-Kan,  qui  de  simple 
berger  du  Kborassan  était  monté  sur  le  Irôoe  des  Sopbis, 
'^''^  fondirent  comme  un  torrent  sur  l'Inde,  pénétrèrentjusqu'à 
Delbi  qu'ils  remplirent  de  sang  et  s'en  retournèrent  cbai^ 
gés  d'immenses  dépouilles,  laissant  assis,  par  un  insultant 
dédain,  sur  le  trône  d'Aureng-Zeb,  son  (aible  successeur 
Hoiiamed.  Le  traître  qui  les  avait  appelés,  Nizam-EI-Ho- 
louk,  au  lieu  de  recevoir  un  cliitiment  mérité,  fut  con- 
firmé dans  sa  vice  royauté  du  Deccan  :  les  autres  chefs  et 
gouverneurs,  les  soubadars  el  lés  nababs  aspirèrent  à  son 
exemple  à  une  complète  indépendance  :  ils  reconnurent 
encore  de  nom,  il  est  vrai,  l'autorité  du  grand  irîogol, 
mais  ils  s'affranchirent  de  toute  sujétion  el  de  tout  tri- 
but. Telle  était  la  situation  de  la  péninsule  indoustanîque 
Im-sque,  vers  la  moitié  du  xvui*  siècle,  les  deux  nations 
de  France  et  d'Angleterre  y  entrèrent  en  lutte  l'une  con- 
tre l'autre. 

Les  premiers  établissements  des  Européens  dans  l'Inde 

ne  remontent  pas  pins  hautquelaûndiixv"  siècle  etcon- 

ËubiiMinrai)  cordent  avec  l'époque  de  la  fondation  d'un  einpin;  mon- 

purtii|i«i.     golsurles  rives  du  Gange.  Les  Portugais  suivirent  les  pre- 

drt  Hoiiipdi»  iniers  la  route  du  Gap,  ouverte  à  l'Europe  (1498)  par  leur 

grand  compatriote  Vasco  de  Gama  :  les  Albuquerqucs  el 

les  Jean  de  Castro  conquirent  la  côle  du  Malat>ar  jus- 

1.  Le  IVcriD  t't\eai  di'iiuii  le  (leiitc  kriihiii  JHiiii'ik  »p  IJinuria  :  •«  y 
coiiipleiiiigi  II)  iiiilUoni  d'hibiiauli  ;  il  Mm p' eu d  IcCtrailie,  li  Mporr,  tic. 
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qu'au  golfe  PersHiue,  el  jetèrent  les  racines  de  la  domi- 
intion  portugaise  àGoaet  à  Ormui.  Les  Hollandais  après 
tm,  fondèrent  des  établisseraents  dans  oes  contrées  et 
dans  les  ties  voisines,  et  ce  ne  Tut  enfin  qu'en  1599,  dans  la 
dernière  année  duxTi*  siècle,  qu'une  compagnie  anglaise    "^'"^^'i"" 
«  forma  à  Londres  pour  le  trafic  am  Indes  Orientalps.  ("■^■n"*" .  "" 
Celte  compagnie  obtînt,  rannée  suivante,  de  la  reine  Eli*      ninUi» 
sabelb,  sa  charte  et  ses  privilèges  :  elle  devint  rapide-i.j^o].^,,,,, 
ment  florissante  et  traversa,  sans  succomber,  les  temps 
orageux  des  guerres  civiles.  Sous  Charles  11,  grâce  à  l'ex- 
cellente administration  de  sir  Josiah  Child,  président  de  la 
tour  des  directeurs,  elle  conserva  son  indépendance  et 
obtint  une  charte  nouvelle.  On   a  vu  précédemment, 
qu'après  la  révolution,  sous  Guillaume  iti,  il  s'éleva  une 
compagnie  rivale  qui  ne  fut  complètement  fondue  avec 
la  première  que  sous  le  règne  suivant  et  par  les  soins  du 
célèbre  Gudolphin.  Les  compagnies  réunies  obtinreut 
alors,   en   échange   d'un  revenu  de  1,200,000  livres, 
UD  privilège  qui  fut  souvent  renouvelé  jusqu'en  l'an- 
née 1783. 

Les  premières  factoreries  de  la  compagnie  anglaise     pimicn 
créée  sous  Elisabeth  furent  établies  à  Surate,  principal    *  ilg*,";!** 
porl  de  mer  de  l'empire  mongol  des  Indes  et  dans  l'tle  '""  ^"  '"''' 
de  Java  à  Bantam.  Traversés  à  pirate  par  leurs  voisins 
portugais,  et  à  Bantam  par  les  Hollandais  antérieurement 
fixés  dans  les  lies  de  la  Sonde  ',  les  Anglais  acquirent  un 


k  i^aiil  «lé  d'caDicrW  m  1613,  dini  l'Ile  d'Amboyuc 
indiit,  l«  tapiliina  TnwBWi  al  nnf  tulm  Aii|liii  ;  fii- 
TTicIia  \tmn  tnui  par  II  lorinn,  ili  runnt  ctnJimoti 
Il  «néitiiKUl  rttm  rn    Anglelertc  1b    nodi   ie  maf0cn 
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lerrHoire  sur  la  côte  o|t(H)sée  de  <:oromaDdel,  ei  ils  ï 
élevèrent,  avec  la  permission  d'un  prince  indigène-du  Car- 
nalic,  le  fort  Saint-Geoi^  et  la  ville  de  Madras,  qui 
devint  rapidement  ricbe  et  très-peuplée.  A  peu  de  dis- 
tance et  au  sud  de  cette  ville,  la  compagnie  établit  plu» 
tard  une  autre  station  à  TÎKuapalam,  elle  y  ccnsirnisit 
le  fort  Saint  David,  et  celte  nouvelle  station  demeura  sub- 
ordonnée à  celle  de  Madras. 

Sous  la  restauration,  l'île  portugaise  de  Bombay  située 
sur  la  côte  de  Malabar,  deviut  le  siège  d'un  des  prind- 
paus  établissements  des  Anglais  dans  l'Inde.  Celte  Ile  et 
la  ville  du  même  nom  qu'elle  renferme,  firent  partie  de 
la  dot  apportée  par  Catherine  de  Bragance  à  Charles  II, 
qui  la  céda  à  la  compagnie  des  Indes.  Celle-ci  enfin,  ob- 
tint en  1698  du  grand  mogol,  et  moyennant  tribut,  un 
territoire  sur  la  côte  orientale  aus  bouches  du  Gange 
où  d^à  antérieurement  les  Portugais,  les  Hollandais  et 
les  Anglais  eux-mêmes  possédaient,  le  long  du  fieuT* 
Hoogbiey,  quelques  établissements.  Le  nouveau  territoire 
concédé  à  la  compagnie  était  situé  à  peu  de  distance  et 
au-dessus  de  l'ancien  comptoir  qu'ils  avaient  à  Hoo- 
gliley  '.  U  avait  élé  choisi  de  la  façon  la  plus  avanla- 
geuse  pour  leur  commerce,  et  c'est  là,  qu'à  la  place  d'un 
pauvre  village  s'éleva  rapidement  le  fort  William  et  la 
ville  si  fameuse  de  Calcutta. 

Les  Anglais  avaient  donc  déjà  dans  l'Inde,  avant  l'avé- 
nement  de  la  maison  de  Hanovre,  trois  établissemeats 
principaux,  à  Bombay,  à  Madras,  à  Calcutta.  Cbaniu 

I .  C*  nom  cil  *  Il  (oii  celui  d'an*  (illt  et  iJa  0«ait  qui  II  baitn».  l.'Bw- 
glilcy  fannc  uq  dci  brat  dD  Gang*  «I  u(  nut  it<t  priacipalu  arUm  pir  In- 
ijoclln  ce  granil  (Ifuti:  ic  jtl'.c  dipi  l'aetan  Iiidin 
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d'eus  élait  le  siège  d'une  |>résiilenœ  et  ils  étaient  indé-     situiioa 
pendants  les  uosdes  autres,  sous  l'autorité  commune  de '"Yi,!"'  *"* 
lacour  des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  siégeant  >  <■  ^<^  <*" 
à  Londres,  et  qui  nommait  le  directeur  particulier  de 
diaque  présidence  et  les  membres  de  son  conseil.  Tontes 
occupaientun  territoire  fort  restreint  protégé  par  quel' 
ques  fortificalions  :  elles  étaient  défendues  par  une  force 
peu  considérable,  mélange  d'Anglais,  à  la  solde  de  la 
compagnie,  et-  d'indigènes,  armés  et  enrégimentés  par 
elle,  et  connus  sous  )e  nom  de  eipayei  '.  Ces  faibles  ar- 
roements  n'avaient  alors  pour  objet  ni  l'agrandissement, 
ni  la  conquête  :  leur  seul  but  était  de  prot^r  les  comp- 
toirs d«  la  compagnie  et  de  donner  quelque  sécurité  à 
ses  opérations  commerciales. 

Dès  le  commencement  du  xviii*  sièdê  toute  rivalité 
avait  cessé,  dans  la  péninsule  indoustanique,  entre  les 
Anglais  et  leurs  anciens  rivaux,  les  Hollandais  et  les  Por- 
tugais :  ceux-ci  étaient  complètement  déchus  de  leur  an- 
cienne grandeur  ;  ceux-là  semblaient  concentrer  toute  leur 
attention  sur  leurs  importants  établissements  des  lies  de 
la  Sonde.  Mais  une  puissance  rivale  beaucoup  plus  redou- 
table avait  jeté  racine  dans  le  sol  de  llnde  ou  les  Fran-  ^ 
çais  sous  Louis  XIV  avaient  fondé  deux  établissements,     (nnt*» 
l'un  sur  le  fleuve  Hooghley  à  Chandernagor,  non  loin 
de  Calcutta,  l'autre  à  Poudicbéry  au  sud  de  Madras.  Ils  pos- 
sédaienten  outre  et  avaient  colonisé  deux  lies  dans  l'océan 
Indien,  les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  d'une  grande 
fertilité,    très- avantageusement  situées  et   abondantes  ^ 
en  ressources  pour  le  commerce  et  la  navigation.  ËUes 

I.  liai  ittitt   Je  lifaU  qui  i»m  li  langac  de  l'iDdouilin  ligDiBi  loUar, 
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étaient  le  siège  d'un  gouvernement  aous  l'autorité  de  la 
com|>agnie  des  Indes.  Les  deux  élablissements  français 
de  Chandernagor  et  de  Pondicbéry  formaient  un  autre 
gouTernement^  également  dépendant  de  cette  compagnie, 
et  dont  Pondichéry^  sur  la  côte  de  Coromandel,  était  l« 
siège  principal.  Ces  colonies  presque  ruinées,  avec  la  ma- 
rine française,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  se  relevèrent 
sous  son  successeur,  vers  le  milieu  du  XTin*  siècle,  grâce 
aux  talents  et  à  l'énergie  de  deux  biMnmes  d'un  mérite 
supérieur,  La  Bourdonnais  et  Dupleix,  auxquels  la  com- 
pagnie délégua  ses  pouvoirs.  Nous  avons  vu  le  premier 
l)attre  sur  mer  les  Anglais  et  leur  enlever  Madras;  le 
second,  son  rival  et  plus  tard  son  persécuteur ',  était 
gouverneur  général  des  établissements  français  sur  la 
côte  de  Coromandel. 
[lia  Celui-ci,  malgré  ses  faiblesses  et  ses  erreurs,  fut  un 
grand  homme  :  il  conçut  le  premier  et  mit  en  pra- 
tique le  système  continué  depuis  avec  une  infatigable 
persévérance  parles  Anglais,  et  qui  leur  adonné  l'em- 
pire des  Indes.  Ce  système  avait  de  l'analogie  avec 
celui  que  mirent  en  œuvre  Corlez  et  Pîzarre  pour  la 
conquête  du  Mexique  et  du  Pérou  :  il  consistait  à  tirer 
avantage  des  rivalités  des  princes  dii  pays  en  prenant 
parti  dans  leurs  querelles,  et  en  se  déclarant  pour  ceux 
qui  semblaient  les  plus  propres  à  servir  dans  les  Indes 
les  intérêts  de  la  compagnie.  L'état  politique  de  ces  mmi- 
trées  était  alors  très-propice  au  succès  d'un  pareil  plan. 
L'empire  du  Mogol  n'était  plus  qu'un  fantôme  :  l'inva- 
sion de  Thamas  Kouti-Kan  avait  enlevé  tout  son  prestige 

.    I.  Vnt»  ci-dniut,  p.  3i<B,  3lin 
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à  la  cour  de  Dehli  :  on  a  vu  qu'une  sorte  de  féodalité  s'é- 
tait établie  dans  tes  Indes,  où  tes  nababs  on  gouverneurs 
vivaient  presque  aussi  indépendants  des  soubadars  ou 
vice-rois  que  ceux-ci  l'étaient  du  grand  mogol  lui-même 
dont  ils  recevaient  l'investiture'.  Le  succès  avait  légi- 
timé une  foule  d'usurpations,  de  là  des  prétentions  sans 
bornes  et  des  conflits  sans  nombre  ;  l'usurpation  était 
partout,  le  droit  positif  nulle  part  ;  Dupleix  en  profila,  et 
résolut  de  transformer  de  simples  factoreries,  des  posses- 
»0D8  faibles  et  précaires  en  un  vaste  et  puissant  empire. 
Dupleix  cependant  fut  obligé  d'ajourner  ses  projets  : 
le  Dcccan  avait  alors  pour  via'-roi  ou  soubadar  le  fomeux 
Nizam-El-Molouk,  ce  même  ministre  aussi  rusé  que  pei^ 
fide  que  nous  avons  vu  attirer  les  Persans  à  Dehli,  et  qui 
avait  su  maintenir,  sous  son  autorité,  les  nababs  ou  gou- 
verneurs de  ses  provinces.  L'un  d'eux  était  le  nabab  du 
Carnatic,  le  vieux  Anaverdjkan,  justement  irrité  contre 
Dupleix,  qui,  après  s'être  engagé  à  lui  livrer  Madras 
conquis  par  La  Bourdonnais,  avait  violé  sa  promesse.  Le 
nabab  en  tira  vengeance  et  se  ligua  avec  les  Anglais  lorsque 
ceux  ci  Tinrent,  en  août  f7iâ,  avec  dix  mille  hommes  et  la 
flotte  de  l'amiral  Boscawen,  assiéger  Pondichéry.  Dupleix,  si^i^ 
quuqu'il  ne  fût  pas  guerrier,  dirigea  héroïquement  la  pj^jj'i,^,^ 
défense,  et  le  siège  fut  levé  après  cinquante-six  jours  de 
tranchée  ouverte.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle,  signée  cette 

I,   lininabltt  k  Drhii,  l(  |Miil  mo^ol  foytil    le*   plat    puiiunli  ainnb» 
(prinen)  iccoutir  ij«  loui  l»  (wiiilt  Je  l' lu  Joui  lin  pour  lui  uriclier  ■  prli  d'cr 

iitulilnrc  iadïipciiublt  dtai  l'opiiioD  du  pruptf,  iii  rrigurniitm  iUnilr«n 
pnmiDcn  DiiilintgBiiaul  uni  conlrAle;  l'inpcrfur  n'fltil  plm  k  loin  yrai 
qu'un  chef  noninl  et  iynilmlii|ut  (ïlciîi  di!  Stînl-Pricfl,    ta  piiH  it  l'l»dt 
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même  aaaée,  suspendit  les  hostilités  dans  l'Inde.  La  red- 
dition mutuelle  de  toutes  les  conquêtes  feiles  durant  la 
guerre  était  une  des  clauses  de  celte  paix  et  Madras  (ut 
rendu  aux  Anglais.  Mais  la  glorieuse  défense  de  Pondi- 
cbé[7  avait  porté  loin  la  réputation  de  la  France  dans  les 
Indes  :  elle  ût  concevoir  aux  princes  indigènes  une  baule 
idée  de  la  valeur  de  ses  soldats,  et  Dupleix  tira  un  gnnd 
parti  de  ce  prestige  exercé  par  la  France  sur  l'esprit  des 
princes  indous  en  intervenant  avec  succès  dans  leurs 
luttes. 
Nîzam-El-Molouk  Tenait  de  mourir,  laissant,  dans  la 
a»n<ciiiU  vioe-rojauté  du  Deccan,  une  succession  disputée  entre 
i«  Deran.  ^1  ^^  NaSir,  déshérité  par  lui,  et  son  petit-fils  Muna- 
pba.  L'un  et  l'autre  produisaient,  à  l'appui  de  leurs  pré- 
tentions ou  de  leurs  droits,  un  firman  d'ioTestilure  déli- 
vré  par  l'empereur;  Nazir  réussit  le  premier,  et  rnoola 
sur  le  trône  du  Deccan.  Il  était  l'allié  des  Anglais  ainsi 
que  son  puissant  vassal  le  nabab  du  Carnatic,  province 
qui  renfermait  les  principaux  établisKmeDls  anglait  el 
français  de  Madras  et  de  Pondichéry.  C'était  asseï  pour 
que  Dupleix  jugeât  nécessaire  de  les  détrôner  l'un  et  " 
l'autre  en  élevant  à  leur  place  ses  propres  créatures,  les 
protégés  et  les  ^liés  de  la  France. 

Il  se  prononça  pour  Murzapha  contre  Nazir  et  oppon 
au  vieux  nabab  Anaverdikan  dans  le  Carnatic,  un 
prince  nommé  Chundasaêb,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille souveraine  et  dépossédée;  mais  celui-ci  était 
captif  et  au  pouvtiir  des  Mahrattes  '.  Dupleix  n'hésite 


I .  L*t  Hibnllo  ptrltgéa  cD  pliuioun  Iribui  balliquiMi,   ttnniHli  ' 
piiii  la  iiiori  di  Tiimui  Smiji,  ■ik  tutic  df  r^jiublîqae  Mfraliw, 
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poJDt,  il  pâte  de  ses  propres  deniers  la  rançon  de  Chun- 
dasaêb,  il  lui  crée  un  parti  puissant,  lui  fournit  des 
troupes  françaises  et  indigènes  et  le  lance  contre  son 
rifal.  Une  seule  reoconlre  décida  de  la  victoire  :  les 
deux  adrersaires,  portés  sur  leurs  éléphants,  se  heur- 
lent  dans  la  mêlée  :  Anaverdikan  est  précipité  du  sien 
avec  sa  tour  et  son  drapeau,  il  meurt,  et  Cbundasaëb  est 
proclamé  nabab  du  Garnatic.  Il  doit  à  Dupleix  sa  liberté, 
sa  Tietoin;  et  son  titre,  et  dans  l'effusion  de  sa  reconnais- 
ssnce.  il  donne  aux  Français  un  territoire  comprenant 
quarante-cinq  bourgades  autour  de  Pondichéry  et  la  ville 
de  Mazulipatam,  célèbre  par  ses  riches  et  inimitables 
tissus.  ' 

Les  Anglais  se  réveillent  alors;  ils  reconnaissent  pour 
nabab  du  Camalic,  Mobamet-Aly,  Dis  d'Anaverdikan,  puis 
ils  appellent  pour  le  défendre,  leur  allié  Nazir,  nouveau 
sonveraio  du  Deccan,  à  qui  les  Français  opposaient  son 
neveu  Hunapha.  Nazir  répond  à  l'appel  des  Anglais» 
et  après  quelques  entreprises  de  peu  d'importance,  il 
SMnme  tons  les  nababs  et  r^ahs  du  Deccan  de  rejoindre 
son  éleodard  aox  environs  de  la  forteresse  de  Gingt 
et  réunit  ainsi  une  armée  immense,  forte,  dit-on,  de 
trois  cent  mille  hommes,  de  huit  cents  pièces  de  canon 
et  de  treize  cents  éléphants.  Mohamet-Aly  s'y  rend  avec 
six  mille  chevaux.  Tout  semblait  perdu  pour  Murzapha 
qui  Tint  lui^nëme  se  soumettre  à  son  oncle  et  recevoir 
des  fers.  Dupleix  ne  se  laissa  pcnat  abattre;  il  n'avaitavec 
lui  que  quelques  milliers  de  combattants  français  et  in- 
digènes; mais  il  possédait  d'excellents  officiers,  Bussy, 
la  Touche,  d'Autetiil  :  il  lui  restait  son  audace  et  son 
génie;  il  pa^véra  et  sacrifia  des  millions  de  sa  propre 
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fortune  au  succès  de  ses  plans.  Il  ourdit  des  trames  se- 
crètes dans  la  cour  de  Nazir,  il  (^Kn^  ^^  principaux  na- 
babs par  son  or  el  par  ses  promesses,  et  les  audacieux 
exploits  de  ses  lieutenants  Jettent  en  même  temps  l'efTroi 
dans  TAme  du  soubadar  :  l'un  d'eux,  le  fameux  Bussy, 
enlève,  par  un  prodigieux  fait  d'armes,  avec  une  poi- 
gnée d'bommes,  la  forteresse  de  Gingi,  réputée  impre- 
nable et  assignée  pour  point  de  ralliement  à  toute 
l'armée  ennemie.  Cependant  Nazir  approche  et  plante 
ses  tentes  innombrables  à  peu  de  dislance  du  petit  camp 
des  Français.  Mais  la  trahison  l'environne,  de  faux  rap- 
ports l'abusent  et  lorsqu'il  n'aurait  qu'à  marcher  pour 
vaincre,  il  s'arrête  et  demande  à  traileV.  Dupleix  gagne  un 
temps  précieux,  il  achève  d'endormir  son  ennemi  en 
l'enveloppant  de  ses  tmmes;  et  tandis  qu'il  négode,  son 
lieutenant  La  Toudie,  appelé  par  les  conjurés,  pénètre 
dans  le  camp  ennemi  et  ?  fait  un  affreux  carnage.  Nazir 
se  voit  enân  trahi  :  dans  sa  fureur  il  commande  qu'on 
Vir(aire  lui  apporte  la  tête  de  Hurzapha,  et  donne  le  signai  du 
Ae  itapiiii  (^njijat-  mais  au  premier  choc,  et  à  la  vue  des  drapeaux 
i^  Muriiriii  français,  les  nababs  conjurés  se  déclarent,  Nazir  meiiK 
assassiné  :  Murza|)ha  est  proclamé  à  sa  place  ;  il  passe, 
comme  Chundasaëb,  de  la  prison  sur  le  trône;  il  com- 
mande à  trente  nababs,  à  une  foule  de  ngahs,  à  trente* 
cinq  millions  d'hommes  :  il  reconnaît  Dupleix  pour  l'au- 
teur de  sa  fortune,  il  le  nomme  son  frère,  et  sa  recon- 
naissance est  sans  bornes  comme  l'avait  été  sa  terreur. 

Dupleix  triomphait  et  rien  ne  semblait  au-dessus  de 
ses  esiwrances  et  de  son  ambition,  quand  tout  à  coup 
une  révolte  éclate  à  Hyderabad,  capitale  du  Deccan,  où 
Murzapha  s'est  rendu  pour  prendre  possession  du  tr6ne 
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et  où  raccom|>agne  Bussy  a^ec  trois  cents  Français.  Un  EipUiu 
combat  s'engage  dont  Bussy  sort  vainqueur  et  la  révolte  '''  """' 
est  étouffée,  mais  tandis  que  Murzapha  Toule  sous  le& 
pieds  de  son  éléphant,  ses  ennemis  abattus,  une  flèche 
le  frappe  à  la  tête  et  il  expire  dans  sa  victoire.  Divers 
compétiteurs  se  présentent  pour  sa  succession  et  une 
lulle  entre  eux  parait  imminente  :  pour  la  prévenir  les 
chefs  de  l'armée  s'adressent  à  Bussy,  le  choisissent  pour 

Buiiypnipour 

arbitre  et  l'invitent  a  donner  un  successeur  a  Murzapha,       ubim 
à  nommer  le  soul>adar  du  Deccan.  Bussy  donne  le  trône  '^"uurT.II 
à  Salabut,  frère  de  Nazir,  oncle  de  Murzapha  et  retenu'      '^" 
par  lui  prisonnier  :  Salabut  est  élu  :  il  décore  Bussy  et 
Dupleix  de  tiU^  éclatants,  nomme  celui-ci  son  père,  le 
comble  de  richesses,  confirme  toutes  les  donations  de 
son  prédécesseur  et,  pour  mietix  assurer  aux  Français  la 
possession  de  Mazulipatam,  il  y  ajoute  quatre  grandes 
provinces  :  enfin  il  conserve  près  de  lui  l'héroïque  Bussy 
arec  l'aide  duquel   il  triomphe  de  tous  ses  ennemis, 
et  qui  gouverne  sous  son  nom  avec  un  pouvoir  sans 
limite. 

Dupleix  cependant,    préoccupé  de    l'avenir  au  mi- 
lieu de   la  joie  même  du  triomphe,  et  toujours  em- 
pressé de  colorer  des  apparences  du  droit  les  conquêtes 
^de  l'audace,  fait  légitimer  par  le  grand  Mogol  les  con- 
cessions de  Murzapha  et  de  son  successeur,  et  toutes  les  d*  Dnpini 
acquisitions  anciennes  et  nouvelles  de  la  compagnie  des  j,  i/pnou 
Indes  Occidentales  sur  la  côte  de  Coromandel.  Il  remplit      ,?,"*' 
de  son  nom  l'Inde  entière  :  par  son  génie  enfin  et  par  son 
courage,  la  France  domine  avec  lui,  dans  le  Deccan,  sur 
trente  miUions  d'hommes  du  fleuve  Krishna  au  cap  Como- 
rin.  Les  Anglais  dans  toute  l'étendue  de  ce  magoiflque  ter- 
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ritoire,  ne  possédaient  »lon  que  la  ville  de  Madras 
avec  ses  environs  et  quelques  forteresses,  dont  la  princi- 
pale était  le  fort  Saint-David.  CliaDda-«aêb,  créature  éa 
Duplfîix,  était,  sous  son  autorité,  recoDou  p<mr  nabab 
du  Carnatic  :  une  seule. ville,  Trichinopol;,  tenait 
encore  pour  son  rival  Mahoniet  -  Aly,  protégé  des  An- 
d«  '  glais  et  réfugié  dans  ses  murs.  Cbunda-saëb  vint  l'as- 
inc  mi^y.  gj^f  ^yçc  soH  armée.  La  place  investie  résista,  et  là  vint 
se  briser  la  fortune  de  Dupleix  et  de  la  France  :  die 
tomba  devant  le  génie  d'un  seul  bomme,  né  pour  donner 
un  empire  à  l'Angleterre,  il  se  nommait  Robert  Clive. 
iiai«ri  Clive,  ifisu  d'une  famlUc  très-ancienne  mais  pauvre.  Clive 
oraciirr.  avait  mootré  dans  son  enfonce  une  humeur  difficile  et 
indomptable.  Toujours  en  action,  toujours  eu  lutte,  aussi 
peu  propre  à  la  vie  sédentaire  qu'à  l'élude,  nul  plus  que 
lui  ne  rappelle  du  Guesclin  enfant  :  cbez  l'un  comme 
chez  l'autre,  on  voit  un  naturel  sauvage,  une  voltmté 
inilexible,  une  merveilleuse  audace  :  la  ressemblance  ne 
s'étend  pas  plus  loin^  et,  avec  un  génie  de  premier  ordre 
pour  l'administration  et  pour  la  guerre,  on  ne  rencontre 
chez  Clive  ni  cette  loyauté  chevaleresque,  ni  cette  bonté 
généreuse  et  compatissante  qui  ont  popularisé  le  nom 
de  du  Guesclin  autant  que  ses  exploits.  Un  jeune  homme 
de  cette  trempe  ne  pouvait  être  dans  une  sphère  toute 
padâque  et  au  foyer  de  sa  famille  qu'un  grave  siyet 
de  trouble  et  d'inquiétude.  Une  occasion  s'offrit  de  l'en- 
"diDi  '"voyer  aux  Indes  pour  y  occuper  un  emploi  modeste,  dans 
In  initt.  UQ  des  comptoirs  de  la  compagnie,  et  lejeunei^ive  partit 
pour  Madras,  oit  il  remplit,  durant  plusieurs  années,  les 
humbles  fonctions  de  commis,  existence  pénible,  aussi 
opposée  à  sa  nature  qu'à  son  génie,  dont  il  voulut  s'at- 
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franchir  par  le  suicide,  et  qu'il  ne  suppcuia  enfin  que 
parce  qu'il  se  crut  appelé  par  la  destinée  à  quelque  cbose 
de  grand'. 

L'heure  désirée  arriva  enfin  :  Clive  était  parmi  les 
membreâ  de  la  compagnie  anglaise  que  Dupleix  fil  pri- 
sonniers lorsqu'il  refusa  de  ratifier  la  capitulation  de  Ma- 
dras et  qu'il  amena  captifs  à  Pondicbérr.  Il  s'échappa, 
r^'oignit  les  Anglais  au  fort  Saint-David  et  quittant  aus- 
sitôt la  plume  pour  l'épée,  il  offrit  ses  services  au  major 
Laurence,  commandant  à.&  forces  militaires  de  la  com- 
pagnie, et  se  fit  remarquer  par  son  coup  d'œrl  et  son  cou- 
rage dans  plusieurs  rencontres  avec  les  Français  et  les 
indigènes.  A  la  pais  d'Aix-la-Cbapelle  Madras  fat  rendu  : 
Clive  reprit  sa  place  dans  les  bureauK  de  la  compa- 
gnie et  mêla  quelque  temps  les  opérations  commer- 
dales  aux  expéditions  guerrières  :  il  y  avait  paix  entre  les 
couroooes  de  France  et  d'Angleteire;  mais  il  y  avait 
guerre  entre  les  princes  indigènes,  et  nous  avons  vu  les 
Européens  intervenir  des  deux  paris,  en  auxiliaires  dans 
leurs  querelles  comme  agents  de  leurs  compagnies  res- 
pectives, stipendiés  par  elles  et  non  par  leurs  gouverne- 
ments. Ceux-ci  étaient  préparés,  selon  l'événement,  à 
avouer  leurs  actes  ou  k  les  répudier  :  c'était  une  sorte 
de  lutte  tout  ensemble  clandestine  et  gigantesque  entre 
de  simples  particuliers  et  dont  le  prix  était  un  empire  : 
l'Angleterre  eut  le  comprendre  et  la  France  l'oublia. 

I  i>cui  fuii  iliDi  uns  mCaie  JDiiri»!<  ï  HaJr»,  Cliit 
ttoal  el  l»chi  U  itXtatt,  tl  deui  foii  le  conp  niprl^ 
tanta»,  ait» la  prii  de  d*cli«iBor  l'.rnu  jur  li  tenàlr 
ptriil.  Ajâiil  «imi  acquit  li  prcui*  qus  le  pitlolal  «ah 
i*  (oil  ànt  r*»en*  peur  MCamplir  quclqu*  abow  I 
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On  a  vu  Dupleix,  vers  le  milieu  de  l'année  17S1,  éten- 
dre l'iafluence  française  dans  le  Deccan  tout  entier, 
et  soumettre  le  Carnatic  à  son  autorité  personnelle. 
Uoe  seule  \ille,  Tricliinopoly,  résistait  encore  au  nabab 
de  son  choix,  Chunda-  saëb,  qui  la  tenait  étroitement  as- 
siégée et  où  s'était  réfugié  Mahomet-Aly,  rival  de  ce 
prince  et  ami  des  Anglais.  Ces  derniers  virent  avec  rai- 
son dans  la  chute  probable  de  cette  place,  la  ruine  défi- 
nitive de  leur  influence  dans  l'Indostan,  et  quoique  dis- 
posant de  très-faibles  ressources  en  officiers,  en  hommes 
et  en  matériel,  ils  résolurent  de  tenter  un  effort  et  de 
marcher  à  son  secours.  Clive  '  comprit,  malgré  son  au- 
dace, toute  l'inutilité  de  cette  tentative  de  quelques  cen- 
taines d'hommes  contre  une  armée  nombreuse;  mais  il 
vit  avec  l'instincl  du  génie,  te  succès  qu'on  pouvait  es- 
pérer d'une  diversion  puissante  sur  un  autre  point  :  il 
savait  que  toutes  les  forces  disponibles  de  Chunda-saëb 
et  des  Français  étaient  devant  la  ville  assiégée,  et 
qu'une  (rës-faible  garnison  protégeait  Arcote,  capitale  de 
la  province  :  c'était  là,  selon  lui,  qu'il  fallait  marcher  : 
en  s'emparant  d' Arcote  on  forcerait  Chunda-saëb  à  par- 
tager son  armée  pour  la  reprendre  :  la  prise  d'Arcote 
Eninpriu  serait  la  délivrance  de  Tricliinopoly. 
lire  iur  Arcaia  Clive  fut  écouté  :  le  conseil  de  la  présidence  le  nomme 
,751  capitaine  et  mit  sous  ses  ordres  toutes  les  forces  dispo- 
nibles, savoir  :  deux  cents  Européens  et  trois  cents  ci- 
payes  *,  commandés  sous  lui  par  huit  officiers  dont  qua- 
tre étaient  commis  marchands  la  veille,  et  dont  six 

1.  II  iTiii  itoT*  TiDgl-diH|  mi. 
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n'aTaîent  jamais  vu  le  feu.  Maïs  tous  étaient  pleins  de 
confiance  dans  leur  chef  et  éiectrisés  par  son  exemple. 

Le  délachement  quitta  Madras  au  mois  d'août  1751  et 
se  dirigea  sur  Arcote  :  parvenu  en  quelques  jours  h  dix 
milles  de  la  place  et  presque  en  vue  des  avantr^osles  en- 
DemiB,  il  fui  assailli  par  un  de  ces  terribles  orages  des 
tropiques  au  milieu  desquels  tous  les  éléments  semblent 
bouleversés  et  confondus  :  Clive  ne  s'en  émut  point  et 
marcha  en  avant  à  travers  la  tempête.  Frappée  de  son 
audace  et  saisie  d'une  terreur  paoique  à  son  approche,  la 
Eaible  garnison  n'osa  l'attendre;  elle  évacua  la  ville 
dont  Clive  prit  possession  et  où  il  fit  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  dans  l'attente  d'un  siège  '.  Ses  pré- 
visions  furent  promplement  vérifiées  :  au  bruit  de  la 
prise  de  sa  capitaJe,  Ghunda-saêb  détacha  de  son  ar- 
mée dix  mille  hommes,  qu'il  mil  sous  les  ordres  de  son 
fils  Rîijah-saëb  et  qui  vinrent  fondre  sur  Arcote.  Tout 
ce  que  peut  le  courage  uni  au  talent,  à  une  volonté  per-*^^ 
sévéranle  et  inflexible  fui  mis  en  œuvre  par  Clive  dans 
ce  siège  mémorable;  il  relève  des  murs  en  ruines,  dresse 
de  nouvelles  batteries,  repousse  d'innombrables  assauts, 
il  pourvoit  à  tout,  il  est  partout  aise  multiplie  lui-même; 
mais  bientôt  aux  fatigues  des  combats  se  joignent  les 
horreurs  de  la  famine  '.  Dans  cette  extrémité  uu  émis- 


I.  Il  Irouii  •liDt  11  liuJrlIe  tisquinlc  nitlc  livret  tierling  qa«  àtt  mlr- 
cbiud*  il'Arcoi*  1  ittifpl  d^poifct  Miniins  en  lien  ilr.  Il  rendil  louK  la 
wdium  aux  d^poailiirei,  d  ctl  atlc  de  déiinltrMicoiïnl  IouiIiUIdî  eoiuili*  I>i 
titbiKiili. 

1.  Lfi  bunniM  d(  calt  mtii»  race,  qai  tn  1B&T,  t'iit  monlrft  li  Mmce  li 
l'fgird  dei  Europécni,  Irur  Kmoigntnnl  (Ion  on  il4ToueintDl  donl  un  chcrehi- 
nil  en  Tiïn  daii  l'hUlain  nu  anui  remirqutbla  tiemplt  :  louFfranl  eui-mtiuei 
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saire  de  Clive  parvient  jusqu'à  un  diet  mahratte  swidoyé 
par  Mohamel  Aly  et  qui  campait  avec  «x  mille  tiommea 
dans  les  campagnes  de  Mysore  :  ce  chef,  malgré  l'or  qu'il 
avait  reçu,  restait  encore  incertain,  mais  en  apprenant  - 
l'hén^que  défense  de  Clive  dans  Arcote,  il  dit  :  «J'ignorais 
jusqu'à  présent  que  les  Anglais  fussent  propres  à  la 
guerre,  puisqu'ils  savent  comballre  je  les  assisterai.  »  tas- 
Iruit  et  alarmé  des  dispositions  du  cbet  mahratte,  Rjyah- 
saëb  résolut  d'enlever  Areole  à  tout  prix,  avant  que  U 
Tille  fût  secourue.  Il  promet  à  Clive  des  trésors  s'il 
consent  à  se  rendre;  s'il  refuse,  aucun  quartier  ne 
sera  fait  aux  Anglais.  Clive  dédaigne  ces  offres  comme 
ces  menaces  et  Rajah-saëb  donne  ses  ordres  pour  le  plus 
formidable  des  assauts.  Le  jour  qu'il  choisit  est  celui 
d'un  célèbre  anniversaire  dans  la  religion  musulmane 
qui  prometlait  le  paradis  aux  guerriers  qui  succom- 
baient ce  jour-là  les  armes  à  la  main.  R^ab-sacb  pour 
mieux  exciter  l'enthousiasme,  distribua  aux  siens  en 
abondance  un  breuvage  enivrant  :  il  donna  le  signal  de 
l'attaque  avant  l'auroïc,  et  de  tous  côtés  ses  colonnes  se 
précipitèrent  comme  autant  de  torrents  furieux  sur  la  ' 
muraille  à  demi-détruite  et  démantelée.  Uans  le  but  de 
rendre  le  clioc  plus  irrésistible,  la  lètedes  éléphanUtut 
armée  d'épaisses  plaques  de  fer,  et  plusieurs  de  ces  ani- 
maux monstrueux  furenf  chassés  et  lancés  contre  les  fai- 
bles portes  afin  de  les  bnscr.  Mais  atteints  par  le  feu  des 
Anglais,  comme  les  éléphants  de  l'antiquité  l'étaient  jadis 
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par  les  javelines  des  Romaios,  ils  se  retournèreal  en  fu- 
reur suF  leurs  propres  troupes  qu'ils  foulèrent  aux  pieds. 
De  toutes  parts  déjà  l'assaut  était  repoussé  :  Clive  lui- 
même  pointa  le  canon  sur  les  colonnes  ennemies  et  ; 
jeta  le  désordre  tt  la  mort.  L'attaque  suspendue  quelques 
Iieures  recommença  durant  la  nuit  et  fut  également  im- 
puissante; «i&n,  au  lever  du  jour  les  ennemis  avaient 
disparu,  laissant  le  sol  jonché  de  leurs  morts  et  aban- 
donoant  leurs  munitions  et  leur  artillerie. 

La  délivrance  d'Arcote  eut  dans  l'Inde  un  immense 
retentissement  :  elle  y  porta  loin  le  nom  de  Clive  et 
releva  celui  (les  Anglais.  Le  lendemain  Clive  ât  sa 
Jonction  avec  les  mahraltes  :  it  poursuivit  l'ennemi , 
livra  une  nouvelle  bataille  et  fui  encore  vainqueur. 
Il  marctia  ensuite  sur  la  ville  d«  Coi^everam,  où  les 
Indous  avaient  un  temple  fameux  nommé  la  Grande 
Pagode  et  où  les  Français  tenaient  garnison  :  la  place 
fut  enlevée ,  et  Clive  vidorieui  reprit  le  chemin  du 
fort  Saint  -  David.  Riyah  -  saëb  cependant  avait  réuni 
après  la  défaite,  une  force  considérable,  et  s'était 
porté  rapidement  sur  la  ville  de  Madras,  privée 
de  ses  défenseurs,  et  aux  environs  de  laquelle  il 
.ruina  les  établissements  de  la  (^«mpagnie.  Clive  ac- 
courut avec  sa  petite  armée  anglaise  et  indigène,  il 
rencontra  et  battit  de  nouveau  l'ennemi  soutenu  par 
un  faible  corps  français.  Retournant  ensuite  au  fort 
Saint-David,  Clive  traversa  une  ville  nouvelle  et  fran- 
çaise à  laquelle  Dupleix  avait  donné  son  nom  et 
où  une  colonne  était  dressée  à  sa  gloire  :  il  abat- 
tit ce  pompeux  tropbée  et  en  rasa  les  fondements. 
Tout    lui   réussissait,    et    pour    couronner     ses    pre- 
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miers  e(  brillants  exploits,  il  s'agissait  de  délivrer 
Trichinopoly  dont  le  siège  traînait  en  langueur  :  une 
ex|)é(tition  fut  résolue  dans  ce  but  avec  une  force 
auxiliaire  considérable  de  matirattes  et  de  mysortens. 
Les  Anglais  inarchèrenl  en  deux  divisions  séparées  sous 
le  major  Laurence  et  sous  Clive  au  secours  de  la.  place. 
Clive,  quoique  le  moins  ancien  dans  le  commandement, 
dirigea  les  opérations  :  par  ses  habiles  manœuvres  l'ar- 
mée' assiégeante  franco-indoue  se  trouva  elle-même  a»- 
''j"""     siégée  dans  111e  de  Seringham  sur  le  fleuve  Gavory  et 

TncLinopoiï  g|[g  fyt  contrainte  à  mettre  bas  les  armes.  Le  nabab 
Huri       Chunda-saêb  se  rendit  à  un  chef  indou  et  fut  poignardé  : 

cbuDj^-iicb.  son  rival  Mabomet-Aly  reçut  sa  tête,  et  IVichiDopoly  fut 
délivré. 

)7S2 

La  s'arrête  à  peu  près  la  première  période  de  la  bril- 
lante carrière  de  Clive.  IjOS  fatigues  avaient  gravement 
altéré  sa  santé,  et  après  <]uelques  autres  opérations  paie- 
ment heureuses,  il  revint  en  Angleterre  (1753),  oîi  il  re- 
çut l'accueil  qu'il  méritait  '■  Bien  différente  fut  en 
France  la  conduite  des  ministres  et  de  la  compagnie  des 
Indes  à  l'égard  de  Dupleix.  Celui-ci,  malgré  les  rudes 
échecs  portés  par  les  victoires  de  Clive  à  l'influence  fran- 
çaise dans  le  Carnalic,  avait  courageusement  poursuivi 
sa  politique  habile  et  commençait  à  réparer  ses  pertes. 
U  profita  d'une  lutte  survenue  entre  Mahomet-Aly  et  les 
chefs  mahrattes  et  mysoriens,  et  Ût,  avec  une  acti- 
vité infatigable  et  une  générosité  sans  bornes  des  efforts 
prodigieux.  Son  mobile  n'était  point  l'amour  des  rî- 
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cbesses;  il  aspirait  |â  une  grande  renommée,  il  voulait 
pour  son  pays  la  puissance  et  la  gloire  et  prodigua, 
dans  ce  noble  but,  les  restes  de  sa  fortune.  Il  forme 
et  disci[dine  une  nouvelle  armée,  nomme  et  soutient  un 
second  nabab  du  Carnatic  ;  il  investît  de  nouveau 
Tricfainopoly  et  assiège  Arcote,  tandis  que  le  com- 
pagnon de  ses  travaux,  l'héroïque  Bussy,  toujours 
près  da  vice^tti  Salabut,  conUnuait  à  combaltre  et  à 
vaincre. 

Si  dans  ces  circonstances,  le  gouvernement  français, 
si  la  compagnie  des  Indes  eussent  donné  k  Dnpleix 
quelque  sérieuse  assistance,  la  France  aurait  encore  pu 
régner  de  la  côte  du  Malabar  i  celle  de  Coromandel; 
mais  Dupleîx  Ait  abandonné  :  la  Compagnie  voyant  di- 
minuer ses  dividendes  par  suite  des  troubles  du  Carnalic 
et  des  victoires  de  Clive,  n'accueillit  plus  ses  rapports 
avec  confiance  et  se  montra  moins  résolue  à  le  sou- 
tenir :  d'autre  paK,  l'opinion  publique,  exaltée  d'abord 
jusqu'à  l'ivresse,  an  bruit  de  ses  succès  presque  fabu- 
leux, subit  une  réaction  instanlanée  en  apprenant  ses 
premiers  revers  :  elle  prêta  l'oreille  aux  plaintes  élo- 
quentes de  la  Bourdonnais,  prisonnier  à  la  Bastille  : 
elle  ne  vit  pliis  en  Dupleix  qui  avait  contribué  à  sa 
ruine  qu'un  tyran  jaloux  et  cruel  :  enfin  le  faible 
gouvernement  de  Louis  XV  craignit  de  voir  dans  les 
Iodes  la  lutte  entre  les  compagnies  rivales  amener  des 
hostilités  entre  les  gouvernements  des  deux  nations,  et 
il'étrc  ainsi  entraîné  malgré  lui  dans  une  guerre  avec 
les  Anglais  :  il  voulait  la  paix,  il  s<>.  flattait  de  la  con- 
server par  de  timides  concessions  et  il  était  entretenu 
par  le    cabinet    de   Londres  dans  cette  fausse  e3[)é- 
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rance  '.  Dupleâ  l'inquiétait  par  soo  ambitioD,  psr  ion 

génie,  par  aes  succès;  il  avait  peur  d«  la  merveiUeuse 
puissance  de  cet  homme  el  de  ]a  terreur  qu'il  iuspinut 
aux  Anglais;  ceux-ci voyaienten  lui  toprioeipal  obsladeà 
leurs  progrès;  ils  voulaient  que  la  France  le  sacritlât 
et  ils  l'obtinrent.  Il  fut  eulendu  entre  le»  deux  gouver- 
»"«'»"  nemenls,  malgré  les  énergiques  reciamations  de  U  com- 
Dupid..  pagnie  des  Indes,  que  tout  eu  Orient,  serait  remis  sur  le 
même  pied  qu'avant  les  derniers  troubles,  et  que  les 
acquisitions  réciproques  de  territoire,  faites  depuis  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  seraient  restituées,  quoique  les 
Anglais  n'eussent  presque  rien  acquis  et  que  lea  con- 
quêtes des  Français  et  surtout  les  cooceaiions  qu'ils 
avaient  obleiiues  fussent  Irèg-considérahles.  A  «  prix 
l'Angleterre  fit  espérer  la  maintien  de  la  paix  et  d^ 
une  escadre  de  guerre  avait  appareillé  et  taisait  voile 
pour  les  Indes.  Si  le  gouvernement  français,  à  celle  épo- 
que encore,  eût  maintenu  Dupieix  dans  cee  contrées,  ou 
s'il  eût  seulement  permis  à  la  Compagnie  de  soutt»iir 
son  gouverneur  avec  ses  propres  ressources,  rien  n'eût 
été  encore  définilivement  compromis  ni  perdu.  Clive 
était  retenu  à  Londres,  et  noue  avons  tu  Duplcix  prodi* 
guer  toutes  ses  ressources  avec  une  générosité  incomp»- 
rable  et  redoubler  d'énergie  el  d'efforts  pour  réparer  ses 
échecs.  Trichinopols  de  nouveau  assiégé,  allait  tomber 
en  son  pouvoir,  et  pour  l'emporter,  il  n'attendait  qu'un- 
renfort  de  douze  cents  hommes  recrutés  et  soldés  par 
la  Comgtagnie  et  depuis  longtemps  annoncés.  Ils  arri- 
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Tèrent  enfin;  mats  avec  eux  vint  un  commisBaire 
du  gouvernement  nommé  GodeLeu,  chargé  de  traiter 
déflDitivement  avec  les  Anglais,  de  remplacer  Du|ileix 
et  dij  le  renvoyer  en  France.  Dupleix,  depuis  longtemps 
presdentait  sa  cliute>  il  obéit,  résigna  ses  pouvoirs  et 
quitta  pour  jamais  le  théâtre  d'une  fortune  inouïe 
comme  sa  disgrâce.  Après  avoir  possédé  d'innombrables 
Irésors,  étendu  sa  domination  sur  (rente  millions  d'hom- 
mes et  sur  de  vastes  contrées,  il  revint  en  France  dé- 
pouillé par  ses  propres  mains,  pour  avoir  voulu  donner 
un  empire  à  son  pays  :  il  rappela  en  vain  ses  glorieux 
services,  ses  droits,  ses  sacrifices  immenses,  et  après  peu 
d'années,  il  mourut  pauvre  et  délaissé  comme  la  Dou[^ 
donnais  son  rival  et  sa  victime. 

A  peine  eut-il  quitté  le  sol  des  Indes  qu'un  traité  igno- 
minieux, ratifié  plus  tard  en  Europe,  fut  conclu  à  Madras 
par  les  commissaires  des  deux  gouvernements  '  (octo- 
bre 17S4).  Les  principales  clauses  stipulaient;  1*  que  les  ' 
deux  compagnies  s'interdiraient  à  Jumaisd'inlervenirdans 
la  politique  intérieure  de  l'Inde;  s*  que  leurs  agents 
n'accepteraient  des  gouvernements  du  pays  ni  dignités,  ni  ' 
charges,  ni  honneurs;  3"  que  toutes  les  places  et  ter- 
ritoires occupés  |>ar  elles  seraient  restitués  au  grand 
Hogol  à  l'exception  des  possessions  qu'elles  avaient  avant 
cette  dernière  guerre;  i*  que  les  deux  compagnies  parla- 
gci-aicnt  entre  elles  l'Important  district  de  Mazulipalam 
et  que  toutes  leurs  iiussessions  seraient  mises  sur  un 
pied  d'égalité  parfaite  '■  Ainsi  furent  perdus  en  quel- 

I.  BtTtkim  di  Pnkain.  Hiilaire  dt  la  caaqntl*  et  Je  la  [oRdilioa  d«  l'*m- 
riTf  iBiUii  diBi  l'Inde,  I.  1,  f.  f  SS-tSO. 
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ques  jours  les  fruits  de  Uni  d'exploits,  d'une  si  profonde 
politique  et  des  étonnants  efforts  d'un  grand  homme  : 
l'Angleterre  hérita  dans  les  Indes  de  toute  l'influence 
dont  ta  France  s'était  etle-méme  dépouillée,  et  elle  put 
librement  et  sans  crainte  jeter  en  Orient  les  foDderacnts 
de  sa  grandeur  future. 


E  GfOTgu  II  ju<qii'i<j  il^but  ilu   mînititrt '1 
—  Ccnnm«nc«Dcnt  >)>  U  guerre  de  Sepl  lot. 


Le  ministère  anglais  était  demeuré,  comme  le  cabinet 
français,  indiCférent  et  presque  étranger  aux  affaires  de 
la  péninsule  indostanique  jusqu'à  l'époque  des  succès 
décisif»  obtenus  par  Dupleix,  et  son  active  inlerventioD 
ne  se  manifesta  guère  qu'après  le  retour  de  Clive  dans 
le  royaume.  Ses  brillant»  exploits,  en  saisissant  les  ima- 
ginations et  en  flattant  l'orgueil  natioual,  avaient  eo&a 
attiré  l'attention  sur  les  Indes  et  il  est  présumable  qu'ils 
stimulèrent,  dans  les  années  17S3el  17S4,  les  actives  né 
gociations  du  gouvernement  anglais  avec  la  France.  Elles 
eurent  pour  résultat  la  convention  conclue  à  Madras 
cotre  les  commissaires  des  deux  uatious  et  marquèrent  la 
fin  du  ministère  pacifique  de  Henri  Pelbam.  Cet  homme 

till  d'iuui  (raid  HctiBeti  I  l'iDisnr  de  la  paii  que  le  Inot  Iti  Fni>c>it  ' 
celle  otaiioD.  WiUm,  eiU  ft  H.  Bercheu  de  Pcahota. 
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d'État  habile  et  moins  brillant  que  sage,  maiirut  subi-   Hgrt  w|>ii( 
fement  le  8  mars  ilHA.  Sa  mort  consterna  le  roi,  et  g^^j^j  p^n,,, 
en  l'apprenant,  il  lui  échappa  celte  parole  prophétique  : 
«  Hainlenanl,  je  n'aurai  plus  de  repos.  » 

Le  duc  de  Newcastle,  frère  de  Pelham,  se  trouvait  alors      La  duc 
l'homme  le  plus  important  du  cabinet  par  son  rang,  par  ptrinicr  ion 
ses  relations  et  par  la  longue  possession  du  pou  voir  et  de  la  ,,  ,r^„rit 
foveur  royale  sans  qu'il  eût  d'ailleurs  aucun  tiU'e  personnel 
k  cette  grande  position  :  il  joignait  l'incapacité  à  tous  les 
ridicules,  et  son  ignorance  n'était  surpassée  que  par  son 
ambition.  Celle-ci  était  sa  Tje  m£me,  elle  lui  tint  lieu  de 
talent  et  de  savoir,  et  il  fut  un  exemple  remarquable,  dit 
M,  Macaulay,  de  ce  que  peut  un  homme  dont  toutes' 
les  pensées,  tous  les  efforts  tendent  à  un  seul  but; 
}e  sien  était  le  pouvoir  et  il  le  garda  quarante  ans. 
Il  accepta  de  Georges  II,  avec  le  titre  de  premier  lord  de 
la  trésorerie,  la  mission  de  former  un  cabinet,  et  la  pre- 
mière difBcullé  qu'il  rencontra  tut  le  choix  d'un  collè- 
gue en  étal  de  diriger  tes  débats  dans  les  communes. 

Trois  hommes  occupaient  alors  le  premier  rang 
dans  cette' chambre ,  Murray,  Henri  Fox  et  William 
Pitt.  Hurray,  illustre  plus  tard  sous  le  titre  de  lord 
Mansfield,  et  déjà  célèbre  au  barreau  par  son  élo- 
quence, et  dans  la  magistrature,  comme  solliciteur  gé- 
néral, paraissait  borner  toute  son  ambition  aux  hon- 
neurs de  sa  profession  et  au  poste  éminent  de  premier 
juge  du  banc  du  roi.  Henri  Fox  ',  après  avoir  occupé 
longtemps  d'importants  emplois,  était  secrétaire  de  la 

I.  Il  tull  tMa>d  lli  iê  tii  EUidri  Fu  si  trir<  du  pnmiir  Miula  d'Il- 
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guerre  depuis  1746.  Fwmé  à  la  {>oIitique  de  Wal|Mde,  il 
était  coDâidéré  en  l7Si,  par  la  plupart  des  membres 
survivants  de  l'ancien  parti  de  ce  ministre,  comme  lliéri- 
tier  naturel  de  Hairi  Pelluun.  H  montrait,  dans  la  dis- 
cussion, (fuelques-une  des  grands  traits  qui  caractérisè- 
rent après  lui  le  grand  ontleur  son  flls,  le  bon  aenti,  la 
saillie,  la  réparUe  ra|»ide  :  sa  parole  était  ferme,  précise 
et  allait  droit  au  but;  mais  instrait  à  une  dangereuse 
école,  il  en  avait  aussi  tous  tes  vioes.  Ghai^  de  famille 
et  peu  riche,  préoccupé  d'intérêts  lout  personnels,  sans 
scrupule  comme  sans  souci  de  la  consdlution  et  du  bien 
public,  il  se  faisait  bonneur  de  l'absence  des  principes 
dont  il  regardait  l'observation  stricte  comme  le  propre 
des  esprits  étroits,  et  il  fut  sévèrement  mais  Jusleinenl 
qualifié,  de  nos  Jours,  du  nom  d'aventurier  politique'. 
L'homme  d'Etat  qui  à  tous  égards,  et  particulièrement 
par  le  caractère,  présentait  un  contraste  avec  Fox  étut 
<•  William  Pitt,  déjà  très-célèbre,  et  qui,  par  son  rare  dé^n- 
téressemenl  dans  sa  charge  de  payeur  général  de  l'ar- 
mée ^,  mitant  que  par  sa  patriotique  et  fougueuse  élo- 
quence avait  conquis  une  grande  popularité.  Pitt  n'était 
pas  un  homme  complet  et,  dans  plui^urs  occasions. 


3.  lusqu'ilun  il  (M'.l  d'uMga  qur  1«  paytur  génfnl  cspirrilt  k  m*  profil 
clique  iiiote  Ici  ii>l«i(U  cu[nuii<i  de  U  ImIiiicc  HaltaiiK,  «ciIuM  tppraiimli- 
tcmini  h  1 00,000  litiw  mKrling  ,a,&00,aOO  fr.).  Piil  l«  prcain-  \,\ft  cctU 
■omoia  lur  U  BwqM  d'AngltlCrri  tu  profil  Je  l'EMI,  ttlanal  de  lasctwr  ■■ 
daiiicr  au  dvll  dn  prollli  li'gilimei  i»  u  plicc.  D<  ptui,  In  prîiini  Mnù- 
gin,  on  recciinllFXuhiduqui  IratMiienlalInétpir  l'ioglcforrc,  inÎMl 
rDulume  de  nmcllrc  uu  itger  ippoinl  d'emiron  un  demi  peur  «i.l  in  P>J><r 
g*u«nl.  Pin  r«ruM  ce  don  :  *  U  pirlcaieal,  dil  il,  >y»l  TOl«  !■  udihi  rn- 
tiin  pour  Jn  mbaidn,  il  B*  ni'nl  pu  pcmii  d'an  loodwr  la  plni  It^rt 
pin,*  (Lord  Hibon,  Bill  i'àn/l.,  r.  xxin  ) 
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U  oe  su  mofifra  point  conséquent  avec  iui-même  :  il 
subit  le  joug  pesant  des  partis  politiques,  ot  sa  car- 
rière n'est  eiemple  ni  des  emportements  de  la  ven- 
geance, ni  d'une  affectation  toute  théâtrale,  ni  des  sa- 
criQœs  commandés  par  l'ambition;  mais  la  sienne 
était  de  l'espèce  la  plus  noble  et  la  plus  élevée,  ce  Tut 
l'anibittoD  de  la  puissanœ  et  de  la  gloire  de  sa  patrie  ; 
à  ce  litre  surtout  William  Pitt  est  grand  et  s'est  acquis 
des  droils  éternels  i  la  reconnaissancA  de  ses  conci' 
toyeos.  Il  était  supérieur  à  tous  les  calctils  personnels 
d'un  iotérêt  mesquin  et  privé;  il  ne  descendit  point  à  de 
viles  pratiques  pour  s'affermir,  et  l'bistoire  lui  doit  ce 
témoignage  que,  dans  un  temps,  où  il  était  générale- 
ment admis  que  le  pouvoir  ne  s'obtenait  que  par  de 
faonteui  mojeas,  Pîtt  fft  appel,  pour  y  monter,  aux  plus 
Qobles  mobiles  du  cœur  humain,  et  qu'il  chercha,  dans 
l'opinion  publique  généreusemest  stimulée,  les  forces 
que  tous  les  autres  hommes  politiques  de  son  temps  ne  lo 
croyaieet  pos^Me  d'acquérir  que  par  la  corruption.  Il  7 
eut  entre  son  éloquoice  et  soh  caractère,  cette  remar- 
quable similitude,  que  les  grands  traits  en  couvraient 
les  taches.  Elle  n'était  ni  très-chàliée,  ni  très-pure  dans 
ses  termes,  ni  parfaitement  logique  :  elle  abondait  en 
saillies,  en  dtations  heureuses,  en  magnifiques  images. 
Sous  l'impulsion  de  la  passion,  Pitt  ne  se  possédait  plus, 
U  ne  commandait  point  à  sa  parole,  il  lui  obéissait, 
et  elle  l'emportait  au  delà  des  bornes  :  elle  éclatait  alors 
en  bnMantei  invectives,  en  traits  foudroyants,  en  apostro- 
phes snnglantes  et  d'une  incomparable  énergie  :  l'én- 
tbousiasr.:e  de  l'orateur  gagnait  tout  l'auditoire,  il  le  rem- 
plissait de  son  feu,  il  lui  donnait  sa  pensée  et  son  âme. 
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Un  tel  homme  devait  se  sentir  peu  propre  à  marcher 
à  la  suife  d'un  Newcastle  et  n^était  pas  de  ceux  que  le 
duc  pouvait  espérer  dominer  et  conduire.  Henri  Fox  lui 
fut  préféré  ;  c'est  à  celui-ci  que  le  duc  proposa  de  lui 
succéder  dans  la  charge  de  secrétaire  d'Etat,  en  y  Joi- 
gnant le  soin  spécial  de  diriger  les  débats  dans  la  cham- 
bre des  communes.  Puis,  lorsqu'il  crut  l'avoir  gagné, 
et  qu'il  eut  obtenu  son  consentement,  il  le  trompa  et  lui 
refusa  une  partie  essentielle  des  attributions  qu'il  lui 
avait  promises  '.  Fox  indigné  retira  sa  promesse  et 
Newcastle  choisit  à  sa  place  un  obscur  membre  des 
communes,  sir  Thomas  Robinson,  de  la  capacité  la  plus 
médiocre. 
1  Le  parlement  touchait  alors  au  terme  de  sa  durée  sep- 
tennale :  il  fut  dissous;  les  élections  furent  faiblement 
disputées  ^  La  nouvelle  chambre  des  communes  fut  à 
peu  près  semblable  à  la  précédente,  et  dans  la  première 
année  de  la  législature,  aucune  opposition  très-sérieuse 
ne  s'y  montra.  Ce  calme  dura  peu  :  déjà  des  secousses 
lointaines,  en  Amérique  'et  en  Asie,  étaient  les  signes 
précurseurs  d'une  guerre  terrible  et  d'un  embrasement 
général.  Les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre 
continuaient  encore  entre  eux  des  relations  pacifiques, 
lorsque  leurs  agents  se  disputaient  la  possession  d'im- 
portants territoires  aux  Indes  et  dans  la  partie  septen- 
trionale du  Nouveau -Monde,  où  depuis  cent  dn- 
quante  ans  les  deux  peuples  avaient  jeté  des  colonies  et 
formé  des  établissements  considérables.  D'une  part,  les 

I.  IJ  lui  coBlcili  11  noDiiidioi  m  emplo»  cl  U  cointitMBM  1*  1>  lill* 
dn  membra  lui  Etgtl  iccreli  du  gguTCriinnaiii. 
3.  T)D<lil. 
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limites  de  l'Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse,  cédée  à  l'Angle-  siimiioi  nu- 
Icrre  par  le  Iraité  d'Ulrechl,  étaient  mat  définies  :  d'au-  j^'^lgUii 
tre  part,  les  Français  possesseurs  du  Canada,  avaient         •' 
remonté  le  Saint-Laurent  Jusqu'aux  lacs  Erié  et  Ontario,       ii»i 
et  voulaient  maintenant,  au  moyen  d'une  chaîne  de     du  Nord, 
postes  toiiiflés,  sur  les  bords  de  l'Ohio  et  du  Hississipi,    1T53.1754 
faire  commnnîquer  leurs  établissements  du  Canada  avec 
ceux  qu'ils  avaient  dans  la  Louisiane,  tandis  que  les  co- 
lons de  la  Virginie  ou  Nouvelle-Angleterre,  réclamaient, 
comme  une  dépendance  de  leur  territoire,  te  vaste  es- . 
pace  au  sud  du  Saint-Laurent  entre  les  monts  Alléghanys 
ou  montagnesbleuefi  jusqu'au!  rives  de  l'Ohio.  De  ces 
prétenlions  opposées  surgissaient  des  rixes  perpétuelles 
entre  les  colons  des  deux  nations.  Déjà  en  l'année  t7S3    . 
un  major  virginien.  chargé  de  déloger  les  Français  du     luiUliMa. 
fort  Duquesne  sur  l'Ohio,  s'était  vu  enveloppé  par  une    it^j-itsi 
force  supérieure,  dans  un  lieu  nommé  la  Grande  Prairie 
[Great  meadows)  et  avait  été  contraint  à  capituler  :  ce 
m^or  était  George  Washington,  et  cette  première  scène 
où  il  apparaît  dans  l'histoire,  devait  être  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  la  guerre  qui  mit  bientôt  le  monde  en 
feu. 

L'année  suivante,  on  offlcier  français,  M.  de  Jumon- 
ville,  porteur  d'une  sommation  pour  l'évacuation  d'un 
fort  occupé  par  les  Anglais,  périt  dans  sa  mission  avec 
les  trente  hommes  sous  ses  ordres,  et  cette  catastrophe 
fut  considérée  eu  France,  comme  une  odteuse  violation 
des  lois  de  la  guerre  et  du  droit  des  gens. 

Les  colons  français,  alliés  avec  les  sauvages  indigènes, 

prirent  bientôt  (juillet  17SS}  nne  sanglante  revanche 

contre  un  corps  de  douze  cents  hommes  envoyés  par  le 

n.  16 
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D«rtii«  et  non  goiiverDemeat  anglais,  sous  les  ordres  du  général  Brad- 
^ùM^  dock,  au  secours  de  la  Virginie.  Braddock,  léméraire  el 
baulain,  dédaignant  les  avertissements  les  plus  néces- 
saires dans  une  guerre  d'escarmouclieG,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  ■,  fut  assailli  dans  sa  marche  pour  s'empar«- 
du  fort  Diiquesne,  au  milieu  d'un  défilé  couvert  de  bois, 
par  une  troupe  de  Français  et  de  sauvages.  Ceux-ci,  en- 
nemis invisibles,  firent  feu  de  toutes  parts  sur  sa  troupe 
exposée  sans  défense  à  leurs  coups  meurtriers.  Brad- 
dock lui-même  avec  sept  cents  des  siens  fut  tué  dans  cette 
embuscade. 

La  mer  fut  moins  propice  aux  Français.  L'escadre  de 
l'amiral  Hoscaven  attaqua  une  division  française  à  la 
hauteur  de  Terre-Neuve  et  lui  enleva  deux  vaisseaux. 
Peu  de  temps  après,  et  sur  un  ordre  de  l'Amirauté, 
fidèle  à  un  système  odieux,  la  marine  anglaise  fondit 
sur  la  marine  marchande  de  France  et  enleva  trois 
cents  bâtiments  de  commerce  avant  que  la  guerre  eût 
été  déclarée. 

Ainsi  les  pacifiques  espérances  du  cabinet  français  se 
trouvaient  partout  déçues  :  le  bandeau  tombait  de  ses 
yeux  et  il  voyait  s'évanouir  une  à  une  les  illusions  aux- 
quelles il  avait  sacrifié,  dans  les  Indes,  l'espoir  d'un  em- 
pire en  rappelant  Dupleix  et  en  abandonnant  l'œuvre 
immense  de  ce  grand  homme. 

Le  gouvernement  anglais  cependant  hésitait  encore  à 
déchirer  la  guerre  :  le  roi  était  sur  le  continent  oh  Jl 

t.  •  BndJock,  dilHonca  WtIpaU,  <|ui  nxd  d'tilUun  au  tt>iBi|i»|t  fcli- 
linl  k  UD  coungF,  m  cunJuUil  canine  f'il  tûl  (1*  t  iri  ycui  ii  boniK  diici- 
pli»  d*  vt  1*  gtriDitr  nnira  la  turpriu*  qu'en  Ih  >ii«(irinnl.   *   IMéwtin* 
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voyait,  avec  taquiétude,  Marie-Thérèse  se  rapprocher  de 
la  FraDce,  sous  l'habile  direction  de  son  chancelier  le 
prince  de  Kaunitz,  dans  l'espoir  d'arracher  à  la  Prusse 
la  Silésie  qu'elle  avait  perdue  et  de  s'affranchir  des  res- 
trictions que  l'Angleterre  et  la  Hollande  mettaient  dans 
les  Pays-Bas,  à  sa  puissance  politique  et  commerciale. 
Aux  approches  d'une  guerre  imminente,  où  la  France 
aurait  pour  alliée  ou  la  Prusse  ou  l'Autriche,  George  H 
connut  de  vives  alarmes  pour  son  électoral  de  Hanovre  : 
il  eut  recours  de  nouveau,  pour  conjurer  le  péril,  à  de 
timides  expédients,  et  négocia  personnellement  deux 
traités  de  subsides,  l'un  avec  l'électeur  de  Hesse,  l'autre 
avec  la  czarine  de  Russie  Elisabeth  Pétrowna  ;  puis  il  re- 
vint en  Angleterre  demander,  pour  ces  traités  qui  enga- 
geaient le  trésor,  la  sanction  du  parlement.  Il  rencon- 
tra, dans  l'administration  même,  un  obstacle  inattendu, 
et  le  chancelier  de  l'Echiquier,  sir  Henri  Leggc,  refusa 
sa  signature.  A  cette  nouvelle  Newcastle  éperdu  s'a- 
dressa tour  à  tour  k  Pitt  et  à  Fox,  en  les  conjurant  de 
se  montrer  favorables  dans  la  session  prochaine,  aux 
récentes  négociations  conclues  par  le  roi  sur  le  conti- 
nent :  Pitt  consentit  à  subventionner  la  Hesse,  mais  il 
repoussa  comme  contraire  à  l'honneur  de  l'Angleterre, 
le  traité  de  subsides  soldés  à  la  Russie.  Fox  se  montra 
plus  flexible,  il  accepta  de  Newcastle,  en  échange  de  son 
concours  dans  le  parlement,  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat,  et  il  acheva  ainsi  de  se  sé|karer  de  Pitt,  qui  ne  lui 
pardonna  jamais. 

La  situation  cependant  était  profondément  changée  : 
la  nation  se  réveillait  après  un  long  sommeil  et  se  mon- 
trait inquiète  et  agitée.  La  guerre,  sans  être  ouvertement 
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déclarée  nulle  part  élail  déjà  partout  :  elle  était  dans 
l'administration  dont  Pitt  *  et  Lcgge  faisaient  toujours 
partie,  dans  le  parlement  où  l'opposition  allait  re[>a- 
rattre,  dans  la  famille  royale  où  le  jeune  prince  de  Galles 
approchait  de  sa  majorité  et  se  montrait,  sous  la  conduite 
de  sa  mère,  la  princesse  de  Galles  contraire  à  la  politique 
de  son  aïeul  :  elle  sévissait  en  Orient  comme  en  Occi- 
dent et  les  éléments  semblaient  déchaînés  comme  les  pas- 
sions humaines  :  de  formidables  secousses  avaient  ébranlé 
le  sol  dans  les  divers  états  de  l'Europe  et  jusqu'en  Afrique 
et  en  Asie;  de  nombreux  désastres  étaient  partout  si- 
gnalés :  une  brillante  capitale  avait  péri,  IJsbonne  n'exis- 
tait plus,  et  cette  effroyable  catastrophe  tenait  l'Europe 
dans  l'épouvante  et  la  stupeur.  Tels  furent  les  préludes 
o«ïenur«  d'une  guerre  sanglante,  plus  meurtrière  que  les  cata- 
pirUmMi.  clysmes  de  la  nature,  et  la  nouvelle  session  du  parlement 
anglais  s'ouvrit  en  novembre  1739  sous  ces  sombres 
auspices. 

L'exécution  du  pacte  entre  Newcastle  et  Fox  avait  été 
f^ournée  pendant  quelques  semaines  afln  de  rendre  plus 
libre  et  plus  désintéressé  en  apparence  le  concours  de 
Fox  avec  le  ministère  au  début  de  la  session;  mais  la 
nouvelle  avait  transpiré^  le  pacte  était  connu  avantd'avoir 
lar  l'udrHK.  été  reudu  public,  et  Pitt  y  fit  allusion  dans  ta  discussion 
yittmin  it  Plu.  mémorable  des  communes  sur  le  projet  d'adresse  en  ré- 
ponse au  discours  de  la  couronne.  Après  onze  heures 
d'un  débat  animé,  Pitt  s^  leva  et  combattit  le  projet  :  il 
attaqua  les  traités  des  subsides,  fruibt  d'une  politique  trop 
timide  pour  être  nationale  :  il  parla  une  heure  et  demie 

1 .  Pin  ttùt  CBConi  piycBr  |4nfnl  te  l*ira4r. 
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avec  une  iocomparable  éloquence  et  arrivant  enGn  à  la 
récente  alliance  du  ]kuissant  orateur  Henri  Fox  avec  le 
faible  Newcastle,  il  ne  la  dénonça  jioint,  mais  il  la  ren- 
dit sensible  à  tous  les  yeux,  par  cette  magnifique  image 
eniprimtée  aux  souvenirs  de  son  séjour  en  France,  a  Là, 
dit-il,  tout  à  coup,  à  Lyon,  j'ai  été  frappé  du  saisissant 
spectacle  de  la  réunion  du  Hhône  avec  la  Sa6ne  :  celle- 
ci,  faible  rivière  aux  eaux  lentes  quoique  sans  profon- 
deur; l'autre,  torrent  superbe,  impétueux  :  et  œ|>endant, 
ai  différents  qu'ils  soient,  ils  s'unissent  enSn.  Puissent- 
ils,  «jouta  Pilt  avec  une  omère  ironie,  demeurer  ainsi 
longtemps  unis,  pour  leur  satisfaction  mutuelle  aussi 
bien  que  pour  l'bonneur  et  la  gloire  de  l'Angleterre  >  !  » 
La  majorité  demeura  néanmoins  acquise  au  ministère 
dans  les  communes  ainsi  que  dans  l'autre  chambre  :  le 
projet  d'adresse  fut  voté  et,  peu  de  jours  après,  Henri 
Legge,  Pitt  et  son  beau-frère,  George  Grenville  ^,  furent  chugcmtnii 
destitués  :  Fox  fut  nommé  secrétaire  d'Etat  et  remplacé  ■"'"•■^"'•• 
par  lord  Barrington,  dans  son  emploi  de  secrétaire  de       *'" 

1.  ttt  itui  ebtnitirti  n'>if*iil  poinl  cacort  éUbli  li  couluint  de  liTrtr  ■ 
l'iinpreuîu»  l«  diFCnnTi  it  leurs  onitun.  un  Irii-pclit  rombrc  de  [ngmtnu 
i*  OUI  dt  Williapi  Pin  iobI  ptricnui  jiuija'*  nom,  cl  «lie  ptrxm  ai  k  jinuit 
rtgrsLIiibIt.  D'iprtt  l«  Mi]ii]iBni|a  d'un  dct  humm»  qui  Inï  tonl  hibiluallc- 
n)*Dl  trèi-lioililn,  di  tir  Borica  Wilpole,  ijui  l'enltodil,  il  i»*!!  dia> 
cette  diiCDiiion  dcl'adrHiadci  connnunn  'mat  biulear  intri«ï|]*u».  ■  Il  lur- 
puM,  écrit  Wilpol*  t  MD  iDi  CoDwiy,  lanl  c»  tfi'oa  p«ul  JmigiDfr.  Il  p*rU 
dunul  uDa  hsuraal  IraDlt-cinq  miiinlci,  a>tc  plut  d'cipril,  de  fea,  d'ellgaica 
(I  d'tudtcr,  brtl,  am  uoa  perfïtliop  de  loat  point  plut  Monninl*  qu«  itut- 
Mnt,  qui  la  canuainai,  n*  puarrin  la  cuDetrair.  •  (15  usTembr*  1TBS.) 
Walpola  aotlya  <*!!■  migDiOqiB  biriggua  dam  Ml  Mimùirti  <(■  Imfi  tU 
SmrtilS,  loi.  ti,  p.  bi. 

2.  Pitt,  fp  «pouKDl,  l'iDoit  précd dénia,  la  ivnr  ia  malt  Templa,  l'tlall 
«Bi  t  UfamilU  dnuiuB  de  GmTillt,  qu'il  ne  riul  pii  conrsndrg  tiac  salit  de 
l>fd  GniKlIlt. 
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U  guerw  :  Henri  Legge  ent  pour  socceaseur,  comme 
chancelier  de  l'Echiquier,  sir  George  Lyltlelon.  Les  ré- 
sultais de  cettf  modiftcBlion  peu  considérable  du  cabi- 
net furent  l'affermissement  momentané  du  duc  de 
Newcastleet  ta  persévérance  du  gouvernement  dans  une 
voie  pusillanime.  L'Angleterre  était  partout  représentée 
comme  pouvant  offrir  une  proie  facile  à  une  invasion  fran- 
çaise, et  tandis  que  d'énergiques  et  courageuses  mesures 
semblaient  commandées  par  les  circonstances,  une  forte 
majorité  vola  l'appel  des  troupes  hanovriennes  et  hessoi- 
ses  dans  le  royaume,  |iour  le  mettre  à  couvert  contre 
l'étranger.  Pitt  flétrit  ce  vote  honteux,  et  les  ragards  se 
tournèrent  de  plus  en  plus  vers  lui,  comme  vers  l'homme 
qui  était  ap)>elé  à  inaugurer  une  politique  plus  natio- 
nale et  plus  glorieuse. 

Ces  dispositions  de  l'opinion  furent  encore  accrues  par 
OD  grand  échec,  par  la  pertu  de  Minorque  et  de  son  pori 
célèbre  (Port-Mahon)  considéré  comme  le  meilleur  de 
toute  la  Méditerranée  et  qui  avait  été  cédé  à  l'Angleterre 
par  la  paix  d'Utrecbt.  Le  gouvernement  français  préparait 
à  Toulon  un  armement  formidable  destiné  en  apparence 
Aiiiqna  rt  rnic  pour  l'Amérique,  mais  en  réalité  |K>ur  Minorque.  Au  ctHn- 
Hinan{iia  mcncement  d'avril  tout  fut  prêt  :  le  maréchal  de  Riche- 
inCrinuii.  ''^"  ^"'  '^  Commandement  de  l'expédition  ;  l'amiral  de 
la  Galissonniére  avec  douze  vaisseaux  devait  escorter  les 
transports,  protéger  le  débarquement  et  couvrir  l'atta- 
que. Le  ministère  anglais  avait  inutilement  reçu  de  nom- 
breux avertissements.  Eclairé  trop  tard,  il  fit  à  la  bftte 
d'insuffisants  préparatifs  de  défense  et  envoya  l'amiral 
Uyng  au  secours  de  l'Ue  déjà  envahie.  Lorsque  Byng 
parut  enfln  devant  Minorque,  les  Français  assiégeaient 
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la  redoutable  citadelle  de  Saint- Philippe  qui  domine 
Mahon  et  son  magnifique  port.  La  garnison  était  d'en- 
yiron  trois  mille  hommes,  et  en  l'absence  du  gouver- 
neur, son  lieutenant,  le  vieux  général  Blakney,  fit  mal- 
gré son  ftge  et  ses  infirmités  une   opiniâtre   défense. 
L'espérance  des  assiégés  était  dans  la  flotte  de  Byng, 
«gale  à  peu  près  en  nombre  et  en  force,  à  la  flotte  fran- 
çaise. Elles  furent  en  présence  le  20  mai  et  engagèrent  cmhn  n»ii. 
le  combat  :  l'aile  gauche  des  Anglais,  sous  l'amiral  West,      vieioir. 
eut  d'abord  l'avantage,  mais  fut  mal  soutenue.  La  ligne  *"  fnt^it. 
française,  an  moment  rompue,  se  reforma,  ot>éissant  à 
une  tactique  supérieure,  et  soutint  victorieusement  tous 
les  elTorts  de  Byng.  Celui-ci  perdant  l'espoir  de  porter       f,;,, 
secours  à  la  place  investie,  abandonna  Minorque  à  sa  „    .  <*!  „ 

•^  '  ^  l*mirtl  Byng. 

destinée  et  fit  voile  avec  son  escadre  pour  Gibraltar  '.  Lee 
Français  redoublèrent  d'ardeur  et  d'efforts  :  Richelieu, 
beaucoup  moins  célèbre  jusqu'alors  par  ses  exploits 
guerriers  que  par  ses  galanteries,  se  montra  Tin  héros. 
Il  ordonna  l'assaut,  et  animant  les  assiégeants  %e  son 
exemple  sous  le  feu  le  plus  meurtrier,  il  emporta,  l'épée 
à  la  main,  tous  les  ouvrages  extérieurs,  fit  capituler  la 
forteresse  et  donna  Minorque  à  la  France. 

Cette  grande  perte  excita  en  Angleterre  autant  d'indi- 
gnation que  de  surprise.  L'opinion  accusa  l'impré- 
voyante impéritie  du  cabinet  :  elle  flétrit  la  conduite  de 

1.  L'tniral  tnafiii  (u'kÎI  It  Dolle  tnnliias  juiqu'à  li  biuUar  da  l'ila  d* 
Uire:  il  mini  U  3t  rtprunJn  ton  poile  t  l'^nlrte  du  port  poor  birnr  In 
•Mourt  qai  (iirti<iil  pu,  eu  ion  «bicncc,  fberclitr  k  tnlrtr  di«i  la  fitct.  Il 
éetiiil  m  mirtehil  de  Bîcliflicu  i  *  J'ai  prfCéri  lolr*  (loirc  k  la  niicnna,  at 
la  principal  oLijtl  de  nnlr*  miiiloD  t  l'boiincur  particulier  que  j'iuraii  pu  r*- 
liiarcn  pouniiitaBl  quclqu»  Tiiiictui  enaamli  qui  m'oai  paru  Irii-malrrai- 
Wi.  •(V^MirM  ia  Bochamiwav,  <.  1".) 
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Byng,  elle  demanda  sattsfôcUon  et  vraigeance  :  le  mal- 
heureux amiral,  brûlé  partout  en  effigie,  fut  la  victime 
désignée  :  sir  Edouard  Hawkes  fut  envoyé  h  sa  recherche 
dans  la  Méditerranée  avec  l'ordre  de  l'arrêter,  et  î)  ra- 
mena Byug  prisonnier  à  Porlemouth. 

Les  deux  notions  étaient  depuis  lopgtemps  en  hosUlilé 
ouverte  avant  que  la  guerre  eilt  été  déclarée.  Elle  le  fut, 
de  la  i>artde  l'Angleterre,  le  là  mai  seulement,  quelques 
semaines  avant  la  prise  de  Minorqueet  peu  de  jours  après 
la  signature  du  fatal  traité  de  Versailles,  entre  la  France 
et  l'Autriche.  Marie-Thérèse  en  caressant,  par  le  conseil  de 
Kaunitz,  la  vanité  de  M"  de  Pompadour  loute-puissanfe 

it  Vïmiiiet  alors  eu  France  ',  était  parvenue  à  faire  dévier  le  roi 
Il  Frtnc*     Louis  XV,  de  la  [wlitique  habituelle  de  sa  maison  et  à 

i'AuiTicif.  contracter  a^-cc  lui  une  alliance  défensive.  Par  le  traité 
conclu  entre  eux  le  roi  s'engageait  envers  l'impératrice 
reine  et  ses  successeurs,  selon  l'ordre  de  la  pragmati- 
que, à  garantir  et  à  défendre  tous  ses  états.  Marie-Thé- 
rèse pt'enait  un  engagement  semblable,  en  faisant 
néanmoins  une  réserve  pour  les  suites  de  la  présente 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Les  deux  souve- 
rains se  promettaient  enfin  un  secours  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  comme  une  protection  mutuelle  contre 
leurs  ennemis  communs  ^. 


1.  ElIcIVnifri  de  louingct  rli'aUîiH  jatqu'àl'appeltrucMUÎDt. 

3.  Lm  condilionf  dt  t>  lnil«  n'ttiieiil  rti  éfilet,  Hiri»-TbértM  >]'aiil  «i- 
ff\t  l'iigltlcrn  i»  nnitibr*  it*  fu'màtttt  contre  leequlln  illt  iVngttnil 
t  |*riiilîr  l'inlttriU  d«  poiMiiiout  fnnçiiin.  ■  S«n  ■mbitinii,  dil  Suavadi, 
(liiide  tmauer  loai  lei  aiicicM  nembro  de  rrntpiia  k  une  dtpendiiee  alii»- 
luc  de  toB  ther.  Uon  politique  ainii  dirigée  t«n  l'ibaiiMKnil  d<  loai  Ih  p(- 
lili  Eltli  poniail  «Ire  boiiu*  pour  )'Aalrisbr,  qui  Mile  en  laitll  reeuilli  m» 
!«•  preCll.  Ul«  tlùl  taule  i><^r  la  Vnut»,  qui  u'anîl  pa  rtaialer  I  la  pr«- 
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L'D  autre  traité  secret  exîstail  alors  entre  l'Autriche,  la  Tniié  Kcni 
Russie,  la  Pologne  et  la  Suède.  L'habile  Kaunitz,  mi-  i-,",'^,,, 
nistre  de  Marie-Thérëae,  eut  l'adresse  d'eniraver  toutes  ,      ** 

Im  puiutpcrt 

ces  puissances,  par  l'espoir  d'acquérir  elles-mêmes  quel-     du  B*rd. 
ques  lambeaux  des  dépouilles  de  Frédéric  H,  dans  la       (7^0 
lutte  contre  ce  monarque,  et  déjà,  au  début  de  l'année 
f  796,  tout  était  secrètement  combiné  entre  elles  pour 
l'écraser.  Frédéric  avait  attiré  sur  lui  cet  orage,  par  sa 
parole  mordantu  autant  que  par  son  agressive  ambi- 
tion, et,  contre  tant  d'ennemis  ligués  pour  le  détruire, 
il  oe  vit  plus  que  l'Angleterre  dont  il  pût  attendre  un 
concours  efficace.  Neveu  de  George  II,  il  dédaignait  son 
ODcle  et  l'avait  souvent  blessé  par  un  Irait  moqueur. 
L'intérêt  commun  les  rapprocha,  et  déjà  une  première 
convention  avait  été  signée  entre  les  deux  monarques      twbai 
lorsque  Frédéric  obtint,  par  l'infidélité  d'un  subalterne^         d« 
communication  du  traité  qui  unissait  les  trois  Bouve-       *"'    "'' 
rains  du  Nord  avec  Marie-TUérèse,  pour  le  démembre-      ^"^ 
ment  de  sa  monarchie.  Instruit  de  leurs  plans,  il  résolut   f'*à*tit  a. 
de  les  prévenir;  il  se  mil  au  mois  d'août  à  la  tète  de  ses       nse 
trouiies,  fondit  sur  la  Saxe  avec  soixante  mille  hommes, 
s'empara  de  Dresde  où  il  fit  prisonnière  la  reine  de  Po- 
li^ne  et  enferma  dans  Pirna  le  roi  Auguste  et  son  ai^ 
mée;  puis  il  courut  battre  les  Autrichiens  à  Lowosilz  et 
revint  ensuite  à  Pirna,  où  il  força  l'armée  saxonne  tout 
entière  à  capituler.  Tel  fut  le  début  de  la  sanglante 
guerre  de  Sept- Ans. 
De  graves  événements  étaient  survenus  dans  les  Indes 


pondéniice  iopéridc  qu'à  l'aiJc  du  puiinicet  du  mcoiiiI  «rdr*.  (ifû'oin  itt 
Prëafu,  I.  xxfX,  p.  &B.j 
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où  Clive  était  retourné  l'année  précédente  (l  istt),  mais  où 
-iln'avait  dirigé  aucune  opération  très-importante,  n'ajant 
'•-  encore,  avec  te  grade  de  lieutenant  colonel,  que  l'em[doi 
subordonné  de  gouverneur  du  fort  Saint-ItaTid  '.  La 
convention  de  Madras,  si  funeste  à  la  i^rance,  avait 
afhîbli  son  prestige  dans  \f  Deccan  tout  entier,  où  Buss; 
résidait  encore  près  du  soubadar  Salabut,  qui  lui  de- 
vait son  trône;  mais  elle  n'eut,  dans  les  premiers  temps, 
de  résultai  direct,  touchant  la  situation  respective  des 
deux  peuples,  que  dans  le  Carnatic,  où  elle  ruina  la 
puissance  réelle  des  Français  au  profit  de  leurs  rivaux. 
Durant  deux  années  cependant,  après  la  signature  de  ce 
traité,  les  Anglais  comme  étonnés  eux-mêmes  d'un  suc- 
cès si  peu  prévu,  ne  se  trouvèrent  pas  en  mesure  d'en 
tirer  tout  l'avantage  désirable:  ils  demeurèrent  faibles, 
isolés  Les  uns  des  autres  et  dans  la  dépendance  plus  ou 
moins  étroite  des  petits   lespotes  de  l'Orient. 

Leur  situation  n'était  nulle  part  plus  dépendante  et 
plus  précaire  que  dans  le  Bengale,  où  ils  avaient  un  éta- 
blissement principal  à  Calcutta,  sur  l'Hougbly  à  l'entrée  du 
Gange,  comme  les  Français  en  possédaient  un  au-dessos 
d'eux,  à  Cbandernagor,  et  les  Hollandais  à  Ghinsnra.  Le 
Bengale  formait  alors,  comme  le  Deccan,  une  des  grandes 
divisionsou  vice-rojautés  du  vaste  empire  des  Mogols  dans 
l'Inde,  e(  comme  le  Deccan  aussi,  il  renfermait  plusieurs 
provinces,  Bengale,  Orissa,  Baliar,  avec  de  grandes  villes 
dont  la  principale  était  Moorsbedabad,  aus«  peuplée 
qui  Londres  à  cette  épo<|ue.  Un  jeune  homme,  Sur^ab 

1.  Cliia  mit  rtfa  (In  gauTti  Dcmcnl  la  gnrit  de  litulaHil-coloial  it— 
l'aiinM!  il  laniil  ât  1t  cooiptgi.ia  dnlnJei  ran  bra**l  de  goaitrntar  J*  Tari 
^iat'Datid, 
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Dowlsli,  dont  l'ignorante  et  folle  présomption  égalait  la 
férocité,  venait  de  succéder  à  son  aïeul  Aliverdi-Khan 
comme  soubadar  ou  vice-roi  de  cette  vaste  contrée.  Il 
affectait  le  plus  grand  mépris  pour  les  Européens,  et  en 
particulier  pour  les  Anglais,  faibles  et  isolés  à  Calcutta 
où  ils   accumulaient,  disait-on,  de  grandes  ri(Aesses. 
Tenté  par  une  proie  facile,  il  saisit  leur  comptoir  de 
Conmbazar,  dans  le  port  même  de  sa  capitale,  et  mar~ 
cfaa,  avec  une  nombreuse  armée,  sur  le  fort  William, 
nnif|ue  défense  de  Calcolla.  Cette  ville  n'avait  alors,  ponr     ^      .  ^ 
loule  garnison,  que  deux  cents  Européens  et  mille  »ol-      »i»i"i« 
data  indigèned,  et  elle  fut  abandonnée  de  son  gouverneur  sunjik  Do«ub 
el  du  chef  militaire,  qui  l'un  et  l'autre  prirent  la  fuite  à    it,"°guii. 
l'approche  de  l'ennemi.  Elle  résista  cependant;  mais, 
après  une  défense  inutile  de  deux  Jours,  il  fallut  se  ren- 
dre :  le  soubadar  vainquenr  fait  possession  de  sa  con- 
quête  et  n'y  trouva  qu'une  faible   partie  des  trésors 
qu'il  avait  espérés.  C'est  alors  que    fut   commis   un      ^"^''* 
faorrible  attentat  qu'on  ne  peut  rappeler  sans  frémir.  iipr>«JtGaksiii. 
eiistait  à  Calcutta  un  donjon  de  dix-huit  pieds  carrés,      i'<r«ciiÉ 
oti  l'air  n'arrivait  qu'à  travers  les  barreaux  d'une  étroite    niaqMv. 
fenêtre  en  quantité  suffisante  à  peine,  dans  ce  climat       ,,gg 
brillant,  pourquelques  captifs.  Ceux  du  soubadar  étaient 
au  nombre  de  cent  quarante-six  :  ils  furent  poussés,  à  la 
pointe  du  sabre,  dans  cet  affreux  cachot,  fameux  encore 
dans  les  plus  sombres  fastes  de  l'Angleterre,  sous  te  nom 
du  Trou  noir  (Black  hole)  et  on  les  y  laissa  durant  la  plus 
chaude  nuit  du  solstice  (tl  juin  11S6),  en  proie  aux 
souffrancesles  plus  atroces  et  au  furieux  délired'unétouf- 
femenf  prolongé.  Le  lendemain,  quand  la  porte  s'ouvrit, 
un  petit  nombre  de  malheureux  fureqt  retirés  çncore  vi- 
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vanls,  tout  le  resie  avait  péri  :  cent  vingt-trois  cadavres 
jonchaient  le  sol,  et  le  tyran  retourna  triomphant  dans 
sa  capitale,  sans  manifester  ni  pitié  ni  remords.  Un  cri 
d'horreur  retentit  dans  toutes  les  possessions  anglaises 
de  l'Inde.  Une  expédition  pour  Calcutta  fut  résolue  et 
Clive  d'une  voix  unanime  fut  désigné  pour  la  comman- 
der; mais  à  la  fin  de  t7S6,  le  résultat  n'en  était  pas 
connu  en  Angleterre,  où  le  bruit  du  désastre  des  établis- 
sements anglais  à  Calcutta  était  seul  parvenu  et  igoute- 
rait  à  la  fermentation  des  esprits  et  aux  difficultés  du 
cabinet. 

Dans  ces  graves  circonstances,  le  ministère  anglais 
déjà  insuffisant  et  si  faible,  perdit  encore  le  plus  capable 
de  ses  membres  :  Fox  se  retira,  fatigué  autant  qu'irrité 
des  intrigues  perpétuelles,  des  ruses  et  des  perfidies  de 
Newcastle;  celui-ci  ât,  pour  se  maintenir,  des  etTorle 
désespérés,  il  sollicita,  il  mendia  successivement  et  bans 
l'obtenir  le  concours  de  tous  les  hommes  en  crédit,  il 
DéBitiioD  fallut  plier  et  NewcasUe  se  démit  enfin,  suivi  dans  sa  re- 
iiucdcNtnewiU. traite,  du  lord  chancelier  Hardewicice,  du  premier  lord 
„^j  de  l'Amirauté,  Anson,etde8irGeorgeLytlletoM, chance- 
lier de  l'Echiquier. 

Le  successeur  de  Newcastle,  après  une  vaine  tentative 
de  Fox  pour  former  un  cabinet,  fut  le  duc  de  Devonshire, 
lord  lieutenant  d'Irlande,  homme  inoffensif  et  loyale- 
ment dévoué  au  pays  et  au  roi.  Le  duc,  ainsi  que  Fox 
l'avait  inutilemeot  fait  avant  lui,  demanda  le  «tncours 
du  seul  homme  qui  parût  assez  fort  pour  tenir  le  gou- 
vernail durant  l'orage,  et  Pitt  enfin  consentît  à  entrer 
comme  secrétaire  d'Etat  dans  l'administration  nouvelle 
dont  les  principaux,  entre  les  nouveaux  membres,  furent. 
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après  le  duc  de  Devonshire,  lord  Temple,  beau-frère 
de  PiU  et  premier  lord  de  l'Amirauté,  Henri  Legge, 
chancelier  de  l'Echiquier  et  le  duc  de  Bedford,  lord  Ijeti- 
tenant  d'Irlande.  La  présence  de  Pilt  dans  le  gouverne- 
meot  Tut  aussitôt  révélée  par  une  politique  plus  fernne 
qu'annonça  George  II  dans  son  discours  d'ouverture  de 
la  nouvelle  session  parlementaire.  Il  dit  que  les  Irougies 
étrangères  de  HanovTe  et  de  Hesse  allaient  être  ren- 
voyées sur  le  continent,  et  que  des  mesures  législatives 
seraient  demandées  pour  la  levée  de  Forces  suffisantes 
de  terre  et  de  mer  et  pour  l'armement  d'une  milice  na- 
tionale. Bieotdt  en  effet  les  troupes  étrangères  quittè- 
rent le  sol  anglais  :  le  parlement,  sur  la  demande  du 
minisire,  vola  les  fonds  nécessaires  pour  l'entretien 
de  cinquaole-cinq  mille  soldats  et  de  quarante -cinq 
mille  matelots,  et  une  nombreuse  milice  fut  organisée 
en  armée.  Pittparun  mouvement  généreux  et  que  l'évé- 
nement justifia,  appela  les  clans  écossais,  désarmés  par 
l'administration  précédente,  à  la  défense  de  la  commune 
patrie  :  il  leur  rendit  des  armes  et  en  forma  des  régi- 
ments qu'il  envoya  sur  le  continent.  Le  gouvernement 
anglais  transforma  ainsi,  par  la  confiance  qu'il  leur  té- 
moigna, les  indociles  montagnards  en  sujets  fidèles  et 
dévoués.  Pitt  alla  plus  loin  encore  dans  son  opposition 
au  sentiment  national  et  ne  craignit  pas  de  compro- 
mettre sa  popularité  en  demandant  au  parlement  deux 
cents  mille  livres  sterling,  pour  la  défense  de  Hanovre. 
Il  ne  montra  pas  moins  de  courage  en  plaidant  auprès 
du  rci  une  cause  impopulaire,  celle  de  l'infortuné  Byng. 
Humilict!  autant  qu'irritée  par  la  récente  perte  de  Mi- 
norque,  la  nation  presque  tout  entière  demandait  k  ven- 
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ger  cette  disgrâce  dans  Le  sang  du  loalbeureus  amiral 
à  la  conduite  duquel  elle  l'altribuait,  et  de  U}ute3  parts 
uo  même  cri  s'élevait  pour  hâter  son  jugement  et  le 
Procït  vouer  à  la  mort.  Le  procèss'ouvril  avec  l'année  1 757.  Byog 
>«iiti  Bya(.  tul  coudomné,  non  pour  fail  de  lâcheté  ou  de  trahison; 
,7(S  mais  par  l'application  rigoureuse  d'un  article  de  la  l(û 
martiale,  qui  frappait  de  mort  tout  officier  qui  par  né- 
gligence,  manquait  à  sou  devoir  devant  l'ennemi.  Les 
juges,  dans  cette  douloureuse  circonstance,  semblent 
avoir  confondu  le  défaut  de  capacité  avec  l'absence  de 
volonté  suffisante,  et  après  avoir  rendu  la  sentence,  ils 
signèrent  à  l'unanimité  une  demande  en  grâce.  Les  com- 
munes, à  la  demande  de  Pitt,  s'associèrent  à  ce  voeu  et 
tutlèrenl  avec  lui  contre  le  flot  courroucé  de  l'opinion. 
Pitt  et  lord  Temple  enfin  solliciièrent,  en  faveur  de 
Byog,  la  clémence  du  souverain  ',  mais  George  II, 
comme  tous  les  esprits  étroits,  était  absolu  :  il  pensait 
qu'un  exemple  rigoureux  était  nécessaire  pour  raffermir 
la  discipline  el  stimuler  les  généraui  en  les  forçant  d'op* 
ter,  oHmne  jadis  chez  les  Carthaginois,  entre  la  victoire 
et  le  supplice  :  il  fut  inflexible  et  l'exécution  de  la  sen- 
tence fut  ordonnée.  Byng,  prisonnier  sur  le  ifonarqw, 
dans  la  rade  de  Porlsmôuth,  avait  montré  une  vive  satis- 
faction lorsqu'il  apprit  que  l'arrêt  n'entachait  point  son 
honneur.  11  demanda  à  être  exécuté  sur  le  Ullac,  mais 
St  anTi.  non  au  lieu  désigné  pour  les  criminels.  Un  fauteuil  l'at- 
tendait :  il  y  marcha  d'un  pas  ferme  et  s'assit,  refusant 
de  s'agenouiller  ou  de  se  bander  les  yeux.  On  lui  objecta 

I.  Le  («inqucur  d<  Mibon,  le  miri'iliil  d«  Richflieu  lui-nitor,  ullidrt 
fut  TalUirc,  Bl  ai  imprudiiil  «Hiin  p»«r  Mu«*r  l'iibrlaM  iTil.  (Innlilli. 
aiiloin  te  It  Frantt  AirmJ  U  XVIII*  tUdt.) 
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que  ses  regards  pouvaient  troubler  lea  soldats;  il  mil  le 
bandeau  alors,  disaut  :  B'îls  ont  peur  de  moi  je  n'ai  pas 
peur  d'eux  :  il  donna  le  signal,  et  mourut.  Il  tomba 
victime  de  l'interprétation  sévère  d'une  loi  trop  rigou- 
reuse, et  dont  le  moindre  inconvénient,  après  l'apaise- 
ment des  passions  qui  s'en  sont  fait  un  inslniment,  est 
de  transformer,  aux  yeux  de  la  postérité,  un  chef  souvent 
inciipable  ou  médiocre  en  martyr  ou  en  héros.  Ce  temps 
n'était  pas  encore  venu  pour  Byng,  sa  mort  ne  calma  pas 
l'irritation  populaire,  et  les  communes,  pour  répondre  au 
vœu  général,  ordonnèrent  une  enquête  sur  la  défense 
de  Minorque. 

Le  ministère  cependant  élai)  mal  affermi  :  une  condi- 
tif»i  essentielle  de  durée  lui  manquait  ;  il  ne  possédait 
pas  la  confiance  de  la  couronne  à  laquelle  il  avait  été 
imposé,  et  deux  de  ses  principaux  membres,  William 
Pitt  et  son  beau-frère,  lord  Temple,  le  dernier  surtout, 
étaient  l'objet  de  son  anli|iathie.  Pilt  d'ailleurs,  popu- 
laire au  dehors,  n'avait  qu'i;ne  nuyorité  incertaine,  dans 
un  parlement  oii  Newcastl  s'était  Eaïl  de'nombreuses 
créatures  en  multipliant  ses  intrigues,  en  prodiguant  l'or, 
les  places  et  les  promesses. 

Gêné  par  Pitt  et  blessé  par  Temple  dans  sa  dignité 
même,  le  roi  fit  proposer  secrètement  à  Newcastle  de  le 
rappeler  à  la  Trésorerie  et  à  la  tète  de  l'administration, 
il  le  trouva  hésitant,  partagé  entre  la  soif  du  pouvoir  et 
la  crainte  des  périls  de  la  situation.  L'enquête  surtout, 
toucliant  l'affaire  de  Minorq  le  si  mal  conduite  sous  son 
ministère,  le  remplissait  de  terreur;  et  il  exhorta  le  roi 
àdilTénT  la  formation  d'un  nouveau  cabinet  jusqu'après 
le  vole  sur  l'enquête  et  sur  es  subsides.  Un  incident  im- 
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(iréTU  précipita  la  crise.  Le  duc  de  Ciimberland,  enuemi 
de  Pîlt,  avait  été  nommé  au  commandement  de  I'aniié« 
qui  se  réunissait  en  Hanovre.  Il  méconnut  ou  feignit 
d'oublier  l'appui  donné  par  Pitt  aux  mesures  prises  pour 
protéger  cet  électorat  et  refusa  de  s'y  rendre  en  laissant 
derrière  lui,  dit-il,  à  la  secrétairerie  d'Etat,  un  ministre 
anti-hanovrien,  avec  le  pouvoir  de  contrôler  ses  actes.  Ce 
d'c'piu  refus  de  son  âls  décida  le  roi  :  il  congédia  Pitt  et  son 
JilHj'îinpU  b^i-'™'*  lord  Temple  que  remplaça  lord  Wincbelsea  à 
la  tête  de  l'Amirauté  ;  mais  il  ne  se  rencontra  personne 
pour  accepter  la  succession  de  Pitt.  Celui-ci,  après  avoir 
repris  sa  place  accoutumée  dans  les  communes,  tint  une 
conduite  plus  prudente  ut  plus  modérée  qu'on  ne  l'eût 
attendu  de  son  caractère  impétueux  et  vindicatif  :  il 
évita  surtout  de  blesser  le  roi  durant  les  débats  relatifs 
à  la  perte  de  Minorque,  en  provoquant  un  vote  de  cen- 
sure contre  Newcastle  :  il  adopta  un  moyen  terme,  ap- 
puyant une  motion  également  éloignée  de  l'approbatioo 
et  du  blâme,  et  qui  portait  en  subfitance  qu'il  n'avait  pu 
été  possible  d'envoyer  de  plus  grandes  forces  au  secours 
de  Minorque  :  cette  motion  fut  votée  par  la  majorité. 
Pilt  adoucit  ainsi  le  roi,  sans  rien  perdre  d'ailleurs  de  la 
baute  ))osition  qu'il  occupait  déjà  dans  l'opinion  et  que 
sa  récente  disgrâce  avait  encore  grandie.  Mécontente  des 
premières  opérations  de  la  guerre  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, la  nation  tout  entière  tournait  de  plus  en  plus  ses 
regards  vers  Pitt,  glorieusement  désigné  depuis  lors 
comme  le  grand  commoner  '.  De  tous  côtés  lui  arrivaient 

4.  Il  ttvl  culcudra  ptr  a  mal,  diffiàlt  k  JéGuir  ta  trio(«ii,  loua  1m  ci- 
loyeiii  qui  n'tlonl  poinl  pain   du  nvragme  wnl  »iiiuii,  en  loali  cboM,k  la 
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(les  témoi^ages  d'admiration,  de  confiance  et  de  eyin- 
pattije  :  il  y  eut  à  sa  chnte  une  baisse  sensible  dans  les 
fonds  pubUcs  ;  les  villes  princiftales  Bath,  Cbester,  Worces- 
ter  et  beaucoup  d'autres  lui  décernèrent  le  privilège  de 
bourt^eoisie  dans  leurs  murs  ;  les  corporations  des  bourgs 
et  des  cités  lui  envoyaient  des  tabatières  d'or  :  Exeter  se 
distingua  en  volant  à  Pitt,  comme  un  emblème  de  la 
vertu,  une  botte  en  cœur  de  cbêne. 

Déjà  il  avait  acquis  un  U;!  ascendant  qu'aucun  minis- 
tère ne  paraissait  avoir  sans  lui  aucune  cliance  de  durée, 
et  Newcastle  sollicita  de  nouveau  son  concours  :  mais 
Pitt,  cooâant  dans  sa  force,  était  résolu  à  ne  rentrer  dans 
le  cabiaet  qu'avec  le  pouvoir  nécessaire  pour  y  faire  pré- 
valoir ses  vues  et  sa  politique  bardie.  U  se  sentait  trop 
grand  pour  n'être  pas  responsable  des  actes  du  cabinet, 
s'il  en  eût  été  membre,  el  c'est  en  maître  qu'il  y  vou- 
lait rentrer.  Nevrcasile,  tot^jours  avide  d'une  autorité 
dont  il  était  incapable  de  bien  user,  recula  devant  les 
impérieuses  exigences  d'un  si  redoutable  collègue  et  fut 
invité  par  le  roi  à  s'adressera  Fox.  Mais  celui-ci  avait 
perdu  dans  l'opinion  tout  le  terrain  que  Pitt  avait  gagné, 
il  n'inspirait  plus  ni  confiance  ni  estime;  il  était  géné- 
ralement baï,  et  Newcastle  eut  peur  de  son  impopularité  : 
il  se  croyait  capable  et  avait  foi  en  lui-même  :  le  danger 
de  l'enquête  était  passé  et  les  subsides  étaient  votés  :  il 
offrit  donc  au  roi  de  diriger  seul  le  gouvernement  comme 
premier  lord  de  la  Trésorerie,  en  se  donnant  pour  collè- 
gues des  hommes  d'une  importance  secondaire,  et  il  se 
mita  l'œuvre;  mais  il  rencontra  des  obstacles  inattendus, 
et  l'Angleterre  demeura  trois  mois  sans  gouvernement 
complet  et  régulièrement  constitué.  La  nécessité  enfin 
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amtBBi,  eu  moyen  àe  c(aice0siODsmatuelles,  une  combi- 
naison nouvelle  «t  durable. 
iRKTTtniioB       Cet^  solution  tut  pDissonimeDl  Kcondée  par  les  efforts 
ri  ***.«  àt   ^^  ^  princesse  douairière  de  Galles,  mère  du  prince 
(itiirt.      George  héritier  du  trône,  dont  la  petite  cour,  k  l'hftlel 
Leicesler,  était  un  des  principaux  foyers  de  l'oppositloB. 
La  (irincesse  et  aes  conseillers,  dont  le  premier  était  lord 
Bute,  qui  occu|»ait  une  charge  de  cour  près  do  prinoe, 
jugèrent  iudispensable  que  Pitt  et  Newcaatte  fissent  en- 
semble partie  de  l'adminiatrattOQ.  Il  s'agissait  de  lelenr 
persuader. 
N<cM»i«        Lord  Bute  et  lord  Cheslerfleld  entreprirent  cette  mis- 
l'anioad* piti  ^'*"'  déljcate  que  le  succès  couronna.  Il  y  avait,  en  ^el, 
■>«        dit  le  judicieux  historien  de  cette  époque,  les  plus  Fortes 
raisons  pour  que  Pittel  Newcastle  consentissent  a  sonir. 
Newcastle  était  tombé  parce  qu'il  n'avait  ni  la  faTeur  po- 
pulaire hors  du  parlement,  ni  un  éloquent  soutien  dans 
les  communes  :  Pitt  à  son  tour  avait  succombé  faute  de 
cette  intelligence  de  la  cour,  de  cette  pratique  électorale 
des  boui^,  de  cette  influence  occulte  dans  le  parlement, 
que  Newcastle  aTait  acquises  par  une  longue  vie  d'intri- 
gues et  à  l'aide  de  son  immense  fortune  :  séparément, 
chacun  d'eux  manquait  de  force;  mais  unis,  leur  puis- 
sance devenait  ir réMstible,  et  si  le  duc  pouvait  se  réduire 
i  exercer  son  patronage,  k  accroître  son  influence  dans 
les  bourgs,  et  à  multi[dïer  ses  créatures  par  la  libre  dî»- 
posilion  des  petits  emplois,  Pitt,  de  son  cftlé,  (loursui- 
vrait  en  liberté  les  vastes  desseins  qu'il  avait  confUS 
pour  la  grandeur  et  la  gloire  de  ton  pays  '. 
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Telles  furent  en  effet  les  bases  du  pacte  licureuseraen 
conclu  entre  ces  deux  hommes  d'Etat  si  dissemblables, 
par  les  soins  des  lords  Bute  et  ChesterBeld,  et  toutes 
les  difflcullés  semblaient  aplanies;  mais  cette  fois  l'obs- 
tacle vint  du  roi,  qui  n'aTail  pu  vaincre  encore  à  l'égard 
de  Pitt  ni  ses  préventions,  ni  sa  répugnance.  George  II 
rappela  vivement  à  Newcasile  l'otTre  qu'il  lui  avait  faite 
de  diriger  si'ul  l'administration,  et  le  duc  reculant  de- 
vant ce  fardeau,  le  roi  eiU  recours  à  Fox  et  à  lord  Wald- 
grave  et  les  cliargea  de  former  un  cabinet. 

Le  vieux  duc  vit  alors  en  frémissant  le  pouvoir  lui 
échapper  encore  une  fois  et  résolut  de  ne  point  y  renoncer 
sans  combat  :  il  eut  recours,  dans  ce  bul,  à  ses  armes 
habituelles,  à  l'intrigue  et  aux  sourdes  pratiques.  Il  savait 
que  l'impopularité  croissante  de  Fox  enlevait  à  l'admi- 
nistration formée  par  lui  toute  chance  de  durée  :  il 
eut  l'art  de  le  persuader  à  quelqueS'Uits  des  membres 
du  cabinet  avec  l'assistiiuce  desquels  Fox  avait  compté 
gouverner,  et  lorsqu'il  espérait  leur  assentiment  et 
leur  concours,  lord  Holderuess,  secrétaire  d'Etat,  offrit 
sa  démission  et  lord  Wnidgrave  fit  pressentir  au  roi  plu- 
sieurs autres  refus.  Le  roi  soupçonna  Newcastle  de  les 
avoir  provoqués;  il  se  répandit  en  plaintes  amères  con- 
tre lui  et  contre  ceux  qui  aimeraient  mieux  être  les  hum- 
bles valets  d'un  vieil  intrigant  que  les  amis  et  les  conseil- 
lers de  leur  prince  ';  mais  il  se  vit  impuissant  h  former 
un  cabinet  selon  ses  vœux  :  Fox  lui-même  n'eut  pas  le 
courage  de  persévérer,  et  faute  d'un  chef  éloquent  en  état 

I.  La  ruî  ilil,  tiidtpUnBl  l«  perla  dcM  lihcrK  J'icliva,  qa'il  ofcrayail  pu 
■•air  (uloar  da  lui  Uni  Ja  Uquiit  du  Jiic  da  Ncwciillc.  («or.  WilpolF,  ]!*- 
moinaf  Ihi  teif*  a/  Ikttiif  GtOTfe  II,  \.  III,  f.  30.) 
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de  diriger  les  débals  dans  les  communes,  le  roi  comprit 
qu'aucune  administration  n'était  possible.  11  se  soumit 
à  la  nécessité,  el  appelant  auprès  de  lui  lord  Hardwick 

'"il  le  chargea  de  s'entendre  avec  Pitt  et  Newcastle  pour 
composer  un  cabinet.  Tout  fut  facile  alors.  Newcastle 
revint  à  la  trésorerie,  Henri  Legge  à  la  chancellerie, 

'  lord  Anson  à  L'amirauté  '  ;  lord  Temple  eut  le  sceau 
privé,  Holderness  relira  sa  démission  et  eut  pourcollègue, 
comme  secrétaire  d'Etat,  William  Pitl  maître  de  la  situa- 
tion et  disposant  enfin  d'un  pouvoir  presque  sans  1i  • 
mites  pour  la  gloii'é  de  l'Angleterre  et  le  malheur  de  ta 
France  *. 


Fiu  Ju  rtguc  il.  Oeorge  II.  —  AJiniHi.InlioK  •!>  Willitu  p;il 
t«trrt   de   Sepl   *u>.   -  Cuii^u(tl«  .[>  l'intl^lcrre  ^n   Ani 


L'histoire  ne  présente  aucune  époque  plus  glorieuse 
pour  l'Angleterre  que  celle  des  quatre  années  de  l'admi- 
nistration du  premier  Pitt.  On  vit  alors  avec  quelle 
rapidité  une  nation  passe  quelquefois  du  sommeil  el 

I .  Hrnri  Foi  II  lui-nitmc  ptrl'i*  J«  l'>  IminUlnlinn,  et  cobhdIîI,  cnplniil 
pir  It  Ittola  d'trpnl,  k  ilïMirBilr«  da  h  hiuls  p«iiion  pair  Mcrpl*r,  mm 
tau  riiil  Iriunijibiul,   U  poile   ]>i(a  iur^ricur,  mit  lrn~)ucr«li[,  it  ptjfvr- 

I.  la  me  f  lit  tltedu  tur  lot  pr^liininiini  de  teitt  iinpnrUul*  mIhIîoh,  plu* 
prut'tlie  qse  ne  le  csuipvTliinil  let  liniJKi  du  litre  :  nuii»  rtcil  •tlrtiu 
iKinir  «n  lelJpeu  Irtt-tariHit  det  iolri|ufi  «4  il«  naahrtnt  ntHttt  de  II 
polilii|Mi<  liiliifi-urt  1-11  An|l(ler'r. 
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d'un  honfeiix  découragement  à  une  activilé  merveil- 
Jeuse  et  à  des  espéranct»  sarts  bornes,  et  comment  le 
génie  d'un  seul  homme,  aidé  de  la  fortune,  suffit  pour 
démentir  les  profonds  calculs  des  observateurs  politiques 
et  des  hommes  d'Etat.  Les  Anglais,  en  1757,  semblaient 
ne  prévoir  pour  eux-mêmes  que  revers  et  désastres,  et  ils 
étaient  à  la  veille  d'atteindre  à  une  prospérité  inouïe  et 
d'asseoir  leur  domination  dans  les  deux  hémisphères, 
des  bords  du  Gange  a  ceux  de  rOrénoque  '. 

Le  secret  des  grandes  choses  accomplies  par  William 
Pitt  fut  la  ferme  conûaDce  qu'il  avait  en  lui-même  et 
dans  les  ressources  de  son  pajs  :  fort  de  cette  conviction, 
stimulé  par  les  aiguillons  d'un  caractère  hautain  et  domi' 
nateiir,  il  prit  avec  ses  collègues  un  ton  d'autorité  qu'au- 
cun ministre  depuis  SlatTord  ne  pril  jamais  et  pour  tout 
dire,  en  un  mol,  il  fut  le  seul  ministre  dirigeant  pour  les 
relations  extérieures,  pour  l'armée  et  pour  la  marine  '. 

Les  premiers  résultats  cependant  ne  répondirent  nulle 
gtart,  ni  à  son  attente  ni  à  ses  ettorts.  Cenx-d  furent  tout 


I .  Ucui  liaiiimci  il'uH  inoilt  iiililtigOKrt  d  à'um  rrgiril  lrt*-p*Délrin<, 
Buntt  W*l)ii>le  (I  lord  CliritiikU,  dbiii  buI  i*\ui  daiu  Icnri  Hrili  un  m- 
lin»  IMini|nica  d*  Inri  Iriiln  frfTliiaai  pour  l«ar  ptyi  k  ulli  «po<|uc. 
•  L'tnglrliire,  clil  l«  priiiicr,  ■'*  plui  ritn  k  hiri  qui  it  couper  vt  céUh 
(t  it  Toguir  k  II  iinft  ttrt  ifntlqu*  ortjii  inconnu.  •  (Ltllrc  k  ilr  Hurmi-e 
Un,  3  irpimbre  I7&T.]  >  GoaTcma  qui  Toadn,  dil  le  im«pi],  nuu  iDnimn 
*|iltaw*l  pcrdoi  k  l'inUricur  cl  «■  dcboii,  ici  pir  min  dclla  d  noi  dtpMUM 
iMJnvrt  iToirMnlu,  Il  par  notrt  iDtuTiiM  chimcc  bibiinalle  al  doItb  ineapt- 
t\lt..  ..  Non)  ne  omwci  ftt  un«  Htilon.  Januii  j«  n'*i  ru  plui  en  noir.  • 
|LMlr«  k  M.  d'A^rBllH,  4  jaillit  ITST.) 

3.  Tel  éUil  MP  detpaliin»  dam  l«  cabinet,  qu  le  prmiar  lord  d*  l'iaii- 
riuM,  l<  ctfttl:re  inmn,  Fu<  coalnlnl  de  loi  MdcT  ta  compnnrlinco  M  de  (i> 
inrr,  HDi  In  lira,  Im  oidrs  donnai  |<ar  Fill  d.iia  le  lartica  da  la  marine. 
Urd  6roagbaa>,  Uuloricat  tUteliti,  tlt.  tori  Cttltm. 
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d'abord  immenses.  Plusieurs  armements  furent  préparés 
à  grands  frais  pour  agir  contre  la  côltt  de  iireiagne  el 
coQlre  les  possessions  françaises  en  Afrique  et  en  Améri- 
que. Une  ex|>édit)oa  dirigée  sur  Rocbeforl  prit  la  pe- 
tite lie  d'Aix;  mais  la  mésintelligence  se  mit  entre  ses 
deux  chefs  sir  Jolin  Mordaunl  et  l'amiral Hawkes,  et  para- 
lysa leurs  efforts  :  un  jeune  oflîcier,  dont  la  carrière  fut 
courte  mais  glorieuse,  le  lieutenant-colonel  Wolfe,  offrit 
en  vain  de  débarquer  et  de  marclier  sur  la  ville  avec  quel- 
ques bataillons  ',  les  généraux  désunis  n'osèrent  rien 
entreprendre  et  l'expédition  revint  en  Anglclerre  en 
abandonnant  son  insignifiante  conquête, 
t.  En  Amérique,  le  comte  de  Loudoun,  gouverneur  dt-s 
établissements  anglais,  ne  fut  pas  plus  heureux  contre 
le  marquis  de  Montealm,  général  non  moins  vigilant 
qu'liabile,  et  qui  gardait  le  Bas-Canada  pour  la  France. 
Loudoun  avait  reçu  l'ordre  de  tenter  une  expédition  contre 
Louisbourg,  capitale  du  cap  Breton,  et  il  avait  réuni  pour 
cet  objet  une  armée  de  douze  mille  hommes;  mais  au 
moment  de  marcher  il  recula  et  ne  put  mémo  empêcher 
Montealm  de  prendre  et  de  démolir  le  fort  de  Wil- 
liam Henri,  construit  sur  la  rive  méridionale  du  lac 
George  et  destiné  à  couvrir  le  territoire  de  New-York. 
Pitt  n'avait  pas  encore  fait  passer  l'ardeur  mar- 
tiale dont  il  était  dévoré,  dans  l'âme  des  officiers  qui 
commandaient  pour  l'Angleterre,  au  sein  de  ces  régions 
lointaines,  et  l'amiral  Holbourne  n'osa  attaquer  en  vue 
de  Louisbourg,  la  flotte  française,  qui  à  peine  supérieure 
en  nombre  de  voiles,  portait  cependant  plus  de  métal  '. 

I .  CVltil  Ik,  dil  ClinlMfcld  in  JigD«,  inc  ImuLion  nsHTelli,  rtomrBml  in- 
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Mais  c'est  eo  Alleniafcne  que  les  armes  anglaises  reçu- 
rent cette  année  leur  plus  grand  échec.  Tandis  que  Fré< 
dérie,  après  la  glorieuse  campagne  de  1786,  concentrait 
toutes  ses  forces  pour  achever  d'écraser  les  Autricbiens, 
dans  la  campagne  suivante,  avant  l'arrivée  des  Suédois 
et  des  Russes,  une  armée  nombreuse  formée  presque 
tout  entière  de  divers  contingents  des  principautés  alle- 
mandes, se  réunissait  en  Wcstphalie,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Gumberiand.  Cette  année  avait  pour  destination 
de  couvrir  la  Hesse  et  le  Hanovre  en  arrêtant  l'armée 
française  du  maréclial  d'Estrées,  forte  de  quatre  vingt 
mille  hommes  et  qui  déjà  avait  franchi  le  Rliin.  Frédéric 
avait  gf^né  sur  le  prince  Charles  de  Lorraine  et  ie  inaré- 
dial  Daun  lu  sanglante  bataille  de  Prague  et  bloqué 
cette  ville;  mats  ensuite,  et  après  une  lutte  héroïque, 
il  s'était  fait  battre  par  Daun  sur  tes  hauteurs  de  Kol- 
lin  :  il  fuyait  à  son  lour  avec  tes  débris  de  son  ar- 
mée et  déjà  l'armée  du  maréchal  d'Eslrées  inondait  la 
Prusse  Rhénane,  entrait  dans  Clèves,  Wesel  et  Cologne 
et  refoulait  devant  elle  le  duc  de  Gumberiand,  tandis 
i|u'une  'seconde  armée  française  de  vingt-cinq  mille 
btHumeSj  sous  le  prince  de  Soubise,  avait  également 
passé  le  Khin  et  se  dirigeait  vars  la  8axe  pour  opérer  sa 
jonction  avec  celle  des  cercles  d'Allemagne  commandée 
par  le  prince  de  Hîldburghausen.- Gumberiand  recula 
jusqu'au  Weser  et  prit  derrière  ce  fleuve  une  forte  posi- 
tion retranchée,  entre  Hamein  et  le  village  d'Hastenbeck. 
11  y  fut  attaqué  el  battu  le  tC  juillet  par  le  maréchal 


*  toB  aif,  lu  Mptombr*  1757.) 
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d'Ëslrées  qui  au  moment  même  où  il  Iriomphail  sur  le 
champ  de  bataille  d'Hastenbeck  était  destitué  par  une 
intrigue  de  cour  et  remplacé  dans  son  commandement 
par  le  conquérant  de  Minorque,  le  vieux  duc  de  Riche- 
lieu, Celui-ci  chassa  devant  lui  jusqu'à  l'Elbe  l'armée 
million  de  Cumberland  dont  la  situation  fut' bientôt  désespérée 
r-scTta.  et  le  coniraignit  à  capituler  à  Closter-Seven.  Les  Fran- 
çais, par  cette  ca|>itulation,  n'obtinrent  pas  tous  les  résul- 
tats qu'ils  étaient  en  droit  d'espérer  ';  mais  ils  restaient 
en  {wssession  de  l'électorat  de  Hanovre,  les  troupes  de 
Brunswick,  de  Hesse,  de  Saxe-Gotha  et  les  autres  auxiliai- 
res du  Hanovre  devaient  se  retirer  dans  leurs  pays  rcspec- 
Ufs  et  demeurer  neutres  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Lacapitulalion  de  Closter-Seveoconcentraitsur  Frédéric 
les  eiTorls  de  toutes  les  grandes  puissances  du  continent  : 
ce  prince  {laraissail  perdu  et  désespéra  un  moment  de  sa 
fortune.  Tout  à  coup,  s'inspiraDt  deson  danger  même,  il 
se  dérobe  par  de  savantes  manœuvres  au  maréchal  Daun 
et  marche,  avec  vingt-deux  mille  vétérans,  à  la  rencontre 
de  l'armée  franco-allemande,  commandée  en  chef  par 
rinca|»able  Hildbui^)iausen  et  sous  lui  par  Soubise.  Fré- 
déric franchit  la  Saale  près  de  Mersebourg,  et  s'arrête  à 
Rosbach  dans  une  forte  position,  près  des  champs  fo- 
meux  de  Lutzen.  Là,  le  3  novembre,  les  confédérés,  coo- 
Ûants  dans  leur  nombre  su|>érieur,  tentent  de  l'enve- 
lopper et  de  forcer  son  camp,  mais  Frédéric  déjoue  leurs 

I.  <  Li  canTHiliuu  d« Ctoiltr-Scmi  ni  iotipiicsbl*,  dil  NapitltaB.  La  itc 
dr  Cumberlind  Clait  perdu  ;  il  «liil  ubiigi  ii«  mcllra  bai  le*  aroin  el  ila  u 
rtndrc  priinnaicr  :  il  ii'tliil  Jonc  poiiible  d'iilniflln  d'iulra  apilHlitioa  i\tt 
ccllp-lk.  tVMMirM  HtlitA  SmitU-tHimi  ftr  NtptUa*  ;  frétU  4it  funwt  ri> 
FrUiriiU  :4tiuiimtt»mpapuiUl1it;  i*«tt»rvtliot.  ■) 


Dçiiiizedoï  Google 


manœuvres,  il  cbange  de  Tronl  à  l'insu  de  l'enoemi  doat 
il  laisse  approcher  les  colonnes,  «t  lorsque  les  Français  '' 
et  les  impériaux  arriTent  à  portée  de  canon,  les  tentes  de 
Frédéric  s'abaissent,  et  l'armée  prussienne  apparaît  en- 
be  deu\  collines  d'où  |>art  un  feu  meurtrier.  Les  as- 
saillants sont  frappés  de  stupeur  ef  les  troupes  des  cercles 
s'enfuient  sanscomb:itlre;  leur  exemple  entraîne  l'infan- 
terie française,  qui  se  retire  en  désordre  devant  six  batail- 
lons prussiens,  laissant  derrière  elle  trois  mille  mortscl  six 
mille  prisonniers.  Frédéric  vainqueur  ne  se  fait  pas  illu- 
sion :  il  ne  voit  dans  sa  victoire  inespérée  qu'une  balte 
dans  un  extrême  (léril.  Les  armées  autrichienne!!  débor- 
daient dans  la  Siléste;  la  capitale,  Breslau,  la  priDci|»ale 
place  forte,  Scbwednilz,  étaient  en  leur  pouvoir,  une  de 
leurs  colonnes  avait  passé  jusque  dans  le  Brandebourg 
et  mis  Berlin  à  contribution  :  rbiver  enfla  était  venu, 
mais  Frédéric  ne  prt'nd  aucun  repos  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
recouvré  la  Silésie  :  il  s'avance  à  marclies  ion-ées  de  la 
Saaie  jusqu'à  l'Oder  et  remporte,  le  S  décembre,  sur  le 
prinro  (Charles  de  Lorraine  et  sur  Daun  la  sanglante  et 
mémorable  victoire  de  Leulhen  eu  de  Lissa  ',  dont  les  ré- 
sultats furent  l'évacuation  de  la  Silésie  par  les  Anlri- 
chiens,  le  blocus  de  Schwcdnits  et  la  prise  de  Breslau. 

Cette  campaffne  de  17n7  eut  un  immense  retentisse- 
ment en  Angleterre,  où  Cumberland  revint  disgracié 
pour  mourir  bientôt  après  dans  l'oubli  :  mais  les  vic- 
toires   de   Frédéric  y  excitèrent   au   plus  haut   point 


I .  •  C«tl<  biUille  Ml  u*  chtf-ii'auin  de  moa'f  irrnlii,  <lc  miniBiivit  d  . 
rfealaliop  ;  Mute  dit  tufllnit  pour  inuBortiHifr  ertitik  •(  Ini  donoar  r» 
parni  l«i  plu  gnidt  gtoénai.  •  (N^oUn,  at  tapr*,  10*  obMrrtlinii.) 
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renlhouûastne  et  remplireat  tes  ecBurs  anglais  d'uue 
émulation  ardente  e(  belliqueuse.  PiU  en  profila  pour 
l'exécution  de  les  vastes  desseins  :  il  fit  rompre  la  capitth 
lation  de  Closter-SeTen,  dont  le  cabinet  de  Versailles 
refusail  aussi  de  confirmer  |>lus)eiirs  danses,  trop  favo- 
rables aus  vaincus.  Il  fit  comprendre  au  parlement  el  à 
la  Dation  l'utilité  de  soutenir  énergiquement  le  roi  de 
Prusse  dans  sa  lutte  avec  les  puissances  coaUnentalea, 
afin  d'occuiier  et  de  partager  les  forées  de  la  France, 
tandis  que  les  armées  et  les  flottes  anglaises  ravageraient 
ses  côtes  et  menaceraient  ses  possessions  lointaines  dans 
les  deux  mondes.  Entraîné  par  l'énei^ie  du  ministre  et  par 
l'enthousiasme  national,  le  parlemeot  vota  pour  le  roi 
de  Prusse  un  nouveau  subside  de  700,000  livres  slerliog. 
Frédéric  prit  alors  à  sa  solde  l'armée  dissoute  à  Clost«> 
Seven,  el  lui  donna  pour  chef  le  priuœ  Ferdinand  de 
Brunswick  qui  justifia  su  confianœ. 
CimptgM  Aulant  les  armes  de  l'Angleterre  furent  malheureuses 
Angiiia  ^^us  le  cours  de  celte  année  (1751),  eu  Europe;  autant 
"""dtni'"  ^"*"'  acquirent  de  lustre  avec  Clive,  dans  les  Iodes.  Clive, 
'*•  ''"'*'•  on  l'a  vu,  avait  été  désigné  par  le  conseil  de  la  présidence 
)7&7  de  Madras,  pour  chef  de  l'expédition  destinée  à  repren- 
dre Calcutta  et  à  venger  les  horreurs  commises  sur  ses 
compatriotes  dans  cette  résidence.  Il  eut  pour  associé 
dans  celte  importante  mission  l'amiral  Watson,  déjà 
célèbre  par  de  glorieui  services.  Le  corps  expédition- 
naire mis  sous  ses  ordres  coosistail  en  deux  mille  deux 
cents  hommes  seulement  dont  neuf  cents  Anglais  et  1« 
reste  indigène  :  il  s'embarqua  sur  l'escadre  de  Watsoo, 
et,  vers  la  fin  de  décembre  1 756,  il  parut  devant  Calcutta. 
Surajah  Dowlah  n'j  avait  laisse  qu'une  foiMe  garnison  ; 
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celle-ci,  aurè»  de  Taioes  démonstrations  de  défense  et 
quelques  décharges  d'artillerie,  abandonna  la  |ilace  qui 
fut  ainsi  reprise  presque  sang  combal  par  tes  Anglais. 
Clive  et  Watson,  maitres  de  Calcutta,  remontèrent  le 
fleuve  Hooglily  jusqu'à  la  ville  du  même  nom,  ils  la 
[H-irent  et  la  livrèrent  au  pillage.  Le  soubadar  ^rtil  alors 
de  sa  capitale  avec  une  grosse  armée,  marcha  de  nou- 
veau sur  Calcutta  et  s'arrêta  a  peu  de  distance  de  la  ville. 
Clive  accourut,  et  par  une  nuit  sombre,  il  pénètre  à 
l'improviste  dans  le  camp  ennemi  où  il  fait  un  grand 
carnage.  Passant  alors,  avec  la  mobilité  d'un  Asiatique, 
d'un  mé]iris  insensé  à  une  crainfe  excessive,  Surajah 
Dowkh  négocie  et  demande  à  traiter  '.  La  guerre  venait 
d'éclater  entre  la  France  e(  l'Angleterre  :  la  première 
avait  vu  s'évanouir  le  fruit  espéré  de  ses  immenses  sa- 
crifices dans  l'Inde,  et  la  honteuse  concession  qu'elle 
avait  faite  pour  le  maintien  de  la  [laix  n'avait  élé  qu'un 
puissant  aiguillon  pour  l'ambition  de  sa  rivale.  Les 
Français  avaient  perdu  en  Orient,  tous  leurs  avantages 
et  leur  prépondérance,  mais  ils  étaient  encore  redouta- 
bles et  il  importait  aux  Anglais  de  s'assurer  contre  eux 
l'appui  des  indigènes.  Ils  oublièrent  le  crime  exécrable 
commis  à  Calcutta,  les  horreurs  du  Black  Hole  et  leur 
vengeance,  et  conclurent,  avec  l'odieux  tyran  qu'ils 
avaient  résolu  de  punir,  un  pacte  d'alliance  offensive  et 
défensive  '. 
Le  moment  était  propice  pour  l'attaque  des  établisse- 

(.  Il  rfdDUlail  lutii  uui  prochitnc  iDTxiaii  •)»  Af^ait,  qiii  ridgciUnl 
lion  l'inpir*  HoguI  tl  i'«l4ic»(  cnptrAdt  Dilbi.  (1.  Uill.  Hiilorf  ot  Briliih 
InJia.  I.IV,  e.  I.) 

I.  L'intînl  WitiOD  nlnà  d'i|ipour  Hni  nnip  t  ce  Init4, 
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menU  rrançais  de  Chanderoagor  :  elle  Ttil  résolue  sans 
la  permission  et  contre  la  volonté  formelle  du  soutiadar 
dont  la  politique  était  de  les  prottiRer.  Plusieurs  bâti- 
ments de  guerre  anglais  remontèrent  le  fleuve  par  une 
manœuvre  difficile  et  bardie  jusque  sous  les  murailles  de 
la  ville  française  contre  laquelle  ils  ouvrirent  leur 
,„,feuj  et  après  une  belle  résistance  Chandernagor  suc* 
comba.  Surajah  Dowlab  en  conçut  une  violente  co- 
lère :  celte  audacieuse  entreprise  contre  une  place  de 
ses  états  et  sous  sa  protection  était,  dit-il,  une  coupable 
infraction  au  traité  qu'il  venait  de  conclure.  Il  se  vojail 
seul  d'ailleurs,  en  présence  des  Anglais,  s'il  arrivait  que 
les  Français  fussent  totalement  expulsés  du  Bengale  : 
la  haine  lui  revint  avec  la  colère,  et  son  ressentiment  fut 
entretenu  par  les  réfugiés  français  de  Cbandernagor. 
Il  écrivit  à  Bussy,  pour  lui  demander  son  assistance, 
l'invilanl  à  «'unir  avec  lui  contre  l'amiral  et  contre 
l'homme  audacieux  à  la  guerre  '  qui  apportait  la  per- 
turbation dans  ses  états  K  II  convoqua,  dans  sa  fureur, 
toutes  ses  forces  militaires,  réunit  une  puissante  armée, 
et  disposa  tout  pour  écraser  les  Anglais. 

Clive  se  trouvait  alors,  en  face  de  Surî^ah  Dovriah, 
dans  une  situation  toute  semblable  à  celle  où  s'était  vu 
Dupleix,  peu  d'années  auparavant,  dans  le  Deccao,  vis-à- 
vis  le  soubadar  .Nazir,  Sis  du  vieux  .\izam-el-MoIouk. 
Cette  fois  encore  Clive  s'inspira  de  son  exemple,  il  eut 
recours  à  ta  corruption  pour  détacher  du  prince  ses 


1.  U  SmM->H*j.  un  <ipm)ittai'>  Itqucl  i 
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premiers  officiers  et  ses  courtisans  :  il  fit  en  outre  ce 
que  n'avait  pas  fait  Dupleix,  et  ce  dont  eût  rougi  un 
loyal  chevalier,  i!  employa  la  ruse  et  la  perfidie  contre 
ses  propres  complices  '.  Le  but  des  conjurés  était  de 
déposer  Sunyah  Dowlah  et  d'élever  à  sa  place  Meer 
Jafflcr,  l'an  de  ses  généraux.  Celui-ci  était  dans  le  com- 
plot, et  il  promit  d'en  seconder  l'exécution;  mais  il 
attendit  l'événemeat  pour  se  déclarer.  L'immense  ar- 
mée du  soubadar  était  en  marche  et  s'avança  jusqu'au 
village  de  Plassey,  forte  d'environ  quarante  mille  hom- 
mes de  pied,  quinze  mille  chevaux  et  quarante  pièces 
d'artillerie  de  gros  calibre  poussées  par  des  éléphants  et 
frainées  par  des  bœufs.  Avec  cette  armée  formidable 
marchait  un  petit  corps  français  pourvu  de  quelques 
pièces  de  campagne  moins  pesantes  et  d'un  effet  plus 
grand.  A  toutes  ces  forces  réunies  Clive  n'avait  à  opposer 
que  trois  mille  hommes  exercés  et  résolus,  et  huit  canons 
d'un  faible  calibre.  11  mit  sa  petite  armée  en  mouvement 
et  s'arrêta  sur  la  rive  gauche  de  l'Hooghly,  à  une  jour- 
née environ  de  l'armée  indoue.  11  n'ignorait  pas  le  péril 
de  sa  situation  :  il  savait  que  s'il  passait  le  fleuve  et  subis- 
sait une  défaite,  il  était  perdu  sans  ressource.  Pour 
la  première  fois  il  hésita  et  tint  conseil  :  il  donna  son 


I.  Clïi«  (but, par  au  [ttii  inilé,  id  d«  prinoîpin  rijitidu  pift,  namoié 
0-iiichauil,  loDI-puiniiil  i  U  csir  i»  toubidir  :  il  tt  gigiii  jur  l'ippii  d'un* 
gnnd«  rfcompcnte.  Il  *p|>Mi  dm  c«  Uit  »n  triug  k  un  taui  tnil«  eu  lui 
«Mbanl  l«  T'riltbt*.  Tout  In  cliaft  nitiUtm  «I  la  membrai  du  couicil  iî||iië- 
»■!  Mlii:  piie*  ftllteicoie,  bori  uo  ml,  IWinI  Wiiun,  q«i  ntutt  iaJigaf, 
M  daal  U  MgiMtHr*  fui  eaiilrtr«U  lar  It  f*a<  acir.  Sir  J.  M  ilculm,  l'b>>lur»u 
dt  <a  i'k'  d«  Cliic,  i'at  dl^rtt  d«  jitiiOar,  daw  Bdla  sceaiiou,  U  coiiJaiia  de 
>nnli<r*>.  0  i  almik  Toirloid  Uaciali}  la  fl«<rir  atac  l'ala^Htrlce  dfl  laleal  il 
da  U  fnitiU.  (Mataub/i  Eu4|ri.  lif»  il  locd  GliT«.| 
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avis  le  premier,  contre  l'usage  habituel,  oploa  pour  la 
relraîte  et  entraîna  la  majorité  '.  Mais  ensuite  ne  s'inspi- 
rant  que  de  lui-même  et  de  son  instinct  guerrier,  il  prit 
une  résolution  contraire,  traversa  le  fleuve,  man^a  en 
avant  et  ne  s'arrêta  qu'aui  environs  de  Plassey,  à  un 
mille  environ  de  l'armée  qui  couvrait  au  loin  la  plaine. 
La  nuit  se  passa  dans  une  s<^ennelle  attente  et  fut  sans 
repos  pour  les  deux  cb^.  Clive  considérait  tour  à  tour 
la  prodigieuse  disproportion  des  forces,  la  mobilité  du 
caractère  des  Indous,  le  peu  de  sîlreté  qu'il  pouvait 
mettre  dans  les  conjurés,  l'inaction  du  principal  d'entre 
eux,  de  Meer  Jaffier  dont  il  n'avait  aacuae  nouvelle,  et 
se  voyait  entre  une  défaite  fans  espérance  et  une  victoire 
dont  les  résultats  semblaient  incalctilableg.  te  soubadar- 
veillait  aussi  agité  par  toutes  les  furies  de  son  coeur  per- 
vers, par  le  soupçon  de  la  trahison  qui  l'environnait,  par 
l'appréhension  d'une  rétribution  sanglante  et  vengeresse. 
viei*;r«.icciii*Knfin  parut  l'aurore  d'un  jour  à  jamais  célèbre  dans  les 
ki'MH-r.  f^igg  britanoiquefl,  et  les  Anglain  virent  l'armée  enne- 
n^T  m[0  partagée  en  plusieurs  colonnes  et  s'avançant  pour 
les  envelopper.  Elle  s'arrêla  à  pen  de  distance,  et  des  deux 
c6tés  l'actifHi  s'engagea  |>ar  la  canonnad(>.  L'artillerie 
des  Indous,  formidable  tnais  mal  dirigée,  fit  peu  de 
mal  aux  Anglais  dont  les  pièces  légères,  bien  pointées, 
portèrent  la  mort  et  la  confusion  au  milieu  des  minemis. 
Dans  l'etTroi  causé  par  ce  premier  désordre,  k  soubadar 
abusé  par  les  traîtres  qui  l'entouraient,  reçut  d'eux  le 


.  Kippclinl  )ili»  Urd  c(l(*  «iroaniliiKC,  Ciivt  dil  qu'il  n'tTiil  jtniii 
■n  iPiil  coBwil  J(  pueirr,  M  i|Bt  li  ilun  il  et)  luiii  rnpinioi.  it  I»  a- 
,  jiind)  In  An|liii  n'aMMBt  ftiH*  It  Br»p\e, 
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per&de  coDaeil  de  laTetraite  :  il  en  donna  l'ordre  et  son 
armée  fit  un  mouvement  rétrograde  :  les  Anglaie  alors 
s'élancèrenl  de  leurs  positioDs,  chargèrent  l'enDemi  et 
changèrent  la  retraite  en  déroule.  Le  |;>etit  corp»  fran- 
çais fit  seul  une  contenance  intrépide,  mais  il  (ut  em* 
porlé  dans  le  torrent  de  cette  fuita  prodigieuse;  la  vic- 
toire fut  complète,  iinmea«e  :  tous  les  bagages  des 
vaincus,  toute  l'artillerie  et  le  matériel  furent  aban- 
donnés au  vainqueur'. 

Le  soubadar  ne  s'arrêta  que  dans  sa  capitale,  dont  il 
sortit  déguisé  par  une  fenêtre  de  son  palais,  tandis  que 
son  général  Jaffier  entrait  incertain  et  tremblant  dans  le 
camp  anglais  pour  recevoir  ou  le  prix  de  la  trahison  ou  le 
châliment  d'une  imparfeite  complicité  et  d'une  perfide 
inaction.  Mais  Clive  avait  compris  l'avantage  immense 
pour  les  Anglais  de  porter  sur  le  trône  un  prince  de  leur 
choix  :  il  salua  le  traître  Jaffier  uinuni!  vice-roi  de  Bengale, 
et  l'escorta,  dans  la  capitale,  avec  son  armée,  comme  jadis 
Dupteix  était  entré  triomphant  avec  Murzapba  dans  Ar- 
cotectdans  Pondichéry. 

Sur^jab  Dowlah  fut  découvert  dans  sa  retraite  et  em- 
mené captif  en  la  présence  de  son  successeur,  aux  pieds 
duquel  il  se  jeta,  implorant  la  vie.  Jaffier  hésitait;  mais 
son  fils,  jeune  Indou  aussi  féroce  que  Surajah  lui-même, 
le  fit  entraîner  et  mettre  à  morL  Jaffier  devait  tout  aux 
Anglais  et  se  montra  reconnaissant  ;  il  fit  à  Clive  de» 
dons  considérables  3;  une  somme  immense  fut  soldée  i 

i.  Le  lrc«1(-Dra«>*n«  ré||îa*Dl  d«  l'irm4>  ingUiM  prtfai  k  U  baliillail* 
IMi».y  porli  tatoti,  m  foMiCDirilialW  griad*  jiMrMt,  en  onW  iinrila  lar 
■OH  diapnii  :  PfHHH  H  Indu. 

I.  Le  IrMar  it  Siinj*li-I)aitr'.ih  fui  Mf*rl  M  II  prttMM  J*  Clin,  ^ai  fM 


Dçiiiizedoï  Google 


431  uns  VI.  cHAPmtR  iv. 

la  compagnie  des  Indes,  qui  obtint  en  outre  une  exiension 
de  territoire  autour  de  Calcutta,  et  qui  reconnut  Clive 
pour  gouverneur  de  ses  établissements  dans  le  Bengale. 
Tels  furent  les  premiers  résultats  de  la  journée  de  Plassey, 
la  première  où  les  Anglais  aient  seuls  livré  tutaille  en 
Orient  à  une  armée  entière  :  elle  assura  leur  prépondé- 
rance dans  les  Indes,  et  fut  le  brillant  prélude  de  leurs 
futures  conquêtes. 

ftr, ,  La  fortune  se  déclara  pour  eui  encore  l'année  sui- 

^FnHtûi  vante  (17S8)  en  d'autres  parties  du  monde,  la  France 

AtHqM.     perdit  ses  élablissements  de  Saint-Louis,  sur  la  côte  d'A- 

nsi  frique,  à  l'emboucbure  du  Sénégal,  et  l'tle  de  Corée,  où 
elle  tenait  garnison  '.  Des  coups  plus  rudes  encore  lui 
furent  portés  en  Amérique  :  Pitl  méditait  la  conquête  du 
cap  Breton,  comme  un  acheminement  à  celle  du  Canada  : 
it  prépara  dans  ce  but  une  expédition  formidable  dont  il 
donna  le  commanden^ent  à  d'habiles  généraux  :  il  ne 
conùdérait,  dans  ses  choix,  ni  les  droits  de  l'ancienneté, 
ni  la  foveur;  il  voulait  des  succès,  et  ne  les  demandait 
qu'à  ceux  qu'il  croyait  capables  de  les  obtenir  *.  Il  confia 
l'armée  d'expédition   pour  le  cap  Breton   au    général 

i>til«[MrJ*lBnrkB»r1iii-iaéincui)prit  k  mi  (•tticm.  11  uccpl*  200,004  lit. 
■(•rling,  lonina  ■  ItqBclla  la  loubidar  joignit  uii  duiuiiot  caniidénble  d 
d'un  griBd  ra^purt.  v. 

1 .  l'Ut  d>  ewi;  t  l'cmkoiictivn  du  Siiiégil ,  ••j1i  4lf  toUniiAt  d'ibord  pir 
kt  flrilln.:>i> .«■  IHT  :  l'anitil  d'EilrM  t'en  amptra  «■  l67T.  La  kih  da 
Car^  nt  d«rii«  du  kollindaii  et  ligniCe  un  b«n  inouilla|c  pour  I«  TaiatnBi. 
(Giilick,   HUlain  ii  U  Giurn  d«  Wf I  «nt.} 

2.  Oh  m  danaadaiL  plai,  eomma  laiii  let  Pvlliani,  mal  qa'ua  Dnci-T  it 
fat  proma  ;  Daai  qail  bourg,  daoa  quel  caffilf  a-l'il  un  Talaf  Oa  qaal  dacaa 
i»  qaal  coaila  Nl-il  ctHiin  f  Toul  bumme  sa  plica  unil  mitalaaaul  qa'aa 
koinaïc  tuptriaur  Hiil  l'ail  lur  lui,  aatii  prompt  t  dlMaracr  le  Bér^le  qi'a 

t.  (U«d  Hthai,  «(  tMfrà.\ 
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Amiherstel  laflotteà  l'amiral  Boscawen.  Le  jeune  Wolfe, 
qui  déjà  avait  attiré  âon  attention  par  sa  coDduile  hé- 
roïque devant  Rocbefort,  Tut  nommé  commandant  eu  se- 
cond des  troupes  de  ten*  avec  le  rang  de  brigadier  gé- 
néral. Le  î  juin,  l'armée  expéditionnaire  parut  devant  j^  LTu^^ur. 
Loui8bourg.  capitale  du  cap  Brelon  :  les  troupes  débar-  •'■''' 
quèrenten  livrant  un  combat  où  Wolfe  se  distingua  entre 
tous;  \i  place  fut  investie  et  réduite  à  capituler  après 
une  courageuse  résistance.  L'Ile  entière  du  Cap  fut  con- 
quise, et  111e  voisine  de  Saint-John  eut  le  même  sort. 
En  armant  une  expédition  maritime  contre  le  cap 
BretoD,  Pîtt  avait  ordonné  en  même  temps  une  attaque 
vigoureuse  contre  les  postes  avancés  des  Français,  au  sud 
du  Canada.  Une  colonne  anglaise,  sous  les  ordres  du  gé-'*'*'',"^^"''" 
néral  Forbes,  se  dirigea  sur  le  fort  Duquesne,  d'où  se^»"»''**''''!'* 
retira  la  faible  garnison  française.  Ce  fort,  dont  la  posses- 
sion disputée  avait  été  l'une  des  premières  causes  de  la 
guerre,  tomba  ainsi  au  pouvoir  des  Anglais:  ils  substi- 
tuèrent à  son  nom  celui  du  grand  ministre  qui  dirigeait 
les  mouvements  de  leurs  armées,  et  le  nommèrent 
Pittsbourg.  Une  expédition  l>eaucoup  plus  considé- 
rable avait  été  conduite  contre  les  forts  français  des 
lacs  GeOTge  et  Cbamplain ,  par  le  général  Aber- 
crombie,  nommé  gouverneur  des  établissements  anglais 
d'Amérique.  11  partit  de  New -York  avec  six  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et  dix  mille  miliciens,  et 
marcha  sur  l'importante  forteresse  de  Ticooderoga. 
Le  vigilant  Montcalm  défendait  cette  région  avec  des 
forcer  très  -  inférieures,  et  occupait ,  à  peu  de  dis- 
tance du  fort,  un  camp  retranché  contre  lequel 
échouèrcLt  toutes  les  tentatives  des  Anglais.  Après  un 
IV.  28 
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combat  acbamé  où  ils  perdrreDi  deux  mille  hommes,  ils 
se  retirèrent,  et  uno  terreur  panique  changea  bientôt  leur 
retraite  en  déroute. 

Pitt  avait  envoyé  aussi,  dans  cette  même  année  1758, 
un  armement  formidable  sur  les  côtes  de  France.  Vingt 
mille  liommes,  embarq,ués  à  Spitbead,  prirent  terre  dam 
«i^'ii'iTm  1*  *>*••*  ^^  Cancflle,  près  de  Saint-Malo  :  ils  bornèrent 
d«  Ai>|[i*ii  lem-g  exploits,  presque  sous  le  feu  de  cette  place  qu'ils 
tftic  d«  t'ftiM.  n'osèrent  attaquer,  à  la  desb-nction  de  trois  vaisseaux  de 
1768-1759  guerre  et  d'une  multitude  de  navires  de  commerce,  et 
retournèrent  avec  leurs  dépouilles  en  Angleterre.  Le  mois 
suivant,  ils  revinrent  dans  le  voisinage  de  Cberboui^, 
qu'ils  trouvèrent  abandonné  par  la  garnison.  Ils  rui- 
nèrent une  partie  des  défenses  de  la  place,  dont  ils  em- 
portèrent la  grosse  artillerie,  puis  ils  se  répandirent  dans 
les  campagnes  voisines,  où  ils  se  désbooorèrent  par  lous 
les  excès.  Au  bruit  de  l'approcbe  d'un  corps  français  su- 
périeur sous  les  ordres  du  duc  d'Aiguillon,  les  Anglais 
regagnèrent  en  hâte  leurs  vaisseaux  dans  la  baie  de 
Saint-Cast,  où  ils  s'embarquèrent  en  désordre  sous  le  feu 
de  l'ennemi.  Le  succès  de  l'entreprise  fut  loin  de  ré- 
pondre aux  espérances  du  gouvernement  anglais,  et  le 
principal  résultat  d'un  si  vaste  et  si  coûteux  armement 
fut  de  partager  les  forces  de  la  France,  et  de  l'empêcher 
de  concentrer  tous  ses  efforts  sur  l'Allemagne,  où  douze 
mille  Anglais,  commandés  par  Charles^  second  duc  de 
Marlborough,  et  par  lord  George  Sackeville,  furent  en- 
voyés pour  renforcer  l'armée  banovrienne. 

Les  Français,  sous  les  ordres  du  comte  de  Clermont,  suc- 
cesseur  du  duc  de  Richelieu,  après  avoir  ravagé  le  Hano- 
vre, avaient  été  forcés  de  l'évacuer.  Reculant  devant  le 
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prince  de  Brooswick,ils s*étaient  refrfiésde  poeiljon  en  po- 
sition jusque  sur  le  Rhin,  et  avaient  enfin  repassé  ee  fleure,  " 
serrés  de  près  par  raimée  ennemie,  qu'ils  altendirent 
fortement  relraochés  à  Crevett.  Là,  le  £3  juin,  attaqués 
par  Bfunswiek,  il»  perdirent  une  sangtante  bataille.  Leur 
armée  périmait  par  rinca|>acité  des  ebi^s,  par  te  début 
d'orftanisation  et  de  disciidioe,  phis  encore  qoe  par  les 
armes  de  ses  ennemis  <,  lorsc|Be  le  marquis  de  Conlades 
en  prit  le  commandement,  et  s'efforya  de  reprendre  l'oï- 
feosire.  Soubise,  impatient  de  venger  l'affront  de  Ros- 
bach,  avait  en  même  temps  reçu  l'ordre  de  pénétrer  dans 
la  Hesse  avec  une  antre  armée  de.  dnquante  mille  bom- 
mes  :  il  remporta  deux  victoires  consécutives,  la  pre- 
mière à  Sangers-Hausen,  la  seeonde  à  Lutternberg:,  et 
combina  ensuite  ses  O|iérations  avec  le  marécbal  de  Coa- 
tades  pour  envelopper  Ferdinand  de  Brunswick.  Celui-ci, 
menacé  à  la  (ois  par  les  deus  armées  françaises,  repassa 
le  Rhin  à  Emmericb,  el  opéra  sa  jonction  avec  l'armée 
anglaise  débarquée  à  Embdeo. 

Frédéric  luttait  alors  avec  peine  par  une  tactique  sa- 
vante et  une  activité  merveilleuse  contre  les  Russes  et  les 


I .  Dmi  Iw  mirebci  du  irmtM  Iriofii'M,  dîl  un  lulcur  ciliiiié,  d*n<  Ici 
canpt,  «1  mtme  lur  Ici  ctiimpi  de  haliills,  il  ne  réguiil  ni  lulwrdiiitliga  ai 
JiidpliM.  Ltt    odcHn,  jaiqu'HU    inliilk'iBei,   nniiinit  dn  fimnct  IIM 

NI Un  irouTiiL  dm  lo  ainpi  Tniigiii  Ioht  et  «^uc  It  Uit  al(r«  da  plu 

brilliDl.  On  y  Tojiil  dtt  bouliigua  uni  Dombre,  dct  migtiint  d'élottn  ia 
iMt,  lia  mil cbin dite)  da  aoit,  d'riHnen  tdormln,  d(  pkriioli,  bourm  k 
«t(?«ai  el  bslkM  k  aauchn  ;  sa  lil  nèiiig  niu  (ait  1  l'inntcdi)  prioc*  ilï  Saa- 

(•iitpltr  le  Ira'iD  nteouire  pour  let  orficirn  Parmi  Iti  girdei-dU'Birpi,  l'ei- 
cadioo  du  dme  da  Vititrui  aTiil  leul  una  mile  da  donu  ctnii  cbetaui,  dnni  I* 
p(»  fmi  BoaibraïaiTailklniMporltrl.f  Ugigti.  (Ircbtnholli,  Bhl.  itU 
6utm  i*  Stft-l<nt.) 
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AulrichieoB,  tandis  que  les  Suédois  s'avançaient  dans  la 
Poméranie.  11  remporta  sur  les  premiers  une  mémora- 
ble victoire  à  Zorndorf  près  de  Custrin,  et  força  leur 
armée  à  moitié  détruite  i  rentrer  en  Pologne;  puis  il  re- 
vint à  marches  forcées  contre  l'armée  autrichienne  de 
Daun,  campée  eo  Saxe  près  de  Buntzen.  Là  il  fut  surpris 
à  Uohenkirch  par  Daun  et  par  Laudon,  dans  la  nuit  du 
a  octobre  :  son  catnp  fut  forcé;  Frédéric  fut  encore 
une  fois  contraint  de  fuir  et  perdit  un  tiers  de  son  armée 
et  cent  canons  '.  Mais  il  exerçait  un  tel  prestige  qu'il  lui 
fut  possible,  après  la  déroute  même,  de  rallier  prompte- 
ment  assez  de  troupes  pour  tenir  tête  aux  vainqueurs  et 
il  les  contraignit  à  évacuer  de  nouveau  la  Sase  et  la  Silé- 
sie,  pour  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  en  Autriche. 


d<  tiH>r|n  II.  --  Sail*  Jr  l'idainiilnliuii  de  Williua  Fin 
V  J«  Srf\  aiii.  —  CunqiitW   Ju   Ctotil*   >l  da  P^BdicIriiy. 


Les  exploits  du  roi  de  Prusse  et  de  Ferdinand  de 
Brunswick  et  plus  encore  les  riches  captures  faites  sur 
mer  et  le  succès  des  armes  anglaises  dans  les  Indes  et 
dans  l'Amérique  septentrionale  stimulaient  l'ardeur 
belliqueuse  de  la  nation,  elle  aspirait  à  de  plus  grands 

I.  Li  i'<irA:liil  Diuu,  dil  Nipaléiin,  l'trdll,  ta  dc  pniliiBl  p»  d«  h  lic- 
l«în,  l'iKmlau  lia  dttruirt  l'irniM  pruMiiax.  Mimeini  il  H»p»l4*ïï.  Pr«- 
cii  dt*  g-ttrrrt  de  Fr(d«ric  11,  c.  IV,  1 4'  olncrialiiiD. 
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Irioniphes,  et  elle  prêta  une  oreille  docile  à  la  voix  de  Pit  o<i>«riara 
qui  lui  demandait  pour  les  obtenir  d'immenses  sacrifices.  p,rit,^nt. 
Il  Bfi  rencontra  aucnne  opposition  dans  le  parlement,  ^"Jj'^'^''" 
(|ui  s'ourril  selon  l'usage  en  novembre  1798.  Cette  unani- 
mité, qu'on  peut  attribuer  aussi  en  partie  à  l'alliaDce 
concUie  entre  Pitt  et  Newcastle,  continua  durant  toute  la 
session,  et  eut  pour  résultat  le  vote  d'une  nouvelle  sub- 
vention de  cent  mille  livres  pour  le  roi  de  Prusse  et  de 
sut>side8  qui  s'élevèrent  an  chiffre  énorme  de  douze  mil- 
lions sterlinK.  Pitt  pourvut  à  tout  avec  sa  vigilance  et 
son  énergie  accoutumées  :  l'armée,  les  milices  et  les 
flottes  turent  mises  sur  un  pied  formidable  et  l'Angle- 
terre se  montra  également  prèle  pour  continuer  une 
guerre* agressive  el  pour  repousser  une  invasion  dont 
elle  se  croyait  menacée.  PitI,  dans  un  magnifiquo  dis- 
cours, nomma  celte  appréhension  du  peuple  anglais  une 
peur  magnanime  et  obtint  du  parlement  un  bril  pour 
mobiliser  la  milice. 

Les  craintes  de  Pitt  étaient  fondées  :  la  France  faisait 
d'immenses  préparatifs  pour  une  descente  en  Angle- 
terre :  elle   rassemblait  de   nombreux  transiwrls  au  *'""■■<'■*<'■(> 

'  préparai  jti 

Havre,  à  Dunkerque  et  sur  d'autres  points  du  littoral  :         ■>« 
elle  armait  deux  flottes  destinées  à  concourir  ensemble         """'' 
â  l'exécution  du  plan  d'invasion,  el  une  troisième  divi- 
sion navale  sous  le  chef  d'escadre  Thurot,  était  réunie  à 
Dunkerque.  Les  éléments  et  la  fortune  de  l'Angleterre 
firent  avorter  cette  grande  entreprise.  Pitt  fit  des  arme-  ''™i"  ".*"* 
ments  sui»érieurs.  Deux  grandes  flottes  wus  les  amiraux        «■ 
Boscawen  et  Hawkes  parcoururent  l'Océan,  et  secondées  ""' 

par  les  vents  elles  bloquèrent  les  flottes  françaises  dans       "^^ 
leurs  ports.  Hiurol  seul  trompa  leur  surveillance,  il 


Dçiiiizedoï  Google 


438  LIVHB  V(.  CHAnTRB  IV. 

sortit  de  Dunkerque,  et  ses  vaisseaux,  battue  par  la  tem- 
pèle*  furent  jetés  sur  la  oM»  de  Norwége.  Une  escadre 
anglaise  boml)arda  le  Havre  et  détruisit,  avec  une  parUs 
de  la  ville,  une  multitude  de  bâtiments  de  traiwport. 
Une  autre  escadre,  sous  le  comiuodore  Moore,  se  porta 
dans  les  Antilles  françaises  ^  s'empara  de  la  Guadeloupe. 
Hais  les  plus  grands  etforls  de  Pitt  eurent  pour  objet  la 
conquête  du  Canada,  ma^i&que  cotonis  où  la  France 
avait  jeté  les  foedements  d'un  florissant  empire  et 
qu'elle  paraissait  abandonner. 

Déjà,  l'année  précédente,  la  perte  du  cap  Breton  et  de 
sa  capitale  Louisboui^  avait  ouvert  aux  flottes  anglaises 
l'entrée  du  Saint-Laurent,  et  par  suite  de  l'abandon  du 
i:i(i.niKii«rnii  fort  Duquesne,  la  communication  du  Canada  avec  les 
duaMiV  établissements  français  de  la  Louisiane  se  trouvwt 
cou|>ées,  mais  les  Anglais  avaient  échoué  devant  Ticon- 
déroga,  et  les  Français  tenaient  encore  plusieurs  forte- 
resses sur  les  grands  lacs.  Le  marquis  de  Vaudreuil, 
gouverneur  général  du  Canada,  occupait  la  principale 
ville,  Montréal,  dans  llle  de  ce  nom  sur  le  Saint-Lan- 
rent,  et  un  vaillant  homme  de  guerre,  le  marquis 
de  Montcalm,  tenait  à  Quét)ec  la  plus  importante  po- 
sition  militaire  et  la  clef  même  du  pays.  Cette  t>elle 
contrée  où  les  Français  avaient  formé  des  étatilis- 
semeots  au  seizième  siècle  et  que  Louis  XIV  avait 
réunie  sens  son  gouvernement  royal,  ne  comptait  pas, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  plus  de  soixante  mille 
habitants,  et  les  troupes  régulières  que  la  France  y  entre- 
tenait étaient  fort  insufâsanles  pour  sa  défense.  HaU  les 
colons  h'ançais  avaient  réussi  beaucoup  plus  que  leurs 
voisins  de  la  Nouvelle-Angleterre  à  se  concilier  par  de 
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bons  procédés  les  tribus  indiennes  dont  ils  s'étaient  (ait 
d'utiles  auxiliaires,  en  lenr  donnant  des  munitions  et 
des  armes  et  en  profitant  de  letir  expérience  et  de  leur 
habileté  supérieure  dans  cette  guerre  des   foréls,  des 
lacs  et  des  montagnes.  Pitt  voulut  diviser  au  Canada  l'at- 
tention et  les  forces  des  Français  en  dirigeant  l'attaque  de 
la  colonie  sur  trois  points  différents  et  à  une  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Trois  cor|)s  bien  armés  et  ap-  pih  de  i 
provisionnés  reçurent  l'ordre  de  marcher  pour  concourir     i>i'M"n'^ii 
de  ooDcert  au  succès.  Le  prftmier,  sur  la  gauche,  formé    ''"  '^"' 
de  milices  coloniales,  sous  le  général  Prideaux  et  de    imiitor 
quelques  tribus  indiennes  auxiliaires,  eut  pour  mission 
de  s'emparer  de  la  forteresse  de  Niagara  entre  les  lacs       ""* 
Erié  et  Ontario,  de  descendre  celui-ci  et  de  marcher  sur 
Montréal  ou  résidait  Vaudreuil  :   le  corps  expédition- 
naire du  centre,  fort  de  douze  mille  hommes,  fut  confié 
au  général  Amberst,  successeur  d'Abercrombic  dans 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  il  eut  l'or- 
dre d'attaquer  Ticondén^  et  d'affranchir  la  navigation 
du  lac  Champlain  en  concertant  ses  opérations  avec  le 
troisième  corps  qui  devait  réunir  toutes  les  forces  de 
terre  et  de  mer  disponibles  au  cap  Breton,  remonter  le 
Saint-Laurenl  et  agir  directement  contre -Québec,  point 
central  du  mouvement  des  trois  corps  expéditionnaires  et 
où  iU  devaient  opérer  leur  jonction. 

L'exécution  de  ce  vaste  plan  présentait  d'immenses 
difficultés  provenant  principalement  de  la  grandeur  des 
distances  et  des  obstacles  natureJs  d'un  pays  presque 
partout  inculte,  hérissé  de  forëU  impénétrables,  coupé 
par  d'immenses  lacs,  des  marais  et  des  rivières.  Québec 
surtout,  occupait  sur  le  Saint-Laurent  une  position  dont 
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la  force  égalait  la  magniûcence  ■.  Il  fallait  pour  l'vmiKff- 
1er,  tout  à  la  fois,  l'assistance  de  la  fortune  et  l'audace 
d'un  béros,  Pitt  obtint  l'un  et  l'autre. 
wo't»  Son  choix  s'arrèla  sur  Wcrffe,  l'un  des  plus  jeunes  offi- 

dierH-i'tip^i-ciers  généraux  de  l'armée  anglaise,  mais  qui  déjà  s'était 
dirigti       fait  remarquer  en  diverses  rencontres  par  son  coup  d'oeil 
Hir  Qii«bn.    çj  gjjjj  courage.  [1  n'était  pas  favorisé  des  dons  extérieurs  : 
Sua  anii»ra.  ^es  manières  au  premier  abord  étaient  froides  et  peu  en- 
gageantes; mais  sons  une  envelo|>pe  frêle  el  maladive 
il  cacbait  un  esprit  élevé,  un  sens  droit,  et  un  oeur  intré- 
pide. Il  avait  l'ambition  des  grandes  choses;  son  amour 
de  la  gloire  et  son  ardeur  martiale  étaient  tempérées 
•    et  épurées  par  une  piété  sérieuse,  par  les  émotions  d'une 
nature  sensible,  religieuse  et  compatissante  :  son  âme 
enfin   brûlait  de  cette  flamme  généreuse  dont  furent 
animés  avant  lui  les  Guesdin,  les  Bayard,  les  Lanoue; 
Wolfe  était  un  héros  et  un  béros  ctiétien. 

La  tâche  principale  et  la  plus  difficile  lui  fui  confiée 
dans  l'exécution  des  pians  de  Pitt.  ïl  refut  l'ordre  de 
s'embarquer  avec  huit  mille  hommes  sur  la  flotte  de 
l'amiral  Sanders,  de  doubler  le  cap  Breton,  de  remuiter 
le  Saint  -  Laurent  anssilftt  que  la  fonte  dfs  glaces 
permettrait  la  navigation  sur  ce  fleuve,  et  enfin  de  ré- 
duire Québec  avec  l'aide  des  deux  autres  corps  expédi- 
tionnaires, dont  l'objet  principal  devait  être,  en  suivant 
diacun  une  marche  très-diftérente,  de  se  réunir  devant 
cette  place  et  d'aider  Wolfe  à  l'emporter  :  il  en  arriva 
autrement,  et  ce  que  trois  devaient  taire  un  seul 
l'exécuta. 
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La  coloDDc  du  général  Prideaux  niHrclia  sur  la  forte-      mnU 
resse  de  Niagara  el  l'investit  :  Prideaux  fut  tué  à  la  pre-  ^,^i^f„. 
mière  attaque  et  remplacé  par  sir  Samuel  Jolinaou,  qui        ■*« 
eut  bientôt  à  livrer  un  combat  contre  un  corps  d'environ    h  Mbh». 
deui  mille  hommes  des  milices  coloniales,  et  de  sau- 
vages indiens  accourus  au  secours  de  la  place.  Les  In- 
diens commencèrent  ratta(]ue  el  fondirent  sur  les  An- 
glais, dît  un  historien,  avec  d'épouvantables  Uurlements, 
qui  dominèrent  le  bruit  de  la  grande  cataracte  ' .  ils  furent 
repoussés,  poursuivis  à  plusieurs  milles,  et  la  forteresse, 
témoin  de  leur  sanglante  déroute,  capitula.  La  chute 
decette  place  acheva  de  couper  aux  Français  tout  mojeo 
de  communication  entre  leurs  établissements  du  nord 
eidu  midi  :  ce  résultat  fut  le  seulqu'obtmt  sir  Samuel 
Johnson,  qui  se  vit  hors  d'élat  de  proflter  de  sa  victoire 
el  de  poursuivre  sa  marche  en  franchissant  le  lac  Ontario. 

Le  corps  le  plus  considérable,  fort  de  douze  mille      UtnU 
hommes,  et  dirigé  par  le  général  Amherst  surTicondé-  ^„ad  orpi 
roga,  trouva  la  forteresse  abandonnée  par  la  garnison.  Il     x^^i 
s'avança  jusqu'à  Crovon-Poinl,  seconde  position  fortiâée 
au  bord  du  lac  :  les  Français  l'évacuèreni  également  à 
l'approche  de  l'ennemi,  cl  se  retirèrent  dans  la  ))etite  lie 
de  Noix,  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac,  position  plus 
forte  que  les  deux  autres,  défendue  de  tous  côtés  par  les 
eaux,  et  qui  fermait  aux  Anglais  la  roule  du  nord.  Am- 
herst, pour  les  y  forcer,  fit  construire  une  flottille;  mais 
avant  qu'elle  fût  prête,  l'hiver  vint,  et  il  lui  fut  im[>os- 
sible  de  prêter  aucune  assistance  à  Wolfe,  ou  même  de 
communiquer  avec  lui. 
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Wolfe  cependant  avait  heureusemMil  exécuté  ses  pre- 
miers ordres,  et  le  il  Juin  il  prit  terre  dans  l'ile  d'Or- 
léans, en  tnce  de  Québec.  Cette  lie,  de  vingt  milles 
de  long  sur  sept  de  large,  défend  les  approches  de 
la  ville  qui  couronne  les  hauteurs  à  quelques  milles 
de  dislanoe  en  amont,  sur  la  rive  gauche  du  Saint 
Laurent  el  au  confluent  du  âeu>e  avec  la  rivière  de 
Saint-Charles.  Ce  fleuve  magniflque,  dont  les  deux  brat 
qui  enferment  l'île  d'Orléans  ont  chacun  quatre  à  dni| 
milles  de  largeur,  se  resserre  tout  à  coup  devant  l'embou- 
chure du  Saint-Charles,  et  baigne,  durant  plusieurs  lieues 
au-dessus  delà  ville,  le  pied  de  rochers  d'une  grande  élé- 
vation et  de  pentes  inaccessibles  :  sur  ces  rochers  est  un 
grand  plateau  nommé  plaine  d'Abrabam,  qqi  se  trouve 
de  niveau  avec  la  haute  ville  de  Québec  et  qui  domine  li 
ville  basse,  voisine  du  port,  dont  un  lai^e  banc  de  sable 
furmel'enlrée.Au-dessousdelavilleetder^Qbouchurede 
la  rivière  Saint-Charles,  les  bords  du  Saint-Laurent  soot 
aussi  trèfr-escarpésetd'unaccèsimpraticable  sur  uneéien- 
due  de  trois  à  quatre  milles,  jusqu'à  l'endroit  oii  un  petit 
coursd'eau^rivière  ou  torrentdeHontmorencj'.se  précipite 
de  deux  à  trois  cents  pieds  dans  le  fleuve,  presque  en  face 
de  la  (lolnte  occidentale  de  111e  d'Orléans.  C'est  là,  sur 
ces  hauteurs,  entre  le  Montmorency  et  le  Saint-Cfaaries, 
que  l'habile  et  vigilant  marquis  de  Montculm,  défenseur 
de  Québec,  avait  établi  un  vaste  camp  retranché  pour  sa 
petite  ai-mée  de  dix  mille  hommes,  formée  de  troupes  ré- 
gulières, de  milices  coloniales,  et  en  partie  aussi  de  tri- 
bus sauvages  sur  lesquelles  il  exerçait,  par  son  langage 
et  ses  manières  bienveillantes,  un  immense  ascendant. 
Monlcalm  communiquait  avec  la  ville  par  un  pont  de  ba- 
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leaiiK  jeté  sur  te  Saint-Charles,  et  avait  confié,  de  l'autre 
o6té  de  la  viltti,  la  surTuillance  et  la  garde  dei  hauteurs 
d'Abrahun,  à  un  corps  de  quinsc  cents  hommefl,  force 
qui  semblait  pins  que  suffisante  pour  prévenir  toute  sur' 
prise  de  la  pari  de  l'ennemi. 

Wolfe  multiplia  sans  succès  les   elTorts  jmur   Taira 
quitter  à   Montcalm   son  excellente  position   qui   do- 
minait toute  la  rîTe  gauche  du  fleuve  :  il  Ût  en  vain 
battre  la    j^ce    par  son  artillerie,    en  la  menaçant 
d'une   attaque    de   tfont.  Montcalm   demeura  imnto- 
bile,  et  Woire,  n'ayant  pu  réussir  à  l'attirer  hors  de  son 
ramp,  essaya  de  l'y  forcer  Le  31  Juillet,  à  la  marée  bisse,     Prcmicn 
il  descendit  le  Saint-Laurent  et  débarqua  ses  troupes  8ur"'|J^'j|^°"* 
l«  plage  étrolle,  à  l'endroit  même  oîi  se  précipite  le  tor-         ^ 
rent  de  Montmorency.  Les  grenadiers  anglais  montèrent 
réscdument  à  l'assaut  des  rochers  sur  lesquels  était  établi 
le  camp  français  :  mais  Montcalm  veillait  :  il  les  reçut 
par  un  feu  meurtrier,  il  repoussa  les  assaillants,  les  cul- 
buta, lança  à  leur  poursuite  ses  sauvages  auxiliairee,  el 
contraignit  Wolfe  à  se  rembarquer. 

La  saison  s'avançait  :  les  combats,  les  fotigues,  les 
privations,  avaient  réduit  de  moitié  la  petite  armée  des 
assiégeants.  Wolfe  ne  recevait  ni  renforts  de  l'Angle- 
terre ni  aucune  nouvelle  du  général  Amiierst  et  de  «on 
corps  d'armée;  ses  soldats  murmurai«Qt,  lui-mâme 
avait  été  malade,  il  était  triste  et  presque  découragé  ' , 


I.  Wnlfs  npsu  lui-mtmck  Williim  Hill  u   liluili.  u  pivi^v*  ittttftitt 

noHlalia.   Cflla   Idln   «t   mi  chard'nuin  par  U  Iuc>dil«  da   l'eipotilî 

fti  1>l«gaBa,  U  préci.ion  il  l>  ubritil  da  \inf§r.  V.\lt  u'al  pai  Dnji»  r*- 
Bari)iiibl«  p»  r<i)ir<Miai   d'va  proEund  HDliiiirDl  d«  ptliiiilJMa  rt  ri'bao- 


Dçimzed  oy  GoOgIc     


44i  LITHB   ri.    CBAPITIB  IT. 

quand  Bon  r^rd  s'arrêta  sur  une  petite  anse  située 
à  environ  deux  milles  au-dessus  de  Québec,  et  au 
tond  de  laquelle  monte  un  entier  (tresque  à  i>ic  en- 
tre de  hauts  rochers.  Wolfu  conçut  l'espoir  de  con- 
duire son  armée  à  travers  cet  étroit  passage  jusque  sur 
les  hauteurs  d'Abraham  :  il  prit  soudain  toutes  les  dis- 
positions aécessatres  pour  exécuter  son  hardi  projet  et 
pourabuser  l'ennemi  il  partagea  ses  bfttimenls  de  guerre, 
il  leur  prescrivit  de  faire  deux  fausses  démonstrations 
d'attaque, .l'une  sur  le  camp  de  Môntcalm,  l'autre  à  une 
lieue  environ  au-dessus  de  la  ville,  au  pied  des  hauteurs 
d'Abraham,  et  il  réunit  lui-même,  sur  le  point  de  la  rive 
droite  du  fleuve  qu'il  occupait,  le  plus  grand  nombre  de 
transports  dispouibles.  A  une  heure  du  matin,  le  13  sep- 
tembre, favorisé  par  une  nuit  très-sombre  et  par  la  ma- 
I  ^'kl''"  iM  '^^'  ''  ^^  embarquer  ses  réf(iments  réduits  ensemble  à 
i'ibnium.  trois  mille  cinq  cents  hommes,  et  se  laissa  porter  par 
le  flux  vers  le  lieu  qu'il  avait  choisi  sans  être  aperçu  des 
senUnelles  françaises  disséminées  sur  le  rivage.  Le  plus 
grand  calme  régnait  à  bord  :  Wolfe  seul,  dit  un  témoin, 
récitait,  à  voix  basse  et  k  l'oreille  de  ses  officiers,  quel- 
<|ues  strophes  de  la  célèbre  élégie  deGray,  où  se  trouve  ce 
vers  de  sinistre  présage:  Le  eheminde  la  gloire  eu  celui  dt 
la  tondit  '  l  Quelques  instants  après,  on  aborda  en  face  de 
l'étroite  ouverture  pratiquée  dans  le  roc.  Les  soldats  dé- 

iwsr  oiililiirr.    Elle  «I  dilta  du  J  •(plnnbra  1759  ri  ■  M  rcproditil*  d»i 
l'imMil  rtfitlT  i*  Il  inCinr  *ua«e,  p.  KI-34S. 

I.  TU  ftk  o(  florj  Ifdi  bullo  Ikt  fr«M.  Wultc  >■  Kbittai  nile  du- 
lion  ijnuli  c*ll«  itrolr,  uiila  t  Tii«<il'r  pir  Irttioainn  ili  |Mrrc,  Mnapnu 
ruita  in  loim  :  MMtioirt,  dil-tl,  j>  fr*titrnU  CkianHr  d*>«air  bit  « 
pntmt  )  niai  it  prandra  Qatbtr.  ■  Cn  dAiilt  ÎRléiMMal*  ■■••  nitl  tU  INM- 
mit  ptr  l«  prar«iaiir  Rnbinto* ,  d'Rdinboar;,  niidtbtrBU  '■■•  M  irax*», 
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barquèrent  el  commencèrent  l'escalade  :  un  r^jment 
écossais  desHi^landers,  conduits  par  le  colonel  Howe,  for- 
mail  l'avaut-garde  :  Wolfe  suivait  a^  ec  ses  grenadiers. 
Les  Anglais'  montèrent  ainsi  le  long  du  précipice  avec 
des  peines  inouïes,  dérobés  par  les  téoèbres  au  poste 
qui  gardait  ce  passage  et  protégés  par  le  murmure 
des  vagues  roulant  au  pied  des  roches.  Ils  furent 
aperçus  enfin  :  les  sentinelles  françaises  tirent  feu; 
les  assaillants  leur  répondirent  en  poussant  des  cris 
el  en  tirant  au  hasard  :  le  poste  français,  ainsi  surpris 
dans  l'obscurité  par  un  ennemi  invisible,  crut  le  plateau 
envahi,  prit  la  fuite  et  se  replia  sur  la  ville  où  il  Jeta 
l'alarme.  Les  Anglais  gagnèrent  sans  plus  d'obstacles  le 
s(Hnniet  des  hauteurs  :  avant  le  Jour,  Wolfe  et  ses  régi- 
ments occupaient  la  plaine  d'Abraham  aux  environs  de 
la  ville  j  et  Montcalm  apprit  le  péril  dont  il  était  me- 
nacé. U  accourut  alors,  et,  franchissant  la  rivière  de 
Saint-Charles  avec  toute  son  armée,  il  vit  l'ennemi  déjà 
en  marche  sur  Québec.  La  bataille,  qu'il  avait  jusqu'alors 
sagement  évitée,  était  devenue  indi5|>ensable,  et  des  deux 
côtés  on  s'y  prépara.  Wolfe  mit  les  Higblanders  à  sa  b,,,;)!, 
gauche,  qu'il  disposa  en  potence  gwur  éviter  d'être  enve-  ** 
loppé  :  il  se  tint  sur  la  droite  avec  ses  grenadiers,  au  lieu 
même  où  il  supposait  que  l'action  serait  la  plus  vive  :  des  "*"' 
tirailleurs  couvraient  son  centre.  Montcalm,  en  foce  de 
Anglais,  entremêla  tiabilement  ses  troupes  régulières  et 
ses  milices  canadiennes;  il  commanda  à  ses  Indiens  de 
tourner  la  gauche  de  l'ennemi,  tandis  que  ses  meillmrs 


«Iqai  Ml<.>aT*iltUra>««  Wolfe  ail  tan   boH.  (Vsyn  l'JIwf.'inte  (.Wf 
Uaû,  puUralww*,  t.  ir,  p   SI.) 
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tinmra,  au  nombre  #eBTlroa  quiiue  cmks,  oeeofmeak  le 
centre  de  sa  position.  Leur  fen,  bien  dirigé,  jeia  le  tno- 
ble  d'abord  parmi  les  Anglais  :  Wolfe  les  rallia,  leur 
prescrÎTanl  d'attendre  et  de  réserrer  tour  feu.  Lee  Pras- 
çais  avançaient,  tirant  toi^oars  :  une  tnlle  all«^it 
Wolfe  au  [loi^set  :  il  demeura  ferme  à  son  poste,  et 
vojant  l'eaneoii  ii  quelques  pas,  il  commanda  une  dé- 
charge iB^irtrière,  puis  s'élança,  fibortaul  ses  gcena- 
diers  de  la  voix  et  d«  geste  :  U  fut  atteint  d'une  balte  dau 
le  flAnc,  unetroûièaie  lui  perça  la  poitriae.  Wolfe  tomb* 
et  fut  enlevé  mourant  du  cbamp  de  bataille  :  il  donnait  a 
*  peine  quelques  signes  de  TÎe,  quand  soudain  l'officier  de 

garde  près  de  lui  s'écria  :  «  Ils  fuieal!  —  Qui  est-œ  qui 
Hari  fuiti  demanda  le  bleesê  en  relevant  la  t£te.  —  Les  Fnn- 
ci         çais,  rendit  l'ofllciar.  -  ie  meurs  content,  dit  Wolfe, 

i,  yMU.1..  ^  .j  g^ji^  g^  brillant  rival,  Mo»tcalm,  ne  survénit 
pas  à  sa  défaite  :  grièvemenl  blessé  lui-même  et  rameoé 
dans  La.  ville,  il  apprit  que  le  coup  était  mortel  :  ■  Tsnl 
mieux,  dit-il,  je  ne  verrd  pas  la  prise  de  Québec.  *  H 

cipiiuUiisii   mourut  le  lendemaÏD.  Quatre  jours  phi&lard,  le  18  sep- 
Oudxc.     tembre,  la  ville  capitula  :  la  garnison  e>  sortit  avec  k* 

tBMpt.  17S9.  bonneurs  militaires  pour  être  reconduite  en  nranœ,  et 
les  Anglais  prirent  pessession  de  leur  conquête. 

La  prise  de  Québec  excUa  en  Anglelerr»  (fiBtnensM 
transports,  tempérés  cependant  par  de  navrants  regrets 
pour  le  jeune  héros  enseveli  dans  sa  victoire.  Son  eorpe, 
porté  dans  sa  patrie,  y  fut  reçu  avec  des  homieurs  solen- 
nels, et  déposé  à  Westminster,  au  milieu  des  tombes  des 
grands  hommes  et  des  rois  :  ses  funérailles  furent  faites 
aux  dépens  dulrésor^  et  Pitt  prononça  l'éloge  funèbre  de 
Wolfe  avec  tonte  la  pompe  du  style  oratoire.  Un  hiunnagfl 
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plus  éloquent,  par  sa  siniplioité  même,  lui  fat  rendu  au 
delà  de  l'Atlantique,  sur  le  thé&tre  aiéme  de  ses  exploits, 
et  confoDdildans  un  mutuel  et  glorieux  seuvenir  le  héros 
Taincu  et  son  vainqueur  :  un  obélisque  de  soixante  pied» 
fut  dressé  sur  une  des  places  de  Québec,  et  fleux  mots 
seulement  y  Turent  inscrits  :  Wolpb  et  Montgaui. 

La  prise  de  Québec,  sur  laquelle  nous  nous  sonune» 
particulièrement  étendus,  tut  l'événement  le  plus  consi- 
dérable de  la  campagne  de  1799;  mais  partout  cette  an* 
née,  dans  les  deux  mondes,  la  politique  de  Pilt  fut  cou- 
ronnée par  le  succès  et  l'Angleterre  victorieuse.  La 
France,  oit  le  duc  de  Choiseul  dirigeait  tes  affaires,  avait 
conclu  l'année  précédente  avec  Marie-Tbérèse  un  nou- 
veau traité  plus  onéreux  encore  que  le  précédent  :  elle 
s'était  engagée  i  entretenir  cent  mille  Français  en  All»< 
magne  durant  la  guerre,  et  à  abandonner  à  l'Autriche 
tout  ce  qu'elle  pourrait  conquérir  au  delà  du  Rliin  '.  Elle 
avait  fait  des  efforts  extraordinaires  pour  y  grossir  ses 
armées,  dont  l'une,  sous  le  maréchal  de  Broglie,  sur^ 
veillait  à  Francfort  les  bassins  du  Rhin  et  du  Mein,  et  ' 
dont  l'autre,  sous Contadea,  commandait  le  cours  delà 
Lippe.  De  Broglie  remporta  une  victoire  signalée  sur 
Ferdinand  de  Brunswick  près  de  Francfort,  et,  combi- 
nant ses  mouvements  avec  ceux  du  marédial  de  Con- 
tades,  ils  emportèrent  Cassel,  Hunster  et  Minden,  refou- 
lant devant  eui  les  Hanovricns  et  les  Anglais  jusqu'au 


I.  L*  fraict  t'cngagnil,  ts  suir*,  pir  ca  MOnfMU  lnil«,  k  pajcr  hu)i  l« 
tu'  liJt  *  U  Snïd<  <l  l'culnlien  d*>  Irovpn  nisiuri  :  clic  praniflliil  il'ip- 
puycr  l'ititcriup  iId  fila  do  Ihrie-ihéitic  cupidic  rei  dci  Rginiini,  «I  ginulii- 
wi(irAgirvh«l«conqa*lcdclaSil«iii«ldu(winMJ(CUii.  (SiimuBjJ,  Aie 
l*ir«  ieiFmafit,  I-  SXIX.) 
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Weser.  Le  Hanovre  semblait  encore  une  fois  ouvert  aui 
Français,  et  ils  se  disposaient  à  y  entrer,  lorsque,  troin- 
vkmire      |)és  [lar  de  fausses  démonstrations  de  l'ennemi,  Conlades 
ftr^""^    et  de  Broglic  engagèrent  une  action  décisive  aux  envi- 
it  Bianmtk  ^^^  ^^  MindcD,  SUC  UH  tCTfain  défavorable,  où  ils  fu- 
"'*"'•"■     rent  battus   et  mis  en  déroute .  L'inaction  de  la  cava- 
ii&B.      lerie  anglaise,  sous  lord  George  Sackeville',  sauva  les 
Français  d'une  complète  destruction  ^  :  trois  fms  ce  géné- 
ral reçut  l'ordre  de  charger  :  il  n'en  tint  compte  et  resta 
immobile  ^.  L'armée  française  néanmoins  perdit  huit 
mille  hommes,  tine  partie  de  son  artillerie,  dii-sept  dra- 
peaux et  ses  bagages;  elle  perdit  aussi  tout  le  territoire 
qu'elle  avait  conquis  entre  le  Wcser  et  le  Rhin. 

Cette  victoire  du  prince  Ferdinand,  quoique  incom- 
plète, (ut  d'uD  grand  secours  au  roi  de  Prusse  qui,  peo 
de  jours  après,  le  1 S  aottt,  fut  complètement  batlu  à 
Francfort,  par  les  Autrichiens  et  les  Russes,  et  » 
Brunswick  n'eût  repoussé  les  Français  à  Minden,  ou  s'il 
y  avait  eu  plus  de  concert  entre  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens  vainqueurs  à  Fran(-forl,  la  monarchie  prussienne 
eût  péri  après  cette  sanglante  journée.  Le  désaccord 
entre  les  généraux  ennemis  contribua  puissamment  au 
salut  des  Prussiens.  Frédéric  retrouva  une  armée  dans 
la  Saxe  qu'il  recouvra,  moins  la  ville  de  Dresde,  et  où 
il  prit  ses  quartiers  pour  l'hiver  à  Friedbeifr. 


lucceJ*,  ilini  la  MiiBituJnncul  du  larfi 
boroHgh,  Dwrl  .1c  milidi*. 
3.  Siinondi,  ni  rapri. 

a.  Tnduil  tu  ja|»itDl  poor  dtubriiuDO,    lurd  G.  SacUiill*  (ni  dMiH 
iic*|>tbl*  dt  ttriir  d*ui>  l>(  trnita  «nglaiBa.  Il  nuln  fb  |rtwr  étut  II  ■■>M 
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Dans  le  cours  de  cette  année  si  fatale  à  la  France,  la 
mer  ne  lui  fut  pas  plus  propice  que  le  continent.  Deux 
flotlea,  réunies  l'une  à  Toulon  sous  M.  de  la  Clue, 
l'autre  à  Brest  sous  H.  de  Conflans,  avaient  reçu  l'ordre 
de  seconder  une  descente  projetée  des  Français  en  An- 
gleterre. Ce  Taste  plan,  dont  Ira  venls  contraires  Srenl 
tourner  l'exéculion,  avorta  entièrement  :  la  DoUe  de  j^'Jj^'^'",,, 
Toulon,  après  avoir  franchi  le  détroit  de  Gibraltar,  fut  s«"'*»J^B" 
atteinte  le  18  août,  |>ar  l'amiral  Boscawen,  à  la  hauteur  Quibtmn 
du  cap  Saint-Vinceni,  près  de  Lagos,  dans  les  Algarves  '■  itsb. 
elle  fut  battue  ;  l'amiral  la  Clue  tomba  mortelleinen 
blessé  au  commencement  de  l'aclion  :  les  Anglais  pri- 
rent ou  brûlèrent  quatre  vaisseaux,  les  autres  échap- 
pèrent et  trouvèrent  un  refuge  à  Cadix.  Trois  mois  plus 
tard,  le  20  novembre,  la  flotte  de  Brest  eut  le  même 
sort  :  l'amiral  Hawke  la  rencontra  près  de  Quiberon 
et  lui  livra  bataille,  dans  une  nuit  orageuse,  au  milieu 
des  écueils  qui  défendent  la  côte  :  trois  vaisseaux  fran- 
çais furent  coulés  à  fond,  deux  sombrèrent,  un  fut  pris, 
plusieurs  autres  échouèrent  et  turent  brûlés  sur  le  ri- 
vage. Le  reste  de  la  flotte  Qt  force  de  voiles  et  chercha 
un  refuge  dans  les  eaux  de  la  Vilaine,  où  les  bâtiments 
demeurèrent  eng^és  sans  pouvoir  en  sortir.  Daas  ces 
journées  l'avantage  du  nombre  fut  du  moins  du  côlé 
des  vainqueurs',  triste  adoucissement  aux  douleurs  de  la 
France,  saignant  déjà  de  tant  de  blessures  et  qui  vit 
ainsi  renversées  et  détruites  les  vastes  espérances  qu'die 
avait  fondées  sur  sa  marine.  Les  nouvelles  des  Indes 
enfln,  où  déjà,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  succombait 

I,  Lm  1ii|<I(w  mini  qailoru  laiituui,  In  Fraufiii  lotiif. 
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partout  ta  puisaaoce  devant  cells  de  ma  heuroiue  ri  - 
Taie,  n'étaient  pas  moins  satisfaisantes  pour  l'Angle- 
terre :  toute  ta  nation  était  dans  l'i^Tesse  et  l'année 
1759  s'acheva  pour  elle  au  milieu  des  triomphes. 

Pitt,  à  l'ouverture  du  parlement,  se  ^it  porté  i  ce  faite 
au-dessus  duquel  l'ambiUon  humaine  n'a  plus  rien  à  pré- 
tendre. Il  était  considéré  par  ses  concitoyens  et  par 
l'étranger  comme  le  principal  auteur  de  la  fortune  et  de  . 
la  gloire  de  son  peuple  '.  Le  parlement  fut  encore  una- 
nime pour  mettre  dans  ses  mains  tous  les  trésors  de  la 
patrie  dont  il  faisait  pour  elle  un  si  nohle  usage.  Ce  n'é- 
laientpas  des  lauriers  stériles  qu'il  aiait  conquis,  c'é- 
taient aussi  de  nouveaux  et  immenst-s  détrauchés  pour 
le  commerce  anglais  dans  les  deux  mondes.  Ce  glorieux 
résultat  fut  constaté  sur  le  monument  que  les  ci- 
toyens de  Londres  ont  élevé  à  Pitt,  à  Guild-Hall,  et 
où  on  lit  que  sous  son  administration  k  atmmeree  an- 
glaii  fleurit  en  mime  temps  que  la  guerre  et  par  la 
guerre. 

L'année  1760  compléta  les  malheurs  de  la  France. 
La  campagne  s'ouvrit  par  une  tentative  liardie  du  chef 
d'escadre  Thurot  qui,  parti  de  Dunkerque  l'année  pré- 
cédente, avec  cinq  vaisseaux  écliappés  à  la  surveillance 
de  1h  flotte  anglaise,  avait  été  jeté  par  les  vents  sur  la 
côto  de  Norwége.  De  là,  fidèle  aux  inslnicttons  qu'il 
avait  reçues,  il  se  dirigea  sur  l'Irlande,  où  une  descente 
des  Français  avait  été  projetée,  et  dont  la  population  in- 


)..L'ABgl>l«rr«, 
«H  bnucQvp  àt  ftim 
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digèoe  était  maintenue  par  un«  légistaOt»!  oppressive    Eipédiu 
dans  un  état  d'hostilité  permanente.  Informé  de  la  dé-  ''*jH'',n7B 
faite  de  la  flotte  française  à  Quïberon,  et  n'ayant  lui- 
même  aucun  espc^r  d'être  secouru,  il  voulut  du  moins 
venfrer  son  pays  par  un  coup  d'éclat,  et  paraissant  avec 
trois  frégates  devant  <^idrrick<Fei^us,  il  dét>arqua,  mar- 
cha sur  la  ville  avec  six  cents  hommes  et  l'emporla 
d'assaut,  il  se  retira  devant  des  forces  supérieures,  et 
fut  attaqué,  en  vue  du  rivage,  par  une  division  anglaise. 
Thurot    lutta  héroïquement  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité :  il  fut  tué  enfin  sur  son  bâtiment  prêt  à  sombrer  :     3>  oH>r 
ses  frégates  touchèrent  sur  des  écueiU,  elles  furent  prises 
et  leur  capture  qjouta  au\  trophées  de  l'Angleterre. 

Les  Français  ne  succombaient  pas  sans  gloire  dans 
cette  guerre  désastreuse,  mais  le  faible  gouvernement 
de  Louis  XV,  malgré  les  louuhleâ  efforts  de  H.  de  Choi- 
seul,  secondait  mal  leur  héroïque  valeur.  Les  derniers 
coups  turent  portés  cette  année  à  leur  puissance  dans 
le  Canada,  que  détendait  toujours  Vaudreuit  à  Montréal, 
ri  où  les  Anglais  n'avaient  encore  à  Québec  que  des 
forces  insuffisantes.  Vaudreuil  tenta  de  recouvrer  cette 
Tille,  et  envoya,  dans  ce  but,  une  flottille  avec  cinq 
mille  hommes  de  troupes  sous  les  ordres  du  chevalier  de 
Levis.  k  l'époque  de  l'année  où,  libre  dans  son  cours 
supérieur,  le  Saint-Laurent  était  encore  fermé  à  son  em> 
bouchure  par  les  glaces.  Le  gouverneur  Murray  occu- 
pait  alors  Québec  avec  trois  mille  hommes.  A  l'appro- 
che des  Français  qui,  débarqués  sur  la  rive  gauche  à 
une  grande  distance  de  la  ville,  s'avançaient,  comme 
WoUe,  par  le  plateau  d'Abraham,  Murray  sortit  à  leur 
rencontre  avec  sa  garnison,    engagea   le  combat,   fut 
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AMique     battu,  perdjl  mille  hommes  et  rentra  dans  la  place  ijue 

Qurbi'c      les  Français  investirent.  Main  la  terre,  encore  couverte 
P»r  «•  rtiiçiH  j^  neipe,  était  durcie  par  la  gelée,  les  travaux  du  siège 

iT<o.  avançaient  avec  lenteur,  et  avant  qu'ils  Tussent  terminés 
les  glaces  étaient  déjà  fondues  à  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent.  Si  une  force  navale  française  se  fiU  alors  mon- 
trée, Québec  capitulaitel  le  Canada  demeurait  a  la  France: 
mais  elle  ne  parut  pas  et  déjà  une  escadre  anglaise  sous 
lord  Colville,  remontait  le  fleuve  :  elle  entra  dans  le 
port  :  il  fallut  lever  le  siège  :  la  flottille  française  fut  dis- 
persée ou  détruite,  et  le  chevalier  de  Levis  regagna  Mont- 
réal en  abandonnant  à  l'ennemi  son  arUllerie,  ses  muni- 
tions et  ses  bagages. 

Le  marquis  de  Vaudreuil  vit  alors,  converger  vers 
cette  place  à  peine  fortiûée,  trois  armées  anglaises,  l'une 
venant  de  Québec,  une  autre  de  Grovrn-Poînt,  et  la  troi- 
sième d'Oswégo  sur  le  lac  Ontario.  Celle-ci,  forte  de  dix 
mille  hommes,  marchait  sous  le  gouverneur  général 
Amherst,  dont  les  ordres  furent  si  bien  exécutés  que, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  les  trois  corps  an- 
glais, partis  de  points  si  différents,  prirent  terre  presque 
ensemble  dans  rUe  de  Montréal  et  investirent  la  ville. 
En  présence  de  forces  si  nombreuses,  la  valeur  devenait 
'^^"de  ""*  impuissante,  toute  résistance  était  vaine  et  Vaudreuil  ot>- 

MoDirfii     i[„i  uQg  capitulation  honorable.  Cependant  le  gouverne- 
ment français  avait  fait  un  effort,  et  une  flottille  portant 
des  secours  de  toute  sorte  sous  ta  protection  de  plusieurs 
i^        frégates  avait  reçu  l'ordi-e  de  gagner  Montréal.  Ellear- 
ciiwdi»Ui«  riva  trop  tard  à  l'entrée  du  Saint-Laurent:  poursuivie  par 

Fnpa.  la  flotte  anglaise,  elle  fut  attaquée  et  détruite  dans  la 
baie  des  Chaleurs,  et  te  Canada  fut  perdu  suis  retour  poar 
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la  FranM,  qui  ne  conserva,  de  toutes  ses  possessions  dans 
l'Amérique  septentrionale,  que  les  établissements  de  la 
Louisiane  à  l'entrée  du  Hississipi. 

Les  Anglais  ne  virent  plus  devant  eui  dans  toute  la 
région  du  Saint-Laurent  et  des  grands  lacs,  d'autres 
ennemis  que  les  Indiens  Chérokois  dont  Hontcalm  s'était 
fait  d'utiles  auxiliaires  et  qui  avaient  combattu  pour  tes 
Français  avec  toute  la  férocilé  habituelle  à  leur  race.  Le 
moment  de  les  cb&Uer  était  venu  :  les  Anglais  dirigè- 
rent contre  leurs  tribus  plusieurs  expéditions  succes- 
sives :  ils  y  portèrent  le  feu  et  les  llammes  et  parurent 
vouloir  rivaliser  avec  leurs  sauvages  ennemis  en  actes 
barbares  et  exterminateurs. 

L'Europe  centrale  comme  l'Amérique  et  l'extrémité 
sud  de  l'Asie  étaient  alors  inondés  de  sang  :  mais  là  en 
Allemagne,  entre  le  Rhin  et  l'Oder,  théâtre  de  cette  lutte 
affreuse,  les  comtMts,  les  ravages  se  succédaient  presque 
sans  rel&che  et  sans  autre  résultat  positif  [)u'ud  surcroît 
de  férocité  dans  le  caractère  des  armées  et  de  leurs  chefs, 
et  qu'un  immense  accroissement  de  misère  au  sein  des 
populations  décimées.  Frédéric,  en  1760,  dans  sa  cin-    ^Î|J°'*I|" 
quième  campague,  menacé  par  cinq  armées,  par  les  Sué-        *" 
dois  dans  la  Pomeranie,  par  les  Autrichiens  partagés  en 
trois  grands  corps  sous  Daun,  Laudon  et  Lacy,  et  par  les 
Russes  sous  Totleben,  redoubla  d'activité  [tour  échap- 
per à   tant  de  périls,  el  multiplia  ses  manoeuvres  ha- 
biles autant  que  hardies  II  vit  Berlin,  sa  capitale,  au     vkinirai 
pouvoir  des  Russes,  il  tenta  vainement  de  recouvrer   rmtin  u 
Dresde  qu'il  bombarda  sans  pitié;  mais  il  battit  Lau-     Lninin 
don  à  Leignilz  et  Daun  àTorgau  où   trente-sept  mille    ^j" 
hommes  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille.  La  pre- 
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inière  de  ces  Tictoires  affrandiit  la  Silésie  et  força  Im 
Russes  à  évacuer  Berlin,  la  seconde  chassa  les  Aatri- 
cbiens  de  la  Saxe,  où  Dresde  seulement,  comme  l'année 
précédente,  demeura  en  leur  pouvoir. 

Frédéric  soutenait  ainsi  avec  ses  propres  forces  le  plus 
grand  poidsde cette  guerre  terrible,  tandis  que  Ferdinand 
de  Bninsvrick,  avec  les  Hanovriens,  et  leurs  auxiliaires 
allemands  et  anglais,  contenait  encore  le  maréchal  de 
Broglie  entre  le  Rfain  et  le  Mein  dans  la  Westphalie.  Il  n'j 
eut  dans  cette  campagne,  entre  ces  armées,  aucune  ao 
tion  décisive  ;  elle  fut  cependant  glorieuse  pour  la  France  : 
Bn^lie  battit  l'ennemi  à  Gorbach  près  de  Cassel,  mais 
fut  ensuite  battu  lui-même  à  Wartbourg  :  il  prit  néan- 
moins possession  de  (ILassel  et  de  Goltingue  :  puis,  ajant 
appris  qu'une  [lartie  de  l'armée  ennemie  commandée  par 
In  Km-  jg  priace  héréditaire  de  Brunswick  avait  passé  le  Rhin 
■  corbotii  pour  assiéger  Wesel,  Broglie  fit  marcher  vingt-cinq  mille 
cidiisLunip  hommes  au  secours  de  cette  place,  sous  le  marquis  dt 
Castries  qui  s'établit  dans  une  forte  position  à  Closler- 
camp,  sur  la  rive  même  du  fleuve.  Le  prince  hérédi- 
taire, dans  la  nuit  du  16  octobre,  espéra  l'y  surprendre  : 
iié>aii(ii<cri>i  ""  dévouement  sublime  déjoua  son  projet.  Le  chevalier 
^  d'Assas,  capitaine  an  régiment  d'Auvergne ,  envoyé 
pendant  la  nuit  à  la  découverte,  est  surpris,  à  une 
portée  de  voix  de  son  camp,  par  les  Hanovriens  :  vingt 
baïonnettes  sont  sur  sa  poitrine,  s'il  parle  il  est  mort  : 
■  A  moi,  Auvergne!  s'écrie-t-il,  c'est  l'ennemi.  *  Il  tombe 
aussitôt  percé  de  coups,  maïs  le  camp  français  n'est  pat 
surpria,  les  Hanovriens  sont  repoussés  avec  une  perte  de 
doute  cents  hommes;  ils  lèvent  le  siège  de  \V^esel  et 
repassent  le  Rhin.  Ce  combat  fut  en  Europe  le  dernier 
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âvéDemenl  mémoraUe  de  cette  année,  où  la  France 
comnne  on  l'a  vu,  perdît  le  Canada,  et  où  les  derniers 
coups  forent  portés  à  sa  puissance  dans  les  Indes  Orien- 
tales. 

Tandis  que  Clive  jetait  dans  le  Bengale  les  fondements 
de  la  puissance  de  l'AngleterrB,  ia  France  envoyait  dans 
le  Deccan,  pour  y  conserrer  ses  ctablissemeDls,  l'homme 
le  plus  propre  à  «n  achever  la  ruine,  le  comte  de  Lally, 
Irlandais  d'origine  ',  lieutenant^énéral  des  armées  iuaammé^m 
roi  et  désigné  par  le  vœu  même  de  la  compagnie  des  j„"rU^ 
Indes  au  choix  du  gouvernement.  Lally  était  brave,  în-"*"*'""*»'' 
lelligent,  actif  et  s'était  personnellement  distingué,  dans  it  itdtt. 
la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  aux  journées  de 
Oettiogen  et  de  Fontenoy  ;  mais  il  compromettait  ces 
brillants  avantages  par  de  grands  défauts,  dangereux 
surtout  dans  l'exercice  d'un  commandement  lointain 
sans  surveillance  et  sans  contrôle  :  il  était  dédaigneux, 
violent,  rempli  de  préDomption  et  tout  à  fait  ignorant  des 
ressources  et  des  mœurs  des  contrées  mêmes  qu'il  était 
appelé  à  gouverner.  Il  montrait  le  plus  grand  mépris 
pour  la  politique  de  ses  prédécesseurs  et  repoussait  toute 
alliance  avec  les  princes  indigènes;  il  saurait  enfin,  di- 
sait'il,  purger  le  pays  des  intrigants  de  toute  sorte  el 
des  spéculateurs  qui,  en  compromettant  la  compagnie  et 
en  abusant  de  son  nom,  étaient  te  plus  grand  obstacle  à 
ses  prc^rës. 

Nommé  gouverneur-général  de  l'Iode  française  avec 
des  pouvoirs  illimités,   Lally  s'embarqua  avec  quinze 

I.  U  ftait  urigiiuira   d«   niltf-DtU,    Mm   qui  lui    naJiM  tu  ului    ilt 
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cents  hommes  sur  l'escadre  du  comte  d'Aché,  et  jela 
l'ancre,  à  la  Qn  d'avriÉ  l7S8j  dans  la  rade  de  Pondidiéry. 
L'amiral  Pockoke  commandait  l'escadre  anglaise  dans  ces 
parages;  il  livra  sur-le-champ  deux  combats  peu  décisife 
au  comtu  d'Acbc,  qui  après  avoir  soutenu  dignement 
l'hoDiieur  de  son  pavillon,  8t  voile  pour  l'Ile-de-Fraoce. 
Lally  à  peine  débarqué  âl  pressentir  tous  les  malheurs  de 
son  gouvernement.  Sa  violence  naturelle,  sa  bouillante 
impétuosité  semblaient  accrues  encore  sous  l'action  du 
cnrJuiic     Ix'ùlant  climat  de  l'inde,  et  quelques-uns  de  ses  actes 

>ii>ci.i«e  da  i^parurcnttould'abordraanjués  d'insanité.  Le  jour  même 
(te  son  arrivée,  il  voulut  mardier  sur  le  fort  Saint-David 
sans  donner  un  repos  nécessaire  à  ses  troupes  :  il  ût  à  la 
France  d'innombrables  ennemis  parmi  les  indigènes  en 
heurtant  brutalement  leurs  croyances  traditionnelles  et 
leurs  plus  indestructibles  préjugés  :  il  les  assiOettit  pêle- 
mêle  aux  plus  ru()«8  travaui  sans  distinction  de  culte 
ou  de  castes,  attachant  au  même  joug  le  brahme  et  le 
paria  '  ;  il  viola  leurs  pagodes  sacrées,  renversant  et  mu- 
tilant les  images  de  leurs  dieui  ^.  Ses  procédés  avec  ses 
pro|ireH  officiers  n'étaient  ni  plus  sensés  ni  moins  vio- 
lents :  il  débuta  cependant  par  des  succès  :  il  emporta  le 

pm>iitr>  iiKxtt  fort  Saint-David  et  quelques  autres  places,  entre  autres 


I.Dini  In  lodo,  ilil  rhlilorlanOrin«,l<ipUi  b«Mi  dura  sol  tUa-mtnn 
Inin  diitinciiaui,  de  lill«  tout  ijuc  la  motU  qui  pnrlc  dd  firdnu  isr  U  IM( 
ne  U  p«rli  |i»  aur  IVpiule.  D«  diiliDctiuni  umblaLIci  «liilnL  da»  l'ar 
mit  !  I*  aTilitr  ntiiKnil  de  couper  l'bcrbt  qvi  iwDiTil  ton  chtial  tl  duîii- 
leniiit  (Dcan  l»  ciptjc  n«  crcniuail  p*a  la  InncbAc  qui  duii  le  mcllrc  k  csn- 
T«rl  du  canon  d«  l'iuncini. 

!.  I^  tnniifrnalian  naiii  |»r  «n  Irl  tclt  fui  pi»  grtndi  parmi  In  li- 
do»,  que  li  Lilly  Ptt  viia  le  feu  b  Icun  ailla  «l  en  rtl  ntawatrt  iMri  babi- 
lauK.  —  Uill.iriiKprA. 
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la  capitale  delaproviace,  Arcote,  brillant  théâtre  des  ex-  g. 
ploilsde  Clive.  Exalté  par  ces  premiers  sourires  de  la  'laMidn* 
TortuDe,  il  voulut  prendre  Madras  et  vint  l'assiéi^er.  its». 
Mais  dans  son  impatience  d'expulser  les  Anfflais  du  Car- 
natic,  il  ruina  l'influence  et  l'aulorité  de  la  France  dans 
le  Deccan  en  appelant  près  de  lui  le  fameux  Bussy,  le 
conseiller,  le  Tinir  et  l'ami  du  soubadar  Salabut,  et  le 
dernier  des  trois  hommes  illustres  que  la  fortune  avait 
donnés  dans  les  Indes  à  la  France.  Bussy  obéit  et  quitta 
Salabut.  Celui-ci  se  sentait  incapable  de  se  défendre 
contre  ses  belliqueux  voisins  sans  l'assislance  des  étran- 
gers. Abandonné  par  les  Français,  il  se  jeta  dans  les  bras 
de  leurs  rivaux  et  signa  un  traité  avec  l'Angleterre. 
Bussy,  dont  la  présence  dans  le  Deccan  valait  une  armée, 
et  dont  Lally  dédaigna  l'expérience  et  les  conseils,  fut  de 
peu  de  secours  aux  Français  dans  le  Carnatic  et  acheva 
ainsidansl'impuissanceet  l'obscurité  sa  glorieuse  carrière. 

Lally  échoua  devant  Madras  :  il  l'assiégeait  avec  toutes  '"     " 
ses  forces  depuis  deux  mois  lorsque  l'amiral  Pockoke  en-       "^'^' 
tra  dans  la  rade,  amenant  un  renfort  considérable  aux 
Anglais.  Lally  craignit  d'être  enveloftpé  ;  il  leva  promp- 
tement  le  siège  et  revint  à  Pondichéry,  abandonnant  sous 
les  murs  de  Madras  ses  blessés,  ses  malades  et  cinquante- 
deux  pièces  d'artillerie.  Quelques  mois  plus  tard  le  comte     cmU» 
d'Aché  reparut  arec  des  forces  imposantes  sur  la  côte  du      " 
Coromandel  :  il  rencontra  l'amiral  anglais  le  2  septem- 
bre 17K9  et   combattit  de  nouveau  vaillamment.  Lès 
Anglais  obtinrent  la  victoire;  mais  cette  fois  encore  sans 
aucun  résultat  sérieux,  et  d'Aclié  après  avoir  jeté  dans 
Pondichéry  quelques  secours  en  hommes  et  en  argent, 
ramena  son  escadre  dans  les  lies  françaises. 
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Lally  ne  tenta  aucune  entrepriie  iin|H>rtanle  dunnl 
le  reste  de  cette  année  (1759)  où  Clive  accrut  ians  cesse, 
dans  le  Bengale  et  jusque  dans  la  cotir  de  Delhi,  la 
crainte  et  te  respect  des  armes  britanniques  et  de  son 
nom.  Informé  de  l'invasion  des  états  du  nabab  Meer  Jaf* 
fier  sa  créature,  par  Shah  kïam,  âls  atné  de  l'empereur, 
qui  à  la  tête  d'une  armée  considérable  avait  envahi  la 
ville  de  Patna,  il  rassura  le  nabab  épouvanté  '  et  mai^ 

>iianMi 
ripi«i>diaiT*cha  sur-le-cbamp  à  son  secours  avec  un  faible  cor]»  dont 

ITS9.  cinq  cents  Européens.  Le  seul  bruit  de  son  approcfae 
terrifla  l'ennemi  qui  n'osa  l'attendre  :  le  siège  de  Patna 
fut  levé  et  la  guerre  terminée.  Une  autre  expédition, 
commandée  par  le  lieutenant  colonel  Fordes,  fut  diri- 
gée par  ses  ordres  dans  les  eircars,  iirovince  du  Carnalic, 
défendue  par  quelques  troupes  françaises  sous  le  mar- 
quis de  Constant  :  Fordes  les  battit  et  enleva  la  ville  de 
Mazuti|>atam.  Il  eut  plus  tard  à  repousser  de  nouveaui 
adversaires  :  les  Hollandais  redoutant  pour  leur  établis- 
sement de  Cbinsura,  la  puissance  toujours  croissante  d«i 
Anglais,  envoyèrent,  de  Java  dans  l'Hooghly,  sept  vais- 
seaux portant  quinze  cents  hommes  de  troupes,  avM 
*'d™"  ''ordre  de  remonter  le  tleuve  et  de  demander  compte  de 
Hoiiiiid.il.  plusieurs  griefs  à  la  présidence  de  Calcutta.  Quelques 
actes  de  violence  furent  commis  par  les  Hcdlandais  k 
leur  entrée  dans  l'Hooghly  *.  Clive  n'attendit  pas  leur 


!cri«il  lu  nibtb  cm  piroln  reiiHrquttiIrt  :  ■  Ne  tnitn  fn  *tte  ••• 
Ttmrt  paor  cerliia  q«  l«t  Angltèi  M0(  dtf  illiA  fnmn,  iillm»- 
qui  n'ibixIanMMl  jimt»  un*  (i«>«  lon^'ili  I'miI   •■•  ton  ••■' 

—  Lciln  d«  Clin,  lO  tttritr  ITbS. 

rnlaitrcBl  det  pilolM  iD|lait  doiil  jli  irnchtorcDl  )m  Mrticn  fT  h 
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atlaque  :  Fordee  par  son  ordre  les  combattit  avec  des  g 
forces  inférieures.  Les  Hollandais  furent  battus  sur  le 
fleuve  et  sur  tem;  et  perdirent  tous  leurs  vaisseaux  :  ils 
se  hâtèrent  de  négocier,  payèrent  tes  frais  et  désa- 
vouèrent toute  intention  bostile.  Clive  dont  la  santé  était 
de  nouveau  gravement  altérée,  retourna  bientôt  après 
en  Angleterre,  mais  il  laissait  dans  les  Indes  un  digne 
successeur. 

Le  colonel  Ejre  Coote  était  récemment  débarqué  (oc- 
tobre 17S9]  arec  des  forces  régulières.  Cet  oKlcier  avait 
combattu  avec  distinction  sous  Clive  à  Plassey,  et  il  était 
destiné  comme  lui  à  une  grande  illustration  militaire.  Il 
réunit  sous  son  commanden>ent  deui  mille  Européens 
et  environ  quatre  mille  ci|)ayes  auiquels  il  communi- 
qua son  ardeur,  et  son  premier  fait  d'armes  fut  l'atla- 
qw!  et  la  prise  de  l'importante  forteresse  de  Wande- 
wash  située  à  égale  distance  de  Madras  et  de  Pondicbéry 
et  dont  les  Français  avait  réussi  à  s'emparer.  Lally  alors 
rentra  en  campagne  et  mit  le  «ége  devant  cette  plsœ. 
Mais  les  Anglais  commandés  par  Coole  vinrent  lui  pré-  i 
senlcr  In  bataille  avec  des  ftH^es  supérieures  sous  le  feu  ^ 
de  la  forteresse  assiégée.  L'action  s'engagea  et  bientât, 
malgré  les  brillants  exploits  des  Français  et  de  leur 
général,  le  nombre  l'emporta,  ils  furent  vaincus  :  Bussy 
demeura  prisonnier,  et  Lally  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée rentra  dans  Pondicbéry. 

La  victoire  des  Anglais  i  Wandewash  eut,  comme  celte 
de  Plassey,  d'immenses  résultats  et  assura  leur  ascendant 
dans  le  Canialic,  comme  la  première  l'avait  établi  dans 
le  Bengale.  Ils  reprirent  Aroole  et  plusieurs  autres  places, 
puis  ils  marchèrent  sur  Pondicbéry.  Instruit  trop   tard 
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par  ses  revers,  Lally  rechercha  enfin  l'alliance  des  indi- 
gènes el  conclut  un  premier  traité  avec  un  puissant  cbeï de 
l'armée  de  Mysore,  Hyder  Ali,  dans  la  suite  très-célèbre; 
mais  une  révolution  intérieure^  survenue  dans  l'état  de 
SOs»  <■>  prix  Mjsorc,  rendit  ce  traité  illusoire,  et  les  Français  dans 

Pdndi'hiiry.    Pondicbérj  furent  abandonnés  à  eux-mêmes.  Le  teu  des 

ITGO  iTfli  Anglais  s'ouvrit  contre  la  place  dons  la  nuit  du  9  dé- 
cembre 1760.  Kien  n'y  avait  été  prévu  pour  un  siège: 
bientôt  la  famine  se  déclara,  il  fallut  se  soumettre,  et 
le  16  janvier  suivant  la  ville  se  rendit  sans  capitulation. 
La  garnison  et  son  général  furent  faits  prisonniers  de 
guerre.  Lally  revit  plus  tard  et  pour  son  malheur  le  pays 
d'où,  [)eu  d'années  auparavant,  il  était  sorti  supertw  et 
confiant  dans  sa  fortune,  et  où  il  trouva,  au  retour,  des 
fers  et  un  écbat&iid.  Avec  Pondichéry,  la  France  acheva 
de  succomber  dans  les  Indes,  où  sa  domination  fut  à  ja- 
mais détruite. 

Pour  ne  point  interrompre    le    récit    des    faits  re- 
latifs à  la  guerre  en  Orient,  nous  avons  anticipé  de 
quelques   semaines   sur   l'histoire   du    règne   suivant. 
Hort       George  II  n'était  plus  :  il  était  mort  subitement,  le  tS 
■^  '  octobre  1760,  a  l'âge  de  75  ans,  de  la  rupture  d'un  vais- 

Od.  nw.  gggy  (ja„g  |g  ç(gyp  .  gpj,  règne  fut  i>our  la  Grande-Bre- 
tagne, une  ère  de  gloire  et  de  prospérité  :  il  s'éteignit  au 
milieu  du  triomphe  des  armes  anglaises,  aux  deux  eiiré- 
milés  du  monde,  et  dans  les  incomparables  splendeurs 
de  l'administration  de  William  Pitt. 
Ce  roi,  dont  la  valeur  militaire  fut  le  seul  trait  brillant, 

.nn  fertrii .  ^^j  quelques  sutres  qualités  dignes  d'estime,  et  un  pw- 
trait  judicieux  à   plusieurs  égards,  mois   incomplet  ' 

I .  Lord  WiUignri  h  r*pp«tl«,  dtai  a  porlnil,  ■■  l'tnrka  i*  Gnf|t  II 
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nous  a  été  laissé  de  lui  par  un  des  hommes  con- 
sidérables qui  l'ont  approché  de  pins  près'.  «Geoi^e  II, 
dit  lord  Woldegrave,  a  une  saine  intelligence,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  de  premier  ordre  :  il  comprend  les  hommes 
et  les  aOïires.  Ses  ministres  lui  reprochent  trop  de  préci- 
pitation et  d'emportement;  cependant  il  supporte  très- 
bien  une  contradiction  respectueuse...  Dès  sa  jeunesse  il 
a  aimé  le  traTaîl,  qui  est  devenu  à  peu  près  son  seul 
plaisir.  [1  a  plus  de  connaissance  des  affaires  étrangères 
qu'aucun  de  ses  ministres,  et  possède  des  notions  géné- 
rales et  justes  sur  les  ressources  et  les  institutions  de 
TAnglelerre  ;  mais  ajant  dépassé  l'âge  de  trente  ans  à 
l'époque  de  la  succession  de  la  maison  de  Hanovre  au 
trône,  et  ayant  fait  depuis  une  longue  expérience  de  la 
violence  des  partis,  de  l'injustice  desclameurs  populaires, 
de  la  corruption  des  parlements  et  des  mobiles  égoïstes 
des  prétendus  patriotes,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait 
montré  quelque  préférence  pour  les  gouvernements  où 
moins  de  resIriclioDs  sont  apportées  à  l'autorité  royale  : 
cependant  ses  prédilections  personnelles  ont  été  si  par- 
faitement contenues  par  la  prudence,  qu'elles  n'ont  eu 
aucune  influence  sur  sa  conduite.  Au  contraire,  plusieurs 
lois  favoraBles  aux  libertés  publiques  ont  été  rendues  et 
il  n'a  été  fait,  durant  ce  long  règne,  aucune  tentative 
pour  étendre,  au  delà  de  ses  limites,  la  prérOKative  de  la 


ni  11  W.Kia  d«  ici  pltitin  dool  la  nine  Canliiit  dioitun  jutqu'i  U  fln  I* 
ilKili  «nBJBBlt.  lm%  «IriDgn  iiindolei  npf ettin  t  ca  iBJcl  par  Huracc  Wil- 
polf  JaDi  in  AminiKMMI  onl  t\t  confirmia  ptr  Ici  iniitioii'et  rfcemBcnl 
publia  ild  lord  HcrTcy,  qui  rciiftirnienl  quetquea  di'Uîla  prriqua  încrayabl» 
•vr  lei  ttaui  du  roi  ri  lurla  compItÎMiicndc  II  raint.  Vol,  i,  pi  500-51)1. 
t.Tdlt  M  uiiti  l'vpiuioD  dell.BalUm,  OU. MUf.  d'iRf (.,  c.  XTl. 
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couronne.  It  a  autant  de  bravoure  personnelle  que  qui 
que  ce  soit,  quoiqu'on  ait  pu  mettre  souvent  en  questioa 
son  courage  politique,  mais  ce  défaut  n'est  pas  un  mal, 
car  s'il  se  fût  montré,  dans  le  cabinet,  aussi  résolu, 
aussi  inébranlable  qu'on  l'a  vu  à  Oudenarde,  et  à  Dettiu' 
gen,il  n'eût  pas  été  ce  qu'il  faut  que  soit  un  prince  dans 
une  monarchie  limitée  '.  » 

1 .  Laid  WiLlegriti,  MdmiTti,  p.  b. 
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hnaitn  (Milic  dd  rq|n<  d*  Ccor|*  III,  jitiqii'k  11    rurmilion    dn    ahinpl 
da  Georga  Grcndlle. 

1760— iTei. 

George  III  aTait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trdne  qu'il  détail  occuper  plus  lonf^tempe  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  au  milieu  des  plus  grnndes  com- 
Wtioas  qui  aieol  agité  le  monde  moderne.  Ce  prince 
aTait  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  le  monarque  à*  Cntge  m 
infortuné  qui  plus  tard  (nt  son  contemporain  sur  le 
trône  de  France,  et  possédait  comme  lui  la  plu|)art  des 
qualités  les  plus  recommandables  dans  l'homme  privé. 
H  avait  une  conscience  délicate,  une  piété  sincère,  une 
sollicitude  véritable  pour  le  peuple  confié  par  la  Provi- 
dence à  ses  soins.  Ses  intentions  élaient  pures,  ses 
mœurs  exemplaires;  il  était  laborieux  ',  économe;  il 
avait  le  sens  naturellement  droit,  quoique  Irès-peu 
étendu,  et  se  montrait  capable  de  discernement  lorsque 

t.  Il  II  k  m  iftri  tt  inn'It  projiti  km  In  lopt».  —  Lard  WiUe- 
griT*  Bsat  \e  monXit  Irti-taorpii  Ja  lrai*il  dini  M  jPNn<w.  Mimaint. 
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la  passion  ou  le  préjugé  n'iaterposaient  pas  leur  Toile 
entre  les  objets  et  lui.  Là  s'arrête  le  parallèle  et  aux  res- 
semblances succèdent  les  contrastes.  Si  l'un  ât  ^op  sou- 
vent, en  diverses  occasions,  le  sacrifice  de  sa  préroga- 
tive, l'autre  fut  jaloux  de  la  sienne  jusqu'à  l'excès  et  la 
défendit  avec  un  profond  calcul,  et  une  anîniosilé  ar- 
dente '  que  l'on  croirait  difScilement  compatible  avec 
une  nature  bienveillante  et  douce  :  si  Louis  XVI  enfin 
montra  souvent  un  trop  prompt  abandon  de  son  sens 
personnel,  une  indécision  déplorable,  une  faiblesse  dan- 
gereuse surtout  dans  un  souverain  presque  abM))u, 
George  III  au  contraire  apporta,  dans  l'exéculion  de  ses 
projets  et  dans  toute  sa  conduite,  une  ténacité  opiniâtre, 
une  persistance  souvent  sombre  et  silencieuse  *,  mais  qui 
annonçait  une  volonté  inflexible,  pleine  d'inconvénieols 
el  de  périls,  dans  un  étal  où  la  volonté  du  monarque  n'est 
qu'un  des  éléments  nécessaires  de  l'autorité  souveraioe, 
et  sous  l'empire  d'une  constitution  dont  te  princi|>al  mé- 
rite consiste  dans  J'équilibre  des  pouvoirs.  Ce  trait  néan- 
moins si  prononcé  plus  tard,  cette  invincible  persistance 
de  vues  et  de  volontés  ne  se  manifesta  que  par  d^rés, 
el  George  III,  dans  les  premiers  temps,  continua  à  té- 
moigner la  plus  grande  déférence  pour  les  désirs  el  les 
conseils  de  sa  mère,  femme  ambitieuse  el  passionnée, 
qui  voulait  dominer  son  fils  et  qui  subissait  elle-même 
l'empire  de  son  favori,  le  comte  de  Bute,  seigneur  écos- 


I.  Lord  BroiiehiD),  Gnrfti  III. 

3.  Ei(-il  Di«conleDlI  II  roUn  D'fclalc  pgini  rn  mi 
■Mil  il  (l«ii«nl  MDihn,  laciiurne  el  h  rcnfaia»  dint  ■ 
aufïrdcMalmtriAr  l'tlydauuU  midiuiioii,  mtii  | 
Mnlimgnl.   Wddagrti»,  ■(  nprl. 
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sais,  qui  sous  im  extérieur  aTantageux,  soua  les  formes 
pompeuses  d'une  gravité  affectée,  cachait  t>eaua>up  d'i- 
gnorance, de  présomptioo  et  de  légèreté  '.  Il  n'occupait 
encore  qu'une  charge  de  cour  ',  mais  aussitôt  après  l'a- 
Ténement  du  roi,  lord  Bute  fut  nommé  membre  du  coU' 
seil  privé  :  on  s'aperçut  bientôt  de  son  influence  toute- 
puissante  dans  les  affaires  et  chacun  vit  en  lui  le  nouvel 
astre  vers  lequel  les  courtisans  et  les  ambitieux  tour- 
naient leurs  vœu:i  et  leurs  regarda. 

La  destruction  entre  les  anciens  partis,  étoufTés  dans 
les  dernières  années  par  les  prodigieux  succès  de  l'admi- 
nistration de  William  Pitt,  reparut  au  début  du  nouveau 
règne  ;  rien  n'y  contribua  autant  que  l'élévation  du 
nouveau  t&vori  :  on  donna  généralement  à  ses  partisans 
le  nom  de  toryi  et  celui  de  tckigi  à  ses  adversaires.  Mais  de 
cette  époque  date  aussi  ud  faitd'unegrandeimportance 
pour  le  maintien  de  la  paix  publique  en  Angleterre,  ce 
lut  l'extinction  presque  complète  du  parti  jacobite.  Beau- 
coup d'hommes  de  familles  anciennes,  qu'un  sentiment 
d'honneur  avait  tenus  à  distance  du  trône  sous  des  princes 
banov  riens  de  naissance,  et  contre  l'avènement  desquels 
Ils  avaient  énergiquement  protesté  lorsque  les  Stuarts 
conservaient  encore  quelque  chance  de  remonter  sur  le 
trône  de  leurs  ancêtres,  n'hésitèrent  point  a  se  rallier  à 
un  roi  jeune,  né  en  Anglcteire  comme  eux,  attaché  au 


I.  Lord  Wild«gnTt,  Himtirti,  tS.  Latd  Bul»,  im  cet  rainga  piu 
«•odo  cl  pM  coDDU,  ■■!  pdnl  da  miia  ds  millr^  il  jagf  (rtttéitnmeul  par 
l'autnir  danl  il  tuïl  eanna,  (I  qui  rappalla  k  hb  uccailoB  et  mal  da  princ* 
dafltiln  Ftéiint,  pira  da  fltarg*  UI.  Lord  Bvla,  diniL  la  printa,  tantt  an 
MoUtBt  anbuitJaar  dau  ana  caar  ab  il  a'y  aarail  Htn  k  lùra.  14.,  UU. 

1.  C4la  d*  gatililliBnnw  dt  la  duDbrt  da  ptinca  da  Oallaa. 

IV.  30 
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pays  et  à  tes  lois,  et  qui  n'avait  à  leur  reprocher  aucune 
rébellion  contre  sa  pei^onne;  on  vit  ainsi  un  grand 
nombre  d'anciens  jacobiles  reparaître  à  la  cour  où  ils 
grossirent  pour  la  plupart  les  nmgs  des  lorjs. 

Aucun  changement  sérieux  ne  fut  apporté  d'abord  ni 
à  la  politique  extérieure  et  guerrière  dans  laquelle  le  roi 
annonça  l'intention  de  perséTérer,  ni  dans  radministra- 
tion  intérieure  dont  William  Pitt  demeura  le  chef.  Mais 
ce  grand  homme  d'Etat  reconnut  bientôt  que  la  situation 
n'était  plus  la  même,  qu'une  influence  secrète,  étrangère 
veiir  au  cabinet,  cherchait  à  le  dominer.  On  savait  lord  Bute 
lit.  en  possession  exclusive  de  l'oreille  et  de  la  faveur  du  roi, 
et  déjà,  pour  satisfaire  son  ambition  plutôt  que  par  une 
sollicitude  réelle  pour  le  bien  du  pays,  Bute  se  faisait  l'or- 
gane d'une  politique  pacifique,  toute  conti-aire  à  celle 
de  Pitt,  contre  qui  il  dirigeait  sourdement  une  guerre 
perûde  de  journaux  et  de  pamphlets  '. 

Le  roi  cependant  continuait  à  recevoir  de  toutes  parts 
des témoignagesd'amouret de  dévouement;  il  ouvrit  la 
session  parlementaire  par  ces  belles  paroles  :  uNéet  élevé 
dans  ce  pays,  Je  suis  fier  d'être  appelé  enfant  de  la 
Bretagne,  et  ce  sera  toujours  le  plus  grand  bonheur  de 
ma  vie,  d'accroître  le  bien-être  du  peuple  dont  la  loyauté 
et  l'attachement  ne  cesseront  pas  d'être  considérés  par 
.  moi  comme  les  plus  fermes  soutiens  de  mon  trône  *.  «  U 
parlement,  qui  selon  l'usage  devait  être  dissous  dans  les 

1.  Vojti  k  ca  lajel,  la  carleui  janniil  ik  Dffdïngiaa  {Deii»fh»'i  Diarf}, 
IS  juTicr  ITSI. 

2.  Ca  dÎKaun,  dil  loid  Mahon,  anit  ité  tompitt  pu  lacbanacUar  Birf. 
«icl«  tl  rtiu  par  PitI  ;  ma»  la  roi  y  ijoali  da  w  main  In  paratn  qoa  niiai 
Tanona  d«  cilar.—  UUt,  d'AnjUltmétrutt  (a  fia  tVInekl.  t.  xurii. 
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six  mois  après  raTéoement  du  nouveau  roi,  porta,  sans 
opposition  sérieuse  à  huit  cent  mille  livres  sa  liste  ci- 
vile *,  vota  un  subside  d'environ  vingt  millions  sterling, 
et  continua  la  subveulion  de  six  cent  soixante-dix  mille 
livres  au  roi  de  Prusse,  que  Pitt  appela  le  magnanime 
allié  de  l'Angleterre.  Les  deux  chambres  votèrent  égale- 
ment, dans  cette  courte  session,  un  bili  par  lequel  les  ^ 
juges  obtinrent  la  permanence  de  leurs  fonctions  et  de 
leur  salaire,  qui,  par  les  statuts  existauts,  eussent  expiré 
avec  le  règne  précédent.  Ce  bill,  si  important  pour  l'ia- 
dépendance  de  la  justice,  fut  rendu  à  l'unanimité;  quel- 
ques heures  plus  tard,  le  parlement  fut  dissous  '.  , 

Un  changement  significatif  survint  alors  dans  le  ca- 
Unet  :  lord  Bute  y  remplaça  lord  .Holderness  dans  sa^ 
charge  de  secrétaire  d'Etat  ',  et  ce  nouveau  collègue  fut 
donné  à  Pitt  sans  qu'il  eût  été  ni  consulté  ni  averti. 
Celui-ci  se  contraignit  néanmoins,  réstAu  à  supporter 
des  torts  qu'il  saurait  dédaigner  aussi  longtemps  qu'il 
ne  serait  point  troublé  dans  la  double  direction  de  la 
guerre  et  des  négociations  à  l'étranger,  bien  résolu  d'ail- 
leurs à  renoncer  À  sa  charge  plutôt  qu'à  sa  politique. 
Les  divisions  renaissantes  entre  les  partis  étaient  en- 
core peu  sensibles  et  n'eurent  qu'une  très-faible  influence 
dans  les  élections  nouvelles,  où  l'on  se  préoccupa  beau- 
coup moins  des  principes  que  des  personnes,  et  dans  les- 


1.  La  ni  lia  loa  Mé  nul  ilwDJonBt  ladiianu  bnacbet  de  ton  rtiHu 
béttJiUirc. 

3.  La  cdltlir»  oriltar  in  «imaïunrt  Oniliiw,  u  nliritHlIi  époqur,  tprH 
■loir  prttidi!  Irtnlt  «m  II  tbamlir*  iiec  bounanr. 

I.  Lord  BoldvBMi  oLlial  coipai  ompaBultoa  la  luniikaca  d*  Il  th*r|* 
lionliiF  d<  garditn  dai  ciaq  pont. 
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ÉiMioni  liât,  qufilles,  pour  cette  cause,  la  corruption  le  montra  plus 
"  "'       générale  et  plus  effh>ntée  peut-être  qu'à  aucune  épo- 
nei       que  précédente.  Rien  ne  troubla  ensuite  durant  quel- 
ques mois  le  calme  inlérieur  du  royaume,  où  les  seuls 
événements  d'un  intérêt  général  furent  le  mariage  du 
roi  et  sou  couronnement.  George  III  demanda  la  main 
■•ri>g*     de  la  princesse  Charlotte,  sœur  du  duc  de  Mecklem- 
coanmoemm  Iwurg-Strélitz,  femme  beaucoup  moins  remarquable  par 
du  rai.     les  dons  extérieurs  que  par  la  beauté  morale  d'une  âme 
IT6I       pure,  pieuse  et  charitable  '  :  le  roi  l'épousa  le  8  septem- 
bre i  761 ,  et,  peu  de  jours  après,  les  deux  époux  qui  de- 
vaient rester  unis  cinquante-sept  ans  sur  le  trône,  turent 
couronnés  en  grande  pompe  aux  acclamations  d'une 
foule  immense  '. 

Tandis  que  l'Angleterre  était  encore  préoccupée  tout 

entière  des  fêtes  et  des  espérances,  préludes  ordinaires 

siiUmc     d'un  nouveau  règne,  une  guerre  sanglante  continuait  à 

uDi^^ni    ^^^  dansl'Europe  continentale.  La  Prusse  était  épuisée  : 

Aiitmagit.    prédéric,  pressé  dans  la  Silésie  par  les  Autrichiens  sous 

iTsi       Laudon  et  par  les  Russes  sous  Butterling,  s'efforçait  de 

t«nir  télé,  avec  cloquante  mille  hommes  seulement,  à 

deux  armées  chacune  plus  nombreuse  que  la  sienne. 

I,  IncuDi  hmins  s<  cDiilribiia  tBltnl  qn'ill*  ■■  progrta  d«  bonnn 
motun  <o  AngldrrTt.  Va*  in  itaiti  it  »  inilt,  n*Di  •  Iaiii4  M  dtliil,  plria 

d'inlértl,  lur  uni  mitintg  du  Jinitnch*  i»  U  nia' C*  maliii,  dil-illF, 

««•ni  l'bciira  Je  l'^gliu,  com  m»  j'en  irait  dt»  la  cibind  da  loilctlo  de  «  idi- 
imii,  i*  Il  lra>T*i  llunt  iia  liira  di  piélt  tu  Iroli  kiatti  do  jnbm  pris- 
c«Mi.  le  n*  mi  blUi  poinl  dkui  nion  icrriu,  bmraiM  qna  j'4l«it  d«  eanlfin- 
f\er  à  Uiiir  la  tain  pieui  cl  iDtkrati  qii«  noiliil  U  raine  I  tiin  ntiorlir  pu 
la  îarct  al  TaipreMioa  dt  u  laîi  ebiifua  ptrola  de  laquelle  mi  IUm  pounieil 
tirer  un  eauigBfmaal  moral.  U"  d'Arbliy,  JMtnti. 

1.  Le  bruil  coBrnl  et  l'accrtdiU  qae  le  prMendut  Cbirt(*-Edawi4  antl 
le  pair  loi  ai  poipanle. 
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Il  ne  livra  aucune  bataille  dans  la  campagne  de  17SI  et 
se  tint  sur  la  défensive  à  peu  de  distance  de  sa  forte 
Tille  de  Schweidnitz;  mais  Laudon,  par  un  audacieux 
coup  de  main,  ein|torta  cette  place  fameuse,  boulevard 
de  la  Silésie  :  les  Russes  enlevèrent  presque  en  même 
temps  au  roi  de  Prnsse  celle  de  Colberg  dont  la  prise 
leur  permit  d'hiverner  en  Poméranie;  tandis  que  ta 
chute  de  Schweidnitz  laissait  en  Silésie  le  champ  libre 
aux  Autrichiens  qui,  pour  la  première  fois  depuis  te  dé- 
bat de  la  guerre  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
cette  province.  Frédéric  prit  les  siens  à  Breslaw,  il  sem- 
blait aux  abois  '.  Cependant  il  ne  parut  pas  abattu  et  Ql 
voir,  dans  une  si  grande  extrémité,  ce  trait  caractéristi- 
que des  Âmes  fortes,  cette  qualité  supérieure  au  génie 
même,  une  constance  inébranlable  et  intrépide  sous 
la  {uression  d'une  ruine  imminente  '. 

La  fortune  était  mieux  balancée  sur  le  Hein,  dans  le 
Hanovre  et  dans  la  Hesse,  où  Ferdinand  de  Brunswick 
luttait  avec  les  forces  hanovriennes  et  anglaises  contre 
cent -vingt  mille  Français  partagés  en  deux  armées 
sous  de  Brc^lie  et  Soobise.  Celles-ci,  après  quelques 
beureux  exploits  du  maréchal  de  Broglie,  opérèrent  leur 
jonction  vers  le  milieu  de  l'année,  près  de  Teutenburg, 
tandis  que  Brunswicli  occupait  derrière  la  Lippe  les 
cham|>8  ai  fameux  dans  l'histoire  par  la  défaite  des  lé- 
gions de  Varus.  La  mésintelligence  entre  les  deux  ma- 
réchaux fut'falale  aux  Français  :  leurs  mouvements  fu- 

I.  Il  fcriiil  ■■  gfoiïrtl  Ziilrtir,  gonTirnenr  di  ScbutidDili  apiH  U  priw 
ie  ttU»  pitcc  :  •  Voici  I>  mon*nt  p««r  poui  de  i\n  coirn»  Friatoii  f 
tfrH  Paiie  :  TonI  tll  ftfta  fan  CtoMuar.   • 

3.  On  Tsil  p*r  Ici  corretpnndairn  da  leiii|i|  qac  II  lilDation  1  Ii^imIIb  I* 
rvt  de  Pruitc  Mail  r<diil  KabUil  déic*pM«. 
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rent  mal  concertés  :  de  Broglie  attaqua  seul  l'ennemi,  le 
IS  juillet,  prèsdeFîllingshauzen,  et  fut  repoussé  :  Sou- 
bise,  le  lendemain,  marcha  trop  tard  pour  le  soutenir, 
et  la  victoire  leur  fut  ravie.  Cet  échec  fut  suivi  de  la  dis- 
grâce de  de  BrogHe  :  il  fut  destitué  et  remplacé  par  d'Es- 
trées  '. 

La  France  eut  cette  année  encore  une  autre  disgrâce  à 
subir,  fietle-lsie,  rocher  stérile  en  face  des  côtes  de  la  Bre- 
tagne, fut  attaquée  par  neuf  mille  Anglais  et  prise  après 
une  résistance  courageuse  et  prolongée  du  commandant 
h*ançaîs,  le  chevalier  de  Sainle-Oroix.  Pîtt  avait  ordonné 
cette  conquête  humiliante  pour  la  France,  avec  la  pensée 
de  lui  en  offrir  plus  tard  la  restitution  en  échange  de 
Minorque.  Déjà  des  négociations  pour  la  paix  étaient  ou- 
vertes entre  les  deux  cours,  el  vivement  suivies  par  le 
brillant  duc  de  Cholseul  qui  dirigeait  alors  les  conseils 
de  la  France;  mais  il  rencontrait,  dans  son  grand  adver- 
saire William  PitI,  des  prétentions  excessives  et  absolues. 

Le  secours  longtemps  vainement  espéré  que  la  France 
rai  d'Ktpignt.  rcçut  alorsde  l'Espagne  prolongea  les  hostilités.  Charles  ni 
avait  succédé  à  son  père  Ferdinand  IV  sur  le  tr6ne  d'Es- 
pagne (17S9).  Il  y  apiwrta  des  vues  intelligentes  avec 
un  grand  désir  du  bien,  et,  par  une  administration  vigi- 

I.  Soubiis  tl  ie  l<nit|li<  ■•  déntincèicnl  «l  l'trcuitru'nl  rtc>pror|iifmciil  k 
Viniilln  où  H~*  de  Pompidonr  «ail  fneon  lanlc-jHiimil*.  Saulriu  l'aJo- 
lait  ei  gigu*  u  canui  nuii  la  public  mit  dïjt  prii  l'hatilada  àt  euêtr  In 
jugcmcDli  i»  U  cour.  On  jouit  Taneriit  lu  TbMira.FraBfaii  I»  jnir  aii  l'a* 
apprit  U   di'grtce  du  mirtcba!  de  Broglit  ;  U  pablie  lui  11  l'applicalioD  d< 

Og  dtpgaUlg  Tutfidt,  DB  PnUe,  d>  l'oitnp. 
E'ol  U  Mil  d'u  ktni  J'Mfi  pnWcaW. 
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lanle  autant  qu'éclairée,  il  répara  beaucoup  de  ruines  et 
fit  de  nombreuses  amélioratioas  dans  son  royaume.  Mais 
il  l'entraîna  ausbi  dans  une  voie  funeste  en  cédant  aux 
sollicitations  de  la  France  par  faiblesse  pour  son  sang  et 
aussi  par  d'anciens  ressentiraesls  conlre  les  Anglais,  No.tmii  picui 

,  à»  ramillv 

et  le  ISHOutlTfiljilsigna  secrètement  un  nouveau  pode  «uir* 
de  famiiù.  Ce  traité  stipulait  une  alliance  mutuelle  entre  "  «'f"^!^" 
les  diverses  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  déda- 
raat  ennemi  de  toutes  quiconque,  à  l'avenir,  le  serait  de 
l'une  d'entre  elles.  Il  était  fait  en  vue  des  guerres  ijui 
éclatèrent  dans  la  suile-;  il  fut  cependant,  quant  à  l'Es- 
pagne, déclaré  applicable  à  la  guerre  actuelle  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  dans  le  cas  où  celle-ci  ne  serait 
point  terminée  au  t"  mai  de  l'année  suivante  (1762). 
Pitt  obtînt  ptar  ses  agents  communication  du  pacte  de 
fomille  avant  qu'il  n'eût  été  rendu  public,  et  il  ne  voulut 
pas  attendre  pour  attaquer  l'Espagne  que  celle-ci  eût  ou- 
vertement déclaré  son  hostiliié.  Il  insista  dans  le  cabinet 
pour  frapper  sur-le-champ  les  premiers  coups  :  le  mo- 
ment, dit-il,  était  opportun  :  l'Espagne  attendait  du 
Nouveau-Monde  ses  galions  chargés  d'or  :  elle  comptait 
sur  ces  ressources  pour  la  guerre  et  il  importait  de  les 
lui  enlever.  Mais  Pitt  renconh'a  une  vive  opposition  dans 
le  conseil,  où  Newcastle  ainsi  que  lord  Bute  inclinaient  à 
la  paix,  et  se  voyant  impuissant  à  y  faire  prévaloir  son  iie'î^'"* 
avis,  il  offrit  sa  démission  que  le  roi  accepta  :  son  beau-  ,  .*!L^'  . 
frère  lord  Temple  suivit  son  exemple  et  sortit  avec  lui  du 
cabinet  '. 


1 .  larA  B««  fui  i)an  c«D>lil4r4  a 
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Telle  fut  la  fin  du  premier  minifilère  de  ce  grand 
homme  qui  rétissît,  à  force  de  succès,  à  réduire  au  si- 
lence l'espril  de  parti,  l'euvïe  et  la  baiDt^,  et  à  remplir, 
pour  UD  ieinps,  la  nation  tout  entière  des  férondes  ai^ 
deurs  du  palriotisme  et  d'un  puissant  esprit  public.  Il 
eut  rambition  d'un  véritable  homme  d'Etat  el  ne  voulut 
cooser\er  le  pouvoir  qu'avec  les  moyens  de  l'exercer, 
selon  ses  vues,  pour  l'intérêt  national  :  il  donna  enfin 
l'exemple  d'une  intégrité  à  toute  épreuve  et  sortit  sans 
s'être  enrichi,  d'un  poste  oit  il  avait  tenu  dans  ses 
mains  tous  les  trésors  de  l'Etat  '.  Le  roi  lut  donna 
une  pension  de  cinq  mille  livres  sterling  et  une  pai- 
rie pour  sa  femme  avec  le  titre  de  baronne  de  Cha- 
Iham.  Pitt  ne  voulut  point  recevoir  pour  lui-même 
cet  honneur  qui  l'eût  enlevé  à  la  chambre  des  com- 
munes, théâtre  véritable  de  sa  force  et  de  sa  puis 
sancc.  Il  continua  d'y  siéger,  qualifié  glorieusement  de 
jrand  commoner  par  l'admiration  pubhque,elil  y  apporta 
quelque  temps  dans  son  langage,  après  sa  retraite,  une 
parfaileconvenance  de  langage  et  une  modération  qui  ne 
lui  était  pas  habituelle. 

Les  événements  lui  donnèrent  bientôt  raison  :  l'Espa- 
gne dissimula  jusqu'après  l'entrée  de  ses  riches  galions 
dans  ses  ports  :  elle  prit  ensuite  un  ton  hautaiu  et  mena- 
çant qui  ne  laissa  plus  aucun  doute  sur  ses  intentions 
hostiles  et  la  guerre  fut  déclarée  à  cette  puissance.  Gellé- 
,a*.  ci  n'ayant  pu  contraindre  le  gouvernement  portugais  à 
faire  cause  commune  avec  elle  contre  l'Angleterre,  une 
armée  es[>agnole  envahit  le  Portugal  et  marcha  sur  Lit^ 

I.  H.  Wilpoir,  l9  rir  Bar.  tfm,  uo«.  1761. 
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bonne.  Ce  royaume  où  régnait  don  Joseph  Emmanuel, 
Euneux  par  ses  débauches  comme  par  sa  cruelle  persé- 
cution des  Jésuites,  était  ouvert  à  l'ennemi  malgré  l'ad- 
minislratîon  forte  et  violemment  rérormatrice  du  mar- 
quis de  Pombal.  Dans  sa  détresse,  il  eut  recours  à  l'An- 
gleterre, son  ancienne  alliée,  et  un  million  sterling  Ail 
voté  pour  mettre  le  Portugal  en  état  de  défense.  Lord 
Bute  voyait  ainsi  avec  humiliation  et  douleur  les  prévi- 
sions de  Pitt  justiâées,  et  se  rallumer  avec  des  chances 
nouvelles  une  guerre  qu'on  eût  glorieusement  et  silre- 
menl  menée  à  terme,  par  des  mesures  plus  promptes  et 
plus  hardies.  Il  persistait  dans  une  politique  incertaine 
et  vacillante,  et  tandis  que  le  pacte  de  famille  doublait 
le  nombre  des  puissances  ennemies  de  l'Angleterre,  le 
ministre  affaiblissait  ses  alliances  sur  le  continent  en  re- 
fusant au  roi  de  Prusse  son  subside  annuel.  Il  provo- 
quait ainsi  les  justes  plaintes  de  l'étranger,  et  il  i^outait, 
à  l'intérieur,  à  l'irritation  populaire,  par  son  empresse- 
ment à  écarter  du  cabinet  les  crtUaborateurs  et  les  collè- 
gues de  Pitt  dans  l'administration  précédente.  C'est  ainsi 
qu'en  mai  1762,  il  congédia  le  dernier  des  hommes 
d'Etat  qui  pût  lui  faire  ombrage,  par  son  rang  et  sa  lon- 
gue expérience  des  aOiiires  beaucoup  plus  que  par  son 
caractère  personnel,  et  il  contraignit  le  vétéran  du  cabi- 
net, le  facile,  complaisant  et  ambitieux  duc  de  Newcastle, 
à  abandonner  enfln  le  pouvoir  et  à  se  démettre  de  sa 
chai^  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  Lord  Bute  l'y  f^min  mU 
remplaça  :  celle  de  secrétaire  d'Etat  qu'il  occupait  fut  ""'"■ 
donnée  à  George  Grenville,  qui  avait  récemment  aban- 
donné la  politique  de  Pitt,  son  parent,  pour  s'attacher 
au  nouveau  favori  :  celui  >  d  fit  nommer  chanceher 
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de  l'Echiquier  une  autre  de  ses  créatures,  m  Fran* 
cis  Dalshwood  :  il  reçut  bientôt  «près  pour  lui-même  de 
Goirge  III  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  fut  ainsi  porté  au 
folte  sans  justifier  devant  l'opiniou  cet  amas  d'honneur 
par  ses  talents  ou  ses  services. 

ha  fortune  cependant  demeura  âdèle,  presque  malgré 
lui,  aux  alliés  de  l'Angleterre  sur  le  continent,  et  à  ses 
armes  dans  les  régions  lointaines  où  vibrait  encore,  dit 
énergiquement  un  écrivain  de  nos  jours,  l'instrument 
^çonné  par  la  puissante  main  de  William  Pitt  '.  Fré- 
déric, qui  semblait  toucher  à  une  ruine  totale  après  la  ' 
Hari       campagne  précédente,  fut  tiré  du  péril  par  la  mort  sou- 
.  ^^-       daine  de  la  czarine  Elisabeth,  à  laquelle  succéda  son  ne- 
EMuMb  p^  veu  le  duc  de  Holstein  sous  le  nom  de  Pierre  III.  Celui-d 
ArtMoieut    était  l'admirateur  passionné  de  Frédéric  ;  un  de  st«  pre- 
piirrc  iir.    niiers  actes  fut  de  conclure  un  traité  avec  le  héros  ger- 
,^^2       manique  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  La  Russie  qui, 
sans  motif  sérieux,  était  entrée  dans  cette  guerre  pour  h 
défense  de  Marie-Thérèse,  se  déclara,  sans  plus  de  raison 
contre  elle,  par  un  de  ces  brusques  revirements  si  fré- 
quents dans  les  états  despotiques,  et  Frédéric  trouva  toal 
d'un  coup  des  alliés  et  des  auxiliaires  dans  ces  mêmes 
Russes  qui,  la  veille  encore,  l'avaient  rais  aux  abois.  U 
Suède  suivit  l'exemple  de  la  Russie  en  se  retirant  de  U 
Se  tièai      confédération  continentale  ;  mais  elle  garda  la  neutralité. 
umpigua    Le  roi  de  Prusse  reprit  alors  l'offensive  et,  supérieur  aux 
All(inign«.   Autrichiens  dans  la  Silésie,  il  tint  à  son  tour  Laudon  en 
,7e3       échec  dans  son  camp  retranché  aux  environsde  Schwwd- 
nitz.  It  l'attaqua  le  20  juillet,  enleva  ses  positwos  et  te 

1.  ntcim;,  rittilaTdChêtkfm. 
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refoula  jusqu'aux  frontières  de  la  Bohème.  Déjà  cepeo-  M*rt  ê%  mr 
dant  son  allié  le  czar  Pierre  II!  avait  perdu,  dans  une    ^"'"  '"" 
révolution  de  cour,  sa  liberté  et  sa  couronne.  Le  sceptre 
était  passé  de  ses  faibles  mains  dans  celles  de  sa  femme,    iTéntatat 
la  princesse   d'Anlialt    Zest,  qui  devint  Catherine  n.  r^ih,,*!!»  ii 
Celle-ci    retira  ses  armées  du  théâlre  de  la  guerre;       ,^gj 
mais  l'impulsion  était  donnée  :  la  victoire  n'abandonna 
plus  Frédéric,  et  Daun  fit  de  vains  efforts  pour  soutenir 
Schweidnitz  qui  succomba  le  s  octobre.  Le  roi  recouvra 
ainsi  loule  la  ^ésie,  tandis  que  le  prince  Henri  son 
frère  battait  à  Priedberg  les  Autrichiens  et  l'armée  des 
Cercles. 

La  guerre  se  poursuivait  avec  lassitude  et  mollesse  en 
Hanovre  et  en  Westphalie  entre  cent  mille  Français, 
commandés  par  Soubise  et  d'Ëstrées  et  l'armée  hano- 
vrienne  et  anglaise  de  Ferdinand  de  Brunswick.  Aucun 
événement  d'une  giande  importance  ne  marqua  cette 
dernière  campagne  dans  laquelle  les  Français  abandon- 
nèrent sans  combat  leurs  positions  à  l'ennemi  à  Wil- 
hemstal'.  Les  confédérés  reprirent  Goltingen  et  Cassel 
où  dix-huit  bataillons  français  mirent  bas  les  armes; 
mais  ils  furent  vaincus  par  Condé  à  Johannisberg. 

Les  coups  décisifo  furent  portés  par  les  Anglais  dans  les 
Ues  françaises  et  espagnoles  de  l'Amérique  et  de  l'Asie. 
Leur  Sotte  sous  les  ordres  de  l'amiral  Rodney  débarqua 


1.  Li  biliill*  ili  Wilbtmilal  perdue  prciquc  Hm  combat,  tl  l'iaÉclioi  de 
SnnliK  k  11  Itia  Ja  90,000  homniti  dartiit  r«ll*i]u«  d«  CiimI  el  prnqu* 
rn  lue  d«  celle  place,  juiliflgnt,  dll  Ntpalten  dani  mi  MCmoim,  celle  parole 
d'un  g  neral  aihéoicn  :  B»i  armit  dt  etrfi  tommaniii  par  im  lien  mhI 
miitx  fs'sae  araub  d»  tioni  eommtndit  p«r  ■■  arf.  NipolfeD,  Priât  <1m 
fÈÊirtu  4* FriMrit  II,  iU  lupr*. 
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douze  mille  hommes  à  la  Martinique.  Llle  Ait  prise  et 
après  elle  Sainte-Lucie,  Grenada  et  Saint-Vincent  eurait 
le  même  sort.  Une  autre  expédition,  sous  le  comte  d'Al- 
bermale  et  sous  l'amiral  sir  George  Pococke  se  dirigea 
sur  la  maKuifique  possesuon  espagnole  de  Cuba  :  elle  at- 
taqua la  Havane  dont  elle  réussit  à  s'emparer  et  lUe 
entière  fut  conquise.  Les  armes  anglaises  n'étaient  alors 
pas  moins  btiureuses  à  l'autre  extrémité  du  monde,  dans 
les  mers  de  la  Chine  où  elles  enlevèrent  aux  Espagnols 
la  riche  colonie  de  Manille  et  le  groupe  entier  des  iles 
Philippines.  Vaincus  dans  leurs  possessions  lointaines, 
en  Orient  et  en  Occident,  les  Espagnols  le  Turent  en- 
core  en  Portugal  où  ils  s'étaient  avancés  et  avaient 
pris  plusieurs  places  fortes.  Le  débarquement  d'une  di- 
vision anglaise  à  Lisbonne  sous  les  ordres  de  lord 
Loudoun  et  du  général  Burgoyne  arrêta  leurs  progrès  : 
les  Espagnols  évacuèrent  la  place  conquise  et  batti- 
rent en  retraite  devant  les  Anglais  qui  les  refoulèrent 
en  Espagne  où  ils  enlevèrent  leurs  magasins  et  leurs 
réserves  (1762) 

Déjà  des  négociations  pour  la  pais  entre  la  France  et 
l'Angleterre  étaien  t  ouvertes  et  activement  suivies  par  le 
duc  de  Nivemois  à  Londres  et  par  te  duc  de  Bedfort  à  Pa- 
ris. Les  succès  remportés  par  les  armes  anglaises  dans  la 
dernière  campagne  rendirent  lord  Bute  plus  impatient  en- 
core de  conclure  la  pais  :  il  savait  que  l'opinion  les  attri- 
buerait à  la  politique  belliqueuse  de  Pill,  son  illustre  ad- 
versaire, tandis  qu'elle  imputerait  à  lui  seul  le  fardeau 
des  nouvelles  charges  nécessitées  par  la  prolongaticHi 
de  la  guerre.  Elles  étaient  immenses  :  la  dette  natio- 
nale avait  doublé  depuis  le  commencement  des  hosti- 
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lilés  et  montait  déjà  à  la  somme  énorme  de  cent-vingt- 
deux  miUioos  six  cent  miUe  livres  sterling  '.  Telle  fut  la  j^„*'*y;-^ 
principale  cause  qui  arrêta  l'Angleterre  au  milieu  de  ses 
victoires.  Lord  Bute,  en  montrant  moins  d'umpreEsement 
pour  la  paix,  aurait  pu,  selon  toute  apparence,  rendre 
celle-ci  plus  avantagi^use  encore  pour  son  pays  quoi- 
qu'elle lui  assurftl  d'immenses  avantages  et  qu'elle  fût 
aussi  glorieuse  pour  l'Angleterre  qu'bumiliante  pour  la 
France  et  pour  l'Espagne.  Les  préliminaires  du  traité 
furent  signés  au  mois  de  novembre  1762.  La  France  j. 
abandonnait  à  l'Angleterre  toutes  ses  prétentions  sur  le  ''•"*^»  i""* 
Canada,  sur  l'Acadie  ou  Nouvelle -Ecosse  et  sur  llle  du  *'"^ 
cap  Breton  :  elle  recouvrait  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe et  quelques  petites  lies  du  golfe  Mexique,  ainsi  que 
ses  comptoirs  en  Afrique  et  aux  Indes  :  elle  évacuait  tout 
le  territoire  occupé  par  ses  armées  en  Allemagne  et  re- 
couvrait Belle-Isle  en  échange  de  Minorque.  L'Espagne 
reconnaissait  aux  Anglais  le  droit  de  couper  le  bois  de 
campëche 'dans  la  liaie  de  Honduras;  elle  leur  cédait  la 
Floride  et  reprenait  possession  des  Philippines  et  de 
Cuba.  La  France,  par  une  convention  secrète,  disait  un 
nouveau  sacrifice,  et,  pour  indemniser  l'Espagne  des 
pertes  auxquelles  son  alliance  l'avait  entraînée,  et  en  par- 
ticulier de  l'abandon  de  la  Floride,  elle  lui  cédait  la 
Louisiane. 

Le  gouvernement  anglais  eut  beaucoup  de  pane  à 
taire  adopter  ces  préliminaires,  contre  lesquels  Pitl  s'était 
prononcé  avec  force,  lui  reprocbant  d'abandonner  ses 
alliés  et  de  traiter  sans  eux,  et  refusant  de  reconnaître 

t.  rmlimmttikkl..  xti,  763-TS3. 
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que  la  part  foite  à  l'Angleterre  fût  en  rapport  soit  avec 
ses  conquêtes,  soil  avec  les  immenses  sacrifices  qu'elle 
avait  faits  pour  les  obtenir.  Lord  Bute,  pour  combattre 
son  influence  redoutable,  s'entendit  avec  Henri  Fox,  de- 
puis p]u»eurs  années  i  l'écart,  maître  consommé  dans 
l'art  de  diriger  les  communes.  Il  lui  accorda  un  siège  dans 
le  cabinet,  sans  que  Fox  voulût  accepter  aucune  des 
charges  qui  donnaient  le  droit  d'en  foire  itartie  ',  et  il  le 
(I  ut  recoonaitre  pour  ministre  de  la  couronne  dirigeante! 
c^TUBirin*  responsable  dans  les  communes.  Les  plus  graves  impu- 
dtHauHFut.  latioriêpèsent  à  cette  époque  sur  la  conduite  de  Fox*el 
ce  fut,  dit  Horace  Walpoie,  par  la  pratique  d'une  corrup- 
tion effrontée  et  sans  limites  qu'il  gagna  un  nombre  con- 
sidérable de' membres  à  la  politique  de  la  paix  ^.  Contre 
de  tels  arguments  l'éloquence  était  impuissante.  Pitt  ma- 
lade, les  membres  endoloris  et  brisés  par  la  goutte,  se  fit 
traîner  Jusqu'aux  portes  du  parlement  au  milieu  des 
acclamations  d'une  foule  enthousiaste  :  il  eut  de  la  peine 
à  gagner  sa  place  à  l'aide  des  bras  de  ses  amis  :  là,  l'émo- 
Uon  lui  rendant  ses  forces,  il  parla  trois  beures  et  demie 
avec  une  vigueur  incomparable  contre  cette  paix  où  il 
voyait  une  abdication  du  grand  rôle  conquis  dans  l'uni- 
vers par  son  pays  et  qu'il  pouvait  revendiquer  en  grande 
partie  comme  son  ouvrage.  Mais  la  question  était  d'a- 
vance décidée,  une  forte  majorité  accepta  les  prélioii- 


1 .  Fai  pr<C*n  coDitrTcr  l'urEcc  lucralIT  do  pi^eur  gtn^l  da  hna  h 
lorrt  d  d<  our,  tsqael  il  jaîgnil  udb  «nlra  plu»  d'une  impnriane*  MconiaiiT. 

S.  Lord  Wi1dt(ni<  nnd  ub  boKonbla  Mnoigntgi  au  nmitn  d'Ikiri 
Foi,  Diia  IM  lUmoirn  •'■ritlenl  k  aat  époque  iDMritUK  da  lii  ibii<m  k  t( 
ftii  d»1T63. 

3.  H«ut  Wdpole,  Mimoira  d»  tifit  da  Gterfa  III.  th.  Xlii. 
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La  paii  d^lnitive  fut  signée  le  3  février  Buivant  à  p,ii  j,  mu 
Paris  entre  l'Angleterre,  la  France,  le  Portugal  et  l'Es-  p^^^j^  ^^jj 
pagne,  et  quelafues  jours  plus  tard  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche.  Frédéric  II  conserva  la  Silésie  et  le  comté  de 
Glatz  et  promît  sa  voix  au  fils  de  Marie -Tbérèse,  l'arcbi- 
duc  Joseph,  qui  fut  élu  roi  des  Ronaains  et  succéda  bien- 
Idt  après  à  l'empire.  Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  ef- 
froyable, dans  laquelle  uo  caprice  insensé,  une  ranoine 
despotique,  étrangère  à  tout  intérêt  national,  avaient 
jeté  à  Ilaventure  la  Russie  et  la  Franoe  et  où  celle-ci  per- 
dit, avec  son  ascendant  en  Europe,  toute  sa  puissance 
coloniale  et  maritime  '.  Les  deux  seules  puissances  aux- 
quelles des  prétentions  aérieuses  avaient  mis  les  armes 
à  la  main,  la  Prusse  et  l'Autriche,  se  retrouvèreat  après 
la  paix,  en  bce  l'une  de  l'autre  dans  la  même  situation 
qu'avant  la  guerre.  Le  monde  avait  été  ravagé  sept  ans  : 
uu  million  d'hommes  avait  péri  *  ! 

Le  cabinet  anglus  qui  avait  été  le  principal  auteur  de 
la  paix  de  Paris  survécut  peu  à  sa  conclusion.  11  lui  avait 
fallu,  pour  réussir,  faire  violence  à  l'orgueil  national 
exalté  par  de  récentes  .victoires  et  adjoindre  au  cabinet 
Henri  Fox,  vieilli  dans  l'intrigue,  endurci  contre  tout 
scrupule  et  depuis  longtemps  généralement  haï  et  mé- 
prisé. liCs  bruits  répandus  alors  sur  les  coupables  pra- 


I,  L'Elit  pei dit  i]« ni  [«  mnn  de  u Ut  (anale  gHrn  11  plui  BoriiHil*  jen- 
nmc,  plui   ie   II  maili<  d4  l'irgenl  compilai  qui  cimliil  Jim  la  raytnnt, 

■•  niriiii,  iDD  eomnitrM,  ma  erMil Li  Atftaui  wuU   de  l'titnordiHÎfc, 

dH  gucrrt*  toil  4l<,en  noc  muIs  «natr,  it  qnilre  crnli  milliani  :  qu'on  jiigs 
ptr  I*  <la  mit,  Lt  Frinea  lanil  bnncoup  perdu  q>Hd  meina  «11»  iftt  t{é 
Ticloricuir.  VolUirr,  SOtU  il  trait  IF,  cb.   3&. 

S.  C«ll«  (TtlulioB  rlullc  dn  ttlculi  d*  Fidtric  Ini-ntmi.  Voy.  Sii- 
OHiaii,  nui.  *t  Frutfau,  t.  xiix.  f.  38S. 
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tiqoM  du  payeur  général,  pour  conquérir  dans  le  parie- 
meot  une  m^orité  en  tftveur  de  la  paix,  rendirent  lord 
Bute  plus  impopulaire  encore.  On  reprochait  hantemeat 
à  celui-ci  d'avoir  sacrifié  les  avantages  certains  d'une 
guerre  glorieuse,  à  une  ombrageuse  jalousie  contre  k 
grand  homme  à  qui  l'Angleterre  en  était  redevable  : 
on  rappelait  son  élévation  soudaine  obtenue,  sans  ta- 
lents ni  services,  par  un  favoritisme  de  cour,  plus  odieui 
encore  aux  Anglais  qu'à  tout  aub%  peuple  :  on  te  ren- 
dait enfin  responsable  des  charges  immenses  au  prii 
desquelles,  tant  de  triomphes  sur  terre  et  sur  mer 
avaient  été  payés  et  que  de  nouvelles  victoires  n'allé- 
geaient plus  ou  ne  faisaient  plus  oublier.  Le  gouvernement 
fut  contraint  pour  les  acquitter  de  recourir  i  de  nou- 
veaux impôts  dont  le  plus  impopulaire  fut  un  droit  sur 
les  boissons.  Ce  droit,  et  en  particulier  celui  qui  frappa 
le  cidre,  et  qui  rendait  indispensables  des  recherches  do- 
miciliaires et  vexatoires,  fut  vivement  combattu  par 
William  Pitt  dans  les  communes  S  et  souleva  contre  le 
ministre  de  violentes  clameurs  *  dont  le  principal  or- 


1 ,  Fiu  proaonsa  ilani  oaltc  DEctiion  U  dlHniin  e^ltbr*  ob  il  lonliil  i|m 
Uiuimi  i»  laui  ciiD^n  iBiUii  dtiaii  »ir«  raaiidfrtt  ravina  aiM  EoiumH 
isfiolibli. 

2.  U  l»c  •■'  I*  ciJn  (tldtr  lâs)  lomba  pripcipalimaDl  lur  In  conMi  J« 
l'oanl,  dIi  calle  boiiiOD  Mil  le  plui  «D  <ii>g(,  el  qui,  pour  g«I1«  c*«h,  tUial 
d4ii|ii4t  »«■  It  Dam  d<  csmli*  i  eiin  (ci/dar  caunlin).  C'iliil  U  qM  le  U*— 
■B  icEapt  de  It  TéraluliDD  mil  IrssTi  >ct  plu  aoiabrcui  cl  plat  comImIi  dé- 
tïoieun  :  U  le^iuli  da  cm  camKl  util  é\t  tâlttirte  par  Im  pattB  tl  Mil 
dncDH*  preiqua  profcrbiala  dam  la  nilion.  Cn  ■onicnin  rnmit,  k  l'waMwa 
du  Domel  imptl,  rappelât  «tm  imerlume,  al  la  taxa  lur  la  udrc  y  fil  caau- 
déria  par  plui  d'ua  gtnIilhaDima  campagDard,  ou  par  dea  culliiaMn  eua- 
p4r*i,  GomiM  preatgu*  tquiialanM  k  una  laia  lur  la  lajaaW  Mna.  —  Lard 
MafaoD,  «twprd,».  4. 
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gane  fut  un  effroDlé  démagogue,  John  Wilkes,  déjà  célè- 
bre par  le  scandale  de  ses  mœurs  et  trop  faftieux  biea- 
lôt  par  l'audace  séditieuse  et  ia  cynique  impudence  de 
ses  écriU.  Il  attaqua  lord  Bute  dans   sa  îeiiille  pério- ''»''"'"»"»- 
dique  publiée  sous  le  titre  de  Nortk  Briton  avec  toute  à»  d^iiu|[ii(H 
la  Tureur  d'une  passion  sans  scrupule  et  sans  frein  ;    °  "    ' 
il  réveilla,  pour  mieux  enflammer  les  esprits,  de  vieux       ""^ 
■  préjugés  nationaux,  des  haines  à  peine  assoupies  en 
Angleterre,   pour  le  pays  oit  le  ministre  était  né,   et 
confondit  dans  ses  attaques  virulentes,  le  chef  du  cabi- 
net et  ses  compatriotes,  l'écossais  Bute  e(  l'Ecosse  tout 
entière. 

Le  ministère  et  surtout  lonl  Bute  et  Henri  Fox,  avaient 
donné  un  aliment  dangcreuitàropinionsoulevée,  en  frap- 
pant tout  d'abord  leurs  adversaires  politiques  |>ar  d'im- 
prudentes rigueurs.  Des  hommes  considérables  du  |>arti 
whig,  les  ducs  de  Newcastle  et  de  Grafton  et  le  marquis 
de  Rockingham,  avaient  été  brusquement  destitués  de 
leurs  emplois  à  la  cour,  pour  avoir  blâmé  une  paix  im- 
populaire. La  vengeance  des  deux  ministres  s'était 
étendue  jusqu'aux  créatures  et  aux  clients  de  cea  puis- 
sants lords,  sans  autre  résultat  que  celui  d'accroître  la  impopiiiiritt 
violence  et  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Lord  Bute  de-  1,,^  b„„, 
vint  ainsi  rapidement  l'objet  d'une  pondamnatîon  pres- 
que générale  :  dans  une  foule  de  lieux,  le  sentiment  popu- 
laire fit  explosion-:  le  ministre  fut  milrageusemenl  brûlé 
en  efOgie  aux  acclamations  d'une  muUilude  îrrilée  '.  Le 

I.  En  pluiitun  «mJroili  le  miuiiln  Til  bnkK  en  «fSgi*,  mi»  U  ridicul* 
nibltm*  .l'ana  grotie  b«ll«  \fr  illuiioii  id  dudi  île  Buif)  ri  uUr  boHi  tuil 
■ITvbtM  d'une  rubt  ou  d'an  jupon,  tulrs  iinlilème  inùai  k  iippaltr  l'in- 
limil^  MppoMc  taltt  lard  Baie  cl  la  princtoc  douiiiitrc. 

IV.  31 
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St  rdniie.    poids  de  laDt  de  baines  fui  trop  pesant  (tour  lui,  il  se  re- 
tira  aveu  Henri   Fox  devant  le  flot  soulevé  de  -la  co- 
lère publique  et  offrit  sa  démission,  que  le  roi  accepta- 
,„  Fox  M  créé  pair  avec  le  titre  de  comte  Holland,  ohjel 
fnmurimi  de  son  ardeoUi  ambition.  Le  nouveau  lord  de  la  Tréio- 
u  Trttorcrit.  rerie  fut  Geoi^e  Grenville  qui,  avec  le«  deux  secrétaires 
nc,3       d'Etat  lord  Halifax  et  lord  Egremont  forma  la  tête  de 
l'administralion  nouvelle  '.  Lord  Bute  quitta  ainsi  le  i 
ministère,    mais  à  la  cour  il  garda  une  influence  tk- 
clieuse  pour  la  réputation  de  la  princesse  douairière 
mère  de  George  111,  et  funeste  à  celui-ci  longtemps 
même  après  qu'il  eut   cessé  de  la  subir. 


Suili  Ju  icgiic  ie  tiroi^c  [Il  jiiHlii'id  iniiii,lir«   Je   lord   Nnrlb.  —  Ctbivit 
•uiwHili  it  G.  Grsntilk  el  du  nirquii  ils  UecLiiighta. 

1T61-I7es. 

Sept  années  s'écoulèrent  entre  la  conclusion  du  traité 
de  Paris,  si  glorieux  pour  l'Angleterre,  et  la  grande  scis- 
sion qui  s'opéra  sous  le  ministère  de  lord  Nortb  dans 
l'empire  britaunique.  Cette  époque  est  stérile  en  grands 
événements  :  on  y  assiste  à  des  luttes  sans  intérêt  entre 
les  diverses  factions  d'une  oligarchie  violente  et  sans 
grandeur,  et  aux  combats  mal  habiles  des  grands  pou- 
voirs de  l'Etat  contre  une  démagogie  en  ivresse;  com- 

I.  lAtJ  Hitir».  dil  CholiiBclJ.aiiil  du  uirrilr,  il  «Uil  *prliqa4«ui  iF- 
rtirei  *l  iltiinWmM  ;  lorJ  E|jreBUiDt  tttil  plvln  d'urguf  il  M  d«  caoBiMt  ta 
lui-DitBii,  mail  iaaptblr.  —  Expeié  it  t'aémifulnlk»  *t  îtri  ShI* 
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bats  stériles  pour  rbistoire  si,  en  manifestaot  la  vio- 
leDce  de  la  tem{»éte  ainsi  décliatnée,  ils  ne  montraieDt 
ea  mâme  temps  toute  la  force  de»  institutions  qui  lui 
résistent  et  letirs  racines  enfoncées  dans  le  cœur  même 
delà  patrie. 

Le  principal  auteur  de  ces  tristes  désordres  fut  ce 
même  John  Wilkes,  qu'on  a  déjà  vu  acbarné  contre  lord 
Bute  et  qui,  plus  violent  encore  contre  ses  successeurs, 
occupa  la  scène  et  se  fil  une  place  considérable  dans 
l'histoire  de  cette  époque,  par  le  cynisme  de  ses  monira, 
|jar  son  impudente  audace  et  plus  encore  peut-être  par 
les  fautes  de  ses  adversaires  et  par  l'illégalité  des; moyens 
qu'ils  mireni  en  œuvre  pour  le  combattre. 

Piis  d'un  riche  brasseur  de  Londres,  Wilkes  dissipa  )abaWii>« 
la  majeure  partie  de  son  patrimoine  dans  d'affreuses  n*rib*.B.*iii>n. 
débauches  '  et  le  reste  dans  des  luttes  électorales  qui 
firent  de  lui  un  membre  des  communes  |iour  Ayles- 
bury  :  il  s'empressa  de  solliciter  du  gouvernement  un 
poste  considérable  et  lucratif,  et  D'ayant  pu  l'obtenir 
il  se  fit  patriote.  Fondateur  du  Pfortk  BriUm,  publié 
surtout  contre  lord  Bute  et  son  administration,  il  con- 
sacra le  quarante-cinquième  et  dernier  numéro  de  cette 
feuille  démagogique  à  décrier,  à  vouer  au  mépris  et 
à  l'indignation  publique  le  discours  prononcé  par  la 
couronne  i  la  clôture  de  la  session  de  1763^  et  dans  le- 
quel le  monarque  se  félicitait  d'avoir  conclu  une  paix 
honorable  et  glorieuse.  Wilkes  attaqua  le  discours  avec 

I.  Wilktt  iTiil  loBi>  (B  cuniaiiin  itfc qutlquai  bamnci   diiiolui  l«i  mtH 
dt  l'iMinM  «bUr*  dt  H(^l>ban,(l«li<iirii  ttJMriiir  1»  iHrdidddi- 
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la  grossière  violeace  hatùtuelle  à  sa  plume  ;  il  en  parla 
c^>endant  comme  de  l'œuvrfi,  non  du  roi,  mais  des  mi- 
nistres. Ceux-d,  blessés  au  vif.  s'indignèrent  de  l'ofTense 
faite,  disaient-ils,  au  souverain,  et  ils  engagèrent  témé- 
rairement le  combat  avec  la  presse,  sans  se  préoccuper 
sufQsammtiDt  des  moyens  légaux  de  le  soutenir.  L'arUcle 
incriminé  avait  paru  sans  signature;  mais  Wilfces  ne  pou- 
vait se  défendre  de  l'avoir  écril  ou  publié  :  il  tut  arrêté 
dans  son  domicile  en  vertu  d'un  mandat  général  (gênerai 
warrant)  '  délivré  par  le  secrétaire  d'Elal  Halifax  contra 
les  auteurs,  imprimeurs  ou  éditeurs  du  sédilieui  libelle 
publié  dans  le  quarante-cinquième  numéro  du  Nortk 
Briton. 

Conduit  à  la  Tour,  Wilkes  invoqua  son  privil^ 
comme  membre  du  parlement  et  sollicita  pour  élre  mis 
en  liberté  un  writ  d'Aafreat  corpus  de  la  cour  des  plaids 
communs,  présidée  alors  par  le  célèbre  sir  Charles  Pratt 
Il  vint  lui-même  plaider  sa  cause  devant  ce  magistrat  à 
Westminster  Hall,  aux  acclamations  de  la  foule.  Sa  re- 
quête fut  accudllie  :  Pratt  fonda  son  arrêt  sur  ce  qu'un 
memlH%  du  parlement  ne  perdait  son  privilège  que  pour 
les  faits  de  trahison,  de  félonie  ou  de  rupture  de  la  paix 
publique  :  il  déclara  que  la  publication  d'un  libelle  ne 
rentrait  dans  aucune  de  ces  catégories  et  ordonna  que 
l'auteur  du  Iforlh  Briton  fàl  mis  en  liberté. 

Il  avdit  suffi  à  Wilkes  comme  à  tous  les  démagt^et, 
pour  capter  la  faveur  populaire,  d'attaquer  outrageu- 
sement des  hommes  et  des  actes  odieux  à  la  multitude; 

1 .  Ob  iiainmc  f /tt^raf  wtrml,  un  miDjii  noof ■  m  larm  («atriBi  fni 
•rrtlir  (auto  lu  {ttruniin  lauptoutct  ou  Kcait»  d'n  dtlîl  qvdMa^w  mh 
^■'cIIm  Miml  dMi|BMi  ptrltur  pooi. 
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Lord  Bufe,  les  Ecossais,  la  taie  sur  le  cidre  avaient  été 
l'objet  de  ses  Tioientes  invectives  :  il  en  appelait,  de  ses  in- 
jures personnelles,  à  la  constitution  et  aus  lois  :  c'était 
assez  pour  établir  son  patriotisme,  son  droit  à  l'estime 
a>nime  à  l'admiration  des  masses^  et  pour  que  ses  adver- 
saires hissent  tenus  d'apporter,  dans  leurs  poursuites 
ultérieures,  autant  de  mesure  que  de  prudence.  Il  n'en 
fut  rien,  et  ils  le  grandirent  par  les  efforts  maladroits 
«lu'ils  firent  pour  l'atrattre.  Ses  papiers  avaient  été  fouil- 
lés :  on  y  trouva  le  manuscrit  d'un  poëme  licencieux 
et  blasphématoire  intitulé  Eaai  sur  la  femme,  dont 
Wilkes  était  l'auteur  et  dont  il  avait  tiré  lui-même,  pour 
quelques  amis  un  petit  nombre  d'exemplaires.  L'im  de 
ceux>ci  tomba  dans  les  mains  d'un  de  ses  récents  compa- 
gnons de  débauche,  lord  Sandwich,  qui  au  début  de  la 
session  suivante,  demanda  la  punition  de  son  auteur,  se 
portant  lui-même  pour  champion  de  la  religion  et  de  la 
morale  outragées.  Il  dénonça  en  même  temps  comme 
l'œuvre  de  Wilkes,  et  digne  du  même  châtiment,  une 
parodie  odieuse,  paraphrase  impie  du  Vsm  Creator. 
Wilkes  avait  repris  sa  place  dans  les  communes,  et  tan- 
dis que  lonrsandwich  excitait  les  lords  à  le  punir  pour 
CCS  deux  productions  criminelles,  il  était  dénoncé  de- 
vant la  chambre  basse  où  il  siégeait,  comme  l'auteur  du 
quarante-cinquième  numéro  du  North  Brilon  par  lord 
North,  t'un  des  membres  de  la  Trésorerie,  «t  par  l'avocat-  ' 
général  sir  Fleicber  Norton  qui  l'un  et  l'autre  appelèrent 
la  vindicte  des  lois  sur  l'auteur  et  les  imprimeurs  de  œ 
libelle  dangereux.  Wilkes  prétendit  de  son  côté,  que 
son  privilège  comme  membre  du  parlement  avait  été 
violé  par  son  emprisonnement,  et  il  réclama  des  agents 
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de  l'Etal  une  forte  somme  pour  dommages  ei  intérêts. 
La  chambre,  après  de  fotigants  débats,  rendit  un  vote 

cunJiBntiio*  par  lequel  l«  numéro  incriminé  du  Jfortk  Briton  était 
w.iku.     déclaré  faux,  scandaleux,  séditieux,  tendant  à  pousser 

Son  eip>i»M  ]^  citoyens  à  la  trahison  et  à  la  rébellion,  et  elle  or- 
cMnmantt.  JoHoa  iiu'il  fût  brûlé  OU  lIcu  Ordinaire  des  exécutions, 
ii6t  et  en  présence  des  sliériffs,  par  la  maiu  du  bourreau. 
Le  débat  continua  louchant  raut(':ur  du  libelle  et  il  du- 
rait encore  lorsque  Wilkes  reçut  une  blessure  dange- 
reuse dans  un  duel  avec  un  de  ses  collègues  des  com- 
munes, insulté  dans  son  journal  '. 

Sa  blessure  ralentit  les  poursuites  sans  les  arrêter,  et 
un  vote  fut  rendu  dans  les  deux  chambres,  par  lequel  la 
publication  d'un  libelle  était  assimilée  aui  cas  de  trahi- 
son, de  félonie  ou  de  flagrant  délit,  pour  lesquels  le 
privilège  du  parlement  ne  pouvait  être  invoqué.  Des 
voix  illustres  et  surtout  celle  de  Pitt  s'ékvèrent  avec 
force  contre  une  conclusion  si  contraire  aux  précédents 
et  aux  privilèges  parlementaires  *.Ce  vote  fut  suivi  d'une 
énergique  protestation  de  la  minorité  opposante  '  :  les 
lords  enfin  et  les  communes  adressèrent  ensemble  une 


1.  Oc  Biwbic  leianiniii  ^0111(1  Iil*Ttia. 

2.  Pin  ('tIcTa  diHi  ce  dtW  mfincirabU  t  aut  grtmlc  Uairur,  ri  ■<  m 
mollir*  prtaccu|'é  qu*  du  nuînlirii  dci  iniUluiiiius  ci  du  prÏTil^n  im  f*i\t- 
incal,  UQ)  lutnn  ■•usi  de  u  populirilt  ta  d^faidint   mtmt    on*  c*iiH  p*- 

'  pultiit.  C'mtiiiii  qu'iD  prwlaminl  l'iiaporliBce  d'un  fr'iiàft,  («adiBnlil 
t  m  ynii,  itt  libaili^  iiigliiia,  cl  qiifl  1;  |aiii«riicinciil  tagla»  mil  n*- 
coana  dcHi  h  condiilc  k  l'fftril  d<  Wilkci,  il  icctbia  nlui-ci  dj  plv  >a«- 
T«ii  Ditprii,  ■  L'iaUur  de  irabliblo  irlicln,  dit-il,  a«  nfrit*  pai  d'Mn 
lOmpK  ittn  l'ctpten  bumtiH,  il  al  1i  blupbtaulcar  de  K>n  l)it«  tl  l'iuil- 
Icwr  di  ion  ri>i.  Je  n'ti  lucaiia  rrlilioii  im  lyi,  j«  n'en  •■rii  jimaii,  tic  ..  ■ 
S.  r*lltprolnUli<>a.ib  wdI  ip«ciCéi  cl  <lfBnii  1m  priiiltfMda  («rtawal, 
■•  lii  i«i  colite*  d*Dt  l'Hitlmn  ptrlmmfin,  *ol.  xv,  p.  IS7I-I17I. 
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i-equèle  au  roi  pour  «|ii'il  ne  laissât  point  impunie  une  si 
grande  offense  faite  à  sa  personne  et  au  tràne;  ils  le  sup- 
plièrent de  déférer  son  auteur  aux  tribunaux  et  d'ap- 
peler sur  lui  la  vindicte  des  lois.  Wilkes  intimidé  par 
•  cet  accord  des  trois  grande  pouvoirs,  ûéchît  devant  l'o- 
rage; passant  la  mer  il  se  réfugia  en  France  et  fut  expulsé 
des  communes  par  un  vote  unanime.  Quelques  mois 
plus  tard,  n'ayant  point  comparu  devant  le  tritmnal  où 
il  avait  été  cité  pour  répondre  à  l'accusalion  portée  con- 
tre lui,  et  les  délais  étant  expirés,  il  fut  mis  hors  la  loi.  u-ikn 
Mais  il  était  déjà  le  favori  de  la  populace,  et  à  toutes  les<'>é>)(Ja]-mipi« 
causes  qui  la  passionnaient  pour  son  idole  se  jmgnait 
l'émotion  causée  |iâr  un  pair  du  royaume  qui,  la  veille, 
compagnon  des  détiauches  de  Wilkes,  s'était  fait  le  len 
demain  son  accusateur,  et  aussi  par  l'opinion  de  quelques 
hommes  considérables  aux  yeux  desquels  la  constitu- 
tion et  les  privilèges  |>arlemen (aires  avaient  été  vifdès  en 
sa  personne.  L'irritation  |>opulaire  se  manifesta  avec  vio- 
lence le  jour  même  oii  la  sentence  des  communes  fut 
exécutéesur  la  place  publique.  Tandis  que  les  flammes 
dévoraient  le  numéro  quarante-cinq  du  North  BrUon, 
son  auteur  était  exalté  par  une  foule  aveugle,  ivre  d'en- 
tbousiasme,  et  des  milliers  de  voix  frénétiques  pous- 
saient ce  cri  longtemps  trop  fameux  :  Wilket  tt  la 
ttberfe  pour  toujoun. 

Telle  fut  la  première  des  deux  crises  qui  marquèrent 
la  courte  administration  de  George  Grenville,  la  seconde 
éclata  dans  les  colonies  américaines  et  fut  le  prélude  d'un 
des  plus  grands  événements  de  l'histoire  moderne,  de  ta 
formation  d'un  nouvel  et  puissant  empire  d'origine  eu- 
ropéenne dans  les  vastes  régions  du  Nouveau-Monde. 
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Par  le  traité  de  Paris,  la  France  avait  abandonné  louti» 
ses  grandes  possessions  en  Amérique,  et  deux  puis- 
sances européennes,  l'Espace  et  l'Angleterre,  régnaient 
seules  sur  cet  immense  continent.  Toute  la  côte  orien- 
tale, entre  le  golfe  du  Mexique  et  le  fleuve  Saint-I^aurenl,  - 
était  occupée  par  des  cotons  anglais  qui  reconnais- 
saient l'aulorilé  de  George  111,  et  le  continent  lui-même 
faisait  maintenant  partie  de  l'empire  britannique.  Les 
anciennes  colonies  étaient  au  nombre  de  treize  dont 
"  quatre  au  nord  de  l'Hudson,  New-Hampshire,  Massa- 
chussett,  Rbode  Island  et  Connecticut,  étaient  particuliè- 
rement désignées  sous  le  nom  de  Nouvelle-Angleterre. 
Cinq  colonies,  New-York,  New-Jersey,  Pensylvanie,  De- 
laware  et  Maryland  occupaient  l'immense  espace  en- 
tre l'Hudson,  les  lacs  Erié  et  Ontario,  le  Potomac 
et  ta  baie  de  Cbésapeck  ;  enQn,  entre  celte  baie,  les 
monts  Alleghaoys  et  la  Floride,  s'étendaient  les  qua- 
tre colonies  du  sud,  la  Virginie,  les  deux  Carolines  et  la 
Géorgie. 

Ces  treize  colonies  anglo  -  américaines  avaient  été 
fondées  à  différentes  époques  et  leur  population  s'é- 
tait formée  d'éléments  très-divers.  Celles  de  la  Nou- 
velle-Angleterre  avaient  pour  ancêtres  ces  fameux  pu- 
ritains qui,  fuyant  la  persécution  de  l'église  établie, 
avaient  cherché  dans  les  déserts,  au  commencemenl  du 
dix-septième  siècle,  un  soi  où  il  leur  fût  permis  d'adorer 
Dieu  selon  leur  cœur.  Les  quatre  colonies  qu'ils  avaient 
fondées  au  nord  de  l'Hudson,  et  dont  Boston  était  la  ville 
principale,  avaient  (ail  de  rapides  pn^rès,  en  richesse 
et  en  civilisation,  et  c'était  là  particulièrement  que  se 
conservait  dans  sa  pureté,  comme  dans  sa  rudesse,  le 
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culte séfère  et  traditioanel  du  puritanisme  républicnin  *. 
Panni  les  colonies  du  centre,  celle  de  New-York,  fondée 
d'abord  par  les  Bollaudais  et  nommée  par  eux  les  JVou- 
reaux- Pays-Bas,  avait  ensuite  passé  sous  la  domination 
an({laise.  Charles  II  en  fit  la  cession  au  duc  d'York,  son 
frère,  dont  le  nom  lui  demeura  et  fut  paiement  donné 
à  sa  capitale,  New-York,  qui  déjà  semblait  destinée, 
par  sa  situation  géographique  et  son  excellent  port,  à 
devenir  la  première  ville  commerciale  du  Nouveau- 
Monde  '.  L'Etal  qui  s'étend  au  sud  de  celui-ci,  entre 
l'AU^Lany  et  l'embouchure  de  la  Pensylvanie,  eut  pour 
fondateur  un  quaker,  Guillaume  Penn,  dont  il- porte 
le  nom.  Cet  homme  célèbre  obtint  d'une  charte  royale 
de  Charles  II,  pour  lui  et  ses  héritiers,  un  immense  ter- 
ritoire dans  ces  parages  où  il  vint  s'établir  avec  un 
grand  nombre  de  familles,  iip|iartenaDt  comme  lui  à  la 
société  des^mù^.  Il  voulut  obtenir  la  cession  volon- 
taire du  sol,  itar  un  traité  conclu  avec  les  Indiens,  ses 
premiers  et  légitimes  possesseurs,  il  leur  en  paya  le  prix, 
et  là  s'éleva  la  ville  aujourd'hui  fameuse  et  si  Horissante 
de  Philadelpliie. 

Les  colonies  de  Delaware  et  de  New- Jersey  furent  dans 
l'origine  des  annexes,  la  première,  de  la  Pensylvanie 
sous  Guillaume  Penn,  la  seconde  de  l'état  de  New- York, 

1.  Un  «rGcier  ■ngUii  qui  lidli  ttt  colonial  dint  l'iinée  17 là,  ripporla 
q«t  ftnatat  M  pouiiil  torlîr  (I  ■(  pionMotr  daai  In  ratt,  I*  dimiach*  du- 
ns(  l'aCBca  dÎTiii,  hbi  èlra  irrHl  al  tularrog^.  — iTchieit  amirittiatt, 

2.  P«iidaTilla»Blgr>n<lip1ui  npidïmaiil  i]n  New- York  en  richnin  ci  an 
populillna.  Ct1l*-cl,  «<alB«a  l  13,000  tma  leulimem  an  1736,  ri  k  72,000 
dii-bnil  ani  ptai  lird,  coinpliil  3U0,*00  Imat  ta  I  giO  (a). 

1.  Cal  11  nom  que  k  dnniimieDl  In  ^Mitrt. 
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et  formèrent  plus  tard  des  ÉUts  séparés.  La  dernière  des 
colonies  centrales,  eut  pour  fondateur  un  ancien  minis- 
tre de  Jacfpies  I",  sir  George  Calvert,  créé  lord  Baltimore 
par  Charles  l',  et  qui  lui  donna  en  l'bonneur  de  la 
reine  Henriette-Marie  le  nom  qu'elle  a  conservé  [Mary- 
Land]  '.  Ce  seigneur  était  catholique  et  la  majeure  partie 
des  habitants  de  l'Etat  fondé  par  lui  professèrent  le 
même  culte.  Au  sud  de  ces  colonies,  la  première,  |iar  sa 
situation  comme  par  son  importance,  est  la  Virginie; 
elle  était  aussi  la  plus  riche  comme  la  plus  ancienne 
entre  toutes  les  colonies  qui  forment  aujourd'hui  l'L'aion. 
L'exploration  première  de  son  territoire  remonte  au 
règne  d'Elisabeth  et  fut  faite  par  le  célèbre  Walter  Rft- 
leigh;  mais  l'existence  de  la  colonie  ne  date  que  du  rè- 
gne de  Jacques  {"  qui  accorda  une  charte  royale  aui 
(tremiers  colons.  Ceux-ci  appartenaient  tous  à  l'église 
établie;  ils  com|itaient  [tarmi  eux  beaucoup  d'hommes 
des  rangs  su[)érieur8  de  la  société,  et  ils  furent  les  senls 
qui  maintinrent  dans  le  Nouveau-Monde  l'usage  anglais 
des  substitutions,  pour  les  propriétés  territoriales.  Ainsi 
formée  d'éléments  aristocratiques,  la  Virginie  représenta, 
pins  que  toute  autn^  colonie,  ta  vieille  Angleterre  en 
Amérique,  où  elle  reproduisit  les  institutions  et  les 
mœurs  que  fuyaient  les  Puritains  des  quatre  colonies  au 
nord  de  l'Hudson  '■  Les  deux  Carolines,  celle  du  nord  et 
celle  du  sud  dont  Charlestown  est  la  capitale  furent,  co- 
lonisées au  temps  de  Charles  11,  qui  concéda,  par  des 

1 .  Tti  r<  da  Uarif . 

2.  Vuyn  d«  eurinii  dfliili  (ur  t>  formilioD  M  riirpviMlin  it  U  Vk- 
ginic  du»  la  Irti- iDltrriHiil  aairagn  de  U.  Corurlii  de  WilT,  tùttin  it 
Waïkinflt»  tttkU  fmdêlit»  ilf  Eltli-Viû;  p.  3-7. 
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chartes  royales,  de  nombreuses  portions  de  leur  terri- 
twre  à  plusieurs  parliculiers  dont  les  uns,  comme  lord 
Berkeley  et  sir  GeOT^e  Carteret,  y  rondèreot  eui-ntêmes 
des  établissements  et  dont  quelques  aulres.  demeurés 
en  Angleterre,  y  tenaient  un  rang  éminent  dans  la  fa- 
veur royale  ou  dans  l'Etat  :  on  comptait  |tarmi  eux  lord 
Clarendon,  lord  Asbley  et  le  duc  d'Albcrmarle.  La 
plus  méridionale  des  colonies  américaines,  et  la  dernière 
en  date  était  la  Géorgie  fondée  sous  George  11,  dans  un 
but  pliilantbropique  par  Jacques  Ogletborpe,  membre 
du  parlement  anglais  et  l'un  des  bienfaiteurs  de  l'buma- 
nilé.  11  s'unit  avec  quelques  hommes  charitables  à  l'effet 
de  créer  dans  celte  contrée  un  asile  pour  les  débiteurs  in- 
solvables de  l'Angleterre,  et  pour  les  protestants  persé- 
cutés en  Allemagne.  Les  fondateurs  ne  sollicitèrent  d'au- 
tre droit  ou  privilège  de  la  couronne,  que  celui  de  garder 
le  sol  en  dépôt  pour  les  pauvres,  et  prirent  rengagement 
de  n'accepter  pour  eux  -  mêmes  ni  émoluments  |técu- 
niaires,  ni  aucune  concession  territoriale.  Cette  colonie, 
it  faut  te  reconnalti-e  à  son  honneur,  était  la  seule  au 
début  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  où  l'esclavage  fût 
interdit.  L'importation  des  noirs  était  permise  et  encou- 
ragée dans  toutes  les  autres  et  ils  formaient  dans  la  Vir- 
ginie, dans  la  Caroline  du  sud  et  le  Maryland,  une  por- 
tion très-considérable  de  la  population  inférieure  '. 
On  peut  évaluer  dans  les  treize  colonies  au  moment 


irliia  nun'bri  d'b'imnin  cundtiiintt  I  II  ictillvdt,  p«iir  crimn 
I  ntre  pdrit  <l  irmipariM  lur  te  lerrimirn  ainiriciiu  ;  miii 
1   jimtii  diiif  II   populaliiia  qie  pmr   ua<  patl  Irtabibla  *l  * 
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où  édala  ta  guerre  avec  la  métropole,  la  population   ' 
totale  à  deiu  millions  eoTiron  d'individus  de  sang  an- 
glaiii  et  à  cinq  cent  mille  de  race  africaÎDe  ou  étraih 
gère.  Autour  de  ces  colonies  existaient  de   nombrenses 
Tribai       trjbus  îodîenDes,  tantôt  amies,  tantôt  ennemies;  mais 
àt        toutes  presque  également  rebelles  au  joug  delà  société 
lia  K-^'   civile,  vivant  dans  des  bois  de  la  vie  nomade  et  sauvage, 
reculant  sans  cesse  devant  la  civilisation,  vaincues  et  dé- 
cimées moins  par  les  armes  de  l'Europe  que  par  les  pré- 
sents funestes  qu'ils  en  reçurent,  par  l'eau-de-vie  qu'ils 
nommaient  énergiquement  l'eau  de  feu  et  dont  ils  ap> 
prirent  d'elle  l'usage.  Les  |>euplades  indigènes  furent 
ainsi  chassées  ou  s'exilèrent  volontairement  de  la  plus 
grande  partie  des  vastes  régions  qu'occupaient  leurs  an- 
cêtres, mais  la  lutte  fut  longue  et  terrible  et  elles  vengè- 
rent souvent  leur  dégradation  ou  leurs  défaites  par  l'in- 
cendie, par  les  massacres  et  d'épouvantables  barbaries. 
ortiiiiMixin      Toutes  ics  colooies  anglo-américaines  conservèrent  les 

|K>)>|I.|II*  ° 

i«         lois  civiles  de  la  mère  patrie,  mais  il  y  eul  de  grandes 

lUiwi.      diversités  dans  leur  organisation  politique,  comme  il  y 

en  avait  dans  les  éléments  constitutifs  de  leur  population. 

Avec  le  temps,  la  plupart  des  anciens  propriétaires  du 

peinr  prrcpplible.  On  y  iiiU  tu  (oui  t  l'arlgin*,  dini  1«  dix-teplièBi  iMti 
dci  blinci  ritluiit  cii  ticlmgc,  Mil  i|iic  ptirM  da  IduI  moyen  d'niilnwt,  ib 
«iHCBl  Fiil  cn-mimo  l'il»nd<n  de  U«r  libertt,  mil  qu'tllo  Inr  itl  Aiiw- 
ItiDmnl  mi*.  Pirmi  m  dtrnifn  la  aot,  Faitt  priunoieri  dii>  la  (MTn 
ciriln,  iTiiaBl  été  Tandui  eomraa  atclavai  aai  colant  |iar  In  >ai*f Hin  ;  1m 
■«(rai  ani  rmoumi  dam  teur  palria,  «(  han  i'iitl  A»  paytr  \tn  |iMo|> 
n  Ameriqae,  ■•aicil  iVitot  laur  libcrlé  povr  m  ■cqiiller  le  prii  darail  ai 
nambr*  d'anaïa*  îadManniof,  it  îloTainil  été  landa*  k  laar  irrifta,  pirhi 
apilain»,  inr  Ici  naiim  dnijuelt  ilt  «Uitol  tanai.  Olla  iahmi  pnlîqoW 
rr^acnnienl  na«arrlé«,  ri  il  filial  mdra  n  IStS,  ■■  ordra  da  taaMil 
paar  l'inlardirr.  —  Lvrd  Hibon,  al  taftè. 
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soi,  fatigués  d'agiUUoDS  perpétuelles,  et  impuissants  à  dé- 
fendre eux-mêmes  leurs  droits,  en  firent  la  cession  à  la 
couronne  d'Angleterre,  et  dans  foutes  les  colonies,  mal- 
gré une  grande  variété  dans  les  formes  et  dans  les  attri- 
buts des  pouvoirs,  l'autorité  supérieure  fut  exercée  par 
un  gouverneur  et  par  «jeux  assemblées.  L'une  de  ces  as- 
semblées était  élue  par  la  population,  l'autre  formait 
UD  conseil  soit  électif,  soit  désigné  par  la  couronne  <  : 
cdl&<:i  nommait  le  gouverneur  dans  les  colonies  dont 
les  propriétaires  lui  avaient  résigné  leurs  droits,  dans  les 
autres  il  était  désigné  par  le  choix  commun  dt  s  proprié- 
taires et  du  roi  >. 

De  tout  temps  il  y  avait  eu  des  contestations  entre  les     Opio»» 
colonies  et  lamétropole  au  sujet  des  restrictions  appor-       ',ar** 
lées  par  celle-ci  à  leur  rammerce,  et  aux  droits  iu'e"fi'*ii*^i''î,|*'*' 
prélevait  par  les  douanes  sur  ses  produits  ou  sur  les 
objets  importés;  mais,  aux  jeux  des  colons  mémos,  il 
existait  une  différence  notable  entre  le  droit  que  récla- 
mait l'Angleterre  d'imposer  les  marctiandises,  par  des  rè- 
glements'sur  le  commerce  extérieur,  droit  qu'elles  ad- 
mettaient dans  certaines  limites,  et  la  prétention  de  les 
taxer  à  l'intérieor  sans  leur  aveu,  qu'elles  repoussaient 
d'une  manière  absolue  ^. 


I.  Diai  qul^BM  MloDÎei,  ci  caDwi)  iTiil  la  druil  d'anaulir  k(  icln  Su 
l'iiHnblM  popaliir». 

3.  Dint  la  ranntclical  WHldnaul,  It  gagnrntir  «lail  «lu  par  Ir  turTrai* 
populairr. 

1.  Id  Vii|iaw  M  diilÎBiniil  eDln  louin,  k  cet  ^rJ,  al  n'adinallill  pu 
Mena  i|«'*uana  lailridisn  Fai  (ppotl^,  H»  ion  conaenltHaDl ,  par  IcadouaBH 
iNfUi^Hk  ton  ramiparo!  :  alU  «ail  rniM  Bilila  a»  SlaarU  iprii  li  it«l« 
da  la  mDDitcbie  (n  Aiiglalerra  cl  l<in<{u'riiBn  rlJtM  toamîl  tu  |Diiitriwiii«t 
dalaNpubliqBï.caaaral  qa'aiirHi'HRaourfe  ({u'allejattinil,  Miiladnpa- 
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Déjà  le  projet  de  les  taxer  ainsi  avait  été  sugf^ré  à  «r 
Rolterl  Walpole  après  la  malheureuse  i«sae  de  SOD  plan 
pour  l'exeiu,  mais  Walpole  l'avait  écarté  avec  ce  bon  sens 
et  cet  esprit  de  modération  qui  le  caractérisaienl  :  •  J'ai 
contre  moi  la  vieille  Angleterre,  avait-il  répondu,  irai-je 
aussi  provoquer  le  ressentiment  de  la  nouveltet  *  George 
Grenvilie  fut  moins  prudent  :  les  frais  immenses  de  la  der- 
nière guerre  rendaient  un  surcroît  d'impôt  indispensable, 
et  Grenville  se  crut  d'autant  plus  fondé  à  le  demander 
aux  colons  américains,  que  celte  guerre  avait  été  entre- 
prise en  partie  pour  la  protection  de  leurs  établissements 
dans  le  nord,  il  évita  néanmoins  d'agir  d'une  façon  trop 
générale  et  trop  brusque  ;  il  annonça  simplement  l'inlen- 
Uon  de  frapper  d'un  droit  de  timbre  quelques  denrées 
sur  le  sol  américain,  et  fit  en  même  temps  savoir  aux  co- 
tons»  que  si  quelque  impôt  d'une  autre  nature  leur  sem- 
blait préférable  il  prendrait  leur  vœu  en  considération. 

Cette  résolution  du  cabinet  causa  en  Amérique  une 
irritation  profonde  :  déjà  les  colonies  s'étaient  plaint 
des  rigueurs  de  la  douane  et  des  procédés  vexatoires  et 
souvent  oppressifs  de  la  marine  anglaise  pour  arrêter  la 
oontreliande  sur  leurs  côtes.  Les  nouvelles  prétentions 
de  l'Angleterre  leur  (crurent  intolérables  :  toutes  leurs 
assemblées  refusèrent  d'admettre  le  droit  d'établir  sur 

liiRie rtialulioiiiiiiii  du  long  pirltmeoi,  dtidrsîlt  i]a<  )«  iiniTCniiMa»irDl 
mpMWi.i  l.'iclc  d>  ndililie*  parle  *qucltp«ipl<  de  U  Virgiaic  «uritlfur- 
cvraioudci  piiiiKg»  cl  [raiicbixi  qui  (ppirliraDMil  io  peuple  libnde  l'ii- 
gUifm,  qu*  l«  camaictw  (cn  uni  libn  en  Vir|ini«  qu'm  AigltlnT*,  tl  qa'iu- 
cnua  l»«,  doutât  ou  impM  ii<  iaoni  élablii  di»  U  coUai*,  ■ucan  tari  •« 
chiiMU  toiKiruiii  >ur  «on  Icirltaira,  uni  I*  coBitn^nicDL  d*  la  graadc  aiM«' 
bl«t.  >  CiialiDU  da  H.  C«rK«li>  da  Wil.  Eilnii  da  la  Vie  da  Jalfcnaa  ^ar 
Narkar. 
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leur  sol  l'impAt  dn  timbre  ou  tout  autre  :  elles  fondèreat 
leurs  décisioDfi  sur  ce  que  les  colons  élanl  de  sangan- 
giais,  et,  comme  tels,  en  possession  des  droits  de  tout 
sujet  anglais,  ils  lû  pouvaient  être  taxés  par  une  cham- 
bre des  communes  où  ils  n'étaient  pas  représentés  :  elles 
invilaieut  les  ministres  à  leur  adresser,  comme  précé- 
demment au  nom  du  roi,  une  demande  de  contributions 
volontaires  pour  le  service  de  sa  m^esté,  et  elles  s'em- 
presseraient, dirent-elles,  de  témoigner  comme  toujours 
leur  loyauté  envers  la  couronne,  par  la  libéralité  de 
leurs  dons.  La  plupart  de  ces  assemblées  députèrent  à 
Londres  un  agent  spécialement  chargé  d'exposer  leurs 
motifs,  et  le  plus  illustre  entre  ceux  qui  reçurent 
cette  mis^oD  importante  et  difficile  fut  l'envoyé  de  la 
Pensylvanie,  le  docteur  Franklin,  d^à  célèbre  eu  Eu- 
rope par  SOS  découvertes  dans  les  sciences. 

Grenville  ne  tint  aucun  compte  des  représentations 
des  colonies,  et  dans  la  session  suivante  (1763)  il  pré- 
senta un  bill  tendant  à  étabhr  en  Amérique  un  droit  de 
timbre  semblable  à  celui  qui  eiistait  en  Angleterre,  et 
qui  ne  devait  donner  à  la  couronne  qu'un  modique  re- 
venu d'environ  cent  mille  livres  sterling.  Ce  bill,  adopté        Bill 
sans  une  vive  opposition  dans  les  deux  chambres  et  sanc-       pMr 
tionné  par  le  roi,  fui  converti  en  statut,  et  [tersonne,  en       """q»' 
Angleterre,  pas  m£me  Franklin,  ne  pressentit  les  re-       '^'^ 
duutables  conséquences  d'un  tel  acte. 

Le  bill  du  timbre  fut  reçu  en  Amérique  avec  une     if\M\M 
consternation  morne  et  courroucée  :  à  New- York  il  fut       Z*^ 
traîné  dans  les  nies,  à  Boston  les  vaisseaux  abaissèrent 
leur  |»a^îllon  en  signe  de  deuil  :  les  cloches  voilées  son- 
nèrent le  glas  funèbre  :  partout  les  assemblées  colo- 
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niales  se  réunirent  pour  aviser  anx  circonstances,  et  ai^ 
cune  d'elles  ne  montra  une  opposition  plus  vive  et  plus 
renne  que  celle  des  bourgeois  de  la  Virginie.  La,  pour 
la  première  fois  apparut  un  orateur  dont  la  parole 
brijlante  donna  l'impulsion  aux  esprits  ;  il  se  nom- 
PrtriCT  H»n(.  ii^gj^  p3i|.j(^  Hcnry,  bomme  sans  lettres  et  jusque-là 
bans  crédit  et  sans  nom,  el  rapidement  [>orté  par  ion 
éloquence  ei  son  patriotisme  au  premier  rang  des  fonda- 
teurs de  l'indépendance  américaine.  Elu  membre  des 
bourgeois  de  la  Virginie,  il  y  flétrit  le  bill  du  timbre,  et 
~  le  compara  aux  actes  tyranniques  qui  avaient  attiré  un 
cliàliment  terrible  sur  leurs  auteurs  :  u  César,  dit-il,  eut 
son  Rrutus,  Charles  I'^  eut  son  Cromwell  el  George  III... 
Trahison,  s'écria  le  président  en  interrompant  l'orateur  : 
Trahison  !  répétèrent  plusieurs  voix  indignées.  Patrice 
Henry  reprit  sans  s'émouvoir  :  «  Et  George  III  pourra 
profiler  par  leur  exemple.  » 

L'assemblée  protesta  avec  énergie  contre  le  bill  et  for- 
mula une  résolutioU  portant  que  le  roi  serait  supplié  de 
le  révoquer.  Elle  fut  dissoute  par  le  gouverneur,  mais 
trop  tard  :  l'impulsion  était  donnée,  toutes  les  autres 
assemblées  coloniales  formulèrent  des  votes  semblables  : 
bientôt  l'impérieux  besoin  de  s'entendre  et  d'agir  de 
concert  se  Ht  sentir,  et  enfin,  à  l'exemple  des  représen- 
tants de  Boston,  plusieurs  assemblées  nommèrent  des 
déléf^ué?  pour  délibérer  en  commun  le  mois  suivant 
dans  un  congrès  convoqué  à  New-York. 

Le  retenlissement  de  cette  agitation  fut  faible  en 
Angleterre  où  d'autres  intérêts  préoccupaient  alors  les 
esprits.  Les  rênes  de  l'Etat  étaient  tenues  par  un  miais- 
tère  sans  racines  soit  dans  l'opinion,  soit  dans  la  ooo- 
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fiance  (lu  monarque,  et  an  incident  nouveau  ^outa  beau- 
coup à  l'éloignemenl  de  George  III  pour  son  cabinet.  Le 
roi,  dans  le  courant  de  1165,  était  tombé  malade  el  avait  "•''•*'•  ^" 
donné  quelques  signes  de  cette  maladie  mentale  qui 
plus  lard  prit  un  caractère  permanent.  Un  bill  de  ré-  j,  ttuatt. 
gence  fui  proposé  :  tous  les  membres  de  la  Tamille 
royale  y  furent  déclarés  aptes  à  exercer  le  pouvoir  de  ré- 
gent, mais  aucune  mention  n'y  fut  faite  de  la  mère  du 
roi,  de  la  princesse  douairière  de  Galles,  dont  le  nom, 
omis  d'abord  dans  le  bill,  n'y  fut  inséré  ensuite  que  sur 
l'instante  prière  dn  monarque.  Le  premier  ministre, 
<;eonïe  Grenville,  blessa  profondément  le  roi  dans  cette 
circonstance,  par  sa  conduite  indécise,  |>arle  peu  d'em- 
pressement qu'il  mit,  ainsi  que  ses  collègues  le  duc  de 
Bedford  et  Halifax,  à  ménager  sa  susceptibilité  filiale 
pour  l'honneur  et  la  dignité  de  sa  mère.  L'agitation  tou- 
jours croissante  dans  la  cité  acheva  de  miner  leur  crédit, 
et  l'enthousiasme  excité  par  le  démagqnie  Wilkes,  ne  fut 
pas  le  seul  symptôme  de  l'irritation  populaire;  une  grave 
émeute  éclata  dans  Londres,  après  le  rejet  d'un  bill  qui  dmi  Lowira 
frappait  d'une  probibition  presque  totale  les  soieries 
étrangères.  Les  tisserands  en  soie  de  Spilalfields,  redou- 
tant une  dangereuse  concurrence,  se  soulevèrent  au 
nombre  de  plusieurs  mille  :  attroupés  autour  de  White- 
Hall,  ils  insultèrent  plusieurs  pairs,  couvrirent  de  boue 
leurs  voitures,  et  la  multitude  en  fureur  se  jeta  sur  l'hô- 
tel du  duc  de  Bedford  à  qui  elle  attribuait  le  rejet  du 
bill  prohibitif;  elle  en  brisa  les  vitres  et  il  fallut  i^courir 
à  la  force  pour  les  dissiper.  Plusieurs  riches  marchands 
lurent  également  menacés,  et  pour  apaiser  les  tisserands 
anglais,  ils  révoquèrent  toutes  les  commandes  qu'ils 
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avaient  faites  aux  fabricants   étrangers   de  France  et 

d'Italie.  Ces  troubles  précédèrent  de  peu  de  jours  la 

chute  du  cabinet.  Le  roi  mécontent  de  ses  ministree,  b- 

cbmiduoLiiKi  ligué  surtout  des  exigences  de  George  Gren ville  «t  du  duc 

Gwrg*  Cm-  de  Bedfort,  et  n'ayant  pu  vaincre  les  répugnances  de 

William  Pitt  à  former  une  administration  dont  son  bean* 

'^^'       frère,  lord  Temple,  frère  de  Grenville  et  récemment 

réconcilié  avec  lui,  refusait  de  faire  partie,  eut  recours  à 

lin  bomme  en  possession  d'une  grande  inQuence  |>am)i 

les  whigs,  au  marquis  de  Rockingham. 

Le  parti  wbig  était  alors  partagé,  comme  toujours,  en 
plusieurs  tractions  ri^'ales  dont  la  plus  nombreuse  comp- 
tait, parmi  ses  membres,  quelques-unes  des  familles  les 
plus  riches  et  les  plus  puissantes  du  royaume,  les  De- 
vonshire,  lesGrafton,  les  Newcastle,  etc.,  et  formait  une 
oligarchie  redoutable.  Le  chef  de  cette  confédération 
était  à  cette  époque  le  maruuis  de  Rockinsham,  posses- 

PmnHr  ■■■■•-  »  ■ 

On       seur  d'une  fortune  immense,  homme  honorable  etjudi- 
d*aV"î'>'2hi'!n.c>eux>  mitis  dépourvu  de  talent  comme  d'expérience. 
j.^      C'est  à  lui  que  le  roi  s'adressa  :  il  devint  premier  lord  de 
la  Trésorerie  et  chef  du  nouveau  cabinet,  dont  les  prin- 
CoippsiiiioB  cipaux  membres  furent  le  lord  chancelier,  Northampton, 
<abLNt(.     le  duc  de  Grafton  et  le  général  Cooway,  tous  deux  secré- 
taires d'Etat,  le  chancelier  de  l'Echiquier,  William  Dows- 
dell,  et  le  vieux  duc  de  Newcastle,  ramené  encore  une 
fois  sur  la  scène  par  son  âpre  ambition,  et  qui  dut  se  con- 
tenter du  sceau  privé  :  un  autre  vétéran  politique  plus 
qu'octogéuaire,  le  comte  de  Winchelsea  eut  la  présidence 
du  conseil.  Rockingham,  désirant  surtout  se  cooctUer 
William  Pitt,  éleva  tout  d'abord  le   populaire  Charles 
Pratt,  premier  juge  du  banc  du  roi>  à  la  pairie  avec  le 
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titre  dfl  lord  Camden;  mais  son  administration,  Tormée 
d'un  mélaDge  d'hommes,  les  uns  aiTaiblîs  par  l'âge,  les 
autres  jtïuoes  et  inexpérimentés,  manquait  de  cobésio/i 
«t  d'unité  de  vues,  ainsi  que  d'un  chef  pré])ondéraDt 
dans  les  communes  :  elle  entrait  en  charge  dans  des 
circonstances  difficiles  et  elle  fléchit  sous  le  fardeau. 

L'agitation  faisait  alors  de  rapides  progrès  dans  les  co-  'jl,')!"' 
lonîes  américaines.  Boston  avait  été  le  théàlre  de  graves  >*•»•>•"■<  ■ 
vi<dence8  :  les  établissements  de  l'Etal  y  avaient  été 
pillés  et  incendiés^  ses  agents  insultés  et  poursuivis  : 
d'autre  part,  le  congrès  de  New-York,  oîi  s'étaient  rendus 
le»  députés  de  neuf  colonies,  avait  décrété  de  nombreuses 
résolutions  contre  les  prétentions  nouvelles  de  la  métro- 
pole, et  des  associations  se  formaient  rapidement  dans 
toutes  les  villes  |K)ur  repousser  toutes  les  denrées  de  la 
Grande-Bretagne  jusqu'à  ce  que  le  bill  du  timbre  fût 
révoqué. 

La  nouvelle  session  parlementaire  s'ouvrit  à  Londres,    "'î'^,''' 
sous  ces  fâcheux  auspices,  et  la  question  américaine  y  '■  iM'iemm 
fut  aussiiftl  débattue.  Le  ministère  tout  entier  inclinait  biii  du  linbn. 
pour  des  mesures  conciliantes  éloquemmenl  appuyées 
par  Pitt.  La  maladie  avait  longtemps  tenu  ce  grand 
homme  éloigné  de  la  chambre  des  communes;  il  en 
était  absent  à  l'époque  où  le  fatal  bill  du  timbre  y  fut 
voté  :  il  y  reparaissait  enfin,  et  en  plaidant  la  cause  des 
Américains,  il  fit  allusion  à  une  infiuence  occulte,  attri- 
buée i  lord  Bute  sur  la  marche  du  gouvernement  et     ^|'p|„ 
il  aborda,  en  ce  qui  touche  la  composition  des  com- 
munes, de  graves  questions  que  l'avenir  devait  résoudre. 
U  établit  une  distinction  profonde,  inutile  peut-^tre,  en- 
tre le  pouvoir  de  tiiire  des  lois  obligatoires  pour  les  colo- 
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nies  et  celui  de  les  taier  sans  leur  aveu  :  il  reconnot,  sur 
le  premier  chef,  le  pouvoir  du  parlement  et  le  lui  dénia 

sur  le  second,  a  Les  Américains,  di(-il,  sont  les  âls  légi- 
times et  non  Les  bâtards  de  l'Angleterre  :  ils  ont  droit 

aux  mêmes  privilèges  que  les  Anglais Une  opinion 

qui  tend  à  se  répandre  est  que  les  colons  sont  id  repré- 
sentés, sinon  de  fait,  au  moins  virtuellement.  Qu'on 
me  dise  donc  par  qui  un  Américain  est  ici  représenté. 
L'est-il  par  les  députés  d'aucun  comté  du  royaume  : 
plût  à  Dieu  que  celle  respectable  partie  de  la  repré- 
sentation fitt  augmentée  dans  les  commuoesl  He  dira- 
t-on  qu'il  est  représenté  plutôt  par  le  membre  élu  de 
quelque  boui^,  d'un  bourg  qui  peut-éb%  n'a  jamais  vu 
son  propre  représentant.  C'est  là  ce  que  nous  appelons 
la  partie  corrompue  de  la  constitution  (the  rotten  part\  : 
elle  ne  pourra  durer  encore  un  siècle  et  si  elle  ne  tombe 
d'elle-même  il  faudra  l'amputer.  L'idée  d'une  repré- 
sentation virtuelle  de  l'Amérique  dans  cette  chambre 
est  une  des  plus  méprisables  suppositions  qui  puisse 
entrer  dans  une  tête  humaine  :  elle  ne  mérite  pas  nne 
réfutation  sérieuse.  » 

L'un  des  secrétaires  d'Etal,  le  général  Convray,  prit 
ensuite  la  parole  :  il  nia  l'inÛuence  secrète  &  laquelle 
Pitt  avait  fait  alluHon,  mais  tomba  d'accord  avec  lui 
pour  déplorer  la  funeste  mesure  de  l'acte  du  timbre, 
Si  M'at*  pnse  par  George  Grenville,  chef  du  précédent  cabine 
0.  Om«illt.  Celui-ci  défendit  avec  force  ce  bill,  son  propre  ou- 
vrage; il  blâma  énei^iquement  la  conduite  des  Amé- 
ricains qu'il  assimila  aux  populations  des  comtés  de 
Ghéster  et  de  Durham,  qui  furent  soumis  aux  lois  de 
taxation  générale  avant  d'avoir  eu  des  représentants 
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daos  les  communes  :  il  rappela,  à  cetU-  occasion,  les 
préambules  des  actes  d'Henri  VIII  et  de  Charles  II,  qui 
leur  avaient  accordé  le  droit  de  représentation  et  ter- 
fliioa  par  une  attaque  directe  contre  son  illustre  adver- 
saire :  «  L'esprit  séditieux  de  nos  colonies,  dit-il,  doit 
son  origine  aux  focUons  de  cette  chambre  :  nos  dé- 
putés s'inquiètent  peu  de  l'effet  produit  par  leurs  pa- 
roles pourvu  qu'il  réponde  au  but  de  l'opposition.  » 

Pitl  ainsi  provoqué  se  leva  soudain  pour  répondre, 
malgré  le  règlement  qui  défendait  de  prendre  deux 
fois  la  parole  sur  une  même  question,  et  comme  ou 
le  rappelait  à  l'ordre,  il  commanda  le  silence  par  la 
double  autorité  de  son  caractère  et  de  son  immense 
renommée.  «  Je  ne  viens  pas  ici,  dit-il,  armé  de  vieux 
textes  jusqu'aux  oreilles  comme  l'honorable  préopi- 
nant :  je  n'en  ai  pas  besoin  pour  défendre  la  cause  de 
la  liberté  :  J'aurais  pu  citer  moi-même  les  deux  cas  des 
comtés  de  Durham  et  de  Chester;  j'aurais  ainsi  fait  voir 
que,  même  sous  le  règne  d'un  pouvoir  arbitraire,  les  par- 
lements ont  rougi  de  taxer  une  population  sans  son  aveu 
et  lui  ont  accordé  le  droit  de  représentation.  Le  préopi- 
nant demande  quand  les  colonies  onl  été  émandpées  : 
je  demande,  moi,  quand  elles  ont  été  réduites  en  escla- 
vage  Je  connais  la  valeur  de  vos  troupes,  l'habileté 

de  vos  officiers  :  dans  une  bonne  cause  la  force  de  ce 
pays  |teut  réduire  en  poussière  l'Amérique;  mais  dans 
la  cause  actuelle  le  succès  est  douteux.  L'Amérique,  si 
elle  succombe,  tombera  comme  l'honuae  tort,  elle  em- 
brassera les  colonnes  de  l'Etat  et  entraînera  la  consti* 
tuUon  dans  sa  chute.  Est-ce  là  votre  paix  si  vantée; 
non  de  tenir  l'épée  au  tond  du  tourreau,  mais  de  l'en- 
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foncer  dans  les  entrailles  de  vos  compatriotes? » 

Les  arguments  de  Pitt  en  faveur  des  Américains  furent 
appuyés  par  de  nombreuses  pétitions  des  négociants  an- 
glais, possesseurs  de  créances  américaines  pour  plusieurs 
militons  sterling,  dont  ils  n'avaient  point  à  espérer  te 
paiement  si  l'Angleterre  persévérait,  à  l'égard  de  l'Amé- 
rique, dans  les  voies  de  rigueur  où  elle  était  entrée. 
Leurs  requêtes  furent  entendues;  mais  le  parlement 
adopta  un  moyen  terme  qui,  en  donnant  une  satisfac- 
tion apparente  aux  esprits,  maintenait  cependant  les 
principes  contre  l'application  de-squels  ils  s'étaient  sou- 
levés. Il  y  avait  ainsi,  comme  le  fit  remarquer  lord  Cam- 
den  dans  la  chambre  des  pairs,  une  contradicUon  ma- 
UAuiuiioni  nireate  dans  les  résolutions  auxquelles  le  parlonenl 
du        s'arrêta  ',  et  dans  les  deux  bills  qu'il  adopta  conformé- 

claratoire  de  l'autorité  suprême,  «n  touU  matiin,  du 

n^inuiioD    parlement  anglais  sur  les  colonies;  par  le  second,  l'acte 

biiiddî'iiubrr.^i'  timbre  était  révoqué  *.  Ce  dernier  bill  semblait  ainsi 

n'être  «gu'une  concession  faite  à  l'insurrection  et  un  en- 


I.  Lord  Camphcll,  Vit  4»  tari  cimalitT  Camitii,   *ol,  r,  p.  lU. 

3.  I.'initrrogktair*  Jn  dscleur  Krinklin  t  la  barre  dn  cobihiuki  hc  fal 
pii  iint  iiiDacnn  lur  ca  iiStuIltl.  Il  mimln  dtni  lei  rfponui,  «tic  rut  bi- 
bilil^,  ca  Ufl>  pnliqiM  tt  id|4iii«ii  qiti  U  (■nclériHirai.  Il  iniiili  [ai  Itnnil 
■ar  U  diilinclioii  «uin  le  dmil  de  tiialioii  t  l'inKrieur  cl  U  droit  et  duotar. 
Prcud  dg  ('aipliquar,  il  r^pnndil  qnr  l'la|lalcrr(  liulail  1c*  priiil^n  di* 
coluoi,  en  Im  Itital  k  l'ialtriaur;  mili  que  la  nar  «lanl  ton  doBaiH,  il 
ù'fltil  paa  csnlralra  I  l'iiquîlé  qu'elle  p«rçi)l  quelque*  droili  powr  \tt  sir- 
cbandiiaaimperlén  k  Irtnin  celle  partie  deiun  eiiipirr,  atn  ilt  mirer  dam  im 
parlia  ia  fraii  qu'elle  liiuii  pour  aiiurvr,  par  ira  [leliei,  cuitn  les  pirilti, 
la  tlirt'é  du  commerce  intrillme.  Frankliu  iitifla  ca  outre  >ai  la  rrinedMer- 
Diiualian  Jea  coloni  de  repouuer  loui  Iw  pruJuili  ilet  ouaaficlurei  aailaiin, 
ai  le  Htl  ém  limàn  RV-lait  rtaM|a#. 
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couragement  à  la  reDoureler,  tandis  que  le  premier 
créait  pour  les  colonie;)  uue  menace  perpétuelle.  L'effet 
de  ces  bills  fut  dans  la  suite,  très-contraire  à  celui  qu'on 
en  espérait,  mais  ils  ramenèrent,  pour  quelque  temps  du 
moins,  un  calme  apparent  et  provisoire. 

D'autres  mesures  conciliatrices  et  populaires,  soit  dans 
les  colonies,  soil  à  l'intérieur,  furent  votées  par  le  parle- 
ment et  obtinrent  l'assentiment  de  la  couronne.  Les  nou- 
Teaux  droits  de  douane  furent  abolis  ou  abrc^és  pour 
beaucoup  de  denrées  importées  en  Amérique  ;  l'imporla- 
IJOQ  de  la  soie  étrangère  fut  protiibée  dans  le  royaume, 
la  taxe  sur  le  cidre  fut  réToquée  :  le  parlement  enfin  dé' 
Clara  contraires  aux  lois  protectrices  des  citoyens,  les 
mandats  d'arrêt  rédigés  en  termes  généraux  et  sans 
désignation  spéciale  '.  Toute  la  faveur  que  le  miais* 
tère  put  conquérir  par  ces  actes  compensait  mat  sa 
faiblesse  :  il  luttait  sans  boussole  tout  à  la  fois  contre 
l'opposition  des  Grenville,  des  amis  ou  créatures  de  lord 
Bute,  et  du  parti  populaire  :  il  manquait  d'une  impulsion 
forte,  d'une  direction  unique  et  puissante,  surtout  dans 
les  communes  où  Pitt  seul  avait  encore  un  ascendant  sou- 
verain. I.es  vues  judicieuses,  les  excellentes  intentions 
de  son  clief  le  marquis  de  Rockin);hain  n'étaient  pas  con- 
testées.; mais  le  cabinet  était  sans  cobésion  et  fut  encore 
aO^bli  i>ar  la  retraite  du  duc  de  Grafton,  secrétaire 
d'Etat,  qui  se  démit  de  sa  cbat^e,  en  déclarant  publique- 
ment, dans  la  chambre  des  lords,  qu'il  ne  connaissait 
qu'un  seul  homme  en  état  de  diriger  le  gouvernement 
avec  succès,  qu'il  était  prêt  à  servir  sons  lui  en  quelque 

I.  Céttini  la  Diludili  ronnai  miu  I<  nom  de  ftmrat  w«mari. 
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qualité  que  ce  fâl,  comme  chef  ou  oomnie  soldat,  em- 
ployé la  pioche  à  la  main,  aux  défenses  de  la  place,  et 
dans  cet  hooime  qu'il  ne  nommait  pas,  il  désignait  taci- 
tement le  grand  comraoner,  William  Pitl.  Celte  déclara- 
tion si  publique,  ïaite  par  uo  des  hommes  les  plus  émi- 
nenis  de  l'administration,  fut  le  coup  de  gràœ  du  cabinet. 
Le  roi  surmonta  de  nouveau  sa  répugnance  pour  les  prin- 
cipes de  Pift,  trop  libéraux  à  ses  jeui,  comme  pour  les 
formes  gravée,  solennelles  et  iiautaines  de  son  langage  et 
'de  ses  manières;  il  le  savait  indépendant  et  fier,  implaca- 
ble ennemi  du  joug  des  partis  et  des  coalitions  :  il  bais- 
sait lui-même  les  prétentions  d'une  oligarchie  qui  aspi- 
rait à  tenir  la  couroane  en  tutelle  et  dont  s'indignait 
avec  lui  un  groupe  d'hommes  politiques  et  de  serfi- 
iM  leurs  dévoués  connus  sous  le  nom  d'amis  du  roi  qu'ils 
se  donnaient  à  eux-mêmes  et  qui  étaient  au  aein  du  par- 
lement les  oi^anes  habituels  et  les  instruments  actib 
de  la  politique  personnelle  du  monarque.  Celui-ci, 
pour  lutter  contre-  cette  ligue  importune  des  puissantes 
maisons  whigs  des  Rockingbam,  des  Bedford,  des  Gren- 
ville,  avait  enfin  mis  son  espoir  dans  la  force  de  Pitt  et 
dans  sa  popularité  ;  il  le  manda  auprès  de  lui  et  le  char- 
gea de  former  un  cabinet  (juillet  1766). 

Avant  de  parler  du  second  ministère  de  Pitl  il  (but 

siiatiioa     reporter  nos  regards  vers  l'orient  et  dire  ce  qu'était  de- 

i«  coningnit  ^^Due  daus  l'Inde  la  puissance  des  Anglais  depuis  les 

"î'''i*!i     triomphes  obtenus  par  leurs  armes,  sous  la  première 

administration  de  ce  grand  homme.  Leurs  (tossesaoïu 

déjà  inunenses  avaient  été  vaillamment  conquises,  mais 

elles  étaient  mal  garanties  «I  mal   administrées  :  les 
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agents  de  la  Compagnie  ne  songeaient  qu'à  s'enrichir 
avec  promptiliide,  et  l'étal  des  cfioses  alors  existant  dans 
tes  Indes,  permettait  beaucoup  plus  que  la  situation  pré- 
sente, d'y  faire  des  fortunes  rapides  et  colossales  '.  Les 
trois  présidences  de  Bombay,  de  Madras  et  de  Calculla 
étaient  restées  indépendantes  l'une  de  l'autre,  il  n'y 
avait  sur  les  lieux  aucune  autorité  forte  et  centrale,  eu 
état  de  tenir  en  bride  la  cu(>idilé  des  agents  de  la  Com- 
pagnie, ou  qui  eût  caractère  pour  modérer  leurs  exac- 
tions ou  pour  les  réprimer  :  la  c^ur  des  directeurs  sié- 
geant à  Londres  n'entrait  pas  dans  les  détails  de  l'ad- 
ministratioa  intérieure;  il  suffisait  à  ces  marchands,  'i'.„Hn;i 
devenus  potentats,  de  touclier  chaque  année  d'énormes  *^ 
dividendes;  ils  laissaient  leurs  officiers  spéculer  pour  ■■■'«n. 
leur  compte,  opprimer,  piller,  rançonner  sans  merci  la 
population  indigène  et  faire  en  un  mot  peser  sur  ces 
contrées  malheureuses,  une  tyrannie  semblable  à  celle 
qu'exerçaient  les  proconsuls  de  Rome  dans  les  provinces 
soumises  à  leur  autorité.  De  là  sortirent,  dans  le  Bengale 
d'abord,  des  révoltes,  des  trahisons,  des  guerres  et  de 
nombreux  désastres. 

Lesoutwdar  Meer  Jatfier,  qu'on  a  vu  précédemment 
élevé  par  les  Anglais  à  la  vice-royauté  de  cette  vaste 
contrée,  conspira  contre  eux  et  fut  délrdné  :  ils  vendi- 
rent sa  succession  à  Meer  Cossim,  son  gendre,  qui  (enta 
bientôt  de  se  soustraire  à  l'aulorilé  de  ceux  dont  il 
avait  acheté  le  trône  :  il  voulut  même  contraindre  les 


t.   Il  noiicnl  de   lin,    k    M  tginl,  lei  rfiiMàgacinciili  Isaiintai  Joid«[ 
ptrWdHinvliy,  il«i>  »d  •riielc  >«r  U  (W  il<aiT«ptr  Mtkiilni.  —  e«M- 
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trafiquants  anglaÎB  à  acquitter  les  droits  coQTeDUS  par 
'  les  anciens  traités,  et  pour  assurer  davantage  son  indé- 
'-  pendance,  il  recula  sa  résidence  à  deux  cents  milles  plui 
loin  de  Calcutta,  et  la  transféra  de  Horshedabad  à  llen- 
ghir.  Mais  ceux  qui  l'avaient  élevé  le  renversèrenl  ; 
ils  proclamèrent  de  nouveau  Meer  JafSer  qu'ils  soutia- 
rent  par  leurs  armes  ;  le  major  Adams  à  la  tête  de  dix 
huijl  cents  hommes,  dont  six  cents  anglais,  entra  vain- 
queur dans  Morshedabad  puis  à  Henghir  et  rétablit  Meer 
JarSer  sur  le  trône  (1763).  Une  seule  place  considéraUe 
restait  à  son  rival,  celle  de  Patna  où  se  trouvait  une  fac- 
torerie anglaise.  Meer  Coasim  en  sortit  pour  chercher  un 
abri  à  la  cour  de  son  voisin  Sujah  Dowlali,  vice-roi  de  la 
province  d'Oude;  mais  avant  de  fuir,  il  commit  un  acte 
de  vengeance  atroce,  et  réunissant  ses  prisonniers  et  toiu 
les  membres  de  la  factorerie,  hommes,  femmes  et  ta- 
fants,  il  les  flt  tous  indistinclement  massacrer  '. 

Si^ah  Dowlah  était  alors  un  des  plus  puissants  [iriocei 
de  ces  contrées  :  une  récente  circonstance  avait  lyouté 
une  grande  force  morale  à  son  autorité.  Dehii,  centre  de 
l'empire,  avait  été  surpris  et  emporté  par  les  Habrattes. 
Le  grand  mogol  Schah  AHum,  avait  fui  devant  eux  et  avait 
trouvé  un  asile  dans  les  murs  d'Allahadab,  cité  célèbre, 
résidence  du  vice-roi  d'Onde,  où  Meer  Cossim  se  réfugia 
aussi  et  qui  l'abrita  contre  la  vengeance  des  Anglais.  Ces 
trois  princes  réunis  marchèrent  avec  cinquante  mille 
hommes  et  une  formidable  ariillerie  au  devant  de  l'ar- 
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■née  anglaise,  commandée    par  sir  Hector  Hunro  et     viamn 
forto  !ieuleinent  de  Uuit  mille  hommeii,  dont  plus  des  '''*  *''^'" 
trois  quarts  étaient  dpayes  ou  soldats  indigènes.  L'ac-      ^''"'* 
lioQ  s'engagea  en  octobre  1 76i,  près  de  Buxar  et  la  vie-       itsi 
loire,  comme  de  coutume,  se  déclara  pour  les  Anglais; 
l'enomii  s'enfuit  abandonnant  son  artillerie  el  laissant 
tjualre  mille  des  siens  sur  le  cbamp  de  bataille.  Le  même 
jour  le  grand  raogol  se  présenta  dans  le  camp  du  vain- 
queur, où  il  fut  reçu  comme  l'héritier  d'Aureng-Zeb, 
et  le  dispensateur  nominal  d'un  pouvoir  dout  il  n'use-    oppimin 
rait  que  pour  l'avantage  des  Anglais  et  par  leur  entre-  """''  ^7"*** 
mise.  La  puissance  de  la  Compagnie  fut  ainsi  raffermie  '•  '^>«?i'>'- 
dans  llnde;  mais  en  multipliant  sus  victoires,  elle  ac- 
croissait à  proportion  les  m>>yen3  d'en  abuser.  Ses  agents 
obtinrent,  pour  leur  intérêt  parliciiHer,  des  faibles  prin- 
ces qn'ils  avaient  couronnés,  le  monopole  de  presque 
toutes  les  branches  du  commerce  intérieur  ;  ils  forcèrent 
les  malheureux  indigènes  à  acheter  fort  clier  et  à  vendre 
à  prix  inférieur,  bravant  les  autorités,  1(3  lois  et  les  tri- 
bunaux du  pajs.  D'immenses  fortunes  furent  ainsi  rapi* 
dément  accumulées  à  Calcutta,  pendant  que  trente  mil- 
lions d'êtres  humains  étaient  réduits  au  dernier  degré  de 
la  mlBère.  Un  auteur  musulman   contemporain,  s'ex- 
prime ainsi  aur  les  Anglais,  dont  il  admire  l'habile  cno- 
duite  et  l'indomplaUe  bravoure  dans  la  guerre  :  a  Si  ce 
peuple,  diUil,  Joignait  aux  qualités  nécessaires  pour 
conquérir  les  empires,  des  talents  de  même  ordre  (wur 
les  administrer,   aucune   nation   ne  serait  plus  digne 
qu'eux   de  commander  au  monde;    mais  les  peuples 
sous  leur  domination  sont  réduits  à  une  extrême  dé- 
tresse :  0  Dieu,  daigne  assister  tes  serviteura  affligés  et 
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délivre-les  de  l'oppression  bous  laquelle  ils  gémissent  *  1  > 
li««i>sHiuiM    Le  mal  enfin  atteignit  dans  l'Inde  a  son  dernier  pé- 
HÉntir.    i^*^^  '■  1^  àiven  services  dans  l'administration  cunnie 
dans  l'armée  furent  désorganisée  :  tous  les  ofQeiers  de 
la  Compagnie  néglÎKérent  ses  intérêts  pour  ne  songer 
qu'aux  leurs  :  les  soldats  indigènes  mal  payés,  mal  entre- 
tenus, dans  un  pays  épuisé,  secouèrent  toute  disciplioe 
et  désertèrent  en  masse,  l'insubordination  et  l'anarchie 
étaient  partout,  et  les  dividendes  de  la  Compagnie  dimi- 
nuèrent rapidement.  Alors  seulement  on  songea  au  re- 
mède; un  nom'  fameux  fut  dans  toutes  les  boudies,  ce- 
lui de  Clive;  lui  seul,  disait-on,  aurait  la  force  de  sauver 
l'empire  qu'il  avait  fondé.  Mais  la  cour  des  directeurs 
était  partagée,  et  à  la  tête  du  parti  opposé  à  Clive  était 
Sullivan,  son  ennemi  personnel  et  président  actuel  de 
la  cour-  La  nécessité  aplanit  tous  les  obstacles  :  Sulli- 
van perdit  sou  poste  et  Clive  fut  nommé  commandant  en 
chef  et  gouverneur  des  établissements  anglais  au  Ben- 
gale. 11  se  flt  donner  des  pouvoirs  extraordinaires  et  fut 
autorisé,  par  exception,  à  agir  dans  une  parfaite  indé- 
pendance de  son  conseil. 
TraiutBM        CUve  fit  alors  son  troisième  voyage  aux  Indes,  et  avant 
dJ'Sîri     ^^  arrivée  de  nouveaux  cbangements  survinrent  dans 
Jiai  Im  indM.  le  gouveniement  du  Bengale.  Meer  JafOer  mourut,  son 
(7<i&       héritage  fut  encore  une  fois  mis  à  l'enchère  et  cent  qua- 
rante mille  livres  sterling  furent  distribuées  à  Calcutta 
entre  les  membres  du  conseil  de  la  présidence  :  à  ce  prix, 
un  fils  enlant  de  Jaffier  obtint  de  s'asseoir  sur  le  trAne  de 
son  père.  Clive  apprit  en  débarquant  [mai  I7ftS)  cette  hon- 

1.  S«it  HMtokbirMB,  itl.  Il,  p.  IM«I  IM. 
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leuse  transadion  :  elle  le  pénétra  d'an£  iodignatioD  dou- 
loureuse et  il  jura  de  mettre  fin  à  de  si  éDormes  abus 
ou  de  périr  à  la  peine  ■ . 

Clive  tint  parole  et  ne  démentit  aucune  des  espé- 
rances fondées  sur  son  caractère  et  sur  bod  nom  : 
il  sopprima  d'abord  toute  op|>ositioD  dans  le  conseil, 
où  il  ât  reconnaître  le  pouvoir  discrétionnaire  et  dicla- 
lorial  dont  il  élait  rerètu  :  puis  il  marcha  à  l'ennemi. 
Sujah  Uowlah,  après  son  désastre  dans  les  cbamps  de 
Buiar,  avait  relevé  sa  fortune  et  retrouvé  une  armée. 
Soutenu  par  les  mahraltes  el  les  a(gans,  il  avait  planté 
ses  tentes  sur  la  frontière  de  la  province  de  Bahar  et  se 
préparait  à  combattre  ;  mais  au  nom  de  Clive  tout  son 
courage  l'abandonna  :  à  (leine  eut-il  appris  le  retour  du 
vainqueur  fameux  de  IMassey  et  son  approche  qu'il  se 
sentit  vaincu.  Délaissant  aussitôt  la  cause  de  son  hôte 
Meer  Cossim,  le  féroce  auteur  du  massacre  de  Patua,  il 
congédia  son  armée  et  vint  faire  sa  soumission  dans  le 
camp  anglais.  Clive  lui  laissa  la  plus  grande  partie  de  son 
royaume  :  «avant  d'aspirer  à  de  nouvelles  conquêtes,  dit- 
il,  sachons  garder  celles  que  nous  avons  faites,  s  Le 
reste  des  états  du  nabab  fut  donné  comme  domaine  im- 
périal au  grand  mogol  Scliah  Allum,  avec  promesse  et 
garantie  d'un  revenu  annuel  de  vingt-six  lacs  de  rou- 

I.  L'iodiiattin  ie  Clita  l'nbiU  ra  cm  laratf,  diai  ■■«  iMIra  tdrM- 
>ii  k  ■■  mi  :  ■  Qii*ll<  4llà»U  pnidiiidt  >  nçu  iUdi  cm  mnlrtn  l'hon- 
Hir  britainiqu  :  il  al  ptrdi,  je  la  cni»,  pour  loijoan  ;  cep«ndiBl 
ji  It  jarr,  par  m  grand  Ditv  qui  Modt  la  fonn  tt  h  qui  nv»  rcadro» 
caiiplc  DD  joar  ;  j'ii  ipporK  M)  ube  àmt  np4ri*ara  k  11  corraplîsD,  »i  je 
niirlnllk  ntirpcr  d«  li  (nudi  minx  oa  k  périr  diM  l'inlrcpriM  i.  —  Voja 
Mil  iMln  daDt  l'Euai  dtjk  cil4  da  H.  Haculi;,  lar  U  Tia  d*  dix,  par 
■alrala.  Ediatarth  Rrrltw. 
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pies,  ut  Clive  obUol  de  lui  en  reloitr,  pour  la  Gompagnief 
le  privilège  de  gouverner  et  d'admiuiàtrer  seule  les  trois 
provinces  du  Bengale,  d'Orissa  et  de  Bahar. 

Clive  insista  fortement  auprès  de  la  cmir  des  direc- 
teurs sur  la  nécessité  de  réunir  dans  une  seule  main 
l'administration  des  trois  présidences,  et  il  indiqua  la 
ville  de  Calcutta  pour  le  siège  du  gouvernement  central  : 
mais  quelques  années  s'écoulèrent  encore  avant  que  son 
plan  fût  adopté.  Ses  pouvoirs  ne  s'étendaient  point  au 
delà  des  limites  de  la  présidence  du  Bengale,  où  il  sup- 
prima tout  trafic  particulier  des  agents  supérieurs  dont, 
„  par  une  équitable  compensation,  il  accrut  beaucoup  lr« 
salaires  en  y  affectant  une  partie  des  bénéfices  consi- 
dérables obtenus  par  le  monopole  du  sel.  Il  les  soumit  à 
souscrire  l'engagement  formel  de  n'accepler  aucun  pré- 
sent des  princes  indigènes  et  fil  d'utiles  règlements  tou- 
chant les  impôts  dont  il  confia,  sous  le  contrôle  du  con- 
seil de  la  présidence,  la  répartition  et  la  percepUon  à  un 
minisire  indigène  du  vice-roi.  Hais  de  tous  ses  actes  le 
plus  difficile  fut  le  rétablissement  de  la  discipline  dans 
l'armée,  dont  les  officiers,  outre  leur  solde  routière,  en 
louchaient  une  autre  supplémentaire  et  illicite.  Clive 
supprima  cet  abus,  et  daue  aucune  autre  circonstance 
peut-être,  il  n'eut  à  faire  preuve  au  même  degré  de 
sang-froid,  de  courage  et  d'indomptable  fermeté.  0 
donna  enfin  lui-même  un  remarquable  exemple  de  la 
conduite  désintéressée  qu'il  imposaità  tous  et  refusa  des 
présents  qui  auraient  doublé  sa  fortune.  C'est  ainsi  que, 
pour  un  temps  du  moins,  il  rétablit  l'ordre  dans  l'admi- 
nistralion  de  cette  vaste  contrée  et  qu'il  assura  à  la  Com- 
pagnie un  revenu  annuel  de  plus  de  deux  miUioDS  Ble^ 
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tiog;  nuia  ses  forces  diininuaienf  :  sa  oonstitution,  tou- 
jours délicate,  était  minée  à  la  fois  par  les  inquiétudes, 
par  les  fatigues  et  par  les  ardeurs  d'un  climat  tropical. 
Sa  roissioo  d'ailleurs  était  remplie,  il  quitta  l'Inde  pour  i 
toujours  vers  la  fia  de  1766,  à  l'époque  oîi  commençait 
le  second  aùnislère  de  William  Piti,  et  il  revint  s'of- 
Mr  en  Eurofie  aui  jugements  si  mobiles  de  l'opinion 
publique  et  à  la  haine  de  ses  ennemis. 


nW   ■-    1770. 

Pitt  n'avait  opposé  cette  fois  qu'une  légère  résistance  SMunl  • 
au  vœu  du  monarque  :  il  ne  refusa  point  la  mission  de  ^  '*!' 
former  un  cabinet  et  n'ayant  pu  faire  accepter  la  tréso- 
rerie  à  sod  beau-frère  lord  Temple  ',  dont  jusque-là  il 
ne  s'était  pas  séparé,  il  l'offrit  au  duc  de  Cirafton  et 
forma  l'administration  d'hommes  ({ui  appartenaient  à 
diverses  fractions  du  parlement,  qui  n'avaient  entre  eux 
aucun  attachement  de  famille  ou  de  parti,  et  dont  lui 
seul  se  réservait  d'être  le  lien  et  le  moteur  central.  Lord 

1.  Lord  Taaipli  r^fui  1*  bir*  ptrlia  in  l'tJmiiiiilnlin  pour  d«  pu  labir 
I*  iBpAlîuna  di  Fin,  »■  b*n-lrtn  i  ■  J«  raiMiilii  use  TJi*  iii4i|naliDii,  dil- 
il,  k  la  pntte  i'tin  iucril  taatmt  ua  Un  k  U  Mt  dg  !■  tr«Mr(ric  aiac 
«'■■lin  lérot  luiovr  d*  moi,  Imi  ■rbitrainni,.!  clioiiii  par  H.  FiU.  —  Ullra 

dt  luiJTrnipIck  ladj  Ckalim Voya  auMi  BiMaiiir*  Itlirt  dt  lord  Ttaipl* 

k  isi  Mic  Gaorsi  OnaiilU,  Il  jaillcl  |7W.  —  Gmnltf  ffrt. 


DçilllZ6dDïGOOgl£^ 


511  UVKI    VI.    CIAPITBE    J. 

Priiui|M«  Camden  fut  nommé  lord  cbancelier  da  royaume  et  km 
""dg"*  prédécesseur  lord  Northumplon,  préaident  du  cmiseil  : 
''•^"'"'•[[■''"Conway  demeura  secrétaire  d'Etat  et  eut  pour  collègue 
lord  Slielburne  :  Charles  Townsbend  devint  chancelier 
de  l'Echiquier,  lord  6ranby,  commandant  en  chef  de 
l'armée,  et  àr  Charles  Saunders,  premier  lord  de  l'ami- 
raiilé.  Des  emplois  moins  considérables  furent  donnés  à 
James  Grenville,  l'un  des  frères  de  lord  Temple,  à  lord 
North  et  au  colonel  Barré.  Ce  dernier,  d'origine  fran- 
çaise, s'était  fait  un  nom  dans  les  oommuara,  surtout 
par  son  éloquente  défense  de  la  cause  américaine,  et  il 
s'élait  tout  pariiculièremeot  attaché  aux  principes  comme 
à  la  personne  de  Pitt. 

Le  nouveau  ministère  entra  en  fonctions  ù  la  On  de 
juillet  176e  :1e  nom  seul  de  son  cbt^t  produisit  dans  le 
ojaume  une  commotion  électrique  et  fut  partout  salué 
avec  enthousiasme,  comme  le  présage  d'une  nouvelle 
ère  de  prospérité  et  de  gloire  [>our  le  pays. 
rttwMr'win»     *^  espérances  furent  déçues  ;  Pitt  se  priva  volontai- 
**  mé   '*™^"*  d'une  grande  partie  de  sa  f<>rce,  en  acceptant 
emic  ciwiMi.  avec  les  lettres-patentes  de  comte  Cbatam  et  de  pair  du 
1140       royaume,  un  honneur  qui  l'arrachait  an  lieu  même  où 
sa   puissance  était  le  plus  profondément  enracinée,  k 
la  chambre  des  communes,  où   il  régnait  en  souve- 
rain ',  et  bienl6t  après  il  fut  réduit,  par  la  maladie. 


f .  Lard  Cfa«l«rS«ll  éeriiil  !*■■  nll*  accMioB  »*c  WB  boa  >*■■  WïImI  t 
>  Il  y  ■  UB  miutiii  pi^ugi  poar  tard  llalun  dtn*  u  di|ait*  ■ouirtlr  :  •■■i 
•M  cBBiniii  liai  nupllan  )'»  r*]oaiiMRl  i  Inai  ■•■  anii  cd  panÏMcal  <•>- 
faidu  tl  c»niiM  MKpéfai.  ■  IXIN  k  uB  lli,  1"  tthl  1 76S.  Lt  JMM  Pi», 
■KuBd  Blida  tord  ChiliM  et  alanÉ|édc  Mpl  ait  •MlrDMVl,  dit  w  appnHBl 
l'dMaiioH  de  «on  ptra  t   la  pairie,  qi'il  aiail  h««r*»i  d*  a*  pai  Mrt  l'aM, 
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à  uDe  impuissance  absolue.  Néanmoins  ses  premiers  se> 
acles  furent  empreints  (ont  d'abord  de  cette  vigueur  qui  ^'"".'«a"*' 
lui  était  propre  et  de  son  dédain  habituel  pour  toule 
mesure  restrictive  de  son  autorité,  ou  contraire  à  son 
génie.  Une  cruelle  disette  de  céréales,  causée  par  une 
longue  intempérie,  s'était  fait  sentir  dès  le  début  de  son 
administration  :  le  parlement  ne  siégait  pas  alors,  et 
Pift,  pour  modérer  les  effets  du  fléau,  St  rendre,  de  son 
autorité  privée,  une  ordonnance  du  conseil  qui  mit  EnWgD 
l'embargo  sur  les  bâtiments  chargés  de  p-ains  pour  l'é-  ,^  ^')^,j, 
tranger  et  les  retint  dans  les  ports  anglais  comme  une 
réserve  pour  la  consommation  intérieure.  Pitt  ne  jugea 
point  nécessaire  d'avancer  la  convocation  du  parlement 
pour  faire  sanctionner  par  l'autorité  législative  oelte  me- 
sure arbitraire,  et  plus  tard,  quand  le  parlement  fut 
réuni  (11  novembre),  le  ministre  négligea  de  justifier 
une  mesure  que.  les  circonstances  commandaient,  mais 
que  la  loi  n'autorisait  pas,  et  il  dédaigu<i  de  ■olliciter  un 
acte  d'indemnité  ou  d'absolution,  que  l'opposition,  di- 
rigée par  lord  Temple  dans  la  chambre  des  lords,  et  par 
George  Grenville  dans  les  communes,  demanda  pour  lui 
et  le  contraignit  d'accepter. 

Pitt  tourna  ensuite  ses  regards  vers  l'iade  ou  les  con- 
quêtes territoriales  de  la  Compagnie  étaient  immenses 
et  n'avaient  été  ni  prévues,  ni  espérées  par  les  par- 
lements dont  elle  avait  reçu  ses  chartes  :  de  sim- 
ples marchands  propriétaires  d'actions  et  de  valeur 
commerciales  se  trouvaient  ainsi  tout  à  coup  transfor- 

piîiqa'il  tomIiî)  Mnir  md  pt^i  co««*  ■«■  pto*  diui  l«  coanaaM.  —  OU- 
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mes  en  souverains,  sans  que  leur  esprit  ou  leur  airac- 
lère  se  fîtl  élevé  à  la  hauteur  de  leur  sîluation  actuelle, 
et  il  n'était  bruit  que  de  l'insubordlnalioo  et  des  rapines 
de  leurs  agents,  comme  des  souffrances  et  des  injures 
de  la  population  indigène  sous  leur  domination.  Pilt 
résolut  de  foire  cesser  un  élat  de  clioscs  devenu  intolé- 
rable; son  génie  conçut  dès  lors  un  vaste  plan  à  peu 
près  semblable  à  celui  qui   fut  adopté  plus  tard,  par 
d'une  «qu*»  les  efforts   et   sous    l'administration    de  son    fils;   et, 
ini'tlW    comme  un  premier  acbeminement  à  l'exécution  de  son 
. ''°     .    pian,  il  demanda  et  obtint,  non  sans  rencontrer  la  plus 
Art  iii.(M.    vive  résistance,  qu'une  enquête  parlementaire  fût  volée 
noT       toudianl  la  situation  de  la  Compagnie  et  sur  son  admi- 
nistration dans  les  Indes.  Là  s'arrêtèrent  ses  succès:  ce 
fut  son  dernier  effort  personnel  comme  ministre  de  la 
couronne  et  clief  du  gouvernement  :  il  fut  atteint,  vers 
cette  époque,  d'un  mal  nerveui  d'une  espèce  étrange  et 
inconnue,  qui  affecta  sa  haute  inielligence  et  le  retint 
dans  un  état  de  prostation  absolue.  Il  s'enferma  et  s'ist^, 
se  refusant  à  toute  communication  extérieure,  et  sus- 
i,u\ti\t      pendant  toute  relation  avec  ses  collègues,  comme  bon- 
i«d  amin.  leox  de  se  laisser  voir  si  inférieur  à  lui-même  '. 

La  plus  complète  anarcliie  dans  te  cabinet  fut  l'inévi- 
table résultat  de  l'absence  et  de  la  totale  inaction  de  son 
chef  »  :  au  lieu  des  avantages  que  celui-ci  s'était  promis 


*,  [I  dcmtunil  dci  joun.*»»  eulitrti  ippujS  tur  II  wWi,  U  tt*  !«■•  •« 
miini  M  Bc  louttriil  penunre  ptèt  it  lui  d.»  li  tbanbrt.  —  Utlrt  it  Ikt- 
«u  WMitf)  »  lord  IfHUIiM. 

J.  LcducdcGnriuiiiol  tm  «Jm»  prti  di  lord  Cbnim  d  Koii  plsii^r. 
f<ii.i.BmicctoJ*ltr.pp*leTk  lui-Btn»;  il  I.  irooM  pl»Bg*  ■'•m  .•  «n- 
llrmcul  qui  le  "nJiU  iiiop.tle  d«  pr«idre  tucxit  r«ol»lwn  téntw,  t\  M»- 
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en  coDiiKMant  son  miaistère  d'élémeoU  non  homogènes, 
de  toutes  |>arts  surgirent  des  inconvénients  el  des  périls  : 
l'administration,  sans  boussole  comme  sans  unité,  se 
divisa,  s'affaissa,  et  su  décria  elle-même  par  l'organe  du  Amreki* 
plus  spirituel  de  ses  membres  qui  ne  craignit  4»as,  en  u  abind. 
plein  parlement,  d'appeler  sur  elle  le  ridicule  et  le  mé- 
pris, en  présence  d'une  ofiposition  factieuse,  désunie 
comme  le  cabinet  et  hors  d'étal,  par  sei  propres  divi- 
sionSj  de  saisir  le  pouvoir  et  surtout  d'en  user.  Cette 
déplorable  situation  se  prolongea  près  de  deux  années 
durant  lesquelles  l'un  des  deux  secrétaires  d'Etal,  le 
duc  de  Gratlon,  ftit  considéré  comme  premier  ministre, 
sans  en  posséder  les  attributions  réelles  :  il  grandit 
encori;  en  importance  après  le  décès  de  son  collègue, 
>  le  spirituel  et  brillant,  mais  léger  Cliarles  Townsbend, 
chancelier  de  l'Echiquier,  qui  mourut  subitement  el  fut 
remplacé  par  un  bomnic  uppelé  pins  tard  à  gouverner 
l'Angleterre  dans  des  temps  orageux,  |>ar  lord  NoKh  '. 

Le  cabinet  atleignit  ainsi  l'année  il6é ,  terme  de  j.  Ila'â",. 
l'existence  septennale  du  parlement,  qui  fut  dissous  lfl|ioaig,^nnla. 
Il  mars  ^  Jamais  la  corruption  ne  se  montra  plus  ef-       "** 


Imtul  Jf|MiurTii   lie  l'^iiirgia  ntosuira  loll  pnur  ctn  nr  u  cbirgr,  toîl  pugr 
•'«u  di-mcilrr.  —  LarJ   HUbon,  ■(  ntprd. 

I.  D*ni  la  couniil  ili  dhCDibn,  le  coiulF  Goiter  Jcilnl  prftiJcnl  du  «in- 
M<l  (I  lord  Wrjmaulli.  iRi^lii  (  d'Elii.  Lu  iroitiMif  irtNIiirc  .rÉinI,  ifiiil 
iHtrUim  dn  nlonin   d>D>  ■«  ■llnbtiiio»,  fiil   non»*,   ce  Ul  lof.l  Bllli- 

1.  Va  lifa-pclii  HAQibrt  de  muum  inipurioaln  Inrcul  di^rtléfi  ou  diKUl«M 
dui  In  dernitri  lenipi  de  cril)  l^iilaïun  ;  parmi  cflln-ïi  la  plui  digiic 
d'alLeulioD  peul-Ciie  nt  l'aclr  nomnié  IfuUam  Itmfti  Hit,  qui  mit  fin  a 
M  éiat  di  iboH  par  lequel  il  u'eiiilail  iuCBBf  pmcrlpltoa  da  leMpt 
caain  la  Irait  de  poaMiaiun  dt  l'Egliae  ow  da  la  CMniDiic.  Il  [ut  iéàié  par 
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frontément  qu'aux  électioas  suivanles  '.  Le  résultai  le 
plus  remarquable  de  ces  élections,  qui  ne  déplacèrent 
poiiil  la  majorité,  fut  le  choix  que  fit  le  cninlé  de  Hid- 
dlessex  du  trop  fameux  démagogue  John  Wilkes  |K>ur 
son  représentant.  Wilkes  était  alors  sous  le  poids  d'une 
coudamnation,  et  il  avait  osé  reparaître  en  Anglelenv 
avant  d'avoir  purgé  sa  contumace  :  il  échoua  à  Londres 
comme  candidat  de  la  cité;  mais  il  se  présenta  surle- 
champ  aux  élections  de  comté  à  Brentford  et  fut  élu 
par  une  foule  égarée,  qui  voyait  en  lui  le  champion  ei  le 
martyr  des  libertés  publiques,  et  qui  se  porta  aux  plus 
graves  excès  pour  assurer  son  élection.  Une  multitude 
de  tisserands  et  d'artisans  de  diverses  professions  se  rétt- 
nirent  aux  environs  du  Poil  ",  fermant  le  passage  à  qui- 
Kiniion  conque  ne  portail  («s  au  chapeau  une  cocarde  bleue 
luiiiuJiKuM  avec  le  chiffre  quarante-cinq,  en  souvenir  du  A'oriA  *n- 
juim  Wiiku.  (on  et  de  son  numéro  condamné,  ou  ces  mois  sacramen- 
I7GS  *^'^  '•  Wilkt»  et  liberté  pour  toujours  ^.  Les  opposants  fu- 
rent en  butte  aux  outrages,  et  l'infâme  nom  de  Wilkes, 
à  l'aide  de  ces  coupables  manoeuvres,  sortit  le  premier 
de  l'urne  électorale. 

Cette  élection  fui  la  source  des  plus  gbaves  difficultés 
pour  la  chambre  des  communes  où  l'élection  de  Wilkes 
fut  débattue.  Il  s'était  coDstitué  prisonnier,  mais  une 

ce  bill,  qu'il  f  lunil  piMcriplian  aprèi  (oiitnie  iQnfn  de   poiMiiioB  ••■ 

4.  Lo  ijilinic  ie  la  ifoilll»  dn  lurfriga  Tul  (louué  li  luin,  qas  1«  min 
Il  In  >li]rrtiieD  il'OiIocd  B-"'"''""'  |»l>li<|ucnirnl  II  iMMliDn  iti  ityaltt 
it  leur  fille,  l'ils  Toultienl  iciiiiiUer  Id  dellM  da  leur  corpvnliu*,  i|ii 
i'<1  ((•!«> l  II  tepiiiiiiia  cinq  unit  liira  xerllag  (110,000  fr.). 

i.  On  nomme  ainii  en  Aiiglelnro  le  lieu  du  icrultn  pour  Iti  flMîoH. 

3.  Vilkn  and  liitrlyfai  ntr. 
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multitude  cSaspérée  l'enleva  à  son  escorte  et  le  porta  en  souittenK!» 
triomphe.  Wilkes  se  déroba  à  cette  ovation  périlleuse  et  jj^*^,"^ 
se  rendit  lui-même  à  la  prison  du  tianc  du  roi.  La  cité 
se  souleva  de  nouveau,  menaçant  de  briser  les  portes  de    ■ 
la  chambre  et  d'y  installer  de  vive  force  son  idole.  Des 
régiments  furent  appelés  :  ils  étaient  Ecossais  el  c«lie 
circonstance  redoubla  la  fureur  populaire  :  une  collision 
sanglante  eut  lieu  à  Saint-Georges  Field  oii  la  troupe 
et  usage  de  sen  armes.  Ce  combat  meurtrier  fut  flétri, 
comme  il  était  à  prévoir,  du  nom  de  massacre  par  la  po- 
pulace et,  pendant  quinze  jours,  il  n'y  eut,  dans  la  cité, 
que  tumulte  et  confusion.  Le  lord  maire  Hariey,  heu- 
reux concurrent  de  Wilkes  aux  dernières  élections  de 
Londres,  counil  les  plus  graves  dangers  ;  les  gardes  à  pied 
protégèrent  sa  résidence  de  Mansion  House.  C'est  au  mi- 
lieu  de  ces  scènes  violentesquelacourdubaticduroi,  |tar    Ae  wliih 
l'organe  de  son  président,  lord  Mansfield,  rendit  unesen-     u  nar 
tenee  contre  Wilkes.  11  fut  relevé  de  son  incapacité  illé-  |„u(j^„i 
gale  (outlawrj),  mais  condamné  à  deux  années  de  prison 
et  à  deux  amendes  de  cinij  cents  livres,  l'une  |K>ur  le 
numéro  quarante-cinq  du  North  Briton,  l'autre  pour 
son  poème  immoral. 

Les  nouvelU»  du  dehors  n'étaient  pas  plus  satisfai- 
santes :  la  France,  sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul, 
se  montrait  disposée  à  venger  les  défaites  subies  dans  la 
dernière  guerre  el  semblait  adopter  une  [wUiique  enva- 
hissante :  elle  s'était  emparée,  sur  un  frivole  prétexte, 
du  comlat  d'Avignon  appartenant  au  Saint-Siège,  et 
avait  récemment  acquis  des  Génois  l'Ile  du  Corse  que  le 
courage  de  Paoli  ne  put  ravir  à  ses  armes.  Cette  conquête 
de  ia  Corse,  qui  avait  suivi  de  près  la  réunion  de  la  Lor- 
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raioe  à  la  France  ',  souleva  dans  le  parleuieot  d'An- 
gleterre une  violente  tempête  contre  les  ministres  accu- 
sés à  ce  sujet  de  trahison  et  de  lâcheté  :  mais  la  situation 
de  leurs  colonies  transatlantiques  donnait  aux  Anglais  de 
plus  sérieux  motifs  de  mécontentement  et  d'alarme. 

Les  nouveaux  droils  établis  sur  diverses  denrées 
avaient  causé  en  Amérique  une  irritation  profonde  qui 
s'était  manirestée  surtout  dans  le  Massacbussett.  Les 
agents  du  fisc  ayant  saisi  et  confisqué  à  Boston,  le  brick 
américain  la  Liberté,  chargé  de  marchandises  de  con- 
trebande, la  populace  pilia  la  douane,  assaillit  la  maison 
des  commissaires  et  força  ceux-ci  à  se  réfugier  dans  la 
dtadelie.  Ces  actes  violents  demeurèrent  impunis,  le 
grand  jury  de  la  province  s'élant  refusé  à  les  déférer  aux 
tribunaux.  Une  assodatioo  se  forma  dans  la  ville  pour 
rejeter  toutes  ks  denrées  anglaises,  et  l'assemblée  colo- 
niale vota  des  adresses  aux  autres  colonies  pour  les  in- 
viter à  y  entrer.  Le  gouverneur  Francis  Bernard  voHlut 
faire  révoquer  ce  vote,  il  ne  put  l'obtenir  et  prononça  ia 
dissoluUon  de  l'assemblée.  Bientôt  après  le  bruit  se  ré- 
(mndit  que  des  ordres  étaient  arrivés  d'Angleterre  à  Ua< 
lifax  au  général  Gage,  4:ommandant  les  forces  britan- 
niques dans  les  colonies  du  nord,  et  que  des  troupes 
anglaises  étaient  dirigées  sur  Boston.  Cette  nouvelle  exas- 
)iéra  les  esprits  :  un  comité  se  réunit  et  invita,  sous  des 
prétextes  simulés  ',  les  citoyens  à  s'armer  :  le  gouver- 
neur refusa,  dans  ces  graves  circonstances,  d'autoriser 

1.  U  Lornine  [ul  riuu»  >  li  Krtn»  en  l7flB,  iprii  ti  innrt  di  Sliniilii 
UoiDiti.  bnu-ptrea*  Uu»  XV. 

t.  Ce  Minir4  pr«tit>  U  atotrîM  d>  h  pr^pnr  pour  l'énilulîM  J'ax 
(Dtrrt  pt«cli*ip«  fnlre  l'iniItlMn  H  !■  Fraitcr. 
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U  convocation  d'une  nouvelle  assemblée  provinciale  : 
la  colonie  alors  procéda  d'elle-même  aux  élections,  et 
une  nouvelle  assemblée  fui  ainsi  élue  sans  les  formes 
légales;  mais,  après  qu^ques  séances,  elle  consentit  à  se 
dissoudre  à  l'approche  des  troupes  anglaises.  Celles-ci,  au 
nombre  de  s^pt  cents  hommes  seulement,  Qrenl  leur 
entrée  à  Boston  à  la  Bu  de  septembre  1769,  et  la  ville 
jusque-là  toute  commerçante  prit  soudain  l'aspect  d'une 
place  de  guerre. 

Le   cabinet  anglais  avait  déjà  perdu   lord  Ghalam   l,^,^^,, 
qui  résida  sa  charge  de  lord  du  sceau  privé.  Blessé  par     ••  "iif« 
deux  récentes  mesures  qu'avaient  prises  ses  collègues,      aUnti. 
en  révoquant  de  leurs  fonctions  deux  hommes  honorés 
de  son  estime,  le  comte  de  Shelburne,  secrétaire  d'Elat, 
et  le  général  sir  Jeffrey  Amherat,  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie, incapable  d'ailleurs  de  reprendre  la  direction  des 
affaires,  il  pria  le  roi  d'accepter  sa  démission  et  sortit 
d'un  cabinet  où  depuis  longtemps  il  n'apportait  d'autre 
force  que  celle  de  son  nom  :  il  eut  pour  successeur  au 
sceau  privé,  le  comte  de  Bristol,  son  ami  ;  le  comte  de 
Hoclieford,  récemment  ambassadeur  à  Paris,  succéda  à 
lord  Shelburne  en  qualité  de  secrétaire  d'Etat. 

La  retraite  volontaire  de  lord  Chatam,  quoiqu'il  ne  fût 
à  cette  époque  que  l'ombre  de  lui-même,  fut  mortelle 
au  ministère  qu'il  avait  com|>o8é  à  dessein  d'éléments 
faibles  et  discordants,  afin  de  mieux  s'assurer  son  obéis- 
sance et  dont  les  principaux  membres  étaient  alors  le 
duc  de  Grafton,  premier  lord  de  la  Trésorerie,  et  le 
chancelier  Camdcn.  Celui-ci  avait  obtenu  un  renom 
mérité  par  l'équité  de  ses  arrêts  comme  par  son  attache- 
ment respectueux  aux  libertés  du  pays  :  il  joignait  à  une 
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parole  éloquente  une  raison  lumineuse  et  possédait,  dans 
l'esprit  et  les  manières,  un  heureux  tempérament  qui 
l'appi^ait  au  rôle  de  modérateur  dans  les  conseils  de  la 
couronne.  Nul  plus  que  lui  n'admirait  lord  Chatam, 
nul  ne  prévit  mieux  toutes  les  difficultés  qui  attendaient 
un  cabinet  où  il  garda  sa  place  malgré  lui  et  que  ne 
couvrait  plus  la  |i;rande  ombre  de  son  illustre  ami.  Le 
Ft'tbu      duc  de  Grafton,  son  collègue  et  cher  de  ce  cabinet, 

^  i'»  homme  spiriluel  et  léger,  avait  des  vues  désintéressées, 
uc  ri  loD.  ^^j^  ^^^  unité  comme  sans  suite,  et  il  donnait  prise  à 
4T09  gg^  adversaires  par  le  scandale  de  ses  mœurs.  Les  cir- 
constances cependant  étaient  d'une  gravité  extrême,  en- 
tre le  danger  du  soulèvement  d'une  portion  considé- 
rable de  t'empire  britannique  au  delà  des  mers  et  les 
périls  causés  par  l'irritation  croissante  de  l'Irlande  et 
par  une  insurrection  formidable  au  cœur  de  la  capitale. 
Dépourvu  de  forces  suffisantes  en  lui-même  ou  dans  les 
moyens  légaux,  Grafton  eut  recours  à  l'iatrigue,  aux 
inQuences  de  cour  et  à  la  corruption  :  il  tendit  à  l'ex- 
cès tous  les  ressorts  du  gouvernement  et  mit  l'autorité 
royale  en  cause  pour  couvrir  sa  faiblesse  personnelle  : 
il  exposa  ainsi  son  cabinet  déjà  si  décrié  au  sanglant  re- 
proche de  subir  l'ascendant  le  plus  impopulaire,  celui 
de  l'ancien  favori  écossais,  de  lord  Bute. 

Alors  parut  dans  l'arène  politique  un  champion  célè- 
bre imr  l'étonnante  vigueur  d'un  talent  hors  ligne,  par 
l'amertume  de  son  Ûel  et  la  violence  de  ses  attaques  et 
plus  encore  peut-être  par  le  mystère  dont  il  s'enveloppa  : 
il  s'annonça  et  est  demeuré  fameux  jusqu'à  présent  dans 
juniDt.      l'histoire  sous  le  pseudonyme  de  Jukius.  Ce  nom  parut 

1TAT-I7T0   pour  la  premièrefois  (21  Janvier  1167}  dans  un  recueil  pé- 
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riodique,  Ths  ptiUk  Adverliser,  au  bas  d'un  article  où 
lu  gouTernemenl  est  flétri  en  des  termes  qui  égalent  ou 
même  passent  eu  violence  lout  ce  que  nous  connaissons 
de  nos  jours  de  |>lus  virulent  ;  u  Si  par  t'immédiale  in- 
tcnention  de  la  Providence,  dit  l'auteur  en  terminant, 
nous  écliappoDs  à  une  crise  si  pleine  de  terreurs  et  de 
dés«^poJr,  la  postérité  n'en  pourra  croire  l'histoire  des 
temps  présents,  elle  se  persuadera  ou  que  nos  désastres 
étaient  imaginaires  ou  que  nous  avions  la  tionnc  fortune 
d'être  gouvernés  par  des  hommes  d'une  intégrité  etd'une 
sagesse  reconnues  :  elle  ne  croira  pas  possible  que  ses  de- 
vanciers aient  survécu  ou  se  soient  relevés,  après  une 
situation  aussi  désespérée,  alors  qu'un  duc  de  Graflon 
était  premier  ministre,  un  lord  Nurtb  chancelier  de 
l'Echiquier,  un  Weymouth  et  un  Hinsborough  secré- 
taires d'Etat,  un  Granby  commandant  général,  et  on 
Manstield  chef  de  la  justice  criminelle  du  royaume!...  Ces 
ministres  qui  nous  gouvernent,  dit  encore  Junius,  sont 
tels  que  des  hommes  raisonnables  n'en  sauraient  attendre 
d'autre  remède  que  le  poison,  d'autre  soulagement  que  la 
mort!  a  II  continua  ainsi  dans  le  même  recueil,  durant 
trois  années,  une  polémique  sans  justice  conune  sans  pi- 
tié, dans  une  série  de  lettres  éioqueiiles,  élaborées  par  la 
Éiaine  et  la  fureur  avec  une  logique  savante  autant 
qu'implacable. 

I^  crise  intérieure  devenait  chaque  jour  plus  mena- 
çante et  l'engouement  populaire  pour  Jotin  Wilkes  s'ac- 
crut encore  par  la  passion  téméraire  et  les  procédés 
violents  dont  il  fut  l'objet  dans  la  chambre  des  com- 
munes. En  janvier  1769,  quoique  prisonoier  et  légale- 
ment ci}ndBmné,  il  fut  choisi  par  la  cité  de  Londres  pour 
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un  de  ses  aldernien,  et  au  mois  de  février  suivaDt,  les 

communes,  sur  la  motion  de  lord  Barrington,  et  contre 

•■roLioD    l'avis  prudent  de  George  Grenville,  prononça  l'expulsion 

«iiim"nM     ^^  Wilkes  et  le  raya  du  nombre  de  ses  membres.  Ce 

vote  exaspéra  une  foule  aveugle  et  enthousiaste  et  leur 

1769 

rendit  plus  ctier  encore  le  caudidatde  leur  choix  :  une 
association  se  forma  sous  le  nom  de  la  Société  du  bill 
des  droit»  et  ouvrit  une  souscription  pour  l'acquitte- 
'*^"  wnir""*'"*"*  *'*  ***  dettes  :  trois  mille  guinées  furent  souscrites 
N»<(ii«     le  jour  même,  et  Wilkes,  élu  ponr  la  seconde  fois  mem- 
bre de  la  chambre  pour  le  comté  de  Middiessex,  fut  de 
nouveau  rejeté  par  la  chambre. 
Jusque-là  les  communes,  en  soutenant  cette  lutte  dé- 
'i'r..i>itnia    plorable,  s'étaient  maintenues  dans  les  limites  de  leur 

«Irclian 

d«        droit;  elle  les  franchirent  après  l'élection  suivante  dans 
°*'      laquelle  les  ministres  avaient  obtenu  qu'un  homme  ho- 
norable, le  colonel  Lultrell,  se  iwrtàt  pour  conairrent 
de  Wilkes.  Celui-ci  néanmoins  avait  élé  élu  pour  la  troi- 
sième fois  par  une  immense  majorité.  L.a  cliambre  alors, 
commit  un  étrange  abus  de  pouvoir,  elle  s'arrogea  le 
droit  de  désigner  elle-même  l'élu  du  comté,' sans  qu'au- 
cun statut  ait  pu  être  invoqué  à  l'appui  de  sa  décision. 
A;imiMig*    Elle  repoiissa  Wilkts  et  admit  à  sa  place  Luttrell,  dont 
it  Luiinir   le    nom,  sorti  de  l'urne  après  le  sien,  n'avait  réuni 
idcon'inunn.  I^'w^  fuiblc  minorité  des  suffrages  '.  Ce  vote  souleva 
de  formidables  orages  ;  la  chambre,  disait-on,  n'avait 
point  caractère  pour  choisir  le  second  membre  élu  en 
n^jetant  le  premier,  celui-ci  n'étant  frappé  d'incapacité 
)>ar  aucune  loi,  mais  seulement  par  le  bon  plaisir  des 

|.  I^llrrll  ii'atiii  nii|uriraitiriiii  i>itMiili<qiiiiiIic««l*il*iiii^at  U.IW. 
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communes,  ne  pomait  peniro,  malgré  son  expulsion  et 
sans  l'aveu  des  électeurs,  son  titre  démembre  pour  Mid- 
dlesstsx.  Celte  question  touchait,  disait-on  encore,  aux 
fondemenb  mêmes  de  la  constitution  et  ne  pouvait  être 
résolue  que  par  l'assenliment  des  trois  pouvoirs.  Un 
membre,  Henri  Cavendish,  formula  sur  ce  point,  en  des 
termes  aussi  précis  qu'énergiques,  une  opinion  qui  fut 
applaudie,  consacrée  et  adoptée  sous  le  nom  de  profes- 
tim  de  foi  de  Cavenditk  (Cavendisb  creed),  par  toiis  Itta 
0|(posants  à  la  funeste  résolution  de  la  chambre. 

Tandis  que  le  parlement  était  en  proie  à  ces  débats 
intérieurs,  de  grands  intérêts  pour  le  pays  continuaient 
à  être  agitiîs  en  Orient  et  en  Occident.  L'œnvre  de  Clive 
Rubsistait  dans  le  Bengale  où  sa  main  ferme  avait  rétabli     (SoiitcKN 
l'ordre,  la  discipline  et  l'aulorité  de  la  Compagnie  ;  mais  tn,  ru-it. 
la  guerre  sévissait  dans  les  autres  parties  des  possessions    1707-1169 
britanniques  de  l'Inde  et  surtout  dans  la  présidence  de 
Madras,  dans  le  Carnatic  et  le  Deccan,  où  un  chef  célèbre 
s'élait  récemment  élevé  et  avait  fondé  une  puissance  re-    [|  j„  /^y^ 
doutabte  :  te  chef  était  Hyder-AU  que  nous  avons  vu,      •"!'■" 
durant    la   dernière    guerre  entre  l'Angleleriv  et  la 
France,  accourir  avec  un  corps  de  mysoricns  au  se- 
cours de  Lally  et  des  Français  enfermés  dans  Pondi- 
chéry  dont  il  ne  put  prévenir  la  chute.  Cet  homme  ex- 
traordinaire, plein  d'ambition  et  de  génie,  actif,  infati- 
gable et  non  moins  rusé  qu'audacieux,  s'était  élevé  de 
la  plus  basse  condition  au  premier  rang.  On  le  a  oit 
chef  de  bandits  et  de  rebelles,  puis  général  et  vizir  du 
sultan  de  Mysore  qu'il  détrône  et  auquel  il  succède,  et 
enfin  fondateur  d'un  état  redoutable,  et  déployant,  dans 
sa  capitale  deSeringapatam,  toute  la  pompe  et  la  puis- 
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sance  des  souverains  de  l'Orient  <.  Hyder-Ali.  considé- 
ti«<rn  ranl  les  Anglais  comme  les  plus  dangereux  de  ses  voi- 
"•TM  *"  s'"^  ^^  ^^  ^B  rivaux,  avait,  dès  l'année  1767,  conçu  le 
Hyder-AH.  projet  ^e  les  expulser.  Il  aclieta,  par  son  or,  la  coopéra- 
i787-nc8  tion  des  mabrattes  et  préptira  la  défection  du  nizam  ou 
vice-roi  du'Carnatic  :  celui-ci,  allié  des  Anglais  en  appa- 
rence et  marchant  avec  eux  contre  Hyder-Ali,  les  aban- 
donna au  début  de  la  campagne  pour  unir  ses  drapeaux 
à  ceux  de  l'armée  de  Mysore.  Les  Anglais  se  trouvèrent 
ainsi  réduits  à  leurs  seules  forces  contre  trois  formidables 
adversaires,  et  leur  petite  armée  commandée  par  le  colo- 
nel Smitli  et  comptant  à  peine  douze  mille  hommes,  dont 
neuf  mille  indigènes,  rencontra  l'araiée  ennemie  forte 
de  soixante -dix  mille  hommes  à  Trinomaly  (septem- 
bre 1767).  La  fortune  se  prononça  comme  de  coutume 
pour  les  Anglais,  dont  la  victoire  fut  complète.  Celle' 
ci  eut  pour  résultat  la  rupture  de  la  confédération  en- 
nemie; les  mahratles  at>andonnèrent  Hyder-Ali  et  le 
nizam  du  Carnalic  fit  sa  paix  avec  les  Anglais.  Hyder, 
à  son  tour,  se  trouva  seul  contre  eux,  et  durant  dix- 
buit  mois,  il  leur  lit  une  guerre  acharnée,  évitant  les 
batailles,  mais  multipliant  les  stratagèmes  et  les  sur- 
prises, et  les  harcelant  sur  tous  les  |K>ints  avec  une  fa- 
buleuse et  désespéraote  activité.  11  ne  réussit  ce|)endant 
qu'à  semer  des  ruines  autour  de  lui  :  las  enfin  de  n'ob- 
tenir (]ue  des  snccès  stériles,  Hyder  désira  la  paix,  mais 
d'abord  el  pour  en  dicter  les  conditions,  il  attira  l'ar- 

r.  D'*|iit>  1«  Itmoignigt  <lr  ta»  htiloritn  L«nii(ir>.',  HyJir-lli  adil,  n 
iTee,  pris  de  Jmi  «ni  milU  boHiniH  mut  In  arinit,  dont  »>iu«IC'»>^ 
Biill*  poudiiii  (ii^mpnl  «Irt  mobilinM.  l'irlillcric   compliil  MÎHDlt  piM« 

iciTiatn   pirlivpir  dti  Fnncaii. 
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niée  anglaise  à  cent  cinquante  milles  au  sud  de  Madras 
et  se  dirigeant  aussitôt,  par  une  course  rapide,  vers  le 
iiord,ilparuttoulàcoup,à  la  léledecinq  mille  hommes 
de  cavalerie,  sous  les  murs  de  la  ville  terrifiée.  Le  cou* 
seil  se  hâta  de  traiter  (1769)  :  il  fut  convenu  que  les 
conquêtes  bites  durant  la  guerre  seraient  mutuellement 
rendues  et  qu'il  y  aurait  alliance  offensive  et  défensive 
entre  la  Compagnie  et  la  cour  de  Mjsore. 

Les  vastes  contrées  où  se  succédaient  de  si  graves  évé- 
nements et  où  les  officiers  anglais  se  montraient  en  va- 
leur et  en  audace  les  brillants  émules  des  Cartel  et  des 
Pizarre  occupaient  cependant  alors  beaucoup  moins  l'at- 
tention de  l'Angleterre  que  les  régions  de  l'Amérique  où 
leur  puissance  était  déjà  profondément  ébranlée.  L'impu- 
nité des  agitateurs  de  Boston,  et  le  refus  que  ût  le  grand 
jury  américain  de  les  poursuivre  devant  les  tribunaux 
avait  causé  en  Angleterre  une  vive  irritation  dont  le  duc 
de  Bedford,  au  début  de  la  session,  s'était  rendu  l'ardent 
interprète,  et  il  avait  obtenu  des  deux  cbambres  une  ré- 
solution violente  pour  que  le  roi  fût  invité,  par  une 
adresse  des  lords  et  des  communes,  à  tirer  du  vieil 
arsenal  des  lois  du  royaume,  n-je  loi  de  la  trente>cin- 
quième  année  de  Henri  VIII,  qui  autorisait  la  cou- 
ronne à  transporter  les  délinquants  en  Angleterre  et 
à  les  taire  traduire  en  jugement  devant  une  commis- 
sion spéciale.  Cette  motion  tendait  à  soustraire  tous  les 
inculp<'S  à  leurs  juges  naturels  '.  Burke  la  repoussa  avec 
une  indignation  chaleureuse  :  a  Votre  remède,  dit-il. 
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n'est  pas  de  nature  à  apaiser  les  A.méricaiaii,    mais  Ji 
le^  exaspérer.  Vous  pointaz  sur  l'enaenii  uoe  arme  :  el 
pourquoi  wlaT  Parce  que  vous  De  pouvez,  dileft-vout, 
avoir  confiance  dans  un  jury  de  ce  pays.  Mais  cet  aveu 
même  doit  voua  faire  frémir  :  si  vous  o'aTez  pas  un 
parti  en  deni  millions  de  citoyens,  il  vous  faut  ou  chan- 
ger vos  plans  ou  renoncer  à  vos  colonies  pour  tou- 
jours. »  Cependant,  k  la  fin  de  la  session,  une  politique 
plus  modérée  prévalut  dans  la  chambre  des  communes 
et  dans  une  partie  des  membres  du  cabinet,  et  le  duc  de 
Grafton  proposa  dans  le  conseil,  à  ses  coUf^es,  un  plan 
(Htur  la  complète  révocation  des  nouveaux  droits  im-  . 
posés  dans  les  colonies  :  lord  Norlli  s'op|>osa  à  un  rappel 
total  comme  étant  un   encouragement  pour  la  révolte, 
ei  il  demanda  ([ue  les  droits  sur  le  llié  fussent  main- 
tenus. Son  avis  fut  adopté  a  la  majorité  d'une  voix  et 
du        décida  peut-être  du  sort  de  l'Amérique  où  les  précé- 
^  Tni"  *  dentés  résolutions  des  deux  diambres  provoquent  de 
Inroiaiiiu    grands  troubles.  La  Virginie  se  signale  par  son  esprit  de 
résistance,  la  chambre  des  bourgeois  vote  une  adresse 
au  roi  pour  le  prier  de  ne  point  remettre  en  vigueur 
l'odieux  statut  de  Henri  VIII  rappelé  par  le  parlement 
anglais  :  elle  est  dissoute  :  les  principaux  membres  se 
d*»u"vir7i>it'^U"'B^^'^^''°'^*'^''^  ""^  taverne  devenue  fameuse  dans 
*t  diBi      \^g  lastes  de  la  révolution  américaine  sous  le  nom  de 
M*>Bci.a»tii.  taverne  d'A|>oilon  :  là,  ils  forment  une  association,  s'en- 
....      gageant  sur  l'honneur  à  n'importer  dans  leur  colonie 
aucune  marchandise  anglaise  jusqu'au  rappel  de  tous  les 
nouveaux  droits  établis  en  1767,  et  parmi  les  signataires 
on  voit  les  noms  de  l'atrice  Henri,  de  Ttiomas  Jefferson 
et  de  George  Washington.  L'émotion  populaire  a'esipu 
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moins  graode  dans  le  Massacbussett  où  les  babilants  de- 
mandeDl  sans  l'obtenir  l'éloigntmient  des  troupes  :  la 
chambre  des  représentants  suspend  alors  ses  travaux 
comme  étant,  dit-elle,  sous  In  pression  de  la  force  mi- 
litaire :  là  également  le  peuple  refuse  les  marchandises 
aaglaises  et  des  violences  coupables  sont  exercées  par  la 
populace  sur  ceox  des  co1<M3S  qui  essayent  de  résister 
au  torrent  général'. 

Ea  Angleterre  aussi  l'opinion  publique  se  prononfail 
chaque  jour  davantage  contre  le  gouvernement,  et  la 
chambre  des  communes  surtout,  depuis  la  dernière  ex- 
pulsion de  Wilkes  et  l'admission  de  Luttrcll  à  sa  place, 
était  en  butte  aux  plus  vives  attaques  :  elle  avait,  disait- 
on,  Tiolé  la  constitution  par  l'usurpation  du  pouvoir  < 
électif  :  de  toutes  parts  arrivaient  des  pétitions  deman- 
dant que  cette  chambre  fût  dissoute  :  l'agitation  se  ma- 
nifestait dans  les  comtés,  comme  dans  la  capitale,  par  des 
cris  séditieux,  des  menaces  et  de  graves  excès,  et  à  tous 
ces  bruits  se  mêlait  au  milieu  des  orages  ta  voix  redou- 
table de  Junius  tonnant  contre  un  cabinet  divisé,  mal- 
habile, sans  prestige  ef  sans  force,  gouverné  par  des  in- 
térêts misérables  de  famille  ou  de  parti,  sans  intelligence 
des  besoins  du  pavs,  vomissant  ave^  une  incomparable 
Tiolence,  l'outmge,  la  calomnie  même,  contre  les 
hommes  les  plus  haut  placés  par  leurs  litres  ou  par  leurs 
charges,  dénonçant  les  communes  comme  coupables 
d'usurpation  et  de  tyrannie  et  demandant  hautement 

,   «liil  de  Jipoflillw 
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leur  dissolution,  par  une  lettre  célèbre,  adresiiée  au  nio> 
narque  en  décembre  1769,  où  l'auteur  sous  les  formes 
extérieures  du  respect.,  n'épargne  à  Geor^  III  ni  l'in- 
sulte ni  la  menace. 
Les  communes  Tirent  l'année  suivante  (janTÏer  1770} 

"se  lever  contre  elles  un  autre  adversaire  et,  de  tous,  le 
plus  redoutable.  Lord  Cbalam,  guéri  après  deux  ans  de 

"  son  mal  mystérieux,  avait  enûn  reparu  dans  la  chambre 
des  lords.  Il  prit  la  parole  dans  la  discussion  de  l'adresse 
•n  réponse  au  discours  de  la  couronne,  et  se  prononça 
ouvertement  tout  à  la  fois  contre  les  mesures  rigoureuses 
adoptées  par  le  gouvernement  envers  l'Amérique  et 
contre  la  conduite  des  communes  qui,  en  substituant 
Lutlrell  à  Wilkcs,  s'étaient  roudues  coupables,  dit-il,  du 
plus  grand  des  outrages  au  droit  commua  des  sujets  et 
avaient  donné  un  juste  motif  au  mécontentement  gé- 
néral :  il  (crmina  en  présentant  uu  amendement  an 
projet  d'adresse,  à  l'efTet  de  faire  prendre  en  considéra- 
tion sérieuse  par  les  lords,  toute  la  conduite  des  com- 
munes dans  cette  déplorable  affaire  :  le  chancelier  Cam- 
dem  fut  entraîné,  et  se  levant  de  son  siège,  il  se  pro- 
nonva  contre  la  politique  du  cabinet  dont  il  étdit  mem- 
bre et  contre  le  funeste  vote  des  communes  :  a  Si,  en 
ma  qualité  de  juge,  dil-il,  je  respectais  une  décision 
semblable,  je  me  r^arderais  comme  inOdèle  à  mon  de- 
voir et  trattre  à  mon  [>ays.  »  Lord  MansQeld,  premier 
juge  du  banc  du  roi,  combattit  l'amendement  de  lord 
Cbatam,  où  il  vit  un  empiétement  sur  les  privilèges  de 
l'autre  chambre.  Sa  réponse  fournit  à  lord  Chalam  le 
motif  d'une  de  ses  plus  célèbres  harangues,  mais  dooi 
cependant  l'éloquence  n'est  pas  exemple  d'exagéralioD- 
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Opposant  aui  prétentions  de  ses  adversaires  dans  les    Ei«|ii(uiet 
deux  chambres  la  conduite  des  fameux  barons,  auteurs      P*^,'" 
de  la  grande  charte  du  royaume:  «Ce  ne  fut  pas  pour  eux  '<"^  «■•(•»>. 
seuls,  s'écria  l'orateur,  qu'ils  arrachèrenl  à  leur  souve- 
rain la  reconnaissance  des  droits  du  pays  :  celte  con- 
quête qu'ils  firent  fut  utile  au  peuple  entier...  Ces  barons 
de  fer,  et  je  puis  les  nommer  ainsi,  en  les  comparant  à 
nos  barons  de  soie,  étaient  les  gardiens  des  droits  de 
tous,  et  cependant  ils  ue  furent  jamais  engagés  dans  une 

question  de  l'imjiortance  de  celle-d Une  brèche  a  été 

faite  dans  la  constitution  ;  les  portes  sont  forcées,  la  place 
est  ouverte  au  premier  assaillant,  la  constitution  n'est 
plus  tenable.  Qu'avons-nous  à  faire,  si  ce  n'est  de  nous  te- 
nir fermes  sur  la  brèche  pour  la  réparer  ou  pour  périr  !  n 
L'amendement  proposé  par  lord  Chatam  fut  rejeté, 
mais  lord  Rockiogham  annonça  une  résolution  pour 
le  lendemain,  et  les  ministres  obtinrent  un  ajourne- 
ment. On  vit  se  renouveler  dans  l'autre  chambre, 
l'exemple  donné  par  lord  Camden  dans  celle  des  pairs, 
et  un  membre  du  cabinet,  le  commandant  en  chef  del'ar- 
mée,  lord  Granbv,  se  rallier  à  une  motion  contraire  à 

'  Deilituliun 

la  politique  ministérielle  :  il  ofi'rit  ensuite  sa  démission  ;  du 

lord  Camden  attendit  la  sienne  qui  lui  fut  demandée,  "'c.™""'" 

et  son  successeur  fut  Charles  Yorke,  ami  de  Rockingham, 

et  qui,  daOs  uiie  heure  fatale,  déserta  son  parti  et  ac-  '^''"■'^^,'"'* 

cepta  le  grand  sceau  :  trois  jours  plus  lard,  il  n'existait  •"<**<'•■ 

plus.  Incapable  de  supporter  la  muette  indignation  de 

sus  amis  ou  leurs  poignants  reproches,  Charles  Yorkc  s>  mon. 

porta  sur  lui-même  une  main  homicide  et  mourut  '  ;  tno 

I.  Voyei  k  a  lai*)  nnc  JintridioD  ÎDitrcuinli  p*r  lord  CimpUII,   fii 
dei  ckanceliert  d' AnfUlmt.  ».  y,  t.  »l. 
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toute   l'administration  tombait  en   ruines   :  le  grand 
sceau,  de  nouveau  vacant,  était  refusé  par  ceux  â  qui 
leur  rang  ou  leurs  talents  donnaient  droit  d'y  prétendre; 
le  procureur  général  Dunning,  jurisconsulte  éminent,  se 
démit  de  ^  charge,  et  plusieurs  (n^nds personnages  rési- 
gnèrent celles  qu'ils  ocai^taient  dans  la  maison  royale. 
Singulier  exemple  i;^u'uffre  l'histoire  de  la  puissance  d'un 
homme  :  il  avait  suffi  à  lord  Cbatam  d'un  effort  ou  d'un 
souffle  pour  renverser  le  cabinet,  et  le  jour  même  où 
•iii        le  marquis  de  Rockingliam  fit  sa  motion,  dans  la  cbam- 
VudHc      l>re  des  lords,  pour  une  enquête  sur  la  conduite  du  gou- 
ddCrifioii.    Y(;[.„en,gnt^  proposition  que  soutint  lord  Chatam  avec 
'""       une  âpre  énergie,  le  duc  de  Graflon,  chef  du  cabinet, 
reconnut  son  impuissance,  il  offrit  au  roi  sa  démission, 
et  eut  pour  successeur  lord  North  qui,   à  son  litre  de 
L..rd  Ni-rih   chancelier  de  l'Échiquier,  joignit  celui  de  premierlord  de 
miHiHtc.     la  Trésorerie. 


IV 

MiniiAic   it  liird  Katih  inii|ii'tu  ithit  dr  la  |urTic  d'AmA'i<|iW' 

mo-m*. 

Le  chef  du  nouveau  cabinet,  lord  North,  était  fils  atné 
du  comte  de  Guilford  et  avait  alors  trente-sept  ans.  Il 
accepta  par  obéissance  le  poste  de  premier  ministre  et 
apporta  d'abord  peu  de  changement  dans  l'admimstra- 
tioo,  dont  la  plupart  des  membres  furent  conservés'. 
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Il  était  le  septième  chef  du  cabinet  ({u'ait  eu  U  couronne, 
dans  le  court  espace  de  dix  années,  et  son  pouvoir  dépassa 
en  durée  celui  de  ses  sii  prédécesseurs  réunis.  Un  émî- 
nent  historien  du  dos  jours,  souvent  cité  dans  cet  ou- 
vrtgf  ',  rend  trâioigoage  à  la  droiture  de  ses  intentions  et 
à  sa  tare  mansuétude.  Quoique  intérieur  en  talent,  dit-il, 
à  quelques-uns  des  orateurs  de  son  temps,  il  sut  néan- 
moins lutter,  durant  dix  années,  contre  tons  avec  un  bon 
sens  et  un  savoir  que  relevait  une  plaisanterie  fine  et 
sans  fiel  :  son  plus  grand  tort,  et  la  cause  première  des 
malheurs  de  son  administration,  fut  une  faiblesse  de 
catactère,  regrettable  surtout  dans  les  temps  ttifllciles 
où  il  gouverna,  et  qui  le  rendit  trop  souvent  iocerlain 
et  irrésolu  lorsque  les  circonstances  exigeaient  de  la 
suite  et  de  la  lermelé,  plus  beureiix  sans  doute  s'il  n'eût 
pas  renoncé  trop  facilement  à  ses  vues  personnelles  et 
aux  suggestions  de  sa  raison  pour  céder  au  vœu  dn 
prince  et  aux  dangereux  conseils  de  ses  amis. 

Lord  Cbatam  plus  que  personne  avait  contribué  à 
donner  naissance  au  nouveau  cabinet,  il  ne  le  soutenait 
pas  cependant,  et  ses  |>aroles,  è  cette  époque  de  sa  vie, 
furent  empreinteG  d'une  amertume  et  d'une  violence  in- 
justifiables. Liord  Nwth,  dès  son  début  comme  premier 
ministre,  eut  à  repousser  le  banal  reproche  de  subir  la 
secrète  influence  de  lord  Bute,  quoique  celui-ci  fût  alors 
absent  et  en  Italie  :  nul  ne  mit  plus  de  passion  que  lord 
Chatam  dans  cette  accusation  injuste,  et  l'on  vit  avec  re- 


—  Lm  prificipiiii  Iraili  du  p*rlnil  d«  lord  Ktrlt  pirIor4 
I  4iMuliii  qui  nom  ■  dann»  Ur<j  BrougUiii.  —  Et- 
M  d'Etêl  MN  6tOTf  III. 
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■  gret  ce  grand  homme  s'oublier  jusqu'à  des  emporte- 
ments tels  qu'ils  furent  attribués  aux  souffrances  de  la 
maladie  et  d'un  esprit  chagrin  et  irrité.  Il  ne  craignit  pas 
démettre  en  cause  la  courorme  :  «  Je  vois,  dit-il,  der- 
rière  le  trône  quelque  chose  de  plus  grand  que  le  trftne 
même,  a  II  perdit  ainsi,  par  la  violence  de  soa  langage 
et  l'exagération  de  ses  attaques,  une  grande  partie  de 
l'influence  qu'il  avait  conquise  et  contrista  ses  amis  po- 
litiques, dont  quelques-uns  néanmoins  lui  demeurèrent 
fidèles,  formant  autour  de  lui  un  groupe  d'hommes  dis- 
tingués à  la  tète  desquels  il  se  tint  à  distance  égale  entre 
les  deux  principales  fiivclioDS  des  whigs,  celles  de  Rockin- 
gham  et  de  George  Grenville. 

Ce  dernier,  quoique  peu  avancé  en  fige,  touchait  an 

terme  de  sa  carrière  politique  et  de  sa  vie  :  l'un  de  set 

i)ffii»r  (cu  *'^™'^'*8  iicles  (ut  une  motion  utile  pour  mettre  un  frein 

i'        à  l'abus  du  pouvoir  des  communes  et  aux  entralneraenb 

e.fircDiiltc 

Bill        de  la  majorité  dans  les  débals  relatifs  aux  élections  con- 
i«dd»r      testées  ou  entachées  decorraption,et  il  réussit  à  faire  pas- 
Im«Ihiii>i»   ggr  un  hill  qui  transmettait,  sur  ce  chef,  tous  les  pou- 
voirs  Jusque-là  exercés  par  la  chambre  entière,  à  un 
comité  pris  dans  son  sein  et  dont  les  membres  présen- 
taient quelques  garanties  d'impartialité.  Cette  mesure, 
insuffisante  et  considérablement  modifiée  dans  la  suite, 
fut  cependant  un  progrès  et  eut  pour  effet  de  diminuer 
un  mal  très-funeste  k  la  considération  des  communes. 
t'état  des  colonies  n'avait  pas  cessé  d'attirer  l'atten- 
tion du  ministère,  et  en  mars  1770,  lord  North,  fidèle  à 
tar        la  résolution  qu'il  avait  exprimée  dans  le  précédent  ca- 
In  roioDia    binet,  proposa  d'adopter  un  terme  moyen  entre  l'indul- 
gence et  la  rigueur,  et  soumit  aux  communes  un  projet 
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qui  révoquait  les  droits  sur  toutes  les  denrées,  récem- 
ment imposées  dans  les  colonies,  à  l'exclusion  du  thé. 
L'op|>ositioD  en  masse  vota  une  complète  révocation 
de  tous  les  droits.  «  Ceux  qui  existent  sur  le  thé,  dit 
elle,  ne  sont  d'aucune  importance  pour  le  trésor  ;  les 
maintenir  en  abolissant  les  autres,  ce  serait,  de  la  part 
du  parlement,  maintenir  le  principe  même  contre  le- 
quel se  soulèvent  les  Américains,  ce  serait  encourager 
la  sédition  dans  les  colonies  sans  s'assurer  aucun  tib-e 
à  leur  reconnaissance,  en  ne  leur  donnant  sur  le  point 
contesté  aucune  satisfaction  complète  et  légitime.  » 

La  motion  dé  lord  North  prévalut  et  le  jour  même  ou 
elle  fut  votée  une  rixe  sanglante  éclata  dans  Boston,         ù 
entre  la  troupe  et  le  peuple,  à  la  suite  de  laquelle    "'s^" 
plusieurs  citoyens  perdirent  la  vie.  Le  capitaine  an-      Bstiao, 
glais  Preston,  chef  du  poste  assailli  par  la  foule,  n'a-      itto. 
vait  fait  usage  des  armes  que  pour  sa  défense;  mais 
la  passion  populaire  s'empara  de  l'événement,  elle  vit 
dans  les  soldats  des  meurtriers,  dans  le  combat  un 
massacre,  et  une  accusation  criminelle  fut  portée  con- 
tre Preston  dont  un  jury  américain,  â  son  honneur, 
prononça  l'acquittement.  La  lutte,  après  ce  drame  san- 
glant, fut  comme  assoupie  durant  trois  années,  et  l'on 
vit  même  des  relations  pacifiques  se  rétablir  entre  l'An- 
gleterre et  ses  colonies  :  mais  l'esprit  de  révolte  fermen- 
tait sur  plusieurs  points  du  territoire  américain,  surtout 
dans  le  Massachussell,  où  le  dernier  vote  des  communes 
nourrit  un  Toyer  permanent  d'irritation. 

La  ville  de  Londres  était  toujours  fortement  agitée  et 
Wilkes  y  occupait  encore  la  scène.  Le  temps  de  sa  peine 
était  expiré  :  il  avait  été  reçu  avec  honneur  dans  le  corps 
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des  aldermen  dont  il  élait  inembrej  et  il  mit  tout  en  œu- 
vre pour  entrelenir  le  resoenlimRnl  et  l'hoslilitâ  de  lacilé 
coQtre  les  communes.  Il  fut  en  cela  puissamment  se- 
condé )iar  le  premier  magistrat  de  la  capitale,  te  lord 
maire  Beckford.  Celui-ci,  usant  du  droit  que  la  corpora- 
tion de  Londres  avait  en  commun  avec  les  chambres  du 
parlement  et  les  deux  universités  du  royaume,  d'adresser 
en  personne  au  souverain  leurs  représentations  ou  leurs 
vœux,  so  rendit  l'interprète  du  sentiment  (topulaira  à  l'é- 
gard des  communes,  et  deux  fois  à  la  téiedu  couseil  de  la 

de  ■■  ci«s  cité,  il  vînt  présenter  au  roi  une  (létilion  pour  l'invilcr 
i^»d'n>.  '''  dissoudre  la  chambre  et  à  prononcer  fannulation  de 
"'"'''"'*     tous  ses  actes  depuis  l'expulsion  de  Wilkes.  La  seconde 

cniiiuiuu«.  fois  et  lorsque  le  roi  eut  achevé  sa  réponse  négative  el 
1770  ferme,  préparée  et  arrêtée  d'avance  selon  l'usage,  Beck- 
ford reprit  la  parole  et  après  avoir  prolesté  du  dévoue- 
ment de  la  cité  de  Londres  pour  le  monarque,  faisant 
allusion  à  lord  Bute,  il  déclara  tr^tre  au  pays  quiconque 
chercherait  à  persuader  au  roi  le  contraire  et  à  le  sépa- 
btw»!a     '^^^  ^^  Bon  peuple.  Georges  IH  garda  le  silence.  Peu  de 

io,<i''m.ir,  J''""  après,  Beckford  mourut;  mais  ses  paroles  insolites 
et  blessantes  lui  survécurent  :  l'esprit  de  parti  les  exalta 
comme  un  chef-d'œuvre  de  courage  el  de  patriotisme, 
el  elles  furent  gravées  sur  un  monument  élevé  en  son 
honneur  à  Guildhall,  où  on  les  lit  encore. 
Air.im  (J'i  incident  inattendu  el  d'une  importance  secondaire 
FM\*"j  ^illil  allumer,  à  celte  époque,  une  cooflagratiou  géné- 
rale :  l'Angleterre  possédait  dans  l'archipel  du  Sud  une 
des  lies  Falkland,  connues  en  France  aous  le  nom  dlles 
Malouiues,  rodutr  slérile,  battu  des  tempêtes,  où  elle  en- 
trelenail  une  faible  garnison.  Son  droit  étail  conteelé 
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par  l'EsiAgne,  depuis  longtemps  maîtresse  du  principal 
groupe  de  ces  lies,  et  en  l'année  1770  une  escadre  espa- 
gnole, envoyée  par  le  gouverneur  de  Buénos-Ayres , 
força  le  poste  anglais  à  capituler  et  abaltil  le  drapeau 
britanniijue.  L'Angleterre  s'émut  de  cette  agression  non 
justiËée  en  pleine  paix,  et  la  cour  d'Ea|iagne  ayant 
refusé  la  satisfaction  demandée,  le  cabinet  anglais  fit 
des  préparatifs  de  guerre  et  des  ordres  furent  donnés 
pour  mettre  en  état  la  llotle  et  les  équipages.  Les 
communes  plus  encore  que  le  gouvernement  se  mon- 
trèrent indignées  et  s'associèrent  avec  énergie  an\  me- 
sures belliqueuses  prises  par  le  cabinet.  Mais  celui-ci 
n'obtint  {>as  le  concours  des  magistrats  de  la  cité  :  un 
nouveau  lord  maire,  BrassCrosby,  venait  d'être  élu  par 
le  parti  démagogique  de  Wilkes  dont  il  subissait  l'in- 
fluence, et  la  cour  des  aldermen  qn'il  présidait  refusaide 
publier  les  ordres  du  gouvernement  pour  la  presse  des 
matelots.  Lord  Cliatam,  dans  cette  circonstance  comme 
en  plusieurs  autres,  sut  sacrifier  sa  popularité  au  sen- 
timent des  intérêts  et  de  la  dignité  du  |>ays  ;  il  flétrit  en 
termes  énergiques  la  conduite  des  magistrats  de  la  cité, 
et  opina  pour  qu'ils  fussent  traduits  à  la  barre  de  la 
chambre  des  lords  afin  d'y  répondre  de  leur  conduite. 
Lord  Chatam  était  du  très-petit  nombre  des  hommes  aux- 
quels fut  donné  le  pouvoir  de  soulever  les  tempêtes  et  de 
les  apaiser.  On  entendit  sa  voix,  et  l'exécution  des  or- 
dres du  cabinel  ne  rencontra  plus  d'obstacle  dans  la  cité. 
La  guerre  n'éclata  point  cependant;  l'Esiiagne  avait  osé 
braver  le  ressentiment  de  l'Angleterre  parce  qu'elle 
comptait  sur  l'assistance  de  la  France,  gouvernée  par 
Choiseul,  constamment  appliqué  depuis  la  paix  désas- 
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trcuse  de  1763,  à  relever  les  forces  de  ce  royaume.  Hais 
Louis  XV  abandonna  sod  ministre  qu'une  intrigue  de 
cour  renversa  :  aussitôt  s'évanouit  pour  l'Espagne  l'es- 
poir du  concours  actif  de  la  France  dans  une  nouyelle 
guerre;  elle  accorda  aux  Anglais  toutes  les  satisfactions 
qu'elle  avait  refusées,  et  la  paix  fut  maintenue  '. 

La  résistance  de  la  cité  aux  ordres  du  cabinet  avait  été 
aisément  vaincue  :  son  animosité  contre  les  communes 
Luiit       avait  des  racines  plus  profondes,  elle  n'était  qu'assoupie, 
.'t«im*    "'  ""^  nouvelle  imprudence  de  la  chambre  ranima  la 
cmmunci    querelle.  La  publication  des  débats  du  [larlement  avait  été 
do        jusqu'alors  interdite,  par  la  crainte  d'une  reproduction 
dM^d^iiiii    infidèle,  empreinte  de  toutes  les  violences  de  l'esprit 
himlin      '^^-  l'^'*"  *^^  ^^  discussions  les  plus  remarquables  n'a- 
vaient été  publiées  que  par  une  presse  clandestine  ou 
sous  le  voile  de  la  fiction  ^  Quelques  tentatives  plus 
hardies  furent  sévèrement  réprimées  :  on  les  renou- 
vela en  1770,  et  les  communes  ordonnèrent  l'an'esta- 
tion  des  imprimeurs  coupables  d'avoir  enfreint  leur 
défense.  Plusieurs  furent  arrêtés  et  subirent  à  genoux 
la  réprimande  de  l'orateur;  mais  un  de  leurs  cou- 
frères,  nommé  Miller,  poursuivi  pour  le  même  fait,  re- 
fusa de  se  rendre  en  prison,  invoquant  son  privilège 

I,  L'AiigUU'rrc  icnln  «n  poiMttion  de  l'ila  qu'rllc  mil  perdus  al  i|uVlla 
■  bipdoBOi  bUnl6t  *pr(s  ellc-mtmc,  eomin*  une  poiteMiei  moÏM  utile  qn'o- 

!.  On  pukliiii  In  dtbali  dei  chimbrci  cemrae  i'i)t  cuiieal  été  eeoi  dei  u- 
icnibléetJeleGrkceelileHonie,  el  l'unleur(ipnter)éla<l  iniwli  en  »énilcur 
'onwin-  Il  ptrui  mCine  Due  publiealion  Je  ce  genre  toui  Ir  nom  de  délibénlioDi 
dirinil  île Ullipol. Tonletoii, dil  Iliirke  en  IT71,  il  éleil  loujnare  permit  mi 
onloari  de  publier  lei  difoouri  qa'ili  ■•lienl  prouoncéi.  CovMdÛft  Mtia, 
Tol.  II.  p.  2S9.  Od  cîie  cependanl  quelqiKi  eiempln  conlriiree  dist  le>  lenpt 
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d'officier  de  la  cîlé  dans  l'enceinte  de  laquelle  le  sergent 
des  communes  étaM  venu  pour  l'arrêter.  Un  constable 
arrêta  le  sergent  lui-même  et  le  conduisit  avec  Miller 
devant  le  lord  maire,  Brass  Crosby,  (|ui  siégeait  alors  as- 
sisté des  aldermen  Wilkes  el  Olivier,  Tous  trois  tombè- 
rent d'accord  pour  décider  que  les  communes  avaient 
violé  le  privilège  de  la  cité,  en  ordonnant  qu'un  citoyen 
fût  arrêté  dans  son  enceinte,  à  l'insu  et  saos  l'autorisa- 
tion de  ses  magistrats  :  en  amséquence  ils  refusèrent 
de  livrer  Miller,  et  le  set^ent  des  communes  fut  retenu 
prisonnier. 

Au  bruit  de  cet  acte  audacieux  un  violent  débat  s'éleva 
dans  la  chambre  :  la  minorité  où  figuraient,  entre  autres 
membres  éminents.  Barré,  sir  George  Savile  et  Burke, 
remontra  vainement  que  les  communes  avaient  en  effet 
outrepassé  leur  droit  :  la  m^orité  aveuglée  par  la  colère 
eut  recours  aux  moyens  les  plus  violents.  Le  maire  et 
l'alderman  Olivier,  membres  eus-mémes  des  communes, 
furent  sommés  d'y  reprendre  leurs  sièges,  et  tous  deux, 
mis  en  état  d'arrestation  par  la  chambre  furent  envoyés 
à  la  Tour  '.  La  cité  prit  feu  pour  ses  magistrat*  :  les  rues 
de  Londres  et  les  abords  du  parlement  furent  de  nou- 
veau le  théâtre  d'émeutes  formidables  :  une  multitude 
furieuse  voulut  forcer  l'enceinte  des  communes;  les 
membres  du  cabinet  furent  insultés,  lord  Norlb  courut 
risque  de  la  vie,  el  sommé  d'abandonner  le  pouvoir,  il 
niontra  au  milieu  du  péril  une  noble  intrépidité  :  «  Ce- 
lait malgré  lui,  dit-il,  et  par  obéissance,  qu'il  avait  ac- 

f.  Wilkei  tjHI  triuté  juiqu'a  Lruii  foii  de  ptrtllr*  dtni  It  chinibn  in- 
inmraïqa'd  m  qudilé  •)■  rotmlre  peut  Mlddlnm,  tilt  ii\\i  d'nigtgcr  un» 
nMialItlill*  iTtcUi. 
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cojnnf     <:e|>té  sa  charge,  l'iionneiir  mainlenant  lui  détendailde 
^lorJKoriii.  la  résigner.  B 

La  fin  de  la  session  mit  heureusement  un  terme  à  ce 
conflit  redoutable.  Les  actes  d'antorité  arbitraire,  de  ty- 
rannie même,  que  se  permettaient  parfois  les  communes 

ror»Baiioii  ^^^  ^^  maintien  de  leurs  (triviléges,  élaient  du  moins 
piricnirni  Hmilés,  qoant  à  leur  durée,  à  celle  de  la  session  ;  le 
1771  parlement  fut  prorogé  en  mai  1771  et  la  prorogation 
mil  fin  aux  détentions  ordonnées  par  la  chambre  :  les 
porles  de  la  Tour  s'ouvrirent,  et  la  cité  fit  à  ses  magis- 
trats libérés  un  accueil  enthousiaste.  A  la  session  sui- 
vante, les  communes  évitèrent  soigneusement  de  renou- 
veler le  conflit:  elles  s'abstinrent  égrilement,  dans  la 
suite,  de  poursuivre  la  reproduction  de  leurs  débats 
comme  une  violation  de  leurs  privilèges,  et  l'on  vit 
ainsi  la  presse  périodique  grandir  en  liberté  comme  en 
puissance,  par  l'effort  même  maladroitement  tenté  pour 
la  réjirimer  et  la  restreindre. 

L'émotion  populaire  de  ces  longs  débats  finit  par 
s'user  ;  chacun  sentait  qu'au  fond,  dans  ces  luttes, 
touchant  même  des  questions  graves  et  constitution- 
nelles, il  I)';  avait  rien  de  véritablement  dangereux  pour 
la  constitution  et  pour  le  pays,  et  après  une  crise  aussi 
humiliante  que  funeste  pour  la  considération  des  com- 
munes, il  était  peu  à  craindre  qu'une  nouvelle  chambre 
suivit  l'exem^rfe  de  celle-ci  et  donn&t  lieu  à  de  sem- 
blables scandales  par  des  usur|)ations  pareilles.  Wilkes 
lui-même  en  cessant  de  paraître  martyr  cessa  d'être  re- 
doutable; flatteur  effronté  de  la  foule,  insolent  et  cy- 
nique  avec  les  [tuissants,  il  avait  assez  d'audace  dans 
la  parole  et  de  fougue  dans  la  conduite,  pour  devenir. 
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pendant  un  temps,  l'idole  de  la  multitude,  mais  jl 
était  totalement  défwurvu  des  qualités  ou  des  latents 
auxquels  s'attacbe  une  estime  durable  '.  Une  somme 
énorme  de  dix -sept  millti  livres  sterling  (trois  cent 
soixante-quinze  mille  francs)  avait  été  souscrite,  (tour 
l'acquittement  de  ses  dettes,  par  le  zèle  actif  de  l'as- 
sociation du  bill  des  droits,  où  pénétra  la  discorde  et 
qui  tomba  bientôt  en  dissolulion.  Wilkea  lui-même  se 
prit  de  querelle  avec  l'agitateur  Home  Tooke,  plus 
démocrate  que  lui,  et  rompit  également  avec  plusieurs 
autres  de  ses  partisans  qui  le  décrièrent  après  l'avoir 
exalté.  Il  eut  encore  assez  de  crédit  ce|>cndant  pour 
se  faire  élire  sliéritT  et  quelques  années  plus  tard  lord 
maire  de  la  cité  de  Londres;  mais  son  prestige  aux  yeui 
des  masses  était  détruit  pour  ne  plus  renaître  :  il  était 
de  ces  hommes  qui  grandissent  dans  le  trouble  et  la  sédi- 
tion, mais  que  le  pouvoir  diminue  lorsqu'ils  en  usent,  et 


1.  Uni  p™  le  i>l«>itr<<li 
Wdfuir,  qu'un  ■«  pciii  rinii 
C*f>fiiHial  tt  nitnit  WiUn  «i>11  une  gmidc  itria  wruiiliqH  H  une  paii- 
lant*  dt  r/ptnit  doni  filuiicuri  titmpln  nnm  onl  M  cnn-irK'i.  Je  n'en  eiie- 
mi  qa'in  qui  ptÎBl  luul  HiMnibla  l>M«tiial«rrrnwlin*  iln  déniignguc  ri  ton 
•crrilileprMi)|«.  •  Canne  il  Mail  Hr  \tikmtmft,  t  Snaltard  aicc  tr  «IbikI 
l^urdl,  il  dil  k  tM  caiwiimBl  «  npfdial  li  foslf  'lui  l'acclimaîl  :  Qui 
pn>R-(aHq«i  IWpiirlipir  \t  aornb»,  lai  [ri|>aii(  su  In  le»  ilani  «II* 
■sllilnda  d«  bm>  p«rlii>Di|«iUiiM)  qat  nout  TOfiai  itiF  —  k  *•»  Imir  dire 
crli,  rfpiiudil  le  tiiloaal,ïl  aani  aii  BairMiatM  laat.  —  V«N  ne  l'«Km,  dtl 
Wilkn,  car  li  iraui  1*  liilai.  iraut  »!«  ninrl.  —  Canin,  ul  IVnlamln-iiiiH  T 
demanda    Lallrell.    —    Ji  lenr  dirai   que    ruut  a««  meali  t\  ili  Ti>iit  niel- 

blo    tt^imt     iielarifSM   4tt  h»mmit    i'Eltl    tt    laift   dt    Gearyi    III, 

I.    il»     p.     lOt-    Lri     odicdfrt  maïKauTrafl   det    ddmagof uei    pnur     caplitfr 

la  Tnala  y  wat  dferllci  de  niiin  [le  milirB  daot  Iti  fagot  nnMertn  t  I<>||i| 
Wilka.. 
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il  finit  par  tomber  dans  l'insignifiance  et  dans  l'oubli  '. 

A  tant  d'agitations  succéda  un  long  calme  de  trois 
années  durant  lesquelles  l'administration  de  lord  North 
prit  des  forces  et  se  compléta  :  le  grand  sceau  fut  donné 
à  lord  Apsiej,  homme  doux  et  inoffeusif  ;  le  duc  de 
Grafton  consenti!  à  rentrer  en  charge  :  le  comte  de 
Sandwich  devint  prenoier  lord  de  l'amirauté,  et  le  comte 
de  SufTolk  secrétaire  d'Etat  :  les  charges  de  procureur 
gvnéral  et  d'avocat  général  furent  données  à  deux 
hommes  de  talent,  destinés  l'un  et  l'autre  à  la  célébrité, 
àThurlow  et  à  Wedderburn;  enfin,  dans  un  rang  secon- 
daire de  cette  administration,  figurait  alors,  parmi  les 
lords  de  l'amirauté  ^,  le  jeune  Gliarles  Fox,  second  fils 
de  Henri  Fox  (lord  HoUand)  et  qui,  élu  à  vingt  ans  mem- 
bre pour  Middlessex,  n'était  connu  encore  que  par  son 
amour  effréné  pour  la  dissipation  et  le  jeu,  et  par  an 
zèle  intempérant  au  service  de  la  prérogative  royale  el 
du  pouvoir. 

Le  roi  Geoi^e  III  fut  frappé,  vers  cette  époque,  d'af- 
flictions domestiques  :  sa  sœur  Mathilde,  femme  du  roi 

(.  La  t'M  de  Lnndro  Dnil  pir  l«i  coirércr  l'offica  lucnlit  d«  »■  tk*»ht- 
U»  (eUf  tkémttTltin't  et  il  lirmina  otwcurtmral  »  rtrritre  >a  1797.  H 
r«irp(>rl*  eu  IT81  m  dcraitra  vieloirc  ta  oblininl  qnt  1m  uimoiuHt*  fiutml 
etitur  lur  1«iri  rrgiilrn  loalN  le>  rtwlvliam  prim  tpMrinircaicBt  cralrt 
lui.  Ob  I<  Tit,  dtit  Ict  itta'iitet  iniiéa,  fgnlanir  l'adniiniilnlioi  di  tttni 
Fin,  «1  il  K  aioDlrail  iDUtanl  an  latsr  du  roi  ott  il  iltil  tceunllî  mt  baiM. 
Gaai^IIlluiajiiDtnQ  j<iDrdaD>nd«ilnoniiTal]aadcun  ami  l'arocal  GIna, 
quiaa  iDDUcircoiiilaBMinililt  iDD  pini  t*H  chanpisn  ;  «la  lapplia  Vain 
Majnlé,  r^odil  Wilkd  tttc  uat  afrroDWria  ipiriluclla,  't  oa  pu  appalar 
cet  bomina  mon  ami  :  il  a  laujoun  tH  an  pariHan  de  lohn  Wilkn  (■  WilkiW), 
ar  pour  ma  pirt  j<  ne  la  fai  jamtit.   ■ 

S.  Foi  «cbingca  p«g  de  tcmpt  iprta  «alla  pOii^K  coDln  «IM  dnrfi  <f«i- 
lalcnlc  k  la  Tréisreria. 
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de  Dannnark,  Christian  VII,  soupçonnée  sans  preuve    .«]).,),„, 
de  relations  coupablesavec  le  premier  ministre  Struensée,   <ii>aM>iiqaa 
fut  enveloppée  dans  sa  chute  et  enfermée,  pour  le  reste   cnni  m. 
de  sa  vie,  au  château  de  Cranebourg.  Deux  de  ses  frères,  j,  n^MDurk 
les  ducs  de  Glocester  et  de  Cumberland,  contractèrent    -    *•  ^  . 
des  mariages  indignes  de  leur  rang,  et  qui  furent  pres- 
que en  même  temps  rendus  publics.  Le  parlement  lui- 
même  s'émut  de  ces  mésalliances  dont  l'honneur  de  la 
couronne  pouvait  être  entaché,  et  dans  la  session  de 
1772,    il  s'unit  au  roi  pour  prévenir  de  pareils  scan- 
dales.   Un  bill  fut  adopté,   connu  sous  le  nom  de  bitl 
des  mariages  royaux,  par  lequel  tout  descendant  de 
Geoi^e  n,  est  tenu  jusqu'à  ce  jour,  d'obtenir  le  consen-        biii 
tement  du  souverain  pour  contracter  mariage   avant  '^**  ""*i" 
l'âge  de  vingt-cini|  ans.  Si  après  cet  Age  le  consentement 
royal  est  refusé,  la  question  doit  être  soumise  au  conseil 
privé,  et  si,  dans  le  cour»  de  l'année,  aucune  des  cham- 
bres  du  parlement  n'y  met  obstacle,  le  mariage  peut 
être  conclu.  L'acte  le  plus  important  de  la  session  sui- 
Tanle  fut  l'acte  qui  constitua  et  organisa  sur  un  plan 
nouveau,  l'administration  des  possessions  anglaises  dans 
les  Indes;  il  est  célèbre  sous  le  nom  de  l'acte  régulateur, 
regvkUing  aet. 

Les  affaires  de  la  Compagnie  périclitaient  de  nou- 
veau :  lord  Clive  ne  les  avait  relevées  quelques  années  <■■  l'iadt. 
auparavant  que  dans  le  Bengale,  où  il  avait  été  envoyé  iib»-itti 
avec  pleins  pouvoirs,  et  les  trois  présidences,  malgré  ses 
conseils,  étaient  restées  indépendantes  l'une  et  l'autre. 
La  dernière  guerre  soutenue  dans  celle  de  Madras  contre 
Hyder  Ali  et  terminée  en  i  769,  et  les  éclatantes  victoires 
remportées  par  les  troupes  de  la  0)mpagnie  n'avaient 
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point  réparé  l'échec  porté  à  tes  (Iiudccs  et  à  son  crédit. 
Les  dividendes  diminuèrent,  une  panique  survint  et 
les  actions  tombèrent,  en  quelques  jour»,  an  plus  de 
soixante  pour  cent.  La  discorde  et  l'anarchie  r^naient 
de  nouveau  dans  La  cour  des  directeurs  où  Sullivan,  l'en- 
nemi de  lord  Clive,  avait  été  réélu  à  la  présidence.  Le 
cabinet  et  le  parlemeol  s'étaient  d«ja  vivement  préoe- 
cu|iéB  de  la  situation  des  Anglais  en  Orient,  et  noua 
avons  vu  une  enquête  prescrite,  sur  la  demande  de  Vtni 
Chatani,  au  début  de  son  ministère.  La  maladie  de  ce 
grand  homme  avait  fait  avorter  lous  ses  efforts  et  arrêté 
l'exécution  du  plan  régénérateur  qu'il  avait  ccmçu.  Eo 
1770,  le  mat  s'accrut  et  devint  immense.  La  récolle  ao- 
Duelle  du  i-iz  ayant  manqué,  il  s'en  suivit  une  Eamine 
PamiiK     effroyable  qui  enleva,  dit-on,  un  tiers  de  la  population 

1»  rudn.  indoue.  Ot  horrible  fléau  provoqua,  selon  l'usage,  d'o- 
,770  dieuxsoupçonscontrelesadministrateursdu  pays,  qu'on 
accusa,  sans  fondement  suffisant,  des  plus  criminelles 
manoeuvres  pour  l'accaparement  des  subsistances.  A  cet 
odieux  grief,  [leu  fondé  selon  touhi  apparence,  il  s'en  joi- 
gnait beaucoup  d'autres  trop  réels  qui  entrelinrenl,  dans 
les  Indes,  un  état  de  choses  non  moins  funeste  pour  les 
affaires  de  la  Compagnie  que  nuisible  aux  intérêts  comme 
à  la  considération  de  l'Angleterre.  Enfin,  en  avril  1772,  et 
Eoqa«ie     sur  la  motion  du  général  Burgoyne,une  nouvelle  enquête 

oMBintMi.  f"^  ordonnée  par  les  communes,  qui  nommèrent  un  co- 
mité nombreux  pour  y  procéder.  I<a  clôture  de  la  session 
suspendit  les  recherches  jusqu'à  la  session  suivante;  mais, 
dans  l'intervalle,  de  nouveaux  désastres  frappèrent  la 
Compagnie,  qui  fut  réduite  à  solliciter  de  l'Etal  un  prêt 
considérable.  Cette   demande  arma    le  gouverœiaent 
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d'une  force  BuffisaDle  pour  intervenir  avec  autorité  et 
malgré  elle  dans  la  direclicm  de  seB  affaires.  Dès  l'ouver- 
ture de  la  session  suivante,  le  comité  d'enquête  fut 
réélu,  et  lord  Nortli  repoussant  l'accusation  de  malveil- 
lance, déclara  quel'intenlion  formelle  du  gouvernement 
à  l'égard  de  la  Compagnie  des  Indes  était  d'en  taire  une 
institution  grande  et  glorieuse  et  d'établir  sa  puissance 
sur  des  fondements  inébranlables.  U  fit  accorder  dans 
ce  but  à  la  (knopagnie,  pour  quatre  années,  un  prêt  de 
un  million  cinq  cent  mille  livres  avec  remise  de  la 
somme  de  quatre  cent  mille  livres  dont  elle  était  annuel- 
lement redevable  envers  l'Etat.  En  échange  de  ces  im* 
portantes  concessions,  lord  North  présenta  le  bill  ré- 
gulateur  [ngulMing  act),  qui  modifia  profondément  le 
mode  d'administration  de  la  Com|>agnie  en  subordon- 
nant, sur  plusieurs  points  essentiels,  son  («uvoir  à  Tau- 
twilé  de  la  couronne  et  du  parlement.  Ce  bill  établissait 
que  toutes  les  possessions  anglaises  dans  les  Indes  se- 
raient subordonnées  à  la  présidence  du  Bengale,  que  le 
cbef  acUiel  de  celle  présidence  aurait  le  titre  de  gouver- 
neur général,  qu'il  serait  assisté  de  quatre  conseillers, 
et  qu'une  cour  suprême  de  justice  formée  d'un  grand 
juge  (ekief  justice)  «t  de  trois  assesseurs  aurait  son  siège 
à  Calcutta.  Cette  cour  était  rendue  indépendante  du  gou- 
verneur général  et  de  son  conseil  et  elle  était  investie 
d'une  autorité  mal  définie  et  sans  limites.  Le  gouverneur 
général  et  les  quatre  conseillers  étaient  nominativement 
désignés  dans  ce  bill  :  la  durée  de  leurs  pouvoirs  était 
âxéeà  cinq  années;  mais  l'acte  réservait  au  gouvernement 
le  droit  de  les  révoquer  sur  la  demande  de  la  Compa- 
gnie. Après  les  cinq  premières  années  révolues,  la  nomi- 
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nation  du  gouverneur  général  et  de  son  conseil  devait 
appartenir  à  la  cour  des  directeurs  sous  l'approbation  de 
la  couronne  '. 
Une  clause  peu  importante  en  apparence  fut  ajoutée 
driiiiôiiciu  BU  bill  :  elle  était  relative  au  Ifaé  importé  des  Indes  dans 
"'•V','  les  colonies  américaines,  et  par  cetle  clause,  sur  la  pro- 
position de  lord  Nortli,  une  rémission  de  droits  {dra^ 
baek)  très-considérable  fut  accordée  sur  les  thés  de  la 
f>)mpagnie  qui  seraient  envoyés  aux  colonies  trans- 
allantiques.  Il-  fut  spécifié,  sans  aucune  limitation  de 
temps,  que  dans  les  cas  où  les  thés  de  la  Compagnie  se- 
raient exportés.des  ports  anglais  dans  les  colonies,  rémis- 
sion serait  faite  aux  propriétaires  de  tous  les  droits  paya- 
bles en  Angleterre  et  des  trois  cinquièmes  de  la  la^ie 
établie  par  un  acte  antérieur  '  pour  l'entrée  en  Amé- 
rique. Lord  Norili  s'était  flatté  que  cette  concession  in- 
complète serait  accueillie  avec  reconoaissance  par  les  co- 
lons :  il  s'abusait;  elle  eut  des  conséiguences  toutes  diffé- 
renleâ  et  très -imprévues,  mais  l'acte  célèbre  dont  elle 
était  une  des  clauses  fut  un  véritable  bienfait  (lour  la 
Compagnie  des  Indes,  quoiqu'il  lui  eût  été  imposé  mal- 
gré elle  par  le  parlement.  II  laissait  encore,  cepeD-- 
dant,  beaucoup  àdésirar;  mais  il  rappelait  dans  quel- 
ques-unes de  ses  ))rincipales  dispositions,  le  plan  qu'a- 
vait conçu  lord  Clive.  Cet  homme  fameux,  au  moment 
même  où  il  remportait  ainsi  sa  dernière  victoire,  était 


( .  L'xiLb  porliil  (0  BUlre  iju'au  lieu  de  IVImIiob  iDBiirlIe  de  ••■»  I 
recltHn,  il  tn  Hriil  <tii  iji,  loui  la  iiif,  par  lériei  mccoiiifi  cl  pour  • 
lantn.  Ll  toniin*  ntuiuirc,  dini  lei  Fundi  de  It  Coai)>i|nie,  pour  dan 
droilde  ïolt,  fui  porhW  de  àa<j  cenli  liir«  ilerling  t  mille  liire*. 

l.r^ieKdilait  de  (TOT. 
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l'otjet  des  plus  Tiolentes  attaques  de  la  |>arl  de  ses  en- 
nemis nu  SDiu  même  des  communes,  où  une  accusation 
fut  portée  contre  lui  par  le  général  Burgoyne,  pour 
plusieurs  actes  de  son  administration  dans  les  Indes. 
11  serait  difficile  de  les  justifier  tous,  surtout  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  politique;  mais  ses  immenses 
service^  couvraient  ses  torts  :  la  majorité  en  jugea  ainsi, 
et  sans  l'absoudre,  elle  conpa  court  à  toute  poursuite  par 
un  vote  presque  unanime.  Quelques-uns  des  feits  qui 
lui  étaient  imputés  furent,  il  est  vrai,  reconnus,  mais 
en  même  traaps  la  diambre  déclara  que  lord  CliTe,  par 
ses  grands  et  sigTtalés  services,  avait  bien  mérité  du  pays. 
Clive  cependant  ne  se  crut  absoui!  qu'à  demi  par  ce  vote. 
Son  humeur  habituelle  était  mélancolique;  la  vie  active, 
agitée,  était  son  élément,  et  dans  l'inaction  de  l'exisience 
la  plus  opulente,  une  ardeur  sans  but  le  consumait.  A 
son  ennui,  à  sa  tristesse  profonde  s'ajouta  le  ressenti- 
ment d'un  procès  politique  et  d'un  acquittonent  incom- 
plet. L'injure  avait  pénétré  trop  avant  dans  son  âme,  et 
le  vainqueur  de  Plassey  périt  de  sa  propre  main  (^^^^), 
BU  moment  même  où  les  événements  qui  s'annonçaient 
au  loin  rendaient  sa  perte  doublement  regrettable  pour 
l'Angleterre  et  où  te  secours  de  ses  rares  talents  et  de  sa 
main  vigoureuse  eût  été  le  plus  nécessaire  à  sa  patrie  '■ 
Dans  le  procès  fait  à  ce  grand  homme,  comme  eu  plu- 
sieurs autres  circonstances,  l'administration  s'était  non- 


I.  ClincoaMT»  jinqn'»  U  la  c*  tilai*  din>  In  i^bIbIi*»  «IrtiaH,  cflU 
ivlMlé  koUt  ÎBébnBltUi  qui  *Tiil  fail  w  tare*.  Os  rKonla  qua  la  dinitr 
oar,  comme  il  Iraicrull  ton  ulon,  nn«  jcuDi  ptrionnc  ic  pria  de  Itillar  M 
>liini*.  ai'o  oWit,  il  pril  md  etnir  tl  lailia  la  pluma  ;  puii  coDlinainl  wu 
:h«iK,  il  puM  Juli  na  cabînel  cl  u  pUngt*  c*  nMii  cavit  imt  I*  tm»i- 
IV.  3S 


da  CliK. 
HT* 


Dçiiiizedoï  Google 


KM  LIVIE  VI.  tiBAPITIIB    V. 

trée  bible  et  partagée.  Quelques-uns  des  otOders  de  la 
couronne,  enti-e  autres  le  sollicileur  général  Wedder 
bum,  s'étaient  |>rononcés  |M>ur  Clive,  contre  lequel  s'éleva 
ouvertement  le  premier  minblre.  Llrrésolution,  le  dé- 
faut d'ensemble  et  de  l'iatelljgence  des  intérêts  véritaUes 
comme  de  la  dignité  du  pays,  continuaient  i  se  faire 
sentir  dans  la  politique  du  calûnet,  soit  a  l'intérieur  où 
ses  actes  entretenaient  de  nombreuses  semences  de  mé- 
amteotement  et  de  discorde,  soit  à  l'estérieur  où  il  to- 
léra, sans  le  flétrir  ou  sans  essayer  d'y  mettre  obstacle,  le 
crime  européen  du  dix-huitième  siècle,  le  premier  par- 
tage de  la  Pologne  accompli  en  I77i;  soit  enfin  vis-à-vis 
des  (»lonies  prêtes  à  lui  échapper  et  qui  réclament 
maintenant  toute  noire  attention.  Là  surtout  il  échoua, 
et  par  des  mesures  maladroites  et  contradictoires  Clé- 
ment dépourvues  de  l'indulgence  qui  réconcilie  et  de  la 
sévérité  qui  comprime,  il  acheva  de  provoquer  une  rup- 
ture et  de  rendre  la  guerre  inévitable. 


V. 


I  ik|DC  df  Gwrgn  III  il  du  miuiiltn  de   lord    Knrlli.  - 
pirlic   de  U  gaerra  d'Ani#rii|iir. 


Tons  les  liens  n'étaient  pos  eocore  rompus  entre 
l'Amérique  et  la  mère  patrie;  mais  l'animosité  gran- 
dissait des  deux  parts  et  tout  seml>lait  se  préparer 
pour  la  guerre,  qu'on  peut  considérer  comme  la  plus 
importante  des  temps  modernes,  moins  sans  doule 
dans  ses  résultats  par  rapport  à  l'Angleterre  dle-méroe. 
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que  relatiTement  aux  destinées  générales  de  l'humanité. 
Les  Américains  n'avaient  vu,  dans  les  clauses  du  biU 
de  lord  Nortli  relatives  à  l'importation  dans  leurs  colo- 
nies, des  thés  de  la  Compagnie  des  Iodes,  qu'une  voie  dé- 
tournée pour  prélever  sur  eux  de  nouvelles  taxes  :  des 
résolutions  violentes  furent  prises  pour  se  soustraire  aux 
conséquences  de  ces  mesures  entachées,  à  leurs  yeux,  de 
tyrannie,  et  dans  le  courant  de  décembre  177.1  ellf.s  por- 
tèrenl  le  peuple  de  Boston  à  des  excès  coupables.  Trois 
bâtiments  chaînés  de  Ihé  appartenant  à  la  Compagnie  des 
Indes,  étant  entrés  dans  le  port,  furent  assaillis  et  pillés  : 
une  multitude  d'hommes  d^uisés  et  masqués  ûreot  ir- 
ruption dans  ces  bâtiments  :  les  caisses  de  thé  furent  dé- 
foncées ou  jetées  à  la  mer,  et  les  valeurs  ainsi  détruites 
représentaient,  dit-on,  la  somme  énorme  de  dix-huit 
mille  livres  sterling.  Cet  attentat  demeura  impuni  et  le 
cabinet  anglais  en  conçut  un  profond  ressentiment.  Il 
présenta  aussitôt  et  fit  adopter  par  les  deux  chambres 
dti  parlement  trois  bills,  dont  le  premier  enlevait  à 
Boston  les  privilèges  de  son  port  pour  les  transférer  à 
Salem,  petit  port  du  voisinage  :  le  second  retirait  sa 
charte  à  la  colonie  de  Massachussett,  le  troisième  enfin 
accordait  pour  trois  ans,  au  gouverneur  de  la  colonie, 
le  droit  de  faire  traduire  en  jugement,  à  sa  volonté,  en 
quelque  lieu  que  ce  fût  du  territoire  américain  ou  même 
dans  la  Grande-Bretagne,  toute  personne  compromise 
dans  les  derniers  troubles.  Ces  mesures  rigoureuses  eus- 
sent paru  sufQsammeiil  justifiées  par  les  circonstances, 
si  elles  eussent  été  précédées  d'une  somntation  régulière, 
à  l'effet  d'obtenir  la  ré|>aration  de  l'offense  et  du  dom- 
mage commis,  ainsi  que  du  refus  d'y  obtempérer;  mais 
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la  précipitatioD  impolitique  avec  laquelle  ces  trois  IhIU 
turent  votés  et  mis  k  exécution,  leur  donna  le  caractère 
d'une  œuvre  de  colère  et  de  vengeance  :  ils  enflanimè- 
rent   davantage   les  esprits   et  rendirent  l'unioD  plus 
étroite  pour  la  résistance  entre  les  diverses  colonies, 
chacune  d'elles  se  sentaut  menacée,  dans  un  avenir  pro- 
chain, par  les  deux  derniers  bills,  qui  enlevaient  au  Has- 
sachussett  ses  plus  précieux  privilèges.  Un  congrès  fut 
alors  convoqué  à  Philadelptiie  pour  aviser  aux  circons- 
tances, et  toutes  les  colonies,  à  l'exception  d'une  seule, 
de  ta  Géorgie,  y  envoyèrent  leurs  délégués  {I774j. 
L'esprit  de  conciliation  l'emporta  sur  les  passiwis  vio- 
Pnmitr     leutes  daos  c«lte  assemblée,  et  les  ressentiments  Turent 
*"*!         refoulés  au  fond  des  cœurs  par  la  juste  apprébeosion 

Pbil*d«lpliw.  j'yQg  responsabilité  redoutable  pour  œux  qui  les  pre- 
i''i'  miers,  pousseraient  le  peuple  américain  à  des  actes 
après  lesquels  il  n'y  a  de  recours  possible  qu'à  l'épée, 
et  de  solution  que  dans  le  sang.  Les  décisions  de  ce 
premier  congrès  furent  prises  à  l'unanimité  et  non 
moins  dignes  et  fermes' que  sobres  et  modérées.  Ses 
membres  signèrent  une  habile  déclaration  de  droits,  ré- 
clamant pour  eux-mêmes  ces  lit>erlés  qui  sont  le  partage 
de  tous  les  Anglais,  et  dont  ils  signalaient  la  violation 
dans  les  derniers  actes  du  parlement  britannique.  La 
révocation  de  ces  actes,  dirent-ils,  était  nécessaire  avant 
que  le  rétablissement  de  l'harmonie  entre  l'Angleterre 
et  ses  colonies  fût  possible,  et  pour  atteindre  ce  but, 

RttaUiioDi   ^^^^  importation  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande 

'■        ftit  prohibée  aux  Etats-Unis  après  le  premier  décembre, 

ainsi  que  toute  exportation  dans  ces  mêmes  contrées 

après  le  dix  septembre  de  l'année  suivante.  Une  associa- 
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tion  fut  formée  pour  Burveiller  l'exécution  de  ces  me- 
sures avec  l'assentiment  el  la  coopération  de  tous  les 
membres  préseots  :  cette  association  grandit  el  devint 
générale  aussitôt  qu'elle  fut  connue  dans  les  douze  co- 
lonies. L'assemblée  de  Philadelphie  se  sépara  en  octobre 
et  la  convocation  d'un  nouveau  congrès  fut  indiquée 
pour  le  mois  de  mai  suivant. 

L'esprit  d'insurrection  fermentait  dans  toutes  les  co- 
lonies de  la  Nouvelle-Angleterre  et  en  particulier  dans 
le  Massachussett,  où  une  assemblée  provinciale  se  réu- 
nit de  SA  propre  autorité  à  Concord  et  nomma  dans  son 
sein  un  comité  de  sâreté  générale  chargé  de  prendre 
toutes  les  mesures  réclamées  par  les  circonstances.  Ce 
comité  ordonna  des  approvisionnements  en  munitions 
et  en  vivres,  et  enrôla  dans  la  milice  un  corps  d'hommes 
choisis,  connue  sous  le  nom  de  minute  mm  [hommes  à  la 
minute)  parce  qu'ils  devaient  prendre  l'engagement  de 
se  présenter  en  armes  sans  délai  au  premier  appel.  Le 
gouvernement  répondit  à  ces  démonstrations  belli- 
queuses, par  la  défense  d'importer  dans  les  colonies  des 
munitions  de  guerre  :  les  colons  s'en  procurèrent  de 
vive  force  :  le  peuple  à  Rhode-Island  enleva  un  train 
d'artillerie  appartenant  à  la  couronne  ;  un  petit  fort  fut 
égalemenl  emporté  dans  le  New-Hampshire. 

Le  parlement  d'Angleterre  touchait  alors  au  terme 
de  sa  période  septennale  :  il  tut  dissous  et  des  élec- 
tions générales  eurent  lieu  sous  l'impression  récente  des 
troubles  d'Amérique.  L'opinion  y  soutint  la  politique 
belliqueuse  du  cabinet  et  du  roi  :  les  élections  furent 
moins  vénales  que  les  précédentes,  et  il  suffit,  pour  ac-  ''''^* 
croître  la  minorité  ministérielle,  de  Tindignation  générale 
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Einiuni.    excitée,  dans  le  rojaume,  par  la  cooduitedes  coIods'- 
Entre  les  grandes  citée  Londres  seule  se  déclara  pour 
mi7o°ii4     ^"'<  •  ^"^  ^"  magistrats  librement  élus  appartenaient 
mmiiM'iail*.  j  l'opiKBition.  Déjà  l'année  précédente  elle  avait  Dranmé 
pour  SCS  sliériETa  deux  natifs  d'Amérique,  elle  fit  celte 
fois  une  élection  plus  signiiicative  encore  et  pour  son 
lord  maire  elle  cboisit  John  Wilkes. 
vùK  Un  dernier  effort  pour  la  conciliaUoa  et  la  paix  fut 

'  "chitûn"^  ^"^  ^u  début  de  l'année  nouvelle  par  les  membres  les 
I  P"!"  plus  illustres  de  l'opposition  dans  les  deux  chambres, 
di  pÂr  Cbatam  dans  celle  des  lords,  et  par  Burke  dans  les 
communes.  Le  premier  termina  par  ces  prophétiques 
paroles  son  discours  à  l'appui  de  la  révocation  des 
mesures  rigoureuses  prises  à  l'égard  des  colonies  :  «  J'ai 
lu  l'histoire,  dit-il,  et  elle  a  été  mon  élude  de  prédilec- 
tion; mais  aucun  corps  délibérant,  aucune  assemblée  ne 
me  semblent  supérieurs  au  congrès  général  de  Phila- 
delphie. Toute  tentative  pour  imposer  la  servitude  à  de 
tels  hommes,  pour  établir  le  despotisme  sur  ce  grand 
continent  sera  vaine  et  certainement  fatale  :  il  faut 
de  toute  nécessité  mettre  à  néant  ces  actes  violents  et 
oppresseurs;  ils  doivent  être  annulés,  et  \ous  les  révo- 
querez, oui,  je  jure  que  vous  les  révoquerez;  j'y  engage 
ma  réputation  :  Irailez-moi  d'insensé  si  à  la  lin  vous  ne 
les  révoquez  pas.  Evitez  donc  une  humiliante  nécessité... 
Ejiân  Mylords,  si  les  ministres  persévèrent  ainsi  à  égarer, 
à  mal  conseiller  le  roi»  je  ne  dis  pas  qu'ils  pourrool  alié- 
ner de  la  couronne  l'aCTection  des  sujets,  mais  j'affirme 
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qu'ils  rendront  la  couronne  peu  digne  d'étr«  portée; 
je  ne  dis  pas  que  le  roi  sera  trahi,  mais  je  déclare  que  ce 
royaume  sera  |)erdu.  »  Shelburne ,  Gamden ,  Rockin- 
gham  lui-même  appuyèrent  sans  succès  la  motion  de 
Chalam.  Franklin,  député  k  Londres  pour  la  provinee 
du  Hassachussett,  aurait  pu,  par  sa  modération  et  son 
influence,  éloigner  encore  les  boslilités;  le  gouverne- 
ment britannique  s'aliéna  ee  grand  homme  :  il  l'accusa 
d'un  abus  de  confiance,  et  le  procureur  général  Wed- 
derburo,  dans  un  comité  du  conseil  privé,  lui  infligea 
publiquement  le  plus  sanglant  afh-ont  '.  Franklin  dès 
lora  inclina  sans  retour  pour  la  séparation  absolue  des 
colonies  d'avec  la  métropole  :  dans  les  deux  chambrée 

I.  !>•■■  ■■■  cormpoadioc*  tùatitilnttt  à»  TkoiMi  ■•«biiimu,  gotiisr- 
■«■r  dg  HiHKkiHcH  cl  d'AsiIrt  Oliiitr,  ioui-|o<imBnir  da  Ji  colonie  iTn 
Tbomii  Wbaltly,  ucrtuire  d«  G<'org«  fircniillc,  c«  d«ai  migitlnli  i»if  ni 
iniiilé  iDT  11  n^emîM  d'noplvyrr  la  furca  trmtt  pavr  oniilcnir  l'irri- 
latwB  populiire.  Laun  iMirM,  iprti  la  mart  da  Tbamai  Wbilaly,  lonbèranl 
par  nna  toïb  iacaiiDUa  inili  rtpulte  pan  faorninbU,  anira  lai  nui»  da 
FrankliR,  qni  Ici  eomniuni^iu  an  prMidrnl  da  l'iuamlilta  du  Miiiichni»it 
al  salai'ci  le*  rendit  pahliqun.  Ell«  éimal  de  nature  k  enltmntr  darai- 
la|*  t««aprilii  allât  tau  la*  trenl  l'opinion  tanira  le  iKurarnenr  Buichininn 
•t  enulre  Olirîrr,  al  une  pëlilian  lignte  dn  repr^ianltnti  da  !•  proTÏncc  tt 
adretiM  k  Loadret  demanda  lear  rnocalion.   UnecnquCle  publiiiiia  aul  lira  t 

qiM  Fnnklin  fui  illaqué,  p«ur  it  conduila,  par  le  priKoreur  gânéni  Waddar- 
burn,  daa>  an  plaidoyer  (arl  éloqaant,  mail  d'une  iaaaianca  tiIrCna,  (t  au- 
qael  le>  niniilrei  prCKOli,  k  l'aiaeptinn  de  Norlb,  enreal  l'ïmpradenca  d'ap- 
plaudir ;  FniiUi*  ta  lil,  mit  le  poignard  était  aatré  diM  len  «wr  :  pes 
de  jaura  (prb,  it  liit  dctlilaé  de  la  cbarge  d'adminiilralaBr  général  drt  poitai 
i|u'il  trait  jatqu'alori  contarrée.  Ce  proe^i  malhaurtui,  en  luicilint  dani 
Franklin  pour  l'An|lelarra  «n  irréconciliable  annami,  ni  eoniidéré  comne 
■M  in  canM«qair«nd>r«lt  la  gaarrc  einle  inéritabla.  Vojn  la  fit  4»«Jmii- 
teUtrloUfUort^itl'  iWedderbum),  par  lord  CanpUII,  «<  npré,  roi,  Tt, 
p.   106,  al  par  lord  Brougbam  SlaUtun  «i  fkt  liaui  ofStorft  III,  rel.  <•', 
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enfla,  une  forte  majorité,  dirigée  surtonl  par  le  puissant 
'  parti  de  la  maison  de  Bedrord,  se  prononça  contre  toute 
mesure  padâque,  et  il  n'y  eut  plus  de  recours  possible 
qu'à  la  force  des  araies  pour  régler  les  différends  entre 
les  deux  peuples  qui  la  veille  encore  n'en  disaient  qu'un, 
et  qui  maintenant  se  séparaient  irrités  et  irréconci- 
liables. 
Le  premier  sang  fut  versé  à  Lexington.  Le  général 
botiiiitét  Gages,  commandant  des  forces  anglaises  à  Boston,  avait 
c«nlMi  envoyé,  dans  la  ville  voi»ne  de  Concord,  tiuit  cents 
hommes  sous  les  ordres  du  colonel  Smitli,  avec  mission 
d'&rréter  deux  agitateurs  dangereux,  Samuel  Adams  et 
John  Hankocke,  et  d'enlever  ou  de  détruire  le  dép6t 
d'armes  et  de  munitions  renfermé  dans  cette  place.  Déjà 
l'alarme  s'était  répandue,  les  patriotes  des  villages  voi- 
sins avaient  pris  les  armes,  et  sur  la  roufr.  suivie  par  la 
colonne  anglaise,  déjà  toute  la  campagne  prenait  un  as* 
pect  menaçant.  Une  compagnie  de  volontaires  améri- 
cains rencontrée  par  elle  à  Lexington,  se  retira,  après 
l'échange  de  quelques  coups  de  feu.  devant  la  force  su- 
périeure des  Anglais  :  ceux-ci  s'avancèrent  jusqu'à  Con- 
cord, où  ils  exécutèrent  en  (tartie  leur  mission,  puis  ils 
se  replièrent  en  hâte  sur  Boston.  Maïs  ils  trouvèrent 
au  retour  et  de  tous  côtés  l'insurrection  en  armes  : 
(larlout  ils  ont  à  soulenir  un  feu  meurtrier,  tandis  que 
chaque  fossé,  chaque  arbre  du  chemin  leur  cache  et 
dérobe  à  leurs  coups  un  ennemi  :  à  Lexington  leur  re- 
traite se  change  en  déroute  et  tous  peut-être  aurai^t 
péri  si  un  renfort  considérable  accouru  pour  les  dé- 
gager, n'eût  recueilli  dans  ses  rangs  leurs  débris. 
Le  bruit  de  ce  combat,  glorieux  pour  la  cause  amé 
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ricaîae,  donna  des  ailes  à  l'insurrection,  et  huit  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés  qu'une  armée  de  vingt  mille  mi- 
liciens sous  lesordresdu  général  Ward  couronnaienl  déjà 
les  hauteurs  qui  avoisiaent  Boston  et  tenaient  les  Anglais 
assises  au  foyer  même  de  la  révolte.  Quelques  semaines 
plus  tard,  un  détachement  des  milices  coloniales  sous  les 
ordres  d'un  de  ces  hommes  qu'enfontent  les  révolutions, 
non  moins  Csimeux  par  ses  talents  que  par  ses  trahisons, 
Bénédict  Arnold,  enleva  les  forts  de  Ticondéroga  el  de 
Crown  Point,  importantes  positions  sur  le  lac  Cham- 
plain,  et  le  jour  même  où  la  première  de  ces  forteresses 
succombait  (10  mai  177S),  le  second  congrès  national  des 
colonies  insultées  se  réunissait  à  Philadelphie.  Cette  as- 
semblée à  laquelle  Benjamin  Franklin,  récemment  re- 
venu d'Europe,  fui  adjoint,  {lar  un  vote  unanime  de  sa 
province,  prit  sans  délai  toutes  les  mesures  indispen- 
sables commandées  par  les  circonstances.  L'argent  man- 
quait, elle  autorisa  la  fabrication  d'un  papier  monnaie 
pour  la  somme  de  deui  millions  de  dollars;  l'armée 
n'eiislait  pas,  le  congrès  ordonna,  dans  chaque  pro- 
vince, la  levée  d'un  corps  de  trou|)es  soldées  et  distinctes 
de  la  milice  :  le  premier  besoin  était  celui  d'unité  dans 
les  opérations  militaires,  et  l'avenir  tout  entier  des  colo- 
nies semblait  déppodre  du  cboii  du  général  en  chef  :  le 
congrès  fut  heureusement  inspiré  et  choisit  Washington. 
Nous  avons  vu  celui-ci  porter  les  armes  avec  succès  d 
sa  jeunesse,  à  la  tête  des  milices  de  la  Virginie,  contre  •*^'*' 
les  Français  et  les  tribus  indiennes  et  se  préparer  ainsi,  ■''>«'■ 
à  son  insu,  au  milieu  des  combats  et  des  plus  rudes  I7ts 
épreuves,  au  grand  râle  que  lui  réservait  la  destinée,  et 
il  avait  déjà  acquis  le  grade  de  colonel  lorsqu'il  fut 
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nommé  par  le  congrès  au  commandement  général  des 
forces  américaines.  Washington  alliait  au  plus  pur  pa- 
triotisme le  sentiment  le  plus  élevé  du  devoir  et  toutes 
les  qualités  propres  k  rendre  ces  vertus  fécondes,  le 
bon  sens,  la  prudence,  la  fermeté,  un  courage  in- 
domptable, une  activité  merveilleuse.  D'autres  ont  eu 
des  dons  plus  brillants,  plus  faits  pour  charmer  et  pour 
éblouir;  nul  n'a  été  au  même  degré  prêt  à  répondre  à 
tout  ce  que  les  circonstances  ont  demandé  de  lui  dans 
la  paix  comme  dans  la  guerre,  dans  la  vie  privée  comme 
à  la  léte  de  l'administration  et  des  armées.  Toujours  di- 
gne, mais  aussi  toiyours  simple  et  vrai,  il  commandait 
le  respect  et  la  confiance;  non-seulement  il  se  montra 
constamment  à  la  hauteur  des  événements,  il  sut  y  éle- 
ver les  autres,  obtenir  d'eux  des  efforts  dont  sans  lui  ils 
n'eussent  pas  été  capables.  (1  reçut  en  commun  avec  plu- 
sieurs grands  hommes  le  glorieux  titre  de  père  de  la  pa- 
trie; mais  Jamais  personne  ne  mérita  mieux  cet  hon- 
neur :  plus  on  étudie  l'histotre  de  ces  temps  mémorable», 
plus  on  est  frappé  de  la  grandeur  du  héros,  et  peut-être 
est-il  permis  de  douter  qu'il  y  ait  eu,  dès  ta  Sn  du 
dernier  siècle,  une  Amérique  indépendante,  si  pour  l'af- 
franchir il  ne  s'était  rencontré  un  Washington. 

Il  se  fit  violence  pour  se  rendre  au  vœu  général  de  ses 
concijoyens  et  il  se  dédda  enfin  par  le  seul  motif  pour 
lequel  peut-être  nn  autre  eût  hésité.  Dans  le  grand  hon- 
neur qui  lui  était  conféré,  il  ne  voyait  qu'un  immense 
devoir  à  remplir  :  cette  considération  l'emporta  dans 
son  cœur;  il  céda,  mais  en  acceptant  la  charge  que  lui 
imposait  le  congrès,  il  en  refusa  les  émoluments.  Bienlêt 
après  il  se  mit  en  man^  pour  r^indre  l'année  de- 
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Afant  BostOD.  Là,  peu  de  joors  avant  son  arrivée,  un 
combat  furieux  aTait  été  livré  aux  Américains,  parles 
assiégeants,  pour  enlever  les  batteries  dressées  sur  les 
hauteurs  voisines,  connues  sous  le  nom  de  Bunkers  "unkeri-Biil. 
Uills.  Les  Anglais  demeurèrent  maîtres  de  la  position, 
mais  leurs  pertes  furent  énormes,  et  les  Américains 
eiallèrent  comme  une  victoire  cette  journée  où  ils  com- 
ballirent  en  héros,  et  après  laquelle  leurs  adversaires 
ne  sureut  tirer  aucun  avantage  des  succès  obtenus. 

Le  congrès  cependant  hésitait  toujours  à  briser  les 
derniers  anneaux  qui  atlachai(^nl  les  colonies  à  l'Angle- 
terre :  il  affectait  encore  de  distinguer  le  roi  de  son 
gouvernement  et  il  n'avait  pas  ouvertement  renoncé  à 
toute  obéissance  envers  la  couronne.  11  (enta  un  der- 
nier efTort  pour  ramener  la  paix  et  l'union.  Une  pétition 
fut  rédigée  dans  ce  but  et  adressée  au  roi,  dont  les  si- 
gnataires se  dirent  encore  les  sujets  respectueux.  Ils  di- 
saient appel,  dans  cet  acte,  à  sa  royale  mansuétude  pour 
qu'un  mode  quelconque  de  pacification  fût  proposé  par 
la  couronne. 

Le  soin  de  porter  en  Angleterre  cette  pétition  qu'on      Hittion 
nomma  la  branche  d'olivier,  fut  confié  à  Richard  Penn,         de 
justement  honoré  de  tous  les  partis  et  fondateur  de        ""' 
l'état  de  Pensylvanie,  où  le  congrès  était  assemblé.  Sa       "'^ 
mission  échoua  :  le  gouvervemeni  de  Georges  III  se  sen- 
tait soutenu  par  l'opinion  courroucée  :  le  congrès  améri-  kii<  «cboue. 
cain,  au  nom  duquel  la  pétition  était  présentée,  n'ayant 
aucun  caractère  légal  et  ne  tenant  son  titre  que  de  l'in- 
surrection, c'élail  assez  pour  que  son  envoyé   ne  fût 
point  admis,  et  le  chef  du  cabinet  déclara  que  la  pé- 
tition ne  serait  pas  reçue  ;  déjà  l'épée  était  tirée,  mais 
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après  ta  déclaratîoD  de  lord  Norlh,  le  fourrean  fui  jeté. 

Dès  l'oitverlure  du  pariemeiil  (octt^re  177S),le  roi  an- 
nonça l'intention  de  itousser  avec  vigueur  la  guerre 
contre  les  rebelles  :  te  (irojet  d'adresse,  dans  les  deux 
chambres,  approuvait  ceUe  politique  belliqueuse  :  il 
fut  combatlu  dans  celle  des  lords  par  le  duc  de  Grsf 
ton,  récemment  sorti  du  ministère  '  et  dans  les  ctun- 
mime»  par  Burke,  Fox  et  Hartiey,  mais  une  immense 
majorité  soutint  le  cabinet.  Un  bill  contenant  des  clauses 
d'une  grande  rigueur,  fut  présenté  par  lord  Nerth  et 
rapidement  adopté  :  ce  bill  interdisait  tout  commerce 
avec  les  treize  colonies  insurgées  *.  il  autorisait  la  saisir 
des  propriélés  et  des  vaisseaux  américains,  et  l'incorpo- 
ration dans  les  équipages  anglais  de  leurs  ennemis  cap- 
turés, pour  servir  contre  leur  patrie  rebelle-  Dqà  la 
guerre  apparaissait  avec  toutes  ses  horreurs  dans  des 
actes  d'une  sauvage  barbarie  :  l'exemple  en  fut  donné 
par  lord  Dunmore,  gouverneur  de  la  Vii^nte  qui,  hcH^ 
d'état  de  défendre  cette  colonie  et  contraint  de  l'évacaer, 
voulut  y  laisser  un  monument  de  sa  fureur  :  il  incendia, 
en  se  retirant,  la  ville  de  Norfolk,  l'une  des  cités  tes  plus 
QoriRsantes  sur  les  rives  du  Chesapeak,  et  la  brûla  iiis- 
qu'aux  fondements. 

Toutes  tes  autorités  anglaises  avaient  quitté  leurs  ré- 
sidences malgré  les  efforts  des  colons  demeurés  fidèles 

I.  Quelfuti  cli*Bg«ntnli  4l*i«fll  tuiTtiiut  dam  1<  citiiiicl  :  la  diK  d>  Cnl- 
Ion  uppot«  t  II  guerrt  l'éliil  r«l>r4  il  mil  fU  rcmplicëu  lena  {irii^pirM 
ntrmnHib,  quic*lili  iRréUirarie  il'Eiil  ponr  In  iffiini  it'AintriqM,k  hr) 
G«r|(  GtriaiiiK  :  eelui-ri,  plii  conni  (oui  Iï  n««  dt  lard  G«nr|*  Swliilit. 
(Tiil  oblfiiu  diBi  II  ginrc  de  S«pl-ABi  anc  cfl«b'îl<  mlhcarcau  ;  •■  i*lt 
dat  HTréiiin»  d'Etal,  laid  KoctiraTl,  nil  pour  aaccnuur  t<.rJ  Wermoaib. 

!.  U  Oéarf^t  »iil  il*n  tdbM  au  manitnlr  da  dou*  auln*  calaaie. 
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à  la  cause  royale  et  auiquels  fut  donné  le  nom  de 
ttn/tûitUs,  et  déjÀ  le  soi  américain  tout  entier,  À  l'excep- 
tion de  Boston  et  d'un  petit  nombre  de  places  encore 
occupées  par  des  garnisons  anglaises,  paraissait  affran- 
chi. Chaque  jour  cependant  l'horizon  devenait  plus 
sombre,  et  les  périls  se  multipliaient  pour  les  colons  : 
des  renforts  considérables  arrivaient  aux  Anglais  :  lord 
Nortb  avait  conclu  des  marchés  avec  plusieurs  princes 
allemands,  qui  lui  vendirent  leurs  soldats,  et  cinquante 
mille  hommes  allaient  bient6t  être  réunis  sous  les  dra- 
peaux de  la  Grande-Bretagne  pour  soumettre  ses  pro- 
Tioces  insurgées  :  de  nombreux  vaisseaux  interceptant 
tout  leur  commerce,  portaient  le  ravage  sur  Teurs  côtes  : 
enfin  le  général  Hovre,  dont  on  vantait  les  talents,  fut 
donné  pour  successeur  à  Boston  au  général  Gages,  ac- 
cusé d'indécision  et  de  trop  de  lenteur,  et  l'amiral  Hovre, 
son  frère,  eut  le  commandement  de  la  flotte.  Tous  deux 
eurent  l'ordre  de  conduire  avec  vigueur  les  opérations 
militaires,  mais  de  pleins  pouvoirs  leur  furent  aussi 
donnés  pour  accorder  des  amnisties  aux  villes  el  aux 
provinces  insurgées,  qui  rentreraient  volontairement 
dans  l'obéissance. 

Pour  résister  à  des  forces   si  considérables,  à  des     siimUoD 
moyens  si  puissants  pour  soumettre  ou  pour  comprimer,    p*"^'*"** 
Washington   n'avait  que  d'insuffisantes   ressources  et  wniiiogn». 
se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  critique,  se  con- 
fiant tout  entier  eo  IHeu  et  dans  la  justice  de  sa  cause. 
Son  armée,  déjà  tort  affaibli»,   n'était  encore  qu'une 
masse  d'hommes  confuse,  sans  organisation,  sans  disci- 
pline, sans  hiérarchie  :  tout  manquait  à  la  fois  :  point 
d'ambulance,  point  de  caisse  militaire,  point  de  muni- 
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tions  ni  d'artillerie  :  des  passions  locales  et  toutes  per* 
sonnelles,  fruits  de  l'esprit  démagogique,  comprimaient 
dans  les  cœurs  l'élan  dit  patriotisme  ;  l'insubordination 
était  partout  l'cbacun  ne  voulait  obéir  qu'aux  cliefsde 
son  choix  et  dans  de  certaines  limites  :  nul  ne  se  sentait 
affermi  dans  le  commandement,  et  les  cbefs,  au  lieu  de 
faire  respecter  leur  autorité,  par  leurs  intérieurs,  ne  son- 
geaient qu'à  se  la  faire  itardonner.  Et  c'était  avec  de  tels 
éléments  et  dans  de  semblables  conditions  que  Washing- 
ton, en  face  de  l'ennemi,  avait  à  lever  une  armée,  à 
dresser  des  soldats,  à  former,  d'une  musse  incohérente  et 
irrégulière,  des  bataillons,  des  régiments,  des  brigades  : 
partoutéclfftaieot  autour  de  lui  la  plainte  et  la  menace;  il 
lui  fallait  tout  à  la  fois  donner  courage  aux  uon&critset 
satisfaction  aui  vétérans  :  il  était  l'âme,  la  force  et  l'es- 
pérance de  foute  son  armée,  et  pour  tout  faire,  il  avait 
à  lutter  contre  l'autorité  même  dont  il  tenait  ses  pou- 
voirs et  qui  ne  les  lui  avait  donnés  qu'avtn:  une  parci- 
monie ombrageuse  et  funeste.  La  courte  durée  des  en- 
gagements militaires  était  pour  lui  un  autre  sujet  d'in- 
quiétudes et  de  peines  sans  nombre  :  le  congrès  n'avail 
permis  les  enrôlements  que  pour  une  année,  on  s'et^ça- 
geait  même  pour  une  période  beaucoup  plus  courte,  ti 
lorsqu'avec  des  efforts  inouïs,  Washington  était  jurvenu 
à  réunir  et  à  organiser  quelques  bataillons,  le  iruit  de 
tant  de  lat>eurs  était  bientôt  perdu,  il  fallait  recommeiv 
cer  et  former  une  armée  nouvelle.  Cependant  le  senti- 
ment du  devoir  poussé  en  lui  jusqu'à  l'héroïsme  le  sou- 
tint :  son  cœur  intrépide  ne  faiblit  pas  et  il  eut  asseï  de 
forces.  ^ 

C'était  surtout  vers  le  nord  et  du  c6lé  du  Catutda  que 


Dçiiiizedoï  Google 


GIOHGES    III.  SK9 

l'eanemi  lui  semblait  vulnérable.  La  population  de  cette 
province  étant  toute  française,  on  pouvait  croire  qu'elle 
se  lèverait  en  niasse  contre  ses  nouveaux  maîtres,  à 
l'approche  d'une  force  suffisante  pour  seconder  l'insur-  * 
recttOQ,  et  trois  mille  hommes  furent  mis  pour  cet 
objet  sous  les  ordres  du  général  Montgomery,  officier 
d'élite,"^  estimé  de  ses  ennemis  mêmes.  Il  eut  l'ordre 
d'envahir  le  Canada  par  les  grands  lacs,  en  descendant  le 
Saint-Laurent  jusqu'à  Québec,  tandis  qu'un  autre  corps 
d'environ  mille  hommes»  sous  le  colonel  Arnold,  s'a- 
vancerait vers  le  même  point  par  une  route  différente  et 
réputée  impraticable.  Le  général  Carleton  défendait  alors 
cette  province,  que  les  Anglais  croyaient  à  l'abn  d'une 
attaque  soudaine  :  il  avait  peu  de  troupes,  mais  suppléait 
au  uMnbre  par  le  talent  et  l'activité.  La  population  ca- 
nadienne trompa  l'espoir  des  Américains  :  elle  se  souve- 
nait encore  de  la  sanglante  lutte  qu'elle  avait  soutenue, 
dans  la  guerre  précédente,  contre  ses  voisins  de  la  Nou- 
vdk-Angleterre.  Elle  considérait  les  descendants  des 
vieux  pufitains  comme  les  ennemis  de  sa  race  et  de  son 
culte,  et  elle  avait  vu  sa  rdigion  et  ses  anciennes  cou- 
tumes tolérées  et  protégées  à  l'ombre  du  drapeau  britan- 
nique; elle  ne  s'insurgea  point  et  l'expédition  américaine 
n'eut  à  compter  pour  le  succès  que  sur  elle-même.  Mont- 
gomer;  accomplit  glorieusement  la  première  partie  de 
sa  mission  :  il  s'empara  de  Montréal  et  de  quelques  forts 
où  il  laissa  garnison  et  descendit  vers  Québec  jusqu'à  la 
pointe  des  TrembUs,  où  le  30  décembre  il  opéra  sa  jonc- 
lion  avec  Arnold.  Il  occupait  les  hauteurs  célèbres  d'A- 
braham où  Wolf  avait  été  enseveli  dans  sa  victoire,  etc'est 
de  ce  côté  qu'il  attaqua  la  ville,  après  avoir  partagé  ses 
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ÀiiÉqaa  Uvupes  eii  deux  dÎTJBions,  l'une  sous  ses  ordres,  l'autre 

Qa«bw.  f'Oos  le  commandemeDt  d'Arnold.  Us  furent  reçus  |>ar  un 

^^^^  feu  terrible,  et  dès  le  début  de  l'action,  Montgomer; 

•i'  tomba  mort  <  :  Arnold  reçut  deux  blessures  et  fut  enleTé 

onlgomm. 

du  champ  de  bataille.  Ce  double  revers  décida  du  sort 
de  la  journée  et  Québec  fui  sauvé,  mais  les  Américains 
occupèrent  quelques  mois  encore  les  abords  de  la  place. 
Washington  tenait  toujours  le  général  Howe  et  son  a^ 
mée  assiégés  dans  Boston.  Il  avait  porté  la  sienne,  par 
les  plus  grands  efforts,  à  vingt  mille  hommes  et,  en 
mars  4  776,  il  s'empara  des  hauteurs  de  Dorchester  d'où 
ses  batteries  plongeaient  sur  la  place  et  sur  le  canal 
de  Boston.  Depuis  l'insurrection  générale  des  colonies, 
la  possession  de  cette  ville  située  à  l'extrémîté  du  ter 
ritoire  insurgé  et  foute  dévouée  à  la  cause  améri- 
caine,  n'était  plus  que  d'une  importance  secondaire 
pour  tes  Anglais.  C'était  au  cœur  des  colonies,  à  New- 
York,  ville  remplie  de  loyalistes,  qu'il  fallait  porter 
la  guerre.  Occuper  ce  point  ceoiral  d'où  les  commu- 
nications étaient  plus  faciles  avec  les  provinces  du  nord 
et  du  midi,  et  où  ses  armées  trouveraient  dans  la  po- 
pulation des  colonies  voisines  plus  de  sympathie  et 
^«'itoVi'o'"  d'assistance  que  dans  la  Nouvelle -Angleterre,  tut  le 
plan  du  général  Howe  :  le  1 7  mars,  l'armée  anglaise  éva- 
cua Boston  dont  les  Américains  prirent  aussitôt  posses- 
sion, et  Howe  la  conduisit  d'abord  à  Balifai,  pour  y  at- 
tendre du  renfort.  Washington  avait  pcnéfré  sa  pensée 

1.  Il  (iiii,  diL  U  uital  tuitur  d«  li  Bi«ir*fUt amirift»!,  tu  ftlji—m- 

i'anir»  ie  U  nrritn  hicc  une  rtpvAlioii     nreninl    icquitr  pr  In  Ubart 
il«  Ipuw  une  lit.  J.  Spirki,  nrDivifb  ùrU,  t.  m,  p.  3t. 
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et  d«TiD«  son  plao  d'opération,  et  tandis  que  l'ennemi 
occupait  Halifax  pour  se  diriger  de  là  vers  le  sud  au  cen- 
tre même  du  territoire  américain,  déjà  Washington  était 
en  Diarctie  avec  toute  son  armée  pour  New-York. 

A  cette  époque  l'opinion  qui  tendait  à  provoquer  une 
séparation  complète  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  ré- 
voltées Qt  des  prc^rès  rapides  :  Washington  avait  depuis 
longtemps  compris  que  le  maintien  d'une  union  paci- 
fique et  durable  était  devenu  impossible,  et  après  les 
combats  et  les  scènes  sanglantes  dont  plusieurs  colonies 
avaient  été  le  tbéâtre,  la  cause  de  l'indépendance  avait 
été  ouvertement  plaidée  dans  les  journaui  et  flans  les 
prédications  populaires.  Personne  dans  celle  polémique 
ardente  et  quotidienne  ne  se  distingua  plus  que  Tho- 
mas Payne,  natif  d'Angleterre,  adopté  par  l'Amérique, 
et  célèbre  plus  lard  par  la  violence  démagt^que  de  ses 
théories  républicaines  dans  la  révolulion  française.  Un 
de  ses  écrits,  intitulé  le  Stm  commun  et  publié  au  prin* 
temps  de  1776,  eut  dans  les  colonies  un  retentissement 
immense,  et  disposa  les  esprits  à  juger  nécessaire  une 
rupture  complète  avec  la  mère  patrie.  Benjamin  Fran- 
klin, d'autre  pari,  soutenait  avec  force  la  même  opinion 
au  sein  du  congrès  :  l'Angleterre,  disait-il,  n'était  point 
en  mesure,  quoi  qu'il  arrivât,  de  déployer  plus  de  forces 
qu'elle  ne  le  faisait  maintenant  pour  réduire  ses  colonies 
rebelles,  tandis  que  celles-ci  redoubleraient  d'énergie 
pour  la  défense  commune  lorsqu'elles  auraient  reconnu 
l'impossibilité  d'un  arrangement  à  l'amiable  et  d'un  re- 
tour volontaire  sous  le  sceptre  britannique  :  cette  consi- 
dération, disait-il  encore,  était  aussi  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  obtenir  contre  l'Angleterre  l'appui  de  l'é- 
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Iranger.  L'opinion  de  Franklin  l'emporta  au  sein  du  «Mi- 
gres, et  après  une  mûre  délibération,  l'acte  célèbre  »hi8 

tMiniion  le  nom  de  pêclaratiot!  d'indépbnuance,  fut  rédigé  par  un 
'coiniié  (\m  compta  dans  son  sein  trois  hummes  illustres, 
'  Franklin,  JoLn  Adnms  et  JefTerson.  Cet  acte,  à  la  suite  de 

l'énumcration  d<>s  droits  que  tout  homme  lient  de  son 
ci-éa(«ur,  rap[>elait  les  nombreuses  \iolations  de  ces 
droits  par  le  gouvernement  anglais  et  finissait  par  ces  pa- 
roles mémorables  :  a  Nous,  les  représentants  des  Etals- 
Lnis  d'Amérique,  réunis  dans  urr  congrès  général,  après 
avoir  invoqué  le  juge  suprême  de-s  hommes  en  iémoh 
gnagc  de  la  droiture  de  nos  intentions,  nous  publions  et 
déclarons  solennemeni  que  ces  colonies  unies  sont  et  ont 
le  droit  de  s'inlituler  Etats  libres  et  1NDÉPE^DA^TS.  ■ 
Neuf  colonies  adhérèrent  sur-le-champ  à  celte  déclara- 
lion  :  les  délégués  de  quelques  autres  ne  la  signèrent 
qu'à  la  suite  de  longues  et  difficiles  transactions,  et  elle 
fut  enfin  produite,  malgré  quelques  points  de  dissidence, 
comme  l'expression  de  la  volonté  unanime  des  tr«ze 
états.  Les  armoiries  de  la  Grande-Bretagne  furent  aussi- 
tôt partout  enlevées  ou  détruites  :  on  brûla  les  portraits 
du  roi,  on  renversa  sa  statue  de  bronze  sur  la  place  pu- 
blique de  New- York,  on  fondit  ses  débris  en  projectiles 
pourlesarmt>sà  feu,  et  l'on  inaugura,  par  des  fêtes  po- 
pulaires, l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait  pour  l'Amérique. 
Tandiâ  que  le  congrès  délibérait  encore,  l'armée 
deit' *"   royale,  sous  les  ordres  du  général  Howe,  était  entrée  dans 

"'"'^■"■^    la  rade  de  New- York  :  Washington  occupait  cette  grande 

par        cité  et  le  territoire  environnant  :  le  moment  était  venu 

d'agir  et  de  frapper  des  coups  décisifs.  Déjà,  avant  de  qutl- 

'  ter  Halifax,  le  général  anglais  avaitdirigé  une  expédition 
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contre  les  Carolines,  et  il  avait  confié  pour  cet  objet  ud 
corps  considérable  au  général  Clinton.  Il  espérait,  dans 
ces  piovinces,  le  concours  des  loyalistes  et  d'une  multi- 
tude de  gens  sans  aveu  qui,  sous  le  nom  de  régidateurs, 
teoaient  la  campagne  et  pillaient  le  )iayâ  '.  Mais  l'opéra-  ^i„" 
tion  Tut  mal  combinée  ;  l'insurrection  des  loyalistes  '^ 
éclata  prématurément  et  fut  re|K>ussée  avant  l'arrivée 
des  Anglais.  Le  général  Clinton  fut  repoussé  avec  une 
grande  perte  devant  Charlettfown  ,  et  ayant  reconnu 
rim|>ossibilité  de  ramener  avec  ses  seules  forces  les  Ca- 
rolines dans  l'obéissance,  il  rembarqua  ses  troupes  et  re  - 
joignit  la  Qotte  et  l'armée  anglaise  dans  la  rade  de  New* 
York. 

Howe  avait  enfin  recueilli  les  renforts  i-uvoyés  d'An- 
gleterre el  d'Allemagne,  et  se  trouvait  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes  de  troupes  aguerries,  tandis  que  Washing- 
ton, après  avoir  reçu  un  corps  nombreux  de  la  milice  des 
étals  voisins,  n'avait  pu  réunir  que  vingt-sept  mille 
hommes,  la  plupart  inexpérimentés,  arrachés  la  veille  â 
leurs  foyers,  sans  instruction,  sans  discipline  et  dont  le 
quart  environ  était  en  proie  aux  maladies  el  hors  de 
ser^'ice.  Mais  il  avait  foi  dans  le  triomphe  de  sa  cause  : 
sa  grande  âme  était  supérieure  aux  circonstances,  et  des 
expériences  cruelles  ne  lui  avaient  pas  encore  enseigné 
la  nécessité  de  prendre  conseil  d'une  extrême  circons- 
pection plutôt  que  de  son  courage.  Il  se  voyait  au  sein 
d'une  population  eu  grande  partie  hostile  à  la  cause  de 
l'indépendance  :  il  jugeait  nécessaire  de  la  ralliiT  pour 

I.  Utt'Mai«Bl  diinii«  «nom   ■  otiinitiiiï   en  Mconinl  l(  joug  itn  luii,  <l 
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quelque  coupdéclat,  el  il  osa,  en  face  d'uo  ennemi 
supérieur  el  sans  le  concours  d'une  flotle,  occulter  New- 
York,  rile  de  ce  nom  et  celle  de  Long-Iskmd  qui  la  pro- 
léf^e.  Il  reconnut  trop  tard  son  erreur  :  une  division  an- 
glaise et  liessoîse  forte  de  liuil  mille  hommes  sous  les  g<> 
néraiix  Granl,  de  Heister  et  Clinton,  attaqua  et  enveloppa 
Ung-iii*nd.  à  Brooklyn  le  corps  américain  qui  défendait  Long-ls- 
IT7S  land  :  au  bruit  du  combat,  Wasliington  accourut  et  fut 
témoin  de  la  déroute  des  siens  :  il  évita  de  compromettre 
alors,  par  une  dangereuse  audace,  le  sort  de  toute  son 
armée,  et,  à  l'aide  d'un  brouillard,  il  opéra  une  belle 
retraite,  évacuant  Long-lsland  pour  couvrir  New- York  et 
emmenant  avec  lui  ses  blessés,  ses  munitions  et  son  ar^ 
tillerie  en  face  de  l'ennemi  victorieux'.  Wasliinglon  re- 
connaissait enfin  qu'une  guerre  défensive  lui  était  pres- 
crite par  les  circonstances  si  difQciles  où  il  se  trouvait, 
et  il  sol  s'y  résigner.  Après  avoir  livré  un  nouveau  com- 
bat aussi  malheureux  que  le  précédent  à  Kip's  Bay,  près 
de  New-York',  il  évacua  celle  importanlecitéj  puis  111e  en- 
tière de  ce  nom,  pour  se  retirer  dans  les  montagnes  de 
New-Jersey,  où  il  couvrait  Philadelphie,  siège  du  congrès  : 
■  il  passa  en  conséquence  la  Delaware  le  1 8  octobre  et  prit 
position  derrière  ce  fleuve  qu'il  mit  enti-c  lui  et  l'ennemi. 

I .  CelM  relriÎLc  fui  cooduilo  ivcc  tinl  d'vrJm  tl  d>  ■«cr«l  qnt  l«  Jtrakr 
balptu  Iratcrvil  I*  ri  litre  ii*nl  qu*  In  Anglaii  ni  licnl  en  «>nu»i*o«,  l-id 
<]ua  l«nr(  ivaDl-potlet  ne  tuiicnl  iju'k  un  daml-millccniirao  {liitnirii 
yrdo  dci  Ugneivnériulnct.  Sptcki,  Vu  it  Watkitjhn,  p.  193. 

3.  WuiliIngliiD  f'nposa  dkiiicc  -ïombai  aiii  plu>  g'aiidi  périli  pôBr  •rrJHrli 
Jérnule  d«t  aicni  tl  \n  rammer  contro  l'inncmi,  il  fnppa  le(  Tuyarda  dt  wa 
épér,  déchargea  tur  mil  Ma  pîilalclt  *l  te  tan;*  pmque  mil  inr  la  in|lai> 
tieloricui  :  tet  aidti-dcKiaiiip  ne  fiurenl  l'irrarhar  a  i*  morl  qi'ta  »ititM«l 
lOB  rbMal  par  ta  bridr  «1  f«  l'cnlnlnaDl  aa\pt  lai. 
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Washington  vit  alors  successivement  retomber  au 
pouvoir  des  Anglais  New-York,  Rhofie-Island,  l'état  de 
New-Jersey  presque  en  entier  et  sa  faible  armée  eût 
été  anéantie  si  l'ennemi  eût  connu  sa  détresse.  Celle-ci 
était  extrême  :  le  terme  de  nombreux  enftagements 
approchait  :  beaucoup  d'hommes  n'avaient  point  attendu 
ce  moment  pour  rentrer  dans  leurs  foyers,  tristes  et 
découragés;  la  désertion  autant  que  les  maladies,  les 
blessures  et  les  fatigues,  avaient  décimé  ses  rangs.  Deux 
mille  huit  œnls  hommes,  imprudemment  laissés  dans 
le  fort  WasbingtoD,  n'avaient  pu  défendre  cette  cita- 
delle et  s'étaient  rendus  prisonniers  :  Washinglon  en- 
fin ne  comptait  plus  autour  de  lui  qu'environ  trois 
mille  hommes  :  dans  plusieurs  étals,  les  amis  de  l'in- 
dépendance perdaient  confiance  en  leur  cause,  el  les 
loyalistes  reprenaient  courage;  la  banqueroute  enfin  était 
imminente,  tout  manquait  à  la  fois  et  le  congrès  faiblis- 
sait. Washingt<Mi  sous  le  poids  d'un  fardeau  trop  lourd 
t>our  les  forces  américaines,  continuait  cependant  à  op- 
poser une  fermeté  magnanime  aux  disgrâces  de  la  for- 
tune, aux  murmures  comme  aux  plaintes  de  tous  et  aux 
secrètes  défaillances  de  sa  propre  pensée.  Ce  moment 
fut  le  seul  de  sa  vie  où  il  ait  presque  désespéré  de  sa 
cause,  mais  il  ne  laissa  rion  transpirer  au  dehors  ou  en 
public  de  SCS  intimes  appréhensions  >  :  il  élevait  ses  pen- 
sées, il  mettait  tout  son  espoir  dans  l'arbitre  suprême 
de  nos  destinées  qui  permet  souvent  <|i]e  les  ;ieiiples 
conmie  les  individus  qu'il  protège,  tombent  en  api»- 
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rcnce  au  dernier  àe^  dv  la  détresse  ou  du  besoin  pour 
rendre  plus  sensible  à  l'heure  décisive,  l'assislnnce  qiril 
leur  donne. 

La  forluiie  des  Américains  prit  soudain  une  face  nou- 
velle, grâce  surtout  au  coui'agti,  àla  vigilance,  à  riniloin[)- 
tableéner^fiedu  (frand  homme  qu'ils  avaient  à  leur  têle. 
Il  recul  le  renturi  de  plusieurs  régiments,  de  nouvelles 
levées  arrivèrenl,  et  la  milice  de  Pensylvanie  accourut 
pleine  d'ardeur  sous  ses  drapeaux.  Le  général  Howe  g'en- 
donnail  alors  dans  la  plus  œmplète  s^urilé  à  New- 
York  :  il  avait  condé  à  lord  '^^rnwallis,  un  de  ses  lieute- 
nants, la  défense  de  Xew-Jer$er/,  et  celui-ci  demeurail 
inaclir  après  avoir  établi  son  quartier  général  à  Prince- 
Towii,  el  gardé  la  rive  gauche  de  la  Delaware  en  face  des 
lignes  américaines,  par  une  chaîne  de  postes  dont  le  prin- 
ci|>al  était  à  Trenton.  Washington  conçoit  alors  la  i>eu- 
sée  de  re|irondre  l'offensive  et  d'enlever  cette  importante 
Sure*»       position.  Dans  la  nuit  de  Noël  (1776),  au  souffle  d'une 

AnitriciiiK    lem|)éle,  il  se  met  en  marche  avec  deux  mille  cinq  omis 
Trtnioii      hommes  et  vingt  pièces  de  canon,  il  franchit  la  Delaware 

itM  I77G  sur  la  glace  et  divise  son  armée  en  deux  corps  qu'il  di- 
Priiit.-T«w«,  rige  sur  Trenlon,  occu(»é  par  deux  régiments  hessois  :  il 
les  surprend,  les  culbute  et  les  disjierse,  em(Ktrt£  le 
bourg  ù  la  baïonnette  et  s'y  retranche  après  avoir  fait 
un  millier  de  prisonniers  et  enlevé  six  canons  à  L'en- 
nemi. Huit  jours  plus  tard,  lord  Cornwallis  songe  à 
prendre  sa  revanche,  et  il  marche  â  son  tour  sur 
Trenlon  pour  en  déloger  son  adversaire;  mais  tandis 
que  ses  bataillons  attaquent  ce  poste  où  les  Américains 
sont  trop  peu  nombreux  pour  le  défendre,  Washington 
médite  de  tourner  par  derrière  les  |K>sitions  anglaises  et 


Dçiiiizedoï  Google 


d'enleïer  leur  quartier  général  à  Prince-Town.  Par  son 
ordre,  et  pour  abuser  l'ennemi,  de  (grands  feux  sont  en- 
tretenus, en  face  de  ses  lignes,  dans  les  retranchements 
américains,  el  lorsque  la  nnit  est  plus  sombre,  W'asbing- 
lon  et  l'élite  de  sa  |>ettte  armée,  jtar  une  marche  secrète 
et  rapide,  se  portent  sur  Prince-Town  où  ils  apiwrais- 
sent  aux  premiers  rayons  du  jour  et  jettent  I  épouvante. 
Là,  trois  régiments  sont  mis  en  déroute  et  se  retirent  sur 
Brunswick,  laissant  sur  place  une  centaine  de  morts  et 
trois  cents  prisonniers  aux  mains  des  assaillants.  Au 
bruit  de  l'attaque  de  son  quartier  général,  lord  Cornwal- 
lis  abandonne  celle  de  Trenton,  il  accourt  avec  des 
forces  supérieures  devant  lesquelles  Washington  se  re- 
tire, après  avoir  accompli  son  objet  :  il  a  su  vaincre, 
inspirer  aux  Anglais  la  terreur  de  ses  armes  et  rendre 
confiance  dans  les  leurs  à  ses  concitoyens.  Lord  Howe  se 
tint  renfermé  dans  New -York  sans  rien  entrepren- 
«lred')m|K)rlanl  durant  le  reste  de  l'hiver, et  Washington 
établit  SCS  quarliem  à  Morris-Town;  il  avait  reconquis 
la  rive  gauche  de  la  Delaware  et  toute  la  partie  sopten- 
Irionale  de  New-Jersey. 

La  marine  naissante  de»  Américains  s'était  aussi  si- 
gn:ilée  dans  plusieurs  renconires,  et  dès  la  première 
anntje  de  son  existence  elle  captura  trois  a'ot  cinquante 
bâtiments  anglais  dont  la  cargaison  fut  évaluée  à  cinq 
.  millions  dedollars  (vingt-cinq  millions  de  francs]  '  ;  mais 
dt'gà  les  succès  de  Washington  avaient  permis  au  congrès 
de  rentrer  dans  Philadelphie  :  celte  assemblée  alors,  ins- 
truite |>ar  l'expérience,  et  surmontant  à  l'approche  du 
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péril  sa  répugnance  et  ses  craintes  ombrageuses  vis-à-vis 
de  l'autorité  militaice,  venait  par  un  acte  récent  d'accor- 
der  à  son  grand  général  une  dictature  de  six  mois,  et 
Washington  maintenant  se  trouvait  armé,  pour  une 
courte  période,  il  est  vrai,  de  tous  le-s  |)Ouvoîr8  néces- 
saires pour  lever  des  liommes  et  leur  assigner  une  solde 
et  des  récompenses,  pour  organiser  une  armée  régulière 
en  axant  la  durée  des  engagements,  comme  pour  l'ap- 
provisionner en  vivres  et  en  munitioos,'nominer  ou  de»- 
tituer  ses  offlciers,  désarmer  et  expulser  au  besoin  les 
adversaires  de  l'union  américaîDc,  déjouer  enfin  les 
complots  ou  les  punir.  Des  gtouvoirs  aussi  grands 
auraient  pli,  en  d'autres  mains,  devenir  dangereux, 
bien  qu'ils  fussent  nécessaires;  mais  tout  ce  (jue  l'au- 
torité de  Wadiinglon  gagnait  en  étendue  fut  emplojé 
par  lui  au  bien  public.  Son  armée  Tut  abondamment 
pourvue  et  le  nombre  des  bataillons  porté  à  cent- 
dix  :  l'artillerie  et  le  génie  furent  augmentés,  Washing- 
ton destitua  et  congédia  les  offlciers  incapables  ou 
indignes,  il  les  remplaça  par  des  hommes  qui,  à  dé- 
faut de  glorieux  services,  offraient  du  moins  la  garantie 
d'une  éducation  libérale  et  d'une  famille  honorable  '. 
C'est  ainsi  qu'il  rendit  force  et  confiance  à  son  armée  et 
qu'il  la  mît  en  état  d'entreprendre  des  opérations  plus 
importantes.  Ses  exploits  eurent  du  retenttssemeal  à 
l'étranger,  en    France  surtout,   où  ils  accrurent  sa 


I .  ■  Lt  hlirt'ïbie  <l«i  nu|t,  «criitii-il  k  «tic  lypgquc,  iuhc  ibuvmI  d 
lit  citili  dini  I*  lii  raililiirt.  Quand  d'aïKÏfPi  Krtic»  B'fDIrfal  pit  *• 
gut  ds  coiiipla,  lt  rpgle  doîl  «trc  d«  cbsrilipt  tî  t(  aDdidil  pcvl  k  JMia  i 
païur  pour  un  gtnlUnuia,  l'il  ■  uu   >ni  irnlimeul  de  l'hoantur  >l  <■■••  ri 
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réputation  et  la  sympatbie  populaiiv  pour  la  cause  de 
rindé|iendance  américaine;  ils  flrenL  plus  encore,  ils 
donnèrent  une  opinion  sérieuse  de  ses  ressources  et 
favorable  à  res|)oir  depuis  longtemps  entretenu  en  Amé- 
rique d'une  assistance  réelle  et  prochaine  de  ta  jtart  du 
gouvernement  français. 

Louis  Xyi  régnait  et  toutes  les  vertus  de  l'homme 
pi-ivé  étaient  assises  avex;  lui  sur  le  trône  :  il  ne  parta- 
geait pas  l'engouement  général  de  son  peuple  pour  l'in- 
surrection américaine,  il  aimait  la  [laix  et  la  justice  el 
n'apercevait  pas  de  causes  légitimes  pour  une  rupture 
avec  l'Angleterre.  Plusieurs  motifs  concouraient  d'ail- 
leurs à  rendre  l'entraînement  général,  le  progrès  tou- 
jours croissant  des  idées  libérales  dans  le  monde  élégant 
ou  lettré  comme  dans  la  jeunesse,  un  ressentiment  d'an- 
cienne date  contre  la  politique  victorieuse  de  lord  Cba- 
taiii,  à  laquelle  les  affronts  de  la  France  et  la  perte  de  ses 
colonies  dans  la  dernière  guerre  étaient  justement  attri- 
bués; tout  entretenait,  dans  les  âmes,  le  désir  et  le  be- 
soin d'une  revanche  éclatante  et  l'occasion  semblait  pro- 
pice :  le  cabinet  cependant  flottait  encore  irrésolu  :  le 
comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères, 
inclinait  pour  les  Américains  et  se  montrait  secrètement 
disposé  à  les  favoriser,  fermant  les  yeux  sur  des  envois 
de  munitions  de  guerre  destinées  à  rAméri()ue,  mais  en 
même  temps  il  craignait  de  se  commettre  ouvertement 
avec  l'Angleteri'e  et  de  s'engager  contre  cette  puissance 
dans  une  guerre  nouvelle,  avant  que  les  Américains  se 
fussent  montrés  capables  de  soutenir  la  lutte  engagée 
contre  leur  ancienne  métropole.  Le  congrès  avait  dé- 
puté deux  commissaires  en  Praoce,  Benjamin  Franklin 
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et  Sïlas  Deaiie,  chargés  d'entrplenir  les  dispositions  fovo- 
rables  (tes  esprits  et  d'obtenir,  s'il  était  possible,  le  con- 
cours de  la  France  :  un  troisième  négociateur,  Arthur, 
Lée,  était  envoyé  pour  le  même  objet  en  Espagne,  ils  ne 
turent  reçus  ni  par  Louis  XVI,  ni  par  ses  minisires,  et 
Vergennes  ne  commi)ni<)uail  avec  eux  que  secrètement 
et  par  des  intermédiaires  :  mais  leur  présencaà  Paris  re- 
doubla l'intérêt  pour  la  cause  qu'ils  représentaient  : 
Franklin  surtout,  précédé  |iar  sa  liante  renommée  de 
savant  et  de  publicisle,  fut  reçu  avec  enthousiasme  :  déjà 
plusieurs  Français  avaient  itassé  la  mer  et  étaient  allés 
offrir  leurs  services  au  congrès  et  à  l'armée  américaine 
lorsi|ue  l'exemple  donué  par  le  marquis  de  la  Payetle, 
jeune  seiK:neur  allié  par  son  mariage  à  la  grande  lamille 
de  Nouilles,  causa  dans  Paris  une  sensation  profonde. 
Entraîne  par  son  enthousiasme  et  par  son  ardeur  mar- 
tiale, il  s'itrracha  à  toutes  les  douceurs  d'une  brillante 
existence,  il  brava  la  disgrâce  de  la  cour  comme  la  dé- 
fense de  son  gouvernement,  acheta  un  vaisseau,  l'é- 
quipa,  le  remplit  d'armes  et  de  munitions  et  trompa  It 
surveillance  des  ministres  et  de  leurs  agents  :  il  s'embai^ 
qua  dans  un  port  d'Espagne  cl  vint  offrir  graluitemeat 
son  épée  au  peuple  américain.  Le  congrès  reconnut  son 
*"*"''"'■  dévouement  et  ses  sacrifices  par  un  brei'et  de  mt^jor-^ 
fTi''  néral:  Washington,  sous  lequel  it  servit  en  cette  qualité, 
lui  accorda  son  estime,  sa  confiance  et  une  amitié  qui 
ne  se  démentit  jamais '. 


I .  Tant  cancnarul  k  rrailre  le  jour  d<i  !■  Ficelle  f  iiln  M  MTtka  Je 
Vuii  d«  plut  ri)ni>r[|nibi«  ild  U  réiglilion  anlrietÎRF.  Sftrtt, 
Wsikiujlm,  p.  Ils.  —   Vo^ri  de  l>ti-inltm»H<i   J<l*ili   far   l'iri 
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La  lutlu  entre  )e  |>arli  de  la  guerre  et  celui  de  la  (taix 
coDlinuaitavec  la  plus  grande  vivacité  au  sein  du  par- 
lement hrilannique.  L'ne  forte  majorité  rejeta  dans  la 
chambre  des  pairs  une  motion  paciRque  de  lord  Chatam, 
vivement  appuyée  par  les  ducs  de  Grafton  et  de  Man- 
chester, |>ar  lea  Inrds  Camden  et  Slielburne.  Des  voix  élo- 
quentes cORtinuêrent  aussi  dans  l'autre  chainhre  à  plai- 
der pour  l'Amérique;  mais  elles  furent  étouffées  par 
l'opinion  dominante  alors  et  favorable  à  la  guerre.  Celle- 
ci  cependant  coûtait  des  sommes  immenses,  noo-seule- 
uient  pour  l'entretien  de  la  flotte  et  de  l'armée  à  une 
distance  si  éiionnu,  mais  aussi  {lar  suite  du  mauvais  em- 
ploi des  fonds,  de  l'imperfection  de  la  comptabilité  mi- 
litaire, <iu  gaspillage  et  de  l'incurie  des  commissaires 
el  des  administrateurs  :  l'esprit  public  soutint  la  nation 
et  Hlle  se  soumit  sans  murmure  aux  plus  grands  sacri- 
fices pécuniaires,  elle  flt  plus  encont,  elle  sacrifia  i»our   su,„,„i„, 
quelque  *  temps  une  de  ses  libertés  les  plus  précieuses  :         '<* 
lord  North  affirma  qne,  dans  l'état  actuel  de  la  législa-  d'takoKor^i 
tion,  le  gouveracmenl  demeurerait  désarmé  en  face  des    An|Wrn. 
conspirateurs  et  des  traîtres,  et,  à  sa  demande,  l'Ao^eof       ,j^^ 
corpus  fut  suspendu. 

Les  opérations  militaires  qtii  avaient  langui  en  Amé- 
rique depuis  l'été  précédent,  reprirent  au  printemps 
(1777]  avec  vigueur,  et  on  vit  rarement  autant  que 
dans  cette  guerre  à  quel  point  le  succès  dépend  du  choix 
des  généraux  :  Washington  était  l'àrne  de  son  ar- 
mée, suppléant  à  loiit  ce  qui   manquait  ti  celle-ci  en 


!■  Fay»ll»  tn   Anrtrifuc.  tX  lar  m  |>i%>niirc  r»lrtni»  tm  It  ftaértl  m  dief. 
WMkii.|l.i«  viitliigi,  vul.  V,   I5f   «1  a^iidin. 
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eipérîence ,   en  discipline  et  en  nombre  :  Uowe ,  au 
contraire,  à  la  lèle  de  forces  nombreuses,  parfailemenl 

organisées  et  disciplinées,  perdait  tous  ses  avantages  par 
ses  lenteurs,  ses  incertitudes  et  son  incapacité  :  au  lieu 
d'agir  par  des  masses  formidables  et  de  coocerler  ses 
mouvements  avec  ceux  du  géuéniL  Burgoyne  qui,  après 
la  complète  évacuation  du  Canada  par  les  Américains, 
s'avançait  vers  le  sud  avec  un  corps  considérable,  dans 
l'intention  d'unir  ses    forces  avec  celles  du  principal 
corps  d'armée,  Howe  s'éloigna  de  lui  davantage.  Son 
objet  était  la  prise  de  Philadelphie,  quoique  cette  place 
n'eût  d'autre  imimrtance  que  celle  d'être  le  siège  du 
Uarcha      gouveniement  et  ne  possédai,  par  elle-même,  aucune 
B«n«nt  ttoyn  Supériorité  réelle  sur  les  autres  villes  de  l'Union.  Déses- 
Phiii'dduiii*  l'crant  d'y  arriver  par  une  inarche  directe,  il  fit  un  dé- 
tour immense  (tour  abuser  l'ennemi,  et  laissant  buil 
mille  Anglais  à  New-York,  il  embarqua  le  gros  de  son 
armée  vers  la  fin  de  juin,  fit  voile  au  sud  pour  l'em- 
bouchure du  Chesapeak,  puis  remonta  ce  fleuve  jusqu'à 
la  hauteur  du  cap  l^k  où  il  prit  terre  avec  dix-huil  mille 
liommes.  Washington  n'en  avait  que  douze  mille  avec 
los<]uels  il  se  porta  en  avant  pour  couvrir  Philadelphie 
\k-iutre     menacée.  Une  sanglante  bataille  fut  livrée  sur  les  bords 
*'^.       du  la  Brandy-Wine  :  les  Anglais  furent  vainqueurs, 

>         mais  Washington  se  retira  en  bon  ordre  :  ses  troupes 
««...ij-wiiM.  ,  "  ... 

étaient  battues,  mais  non  mises  en  déroute  et  se  mooirè- 

'"^       rent  redoutables  jusque  dans  leur  retraite.  Philadelphie, 

Bell,       d'où  le  congrès  sortit  une  seconde  fois,  tomba  aux  mainK 

"'™"      des  vainqueurs;  mais  Washington  osa  les  défier  en  pre- 

Wubni|ioH.  nant  |)osition  à  quelques  milles  de  leur  quartier  général 

établi  à  German-Town.  Il  marcha  hardiment  sur  cette 
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place  peu  de  jours  après  sa  débite,  surprit  les  Anginîs. 
culbuta  leurs  avant-postes,  et  il  aurait  triomphé  si  un 
épais  brouillard  n'eût  causé  de  fatales  méprises  dans  sun 
armée  ;  quelques  uns  de  ses  régiments  se  prirent  mu- 
tuellement pour  des  corpii  ennemis,  une  panique  s'em- 
para d'eux  et  l'arméu  anglaise  fut  sauvée  :  mais  cette  at-  ^ 
taque  soudaine,  quoique  suivie  d'un  échec,  fil  une  im- 
pression protonde  sur  l'ennemi  et  sur  l'étranger  et 
donna  en  Europe  une  haute  idée  de  l'armée  américaine 
et  des  talents  de  son  général.  Celui-ci  renonça  pour  la 
saison,  à  de  nouvelles  entreprises,  se  bornant  à  détendre 
les  forts  de  la  Delaware  contre  les  attaques  combinées  de 
la  flotte  et  de  l'armée  ennemies,  mais  ils  furent  enlevés 
par  les  Aurais  après  une  vigoureuse  résistance.  L'hiver 
approchait  et  Washington  prit  ses  quartiers  au  millet) 
des  montagnes  et  à  vingt  milles  de  Philadelphie, 
dans  l'excellente  position  de  Valley-Porge.  Ce  lieu  sau- 
vage mais  inaccessible  n'offrait  ni  abri,  ni  ressource  : 
Wa&hington  sut  s'en  créer,  et  son  armée  y  brava  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  sous  des  buttes  de  bois,  également 
aguerrie  rxintre  les  périls  et  les  plus  dures  privations, 
par  l'exempte  de  son  chef  héroïque. 

t'n  éclatant  succès  était  réservé  cette  même  année 
aux  Américains  :  Washington  n'en  fut  pas  redevable  h 
son  épée,  mais  à  la  sagesse  de  ses  plans.  On  a  vu  qu'un 
corps  considérable  de  l'armée  anglaise  avait  été  réuni 
dans  le  Nord  sous  le  commandement  du  général  Bur- 
goync;  il  avait  pour  mission  d'envahir  les  Etats-Unis  du 
nord  au  sud  ,  d'enlever  tous  leurs  postes  sur  l'Hudson 
pour  opérer  ensuite  de  concert  avec  le  général  Hcwe  et 
son  armée  qui  occupaient  alors  New-York.  Le  corps  de 
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Btirgoyne  avait  été  formé  avec  soin  des  ineilleun  régi- 
ments venus  d'Allemagne  et  d'Angleterre;  il  était  pounn 
d'une  excellente  artillerie  et  compiail  gtour  auxiliaires 
plusieurs  centaines  d'Indiens  af»parlenant  à  diverses 
Iribns  toutes  également  sauvages  et  féroces.  La  mission 
confiée  a  Burgoyne  était  de  la  jilus  grande  im|>ortance , 
et  g'avançanldeCrown-Poinllelongde?  lacs  avec  toutes 
ses  forces,  il  débuta  par  des  succès  :  les  Américains,  in- 
férieurs en  nombre,  se  retirèrent  devant  lui  et  abandoo- 
nèrentauK  Anglais  la  forte  position  de  Ticonderoga,  d'où 
ceux-ci  poursuivirent  leur  marcbe  vers  le  sud.  Washing- 
ton avait  depuis  longtemps  pénétré  les  desseins  de  Bur- 
goyne, et,  par  ses  instructions,  un  corps  nombreux  sous 
le  général  Schiiyler  avait  été  cliargc  d'observer  l'en- 
nemi et  de  veiller  a  la  défense  de  l'Hudson.  Les  Anglais 
s'avancèrent  jus<|trau  fort  Edouard,  qu'ils  trouvèrent 
aussi  abandonné,  et  continuèrent  à  descendre  le  long  du 
fleuve,  livrant  aux  Américains  de  nombreux  combal«  et 
s'enfonçant  chaque  jour  plus  avant  dans  un  pays  diffi- 
cile et  hérissé  d'obstacles.  Washington  avait  conçu  l'es- 
[loir  de  les  y  envelopper  :  son  plan  fut  compris  et  exé- 
cuté avec  autant  de  talent  que  de  bonheur  par  le  gé- 
néral Gates,  qu'il  donna  pour  successeur  à  Schuyler. 
Burgoyne ,  harcelé  sans  relâche  et  voyant  ses  commu- 
nications coupées  avec  le  Canada,  plein  de  mépris  d'ail- 
leurs pour  ses  adversaires,  tenta  de  forcer  leurs  lignes  et 
franchit  l'Hudson  dans  ce  but  à  |>eu  de  distance  de  Sara- 
toga.  Mais  là  il  se  trouva  enveloppé  d'un  vaste  réseau 
d'obstacles  naturels ,  rendus  inextricables  (mr  le  génial 
Gates  et  soigneusement  gardés  de  tous  côtés  |iar  de 
nombreux  détachements  des  milices  américaines.  Bur- 
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govne,  dans  l'espoir  <lc  se  frayer  iiii  (jas^age,  livra 
deux  combats  sanglants  dans  lesquels  le  générai 
américain  Arnold  se-  couvrit  de  gloire  et  nçut  une 
nouvelle  blessure.  Tous  les  efforts  des  Anglais  furent 
impuis^unls  :  Burgoyne  enfin  fut  réduit  à  capituler 
et  mit  bas  les  armes  avec  ti,600  hommes  des  meil- 
leures Iroupes  cl'Euroiw  '.  Cet  événement,  l'un  des 
plus  considérables  de  toute  la  guerre,  fit  incliner  la  ba- 
lance en  faveur  de  l'Amérique  et  valut  aux  insurgés  le 
puissant  secours  de  la  France.  L'n  traité  de  commerce 
fut  conclu  le  6  février  entre  cette  puissance  et  les  Etats- 
Unis  par  l'habile  entremise  de  Benjamin  Franklin  :  ce 
traité  laissait  subsister  la  neutralité ,  mais  en  même 
temps  fut  signé  un  traité  éventuel  d'alliance  défensive, 
par  lequel  les  deux  puissances  contractantes  s'enga- 
geaient, dans  le  cas  d'une  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, à  se  porter  mutuellement  secours,  à  ne  point 
accepter  de  paix  séparée ,  et  à  ne  poser  les  armes  qu'a-  ' 
près  que  l'indépendance  des  Etats-Unis  aurait  été  recon- 
nue et  assurée. 

VI 


On  connaissait  en  Angleterre  le  danger  de  la  situation 
du  général  Burgoyne,  mais  point  encore  sa  dernière  dis- 

l.bl  «clilinl  lurrii  cicilt.  dini  li  NuutelIfAnflliMcrr*  luilnnl,  uii  tn- 
lliDDiiiinic  proponiann^  i  U  Irrivur  qu'aiail  impirM  l'timft  iiigUiie,  cl  !■ 
T^()aiiiin  d<  Gtln  hilinfi  tn  n  niiimfiil  relit  nitnic  do  WHliinglon. 
Hililtcih'i,  nUltri  of  Ihi  luUpt  iliitt.  yoi.  m,  p.  SIS. 
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grâce  et  la  ruine  de  son  corps  d'armée ,  lorsque  le  roi 
ouvrit  le  20  DOvembre  la  nouvelle  session  l^slative. 
L'appréhension  d'une  calastroplie  ninsi  que  d'un  traité 
entre  les  Etals-Unis  et  la  France  était  générale,  et  le  désir 
d'une  paix  honorable  au  prix  de  la  concession  aux  Aîné* 
ricains  de  tous  les  )>oinls  contestés  au  début  de  la  guerre 
<;ommençait  à  prévaloir.  Lord  Chatam ,  après  une  nou- 
velle absence  de  près  de  deux  années  causée  par  la  ma- 
ladie, avait  repris  son  siège  dans  la  chambre  des  lords  : 
il  touchait  au  tenne  de  sa  glorieuse  carrière  et  se 
montra  sur  celle  grave  question  le  plus  ardent  comme 
le  plus  éloquent  interprète  du  vœu  [luhlic.  Dominé  tout 
ensemble  par  son  estime  pour  les  Américains,  |»ar  le  res- 
,  pect  de  leurs  droits,  ainsi  que  par  le  sentiment  profond 
de  ce  qu'exigeaient  l'honneur  et  les  grands  intérêts  de 
la  pairie,  il  voulait  qu'ils  obtinssent  tous  les  privil^es 
des  sujets  anglais;  mais  il  voulait  également  conser^'er 
les  anciennes  colonies  comme  partie  intégrante  de  l'em- 
pire Britannique.  Après  avoir  fait  allusion  à  la  situation 
périlleuse  de  l'armée  de  Bui^oyne,  dont  il  prédit  la 
ruine  :  «  Vous  ne  pouvez  conquérir  l'Amérique,  dit-il, 
vous  pouvez  redoubler,  pour  cet  objet ,  de  dépenses  et 
d'efforts  ;  vous  pouvez  contracter  des  emprunts  et  ouvrir 
des  nouveaux  marchés  avec  ces  pauvres  princes  alle- 
mands qui  trafiquent  du  sang  de  leurs  st^el^,  mais  lou$ 
vos  efforts  seront  vains,  ils  seront  impuissants,  et  crile 
assistance  mercenaire  sur  laquelle  vous  vous  appu^ 
allumera  dans  le  cœur  de  vos  enuemis  un  ressentimral 
incurable.  Si  j'élais  citoyen  d'Améri(|ue  comme  je  suis 
citoyen  d'Angleterre,  aussi  longtemps  qu'une  force  étran- 
gère occu|>erait  mon  (lays,  je  ne  insérais  point  les  armes, 
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non,  jamais,  jamais,  jamais.  Je  dirai  plus,  Mylords,  quel 
est  donc  l'homme  qui ,  en  addition  à  cette  disgrâce ,  h 
cette  bonté  pour  nos  propres  soldats,  a  osé  autorisé  l'as- 
sociation à  nos  armes  du  tomahawk  de  l'habitant  des 
bois  et  de  son  féroce  couteau  T  Qui  donc  a  osé  déléguer 
à  l'Indien  brute  et  sans  pitié  la  défense  de  nos  droits 
contestés  et  déchaîné  parmi  nos  frères  toutes  les  lior- 
rcurs  de  la  barbarie  et  d'une  guerre  de  sauvages*  Ce  sont 
là  des  abominations  qui  crient  vengeance,  et  si  on  ne 
s'empresse  de  les  répudier  elles  feront  tache  sur  notre 
caractère  national.  »  Lord  Chatam  déclara  ensuite  avec 
force  qu'il  n'aspirait  qu'à  ramener  l'Amérique  dans  la 
dépendance  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  il  comptait 
pour  ce  résultat  non  sur  les  armes  de  celle-ci,  mais  sur 
l'ancienne  aSectioii,  sur  les  dispositions  favorables  de  la 
plus  grande  partie  des  colons  américains  :  il  importait 
enfln,dit-il,  deprévenirsans  délai,le3  hostilités  delà  mai - 
son  de  Bourbou  dont  il  montra,  depuis  Dunlierque  jusqu'à 
Gibraltar,  les  préparatifs  formidables  pour  une  invasion 
prochaine  des  Iles  britanniques.  «  A  de  pareils  dangers, 
dit-il,  qu'avons-nous  à  opposerT  Nous  n'avons  pas  cinq 
mille  hommes  de  troupes  en  Angleterre  et  trois  mille  en 
Irlande  :  c'est  à  peine  si  nous  avons  dans  nos  ports  vingt 
vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer  :  l'entrée  du  Tage  est 
au  pouvoir  de  nos  ennemis,  l'Océan  est  couvert  de  cor- 
saires américains,  tout  notre  commerce  dans  la  Manche 
est  anéanti,  et,  dans  cette  crise,  où  il  n';a  pour  nous  que 
faiblesse  à  l'intérieur,  calamité  au  dehors,  impuis- 
sance d'agir  en  Amérique,  sinon  pour  être  détruits,  quel 
homme  aurait  l'audace  de  nous  faire  espérer  quelques 
succès  en  persévérant  dans  la  politique  qui  nous  a  fait 
IV.  37 
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arriver  làf  Qui  aurait  ud  tel  frontl  Où  est-il  cet  hcmine? 
Qu'il  se  montre  1  Je  veui  le  voir  en  face!  e 

Lord  SufTolk  répondit  à  Chatam  pour  justifier  rein- 
(«loi  des  Indiens  dans  les  armées  brîtanoiqaes.  «  Il  nous 
est  permis,  dit-il,  d'user,  pour  ramener  à  l'obéissance 
des  sujets  rebelles,  de  tous  les  moyens  que  nous  tenons 
de  Dieu  ou  de  la  nature  1  »  A  ces  derniers  mots,  1(h^  Clia- 
tam  se  leva  :  n  En  notre  qualité  d'hommes  et  de  chré- 
tiens, s'écria-t-il,  nous  devons  protester  contre  de 
telles  maximes.  J'ignore  quelles  idées  le  préopinant 
se  fait  de  Dieu  et  de  la  nature i  maisjesensque  des  prin- 
cipes si  abominables  sont  également  en  fiorreur  à  la  re- 
ligion et  à  l'humanilé,  et  leur  aveu,  plus  atmminable  en- 
core, appelle  la  réprobation  unanime  de  cette  chambre 
indignée  !  J'en  appelle  à  ce  banc  vénérable,  à  ces  pieui 
pasteurs  de  notre  église;  je  les  conjure  de  se  joindre  à 
moi  et  de  laver  d'un  tel  affront  ta  religion  de  leur  Dieu  : 
j'en  appelle  au  banc  où  siègent  nos  juges,  et  je  les  sup- 
plie d'interposer  leur  blanche  et  pure  hermine  entre  une 
telle  souillure  et  nous  :  j'en  appelle  à  l'honneur  même 
de  vos  seigneuries  pour  maintenir  la  di^ité  de  nos  an- 
cêtres et  la  nôtre,  j'invoque  l'esprit  et  l'humanité  de  ce 
pays  pour  la  défense  de  notre  caractère  national  outragé, 
j'invoigue  le  génie  même  de  notre  constitution.  Je  vois 
au  milieu  des  tentures  qui  décorent  nos  murailles  l'im- 
mortel ancêlredu  noble  préopinant  s'indigner  de  l'affront 
fait  à  son  pays.  C'est  donc  en  vain  qu'il  a  conduit  nos 
flottes  victorieuses  contre  la  grande  Armada  d'Espagne, 
c'est  en  vain  qu'il  aura  défmdu,  affermi  l'honneur,  les 
libertés,  l'église,  la  religion  protestante  de  celte  na- 
tion contre  les  cruautés  et  la  tyrannie  de  la  papauté  et 
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de  l'inquisilioD,  si  noua  souffrons  parmi  nous  des  prati- 
ques pluii  cruelles  que  les  i>raliqucs  papales  et  inquisito- 
riales,  ai  doos  abandonnons  nos  propres  établissements, 
la  demeure  de  nos  anciens  compatriotes,  de  nos  amis  et 
de  nos  proches  au  cannibale  sans  pitié,  altéré  du  sang 
des  liommes,  des  femmes  et  des  entants;  si  nous  lançons 
le  féroce  infidèle,  le  païen  sauvage,  contre  qui  T  contre 
nos  frères  protestants,  pour  changer  leur  sol  en  désert, 
pour  détruire  leurs  demeures,  )M>ur  extirper  leur  race  et 
leur  nom  '. 

La  nouvelle  motion  de  lord  Cbatam  pour  la  paix  fut 
rejetée  malgré  celle  éloquente  barangue,  et  un  projet 
d'adresse  pour  le  même  objet  échoua  également  dans  les 
communes  lorsqu'arriva  enQn  la  terrible  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Burgoïue  à  Saraloga.  Elle  fut  accueillie 
avec  une  douloureuse  stupeur;  mais  au  lieu  d'abattre 
l'esfirit  public,  elle  le  réveilla.  De  toutes  parts  arritèrent 
des  offres  patriotiques.  Les  Higbiands  d'Ecosse,  les  cités 
de  Liverpool  et  de  Manchester  dtHinèrenl  l'exemple,  des 
sommes  considérables  furent  spontanément  souscrites 
pour  lever  de  nouveaux  régiments,  et  malgré  les  charges 
énormes  qui  ptvaient  déjà  sur  la  population,  quinze  mille 
soldats  furent  levés  et  équipés  au  moyen  de  souscriptions 
Tolontaires.  Mais  bientôt  se  répandirent  des  bniits  encore 

cl  dan*  Il  drruiin  guerre,  li  itatn\  mil  en  mouri  lui  irm»  d«  uti- 
MCn.  Cbalin  ai'ian  lurd  A'iib'nl  fiéuai  k  li  létncr,  de  dire  quelln 
iuiraelio»  xt  qmU  erdrea  II  mit  nrai  de  lui  k  «  lujel,  ai  il  lui  tiebli 
qot  le  géDtrii  D'mil  (lé  aulvriié  qu'une  leule  tuii  k  a«  aeriir  dee  Indieua 
canme  «uiiliaim,  *l  qu'to  toula  onaiioa  ila  u'aTaitPt  Ht  emplDjtt  que 
comme  tclaUeun  el  pour  tea  aeriina  ptnibtee  qu*  reqaierl  ana  armét.  LorJ 
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plus  alarmants  et  l'Angleterre  apprit  la  reconnaissance 
des  Efats  Unis  par  le  gouvernement  français,  et  les  deux 
traités  signés  le  6  février  entre  le  congrès  et  la  cour  de 
Versailles.  Cette  nouvelle  qui  transpira  avant  d'être  offl- 
ciellemenl  connue,  rendit  plus  vif  et  plus  général  le  dé- 
sir d'une  paix  immédiate;  mais  le  gouvernement  ainsi 
que  les  deux  chambres  étaient  partagés  d'opinion  sur  les 
conditions  exigibles  :  une  scission  profonde  éclata  sur  ce 
point  au  sein  même  des  whigs  entre  le  parti  de  Rockin- 
gham  et  celui  de  Chatam  :  le  congrès,  disait  le  premier, 
n'accepterait  la  paix  qu'avec  la  complète  séparation  des 
colonies,  le  second  repoussait  toute  clause  qui  tendait 
à  diminuer  la  puissance  britannique  :  le  roi  et  ses  minis- 
tres partageaient  cette  répugnance  et  désiraient  une  paix 
compatible  avec  la  dignité  de  l'empire  et  qui  ne  portât 
aucune  atteinte  à  son  intégrité.  Ils  acquiescèrent  pour  le 
reste  aux  vœux  des  Américains.  Lord  Norlh  affirma  que 
cette  politique  avait  toujours  été  la  sienne,  et  en  consé- 
quence, il  présenta  et  ûl  adopter  rapidement  deux  bills 
par  lesquels  l'Angleterre  renoni^it  désormais  à  lever  des 
taxes  dans  ses  colonies  d'Amérique,  cessait  de  contester 
l'existence  légale  du  congrès  el  envoyait  trois  commis- 
saires avec  les  (louvoirs  les  plu»  étendus,  pour  traiter  de 
la  paix  à  des  conditions  satisfaisantes  pour  les  colonies 
comme  pour  la  métropole, 

L'opinion  de  lord  Cbalam  était  d'accord  avec  les  vœui 
plus  qu'avec  les  espérances  de  la  nation  anglaise  dont  elle 
flattait  ou  consolait  l'amour-propre,  et  qui,  se  rappelant 
avec  orgueil  sa  glorieuse  administration,  désirait  que 
la  direcUoo  des  affaires  lui  fût  de  nouveau  confiée. 
Chatam  cependant,  en  se  refusant  à  accepter  comme 


Dçiiiizedoï  Google 


condition  de  la  paix  la  complèle  indépendance  des  Etals- 
Unis,  voulait  nne  chose  i)ui  eût  été  possible  et  acceptable 
sansdoule  au  début  des  hostilités,  mais  qui  avait  cessé 
de  l'être,  surtout  depuis  les  traités  qu'ils  venaient  de  con- 
clure avec  la  France.  Toutefois,  s'il  eût  existé  pour  l'An  - 
gleterre  une  chance  d'arriver  au  double  but  où  tendait 
lord  Chatam,  et  auquel  aspirait  le  roi  lui-même,  ce.  ré- 
sultat n'aurait  pu  être  obtenu  par  personne  mieux  que 
par  l'homme  d'Etat  qui,  en  toute  circonstance,  avait  plaidé 
la  cause  des  Américains,  et  dont  le  nom  était  honoré  et 
béni  dans  toutes  les  colonies  insurgées.  Mais  le  roi  était 
depuis  longtemps  irrité  de  sa  conduite,  de  la  violence  de 
son  langage  et  de  ses  insinuations  perpétuelles  et  ii^ustes 
sur  l'inflacnce  secrète  qu'il  attribuait  à  lord  Bulii  *.  H 
avait  été  profondément  blessé  de  la  sympathie  de  Cha- 
tam pour  des  rebelles,  du  blâme  amer  qu'il  avait  jeté 
sur  sa  politique  et  des  entraves  qu'il  avait  sans  cesse  ap- 
portées aux  efforts  de  son  gouvernement  pour  les  ré- 
duire par  les  armes.  Il  rejeta,  de  la  manière  la  plus  ab- 
solue,  toute  combinaison  tendant  à  le  ramener  au  timon 
de  l'Etat  et  résista,  sur  ce  point,  aux  pressantes  instances 
de  lord  North  lui-même,  qui  aspirait  à  déposer  le  pou- 
voir dans  les  mains  de  son  puissant  adversaire. 

Telle  était  ta  situation  lorsque  le  13  mars  1779  l'am- 
bassadeur français,  le  marquis  de  Noailles,  transmit  au 
secrétaire  d'État,  \ord  Weymouth,  copie  du  traité  de 
c(H>unerce  entre  la  France  et  les  États-Unis.  Cette  com- 
munication était  faite  en  des  termes  d'une  insultante 

I.  L'ipJHilirt  <!<•  intinvdloui  da  lord  Cbiltm  el  dt  l'oppniiiloii  luul  en- 
litrt  lur  ce  poist  >  élé  pirfiilimenl  drimDBtrtc  de  Dotjonn.  Vo'jtt  Lard 
Brau|l<>n,  Riitmtat  «btciM,  «b.  —  Uri  Ifortk. 
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ironie,  et  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sut  les  inten- 
tions hostiles  de  la  France  :  elle  eut  pour  premier  résul- 
tai le  rappel  des  deux  ambassadeurs;  la  guerre  ne  fut 
point  déclarée,  mais  elle  parut  à  tous  imminente.  D'éner- 
giques mesures  furent  prises  en  conséquence  par  te 
gouvernement  anglais,  pour  l'équipement  des  vaisseaui, 
pour  l'armement  des  côtes  et  la  levée  des  milices,  et 
trois  commissaires  nommés  en  verlu  d'un  des  bills  con- 
ciliateurs récemment  votés  par  le  parlement,  eurent 
l'ordre  de  partir  pour  remplir  leur  mission  de  |iaix  ea 
Amérique.  Lord  Norlli  fit  de  nouveaux  efforts  pour  obte- 
nir du  roi  que  lord  Cbatam  fût  invité  à  prendre  sa 
■  place;  mais  en  vain  il  insista;  en  vain  lord  Granby  et 
plusieurs  autres  membres  du  parti  de  Rockingbam,  se 
luiiiiiii*  rallièrent  à  l'opinion  du  comte,  et  grossirent  le  nombre 
curfM  m  de  ses  partisans  :  le  coeur  de  Geon^es  HI  avait  été  pro- 
igrd  chmin.  Fondement  ulcéré,  la  colère  y  avait  engendré  la  haine, 
une  haine  implacable;  il  offrilde  recevoir  Cbatam  comme 
un  des  membres  du  cabinet  actuel,  proposition  inaccep- 
table, et  se  refusa  de  la  manière  la  plus  absolue  à  en 
faire  son  premier  ministre;  ce  serait,  dif-il,  hooteuse- 
ment  subir  le  joug  de  l'opposition,  et  il  déclara  qu'il  per- 
drait plutôt  sa  couronne.  I)  appela  lord  North,  et  le 
conjura  de  ne  point  l'abandonner,  de  ne  pas  quitter 
son  poste  à  l'beure  du  péril.  Lord  North,  vaincu  par  us 
appel  si  direct  à  ses  sentiments,  fit  ce  qui  est  toivoure 
une  faute  dans  un  homme  d'Etat,  et  une  faibleese  cou- 
FiibisM  pable  dans  le  ministre  d'un  roi  constitutionnel,  il  céda 
isrd  Norib.  contre  sa  propre  conviction,  il  s'associa  et  prêta  son 
concours  à  une  poIitii|ue  belliqueuse  qui  avait  cessé 
d'être  la  sienne. 
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Malgré  cette  invincible  répugnance  du  roi  pour  lord 
Chatan),  il  est  à  présumer  que  Geoi^es  III  eût  fini  par 
subir  les  exigences  de  son  gouvernemeot  parlementaire, 
en  acceptant  le  choix  dicté  parl'opioion,  si  la  mort  de  celui 
qu'appelait  le  vœu  public,  ne  fût  survenue  à  temps  pour 
épargner  à  l'un  une  grande  humiliation,  et  à  l'autre  la 
douleur  d'un  échec  dans  la  poursuite  d'une  tâche  impra- 
ticable, et  c|ue  lui  seul  cependant  était  jugé  en  état  d'en- 
treprendre, celle  de  pacifier  l'Amérique, et  d'y  rétablir 
en  même  temps  l'autorité  de  la  couronne. 

Le  duc  de  Hiclimond  était  avec  Hockingham  au  pre- 
mier rang  de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  cette  espérance. 
Il  fit  une  motion  tendant  à  ce  que  le  roi  fût  supplié  de 
rappeler  sans  délai,  des  treize  provinces  insurgées,  ses 
armées  et  ses  Sottes,  et  de  traiter  avec  elles  aux  meilleures 
conditions  acceptables:  le  débat  fut  (l\é  au  7  avril.  Lord 
Chatam  était  alors  à  la  campagne,  convalescent  à  peine 
d'iine  violente  attaque  de  goutte  :  cette  motion  de  lord 
Hichmond  lui  parut  injurieuse  pour  l'houneur  national, 
et  au  jour  indiqué,  il  se  fit  porter  dans  la  chambre  des 
lords  où  il  entra  lentement ,    marchant  avec  effort , 
appuyé  sur  son  second  Qls   William  Pitt,  et  sur  son 
gendre  lord  Mabori.  Il  combattit  la   motion  :  sa  voix 
était  tremblante,  sa  parole  inégale  et  saccadée,  entre-     Ltcrnitra 
mêlée  de  traits  éloquents  et  de  brillante  éclairs.  Son  but      P*^"'" 
était  de  ranimer  l'esprit  national  de  la  Grande-Bretagne  '«^  chiLm 
des  deux  côtés  de  l'Atlaniique,  et  il  protesta  avec  une   u  tCZln 
force  indomptable  contre  la  i«ensée  de  dépouiller  un      "i"'"- 
prince  anglais  de  ses  droits  héréditaires,  de  renoncer  à       '^^^ 
l'union  de  la  race  britannique.  «  Ternirons-nous,  dil-il, 
le  lustre  de  cet  empire  par  un  honteux  abandon  de  nos 


Dçiiiizedoï  Google 


S84  LIVRE   VI.    CHAPITSB    V. 

droits  t  Tomberons-nous  prosternés  devant  la  maison  de 
Bourbon  t  Cette  naUon  n'est-elle  donc  plus  ce  qu'elle 
était  1  Quoi!  un  peuple  qui  s'esl  montré  il  y  a  dix-sept 
ans  la  (erreur  du  monde,  s'abaissera-t-il  jusqu'à  dire  à 
son  ennemi  le  plus  invétéré:  Prenez  tout  ce  que  nous 
possédons,  accordez-nous  seulement  la  paix!  Non  cela 
n'est  pas  possible.  Je  ne  désire  la  guerre  avec  personne; 
mais  enân,  s'il  est  indispensable  de  se  prononcer  pour  la 
guerre  ou  pour  la  [>aix,  et  si  l'une  ne  peut  être  maintenue 
.qu'au  prix  de  notre  honneur,  pourquoi  commencer 
l'autre  avec  hésitation  el  faiblesseT  Je  suis  mal  inforuié 
peut-être  des  ressources  de  ce  royaume,  il  en  aura  tou- 
jours assez  pour  maintenir  de  justes  droits.Toute  situation 
est  préférable  au  désespoir  :  faisons  un  efforl,  et  si  nous 
devons  succomber,  tombons  du  moins  comme  des 
bommes!  » 

Le  duc  de  Richmond  répondit,  el  soutint  sa  motion  eo 
montrant  la  Grande-Bretagne  impuissante  contre  trws 
ennemis,  la  France,  l'Amérique  et  l'Espagne.  Chatam 
voulut  répliquer  :  mais  il  avait  cessé  d'être  lui-même, 
la  nature  était  vaincue  ;  il  murmura  quelques  sons  et 
tomba  évanoui.  Toute  la  chambre  se  leva  '  et  se  montra 
empressée  autour  de  lui  :  o»  le  porta  sans  connaissance 
dans  une  maison  voisine,  où  il  reçut  les  premiers  soins: 
])eu  de  jours  après,  il  fut  transporté  à  sa  résidence  de 
Bayes  :  il  languit  quelques  semaines,  et  mourut  le 
'  '*       fl  mai  dans  sa  soixante-dixième  année. 

Loi-d  Chatam  ne  doit  être  compté  ni  parmi  les  hommes 
préoccupés  des  besoins  généraux  de  l'humanilé,  des 

I.  Huini  ua  Mul  mtmhrt,  lerd  Mauildd,  qui  doMKn  iapaMiU*. 
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abus  à  extirper  ou  des  progrès  à  accomplir;  ui  enlre 
«eux  qui  possèdent  l'beureuK  équilibre  des  qualités  mo- 
rales dont  le  rare  assemblable  constitue  Ibomme  com- 
plet. Personne  cependant  n'eut  une  place  plus  haute 
dans  l'estime  de  ses  concitoyens,  et  il  o^t  aux  modernes 
la  plus  frappante  image  de  ces  vieui  Romains,  illustres 
â  la  tribune,  illustres  encore  à  la  tète  de  l'administra- 
tion ou  des  armées.  Ses  défauts  furent  nombreux  :  il 
|H>ussa  l'estime  et  le  respect  de  soi  jusqu'à  l'excessif  or- 
gueil, la  fermeté  jusqu'à  la  tyrannie  d'une  volonté  parfois 
fantasque  et  toujours  indomptable,  il  se  laissa  entraîner 
enfin,  par  la  vengeance,  par  la  haine,  comme  par  l'indi- 
gnation qu'il  ressentait  pour  l'injustice  ou  pour  de  lâches 
faiblesses,  ans  em|)ortements  de  la  colère,  à  des  éclats 
pleins  de  violence  et  de  dangers.  Son  trait  principal  fut 
la  force  :  il  fut  grand  par  le  caractère  avant  de  l'être  par 
le  génie,  etfut  populaire  sans  faire  jamais  d'indignes  saori- 
flces  à  sa  popularité  :  il  secoua  le  joug  tyrannique  des  liens 
de  famille  ou  de  ])arti,  dédaignant  ces  basses  intrigues, 
ces  combinaisons  étroites,  ces  tristes  capitulations,  fléaux 
des  gouvernements  libres  comme  des  cours  despotiques, 
et  auxquelles  tant  d'bommes  supérieurs  sont  descendus, 
payant  de  leur  considération  personnelle  l'honneur  de 
rendre  d'éminents  services.  Chatam  imposa  les  siens  et 
sut  se  rendre  indispensable  à  fa  patrie.  On  vit  alors  porté 
BU  sommet  de  l'Etat,  à  la  direction  suprême  du  gouver- 
nement et  des  années,  l'homme  qui  était  tout  à  fois  l'ex- 
pression ta  plus  vraie  comme  la  plus  puissante  de  l'inté- 
rêt général,  et  en  qui  fut  en  quelque  sorte  incarné  le  génie 
de  sa  nation  :  Chatam  fut  le  premier  des  Anglais,  parce 
qu'il  fut  plus  anglais  que  personne,  et  il  fortifia  le  carac  - 
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lëre  national  en  le  marquant  de  sa  puissante  empreinte. 
L'Angleterre  avec  lui  obtint  par  une  sérJu  de  triomphes 
les  plus  grands  résultats  des  institutions  qu'elle  s'est 
données  '  :  il  lui  révéla  sa  force,  il  rétablit  son  empire 
sur  l'Océan,  il  lui  en  donna  ini  dans  les  deux  mondes,  et 
pour  accomplir  son  œuvre,  il  déploya  une  volonté  noa 
moins  active  qu'inflexible  et  une  éloquence  incompa- 
rable :  c'est  assez  pour  sa  gloire.  Tel  fut  l'implacable  ad- 
versaire de  la  France,  celui  qui,  par  Sl-b  préjugés  et  sa 
haine,  a  le  plus  contribué  à  faire  rjinsidérer  comme  en- 
nemis prédestinés  deux  grands  peuples  rapprochés  par  la 
nature,  l'homme  enfin  dont  l'orgueil  a  passé  dans  le  mar- 
bre de  sa  tombe  à  Westminster,  où  son  geste  commande 
encore  le  respect  et  l'obéissance.  Ses  funérailles  fureot 
faites  aux  dépens  du  Irésor  public,  et  toute  l'Angleterre  en 
prenant  son  deuil  montra  qu'elle  s'associait  à  sa  gloire. 
Cbatam  ne  laissait  après  lui  dans  l'opposition  aucun 
membre  considérable  disposé  à  tenir,  vis-à-vis  de  l'Amé- 
rique, l'atUlude  qu'il  avait  prise,  conforme  d'ailleurs  à  la 
politique  (lu  roi,  et  qui  consistait  à  tout  accorder  aux 
Américains,  à  l'exception  de  leur  indépendance  et  de  la  sé- 
paration des  deux  peuples.  Lord  North  dul  renoncer  â 
l'espoir  de  déposer  son  fardeau  :  il  conserva  sa  place,  et, 
|K>ur  fortifier  son  administration,  il  flt  donner,  pour  suc- 
■  cesseur  au  lord  chancelier  Btiihurst,  l'avocat  géDéral 
gnndtca*.  Thurlow.  Celui-ci,  plus  ("oui-Usan  qu'homme  dTElat. 
étroit  et  absolu  dans   ses  opinions,  rude  et  grossier 

I.  T«l>  runnl,  dil  «DBrglqiicmaol  un  lultiir  anuiiyma  (Baitc  p*>l-tln) 
Im  baami  rtntlili  da  l'aiian  1b  puiioir  «1  du  pttrioiHmc,  Jih  la  •■- 
braMtWMii  it  l'ardra  •(  lU  1*  liWlé  (Vlkm  lihrtf  tnd  trétr  Mm)  iHMt 
rtfUtn,  m.  <7G9,  p.  7. 
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dans  ses  formes,  fut  au  premier  rang  de  ceux  qui  sous  le 
uom  d'amis  du  roi,  dont  il  avait  toute  la  confiance,  firent 
conslamment  intenenir  la  volonté  personnelle  du  mo- 
narque dans  les  résolutions  du  parlement  el  dans  la  con- 
duite desaSairus  '. 

La  paix,  dans  les  conditions  désirées,  n'était  pas  pos- 
sible. Le  congrès  américain,  rempli  d'ardeur  à  la  suiledes 
succès  de  la  dernière  campagne,  avait  montré  une  fierté 
patriotique,  en  recevant  l'avis  des  deux  bills  ronciliateurs 
votés  parle  parlement  et  de  l'envoi  de  nouveaux  commis- 
saires chargés  de  traiter  directement  avec  lut.  il  déclara 
qu'il  n'ouvrirait  aucune  conférence,  si  au  préalable  l'An- 
gleterre ne  retirait  de  l'Amérique  ses  armées  et  ses 
flottes,  ou  ne  reconnaissait  en  termes  formels  l'indé- 
pendance des  Etats-Unis.  Aussitôt  après,  la  nouvelle 
des  traités  conclus  avec  la  France -arriva  en  Amé- 
rique et  fut  accueillie  avec  enthousiasme  K  Déjà  une 
Qoltt:  de  douze  vaisseaux  et  de  quatre  frégates  avait  ap- 
pareillé de  Toulon  sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing 
dont  la  mission  était  de  surprendre  et  de  combattre  la 
Sotte  du  général  Howe  à  l'entrée  de  la  Delaware  :  il  de- 
vait combiner  ses  opérations  avec  celles  du  général  amé- 
ricain, et  plus  tard  attaquer  les  jiossessions  anglaises 
dans  les  Antilles.  Une  seconde  fiotle  française  fut  formée 
à  Brest,  sous  le  commandement  du  comte  d'Orvilliers, 
tandis  qu'une  armée  allait  se  réunjr  sur  les  côtes  pour 
opérer,  de  concert  avec  cette  flotte,  une  descente  en  An- 
gleterre. Le  gouvernement  français  comptait  aussi  sur 

1 .  Voy.  lord  Ciiiipbill  ei  Urd  Brongliini,  >t  nfrà. 
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la  coopération  immédiate  de  l'Espagne  en  verlu  du  itacte 
de  famille,  mais  cette  puissance  fit  attendre  quelque 
tem)ts  son  concours. 

La  première  rencontre  eut  lieu  dans  la  Manche  sans 
déclaration  de  guerre  préalable.  L'amiral  Keppcl  com- 
mandait la  flotte  anglaise  :  il  i^ortit  avec  une  escadre  de 
Portsmouth  pour  surveiller  la  flotte  de  Brest  et  rencon- 
trant deux  frégates  françaises  VArétktae  et  la  BeUt- 
Poule  :  il  somma  celle-ci  d'amener  son  pavillon.  Sur 
son  refus,  il  tira  un  coup  de  canon  auquel  la  Belle-Povit 
répondit  par  toute  sa  tiordée  :  ce  fut  le  début  des  hos- 
tilités '.  Peu  de  jours  après,  le  comte  d'Orvilliers  sor- 
tit de  Brest  et  comtiattit  l'ennemi  à  la  hauteur  des 
îles  d'Ouessant  :  les  deux  flottes  étaient  à  peu  près  d'é- 
gole  force  *  et  après  s'être  canonnées,  durant  plusieurs 
heures,  sans  résultat  définitif,  elles  rentrèrent  dans  leurs 
ports.  L'amiral  anglais  accusa  son  commandant  en 
second,  sir  Hugh  Palliser,  de  n'avoir  pas  obéi  à  ses  si- 
gnaux. Sir  Hugh  se  défendit  en  (axant  son  chef  d'inca- 
pacité :  l'un  et  l'autre,  mis  en  jugement,  furent  ac- 
quittés. Tous  deux  siégeaient  au  parlement  sur  des  bancs 
opposés  :  ils  partagèrent  à  ce  litre  l'opinion  :  Keppel  ap- 
partenait à  rop|K>sition,  qui  prit  feu  pour  lui  tout  en- 
tière :  les  hommes  les  plus  considérables  de  ce  parti,  les 
ducs  de  Gloccster  et  de  Cumberland,  frères  du  roi,  le  doc 
de  Richmond,  Rockiqgbam,  Fox  et  Burke,  lui  firent  cor- 
tège devant  ses  juges;  son  acquittement  fut  célébré  avec 
enthousiasme  dans  la  cité  de  Londres  et  dans  la  plupart 

I .  LÂTiiKut  [ut  iiriM  al  U  Ai(f|.F<n(i  iitnafttit. 
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des  TÏUesdu  royaume  ;  ce  fut  un  signe  non  équÎTOque 
de  l'impopularité  croissante  du  ministère,  et  Keppcl, 
après  avoir  Taiblenient  combattu,  devint  aussi  populaire 
par  son  procès  qu'il  aurait  pu  l'être  en  d'autres  circons- 
tances, par  une  victoire  signalée. 

De  grands  changements  étaient  survenus  à  cette  épo- 
que dans  la  position  des  armées  belligérantes  en  Amé- 
rique, où  sir  Henri  Clinton,  plus  actif  et  plus  décidé 
mais  non  plus  heureux  queson  prédécesseur  ',  avait  rem- 
placé  Howe  comme  gouverneur  général.  A  la  nouvelle 
des  traités  condue  entre  les  Etals-Unis  et  la  France, 
Clinton  avait  reçu  de  son  gouvernement,  l'ordre  d'éva- 
cuer Philadelphie  el  de  concentrer  ses  forces  :  il  avait 
ot>éi.  L'armée  anglaise,  en  juin  1778,  quitta  cette  ville 
dont  les  troupes  du  congrès  reprirent  aussitôt  possession 
et  se  dirigea  sur  New-York  à  travers  la  province  de  New- 
Jersey,  suivie  de  près  par  l'armée  américaine.  Washing-  ' 
toD  atteignit  l'ennemi  dans  sa  retraite  près  de  Monmouth 
et  donna  l'ordre  d'atlaquer  au  général  Lee,  l'un  des  en- 
vieux de  sa  gloire.  Après  avoir  fait  d'heureuses  dispositions, 
Lee,  au  lieu  d'avancer,  s'arréla,  puis  retira  ses  troupes 
sans  attendre  de  nouvelles  instructions  du  général  en 
chef.  Washington  accourut  el  chargea  les  Anglais.  Ce 
combat  fut  glorieux  pour  les  Américains';  mais  l'occa- 
sion propice  était  perdue  et  ils  ne.  purent  couper  la  re- 
traite à  l'armée  ennemie  qui  bientôt  après  s'embarqua  el 
rentra  dans  New-York.  Washington  franchit  l'Hudson, 


l.UrdNorIhdiMi 
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à.bvnle  milles  envîroïi  au  nord  de  cette  place  et  il  étaUît 
son  camp  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  daos  les  wkOe  pbùns, 
surveillant  à  la  fois  les  deux  grands  corpB  de  l'armée  an- 
glaise à  New-York  et  dans  Rbode  Island.  Les  armées  belli- 
gérantes étaient  aussi  revenues  après  de  longues  marches 
et  plusieurs  combats  à  peu  près  dans  la  situation  res- 
pective qu'elles  avaient  occupée  deux  années  auparavant. 
Les  commissaires  envoyés  par  lord  North  avec  mission 
de  tout  accorder  aux  anciennes  colonies  sauf  l'indépea- 
dance,  pour  obtenir  le  rétablissement  de  la  pais,  étaient 
arrivés  à  Philadelphie  au  moment  où  l'armée  anglaise 
en  sortait  :  ils  firent  sans  succès  les  plus  grands  efTorls 
pour  que  le  congrès  consentit  à  traiter  avec  eux  avant 
que  l'Angleterre  eût  retiré  ses  armées  et  ses  flottes  :  le 
congrès  demeura  dans  sa  résolution  première,  il  n'ac> 
cueillit  aucune  des  ouvertures  qui  lui  furent  faites,  bien 
qu'à  cette  époque  la  détresse  de  son  armée  fût  extrême, 
et  les  commissaires  quittèrent  le  sol  américain  en  pu- 
bliant un  manifeste  où  se  trouvait  renfermée  une  me- 
nace barbare.  De  grands  débals  furent  provoqués  dans 
le  pariemeut  britannique  pour  ce  manifeste,  qui  souleva 
l'opposition  tout  entière  et  que  lord  North  désavoua. 
Le  comte  d'Estaing  avait  déjà  paru  avec  son  escadre  à 
l'entrée  de  la  Delawarre,  où  il  chercha  sans  les  rencontrer 
l'amiral  Howe  et  sa  flotte  :  celle-ci  avait  suivi  le  mouve- 
ment de  l'armée  anglaise  et  s'était  rapprochée  de  New- 
York  à  l'entrée  de  l'Hudson.  D'Estaing  tenta  de  forcer 
l'entrée  du  port  à  Sandy-Hook,  et  n'ayant  pu  y  réussir, 

mail  un  i'tni  nooibrc  da  >dIi)>1>  pair  la  plupart  Alknundi  dMilt'cal  Ja- 
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il  concerta  arec  Washington  une  attaque  contre  Rbode- 
Island.  Il  força  la  passe  de  New-Port  et  se  disposait  à.  blu- 
quer  cette  place  par  mer,  tandis  que  le  général  améri- 
cain Sullivan  s'en  approchait  par  terre  avec  dis  mille 
hommes.  L'amiral  Howe,  qui  axait  reçu  quelques  ren- 
forts, sMJTit  la  flolfe  française;  d'Eslaiog  pour  le  com- 
battre, repassa  hardiment,  avec  celle-ci,  sous  le  feu 
de  la  Tille  assiégée;  mais  au  moment  où  la  lutte  s'en- 
gageait, un  terrible  ouragan  dispersa  les  deux  flottes,  et 
d'Estaing,  voyant  plusieurs  de  ses  vaisseaux  endomma- 
gés par  la  tempête,  Ht  de  nouveau  voile  pour  Boston  : 
en  vain  le  général  américain  sollicita  sa  présence  durant 
deux  jours  devant  New-Port  pour  seconder  les  milices 
américaines  et  leur  permettre  de  tenter  contre  la  place 
un  effort  décisif.  D'Estaing  refusa,  alléguant  ses  instruc- 
tions, et  s'éloigna  :  sa  retraite  rendit  nécesaire  celle  de 
l'armée  américaine,  le  siège  de  New-Port  fut  levé  et  la 
campagne  fut  perdue  pour  les  puissances  alliées. 

La  guerre,  cependant,  avait  redoublé  de  férocité, 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  commotions 
civiles,  où  les  ressentiments  particuliers  de  famille  et  les 
implacables  vengeances  des  partis,  ajoutent  leurs  excès 
aux  maux  habituels  de  ta  guerre.  La  Pensylvanie  sur- 
tout fui  le  théâtre  des  scènes  les  plus  barbares  :  les  loya- 
listes y  avaient  exercé  d'affreuses  représailles,  et  appela»! 
les  Indiens  à  leur  aide,  ils  s'y  étaient  montrés  leurs 
émules  en  cruauté.  Aucun  engagement  considérable 
n'eut  lieu  dans  les  provinces  du  nord,  depuis  l'évacuation 
de  Philadelphie.  Sir  Henri  Clinton  avait  conçu  un  nou- 
veau pinn  d'opérations  :  il  s'était  jusqu'alors  flatté  de 
réussir  en  portant  la  guerre  du  nord  au  sud  :  son  espé- 
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rance  avait  été  trompée,  et  maiDlenaDl,  suivant  une 
marabe  opposée,  il  roulul  réduire  d'abord  à  l'obéissance 
les  prwJDces  du  sud,  où  les  loyalistes  étaient  le  plus 
^    dn"*"'   nombreux,  et  les  moyens  de  défense  les  plus  faibles. 
*!■'■'*      Son  plan  fui  approuvé  :  «i  conséquence,  un  corps  expé- 
1é  GMrii*    ditionnaire  fut  envoyé  par  mer  dans  la  Géorgie,  et,  après 
MiADiiild.  une  courte  résistance,  il  s'empara  de  Savannab,   capi- 
^^J.       taie  de  celte  province,  où  les  loyalistes  reparurent  de  tous 
côtés  en  armes  et  s'oi^nisèront  sous  la  bannière  du  roi. 
t'n  autre  corps  de  cinq  mille  hommes  fut  détaché  dans 
les  Antilles,  on  déjà  les  Anglais  s'étaient  saisis  des  Iles 
de  Saint-Pierre  et  de  Miqaeloo,  tandis  que  Bouille,  gou- 
verneur des  lies  du  Vent,  s'emparait  de  la  Dominique 
miiiBcii»    oour  la  France.   C'était  aussi    vers    les   Antilles  que 
AngUii      d'Estaiog  avait  fait  voile,  aprçs  avoir  réparé  son  es> 
j     '*    .    cadre  h  Boston  :  il  n'empêcha  point  les  Anglais  d'enlever 
diDt       durant  l'hiver  l'tle  française  de  Sainte-Lucie,  et,  après 
six  mois  donnés  à  l'observation  de  l'escadre  de  l'amiral 
''"       Byrcn,  successeur  de  Howe,  et  à  des  manœuvres  sans  ré- 
sultat, il  conquit  par  de  brillants  faits  d'armes  la  Gre- 
nade et  Saint- Vincent.  Depuis  dix-buit  mois  que  les  bo»- 
tililés  avaient  éclaté   entre  la  France  et  l'Angleterre, 
aucune  action  d'une  grande  importance  n'avait  eu  lieu  ; 
mais  la  guerre  traînait  en  longueur,  au  grand  désavan- 
tage de  l'Angleterre,  séparée  par  dix -huit  cents  lieues 
de  son  théâtre  d'opérations,  et  qui  s'épuisait  pour  entre- 
tenir à  cette  distance  énorme  ses  armées  el  ses  flottes. 
De  graves   périls  ta  menaçaient  à  l'intérieur,  par 
suite  de  l'inipijpularité   croissante   de  lord  North,  et 
les  actes  même  les  plus  louables  de  son   cabinet  lui 
étaient  imputés  a  crime.  Il  avait  récemment  fait  sanc- 
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Uonner  par  ta  couronne,  un  bilL  adopté  par  les  deui 
chambres.àl'effetdedélivrerleBcatholiques  de  quelques-        bhi 
unes  des  odieuses  pénalités  portées  contre  eux,  dans  les     ''""i*'» 
dernières  années  de  Guillaume  III  :  ce  bîll  donna  lieu  i  •»ihaiiq*n. 
un  soulèvement  en  iïcosse,  où  un  jeune  seigneur  lanalî- 
que,  lord  George  Gordon,  enflamma  les  esprits  et  porta 
la  populace  à  exercer  sur  les  catholiques  de  coupables 
violences.  Il  se  forma  sous  ses  auspices,  en  Ecosse  comme 
eu  Angleterre,  une  \aste  association  protestante  animée  de 
l'esprit  le  plus  hostile  au  ^ouTernement,  et  dont  lord 
George  Gordon  fut  nommé  président.  Dans  le  même  temps    p',™'','nîe. 
enflu,  rirlaode  s'agita  pour  plusieurs  causes  qui  seront 
plus  tard  développées  et  au  premier  rang  de-squelles 
étaient  les  entravesapportées  à  son  commerce.  Une  haine 
nationale  7  fermentait,  trop  justifiée  par  une  longue  op- 
pression, et  déjà  commençait  à  se  former  l'association 
devenue  si  redoutable  sous  le  nom  de  volontaires  irlan* 
dais.  A  tant  d'ennemis  intérieurs  et  extérieurs,  il  s'en  joi- 
gnit UD  nouveau  :  l'Espagne,  depuis  plusieurs  mois, 
armait  en  silence,  ofl'rani,  pour  endormir  les  soupçons, 
de  se  porter  médiatrice  entre  l'Angleterre  et  la  France  : 
lorsqu'enfin  ses  préparatils  furent  terminés,  elle  rompit 
avec  la  première  sans  ouverture  préalable,  et  son  am- 
bassadeur quitta  Londres  soudais,  en  adressant  au  cabinet     Rupture 
une  note  équivalente  à  une  déclaration  de  guerre.  Le  roi    i'E»^n*. 
la  fit  mettre  sous  les  yeux  des  deux  chambres,  décla- 
rant par  un  royal  message  qu'il  comptait  sur  la  fidélité 
de  son  parlement 

L'Auglelerre  alors,  et  c'est  sa  gloire,  donna  de  nou- 
veau l'exemple  qu'elle  a  offert  au  monde  dans  pres- 
que toutes  ses  crises  :  la  grandeur  des  périls  y  ranima 
IV.  38 
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l'esprit  public,  y  réveilla  le  patriotisme,  et  l'irrila- 
tioD  toi^ours  croissante  contre  le  cabinet  qui  les  avait 
attirée  sur  la  nation  ne  paralysa  point  ses  efforts  pour  les 
surinooter.  Les  communes,  malgré  l'oppoHtion,  adoptè- 
rent d'ui|;enc8  et  en  deux  joui's  un  bill  avec  effet  rétroac- 
lif  pour  la  presse  des  matelots  :  de  toutes  parts  s'ouvri- 
rent des  souscriptions  pour  équiper  des  vaisseaux,  pour 
lever  des  soldats,  un  camp  de  volontaires  fut  formé  à 
Cox-Heat  en  prévision  d'une  invasion  prochaine  :  cin- 
quante mille  hommes  de  troupes  réglées  furent  réunis 
sous  les  drapeaux  et  un  nombre  à  peu  prés  égal  de  mili- 
ciens, oi^nisés  en  bataillons  et  mobilisés,  furent  mis  à 
la  dispo»tion  du  gouvernement  pour  la  défense  du  terri- 
toire :  le  crédit  ne  fléchit  point,  il  y  eut,  pour  le  sonlenir, 
émulation  entre  les  premières  maisons  de  banque  et  de 
commerce,  et  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes 
comme  les  fonds  publics  ne  subirent  qu'une  baisse  in- 

•iir«ina     Sensible.  Le  danger  cependant  était  extrême  ;  cinquante 

l'Angi'xrK.  mille  hommes  étaient  réunis  sur  les  côtes  de  Normandie 

,,,g       etde  la  Bretagne  prêts  à  franchir  l'Océan;  les  flottes  de 

France  et  d'Espagne  avaient  o|>éré  leur  jonction  à  la 

hauteur  de  la  Connue  et  soixante-six  vaisseaux  ennemis 

^à^"tt    ci^lilaient  vers  la  Manche  sous  les  amiraux  d'Orvilliers 

''•        et  don  Louis  de  Cordova  :  l'Angleterre  n'en  avait  que 

ft         treute-huit  àteur  opposer  dans  le  détroit,  et  elle  en  confia 

'P'Ro*-    jg  commandement  à  un  habile  marin,  sir  Charles  Hardi, 

qui  dut  se  borner  à  la  défenuve,  et  tandis  que  ses 

côtes  étaient  insultées   par  les  flottes  ennemies,  son 

■infrioiiu.  commercc  était  désolé,  sur  toutes  les  mers,  par  d'au- 
dacieux  corsaires   américains    dont  le  plus   célètire , 

Piiy|j»«.   pauijones,  sema  l'épouvante  sur  les  côtes  d'Ecoaseel 
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jusque  som  le  canon  d'Ëdimbounï.  Tant  de  périls  fureaf 
enfin  conjurés  :  la  discorde  éclata  entre  les  amiraux  de 
France  et  d'Espagne;  une  épidémie  décima  leurs  équi- 
pages, et  après  d'inutiles  tentatives  pour  opérer  un  dé- 
barquement  et  pour  contraindre  sir  Charles  Hardi  à 
entamer  une  action  générale,  les  deux  flottes  œmbinées 
se  séparèrent  et  rentrèrent  dans  leurs  ports  respectifs. 
Les  An^aîs  virent  aussi  cette  année  échouer  dans  l'au- 
tre hémisphère  les  efforts  combinés  de  leurs  ennemis. 
Savannah,  capitale  de  la  Géoi^ie,  était,  comme  on  l'a 
vu,   récemment  tombée  en  leur  pouvoir  :  d'Estaing 
pour  la  leur  enlever  concerta  une  attaque  avec  le  génér 
rai  américain  Lincoln  :  il  débarqua  près  de  cette  place 
et  après  trois    semaines  de  tranchée  ouverte,  l'aasaut 
fut  donné  avec  une  audace  non  moins  téméraire  qu'hé-        j  J* 
roîque.  Les  assi^eanls,  Français  et  Américains,  furent     '^,7''d*" 
repoussés  avec  une  perle  de  onze  cents  hommes  et  l'en-   iatriatM 
treprise  avorta.  D'Eslaiog  fit  voile  bientôt  après  pour  la    s.nn«h. 
France  avec  une  partie  de  ses  vaisseaux,  laissant  le  reste       ,77g 
aux  Antilles  sous  les  ordres  de  Lamotte -Piquet. 

La  guerre  ensanglantait  les  quatre  parties  du  monde  :    canquti 
les  Français,  sous  Vaudreuil  et  Lauzun,  s'étaient  em-        ^" 

*        '  '  Fniicait 

parés  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  de  Sierra  Leone  ;  en  Unqac. 
mais  la  France  avait  subi  de  nouveaux  désastres  dans 

l'Inde  :  ses  établissements  au  Bengale  étaient  tombés  au  rcTen  dtm 
pouvoir  des  Anglais  et  Pondichéry  avait  succombé  après        "  *' 
quarante  jours  de  tranchée  ouverte.  Tela  furent,  durant       p^n, 

deux  années  (i778-n79),  dans  les  deux  hémis[ihère8,  les  p„4f/|,,__ 

principaux  événements  de  cette  grande  lutte  prolongée  n-a.f-nf, 
jusqu'alors  sans  résultats  décisifs,  mais  aussi  désas- 
treux, par  ses  charges  et  par  sa  durée,  pour  l'Angletenv 
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que  pour  ses  anciennes  colonies.  L'armée  américaÎDe 
manquait  du  nécessaire,  le  trésor  était  vide  :  le  papier- 
monnaie  décrété  par  le  congrès  avait  perdu  toute  va- 
leur 1.  Washington,  revêtu  de  la  dictature  pour  une  se- 
conde période  de  sis  moîs^s'étail  vu  contraint  de  recourir 
à  des  moyens  violents  pour  nourrir  ses  soldats.  Le  con- 
grès en  établissant  un  maximum  pour  le  prix  des  den- 
rées, avait  achevé  de  les  Taire  disparaître  au  profit  de  l'en- 
nemi qui  en  soldait  la  valeur.  Cette  assemblée  montrait 
moins  d'énergie  depuis  les  traités  qu'elle  avait  conclus 
avec  la  France,  comme  si  désormais  elle  se  tùl  reposée 
du  soin  de  vaincre  sur  sa  puissante  alliée,  dont  cependant 
l'Amérique  ne  reçut  longtemps  que  des  seœurs  mari- 
times peu  erScaces.  Washington  n'obtenant  du  congrès 
qu'une  insunisanle  assistance,  fut  obligé  de  réduire  son 
armée  et  de  se  tenir  sur  la  défensive.  L'enlèvement 
de  Stony-Point,  position  importante  qui  domine  le  cours 
de  l'Hudson,  et  la  reprise  de  Rhode-Island  évacué  par  les 
Anglais,  furent  pour  les  Américains  les  seuls  avantagt» 
aojuis  dans  cette  campagne. 

L'Angleterre  vit  l'année  suivante  (1780),  s'accroître  en- 
core le  nombre  de  ses  adversaires.  Les  puissances  du  nord, 
l'impératrice  de  Russie,  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark, 
se  liguèrent  ensemble  pour  résister  à  ses  prétentions 
touchant  la  domination  des  mers  et  signèrent  une  décla- 
ration de  neutr€Uitê  armée  ^.  Dans  cet  acte  il  tal  convenu 

I.  I.ei  Anglaii  •iilïul  fabriqua  une  conlrctiçuii  du  pipirr  iinétiaiia  (mir 
âtt  iDinniïi  iniircD»!.  DtD<  Bliode-Iilaiid  iculmidil  qu'ili  Tmaicnl  i'tnoêft, 
il  «Il  (dI  lroui«  pir  lo  Imérlnmi  pour  plui  di  trente  nillioaidc  dolUn. 

2  Sur  11  Mulrelili  tnide,  ytuff  »  l'f»  l'wcelUnle  tiplialiDi  ioae*t 
pir  H.  l'hifri  diut  wn  flùloir*  du  Muvlal  «I  ie  i'imfirt,  toi.  il,  f.  9f- 
lOi,  «lil    <1e  IS4T.  . 
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que  les  neutres  pourraient  naviguer  de  port  en  |>ort  et 
8ur  les  cfites  des  nations  belligérantes  ;  que  les  marchaO' 
dises  appartenant  à  celles-ci  seraient  libres  sous  pavillon 
neutre,saufles  marchandises  de  contrebande  et cellesque 
l'on  voudrait  faire  entrer  dans  un  port  réellement  blo- 
qué. 1^8  puissances  du  nord  annoncèrent  qu'elles  feraient 
respecter  leur  déclaration  par  tes  armeR.  Les  Provinces- 
Unies  osèrent  adhérer  à  la  neutralité  armée,  et  le  cabinet 
anglais,  les  voyant  affaiblies  par  des  divisions  intestines, 
et  convoitant  d'ailleurs  leurs  belles  possessions  coloniales, 
leur  déclara  la  guerre-  L'Espagne  avait  entrepris  celle-ci 
dans  des  vues  toutes  personnelles,  beaucoup  plus  que  par 
déférence  pour  les  clausesdu  pacte  de  famille  ;  elle  tourna 
toutesses  forces  contre  Gibraltaret  s'épuisa  pour  ramener 
en  sa  puissance  cette  citadelle  fameuse  dont  sa  Hotte  Ûl  le 
blocuset  où  déjà  le  défaut  de  vivres  et  de  munitions  se  fâi-      biki» 
sait  sentir  :  l'Angleterre  fit  les  plus  grands  efforts  pour  y    cibninc. 
porter  des  secours  et  conûa,  dans  ce  but,  une  de  ses  flottes       f-,g 
à  l'un  de  ses  plus  grands  amiraux,  à  l'audacieux  George 
Rodney.  Celui-ci  enleva  un  convoi  aux  Espagnols,  battit 
ù  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  leur  Ûotle  corn-      \ia„\„ 
mandée  par  don  Juan  de  Langara,  força  la  rade  de  Gi-^^,  ^^^^ 
braltar,  ravitailla  cette  place  et,  après  avoir  ramené  sa      •«(«p 

Siinl-Vincfiil 

prise  en  Angleterre,  il  alla  chercher  aux  Antilles  la  flotte 
française,  commandée  par  le  comte  de  Guiches.  Les  deux 
flottes  étaient  à  peu  près  d'égale  force  :  elles  se  livrèrent 
trois  combats  meurtriers  (avril  et  mai]  sans  avantage  dé- 
cisif d'aucune  part.  Une  escadre  es|>agnole,  sous  l'amiral 
Solano,  portant  onze  mille  hommes  de  troupe,  arrivait  nr  imt. 
alors  dans  ces  parages.  Rodney  ne  put  empêcher  sa  |7go 
jonction  avec  la  flotte  française;  mais  l'épidémie  exerça 
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de  nouveau  ses  ravages  sur  les  escadres  alliées;  la  dis- 
corde survenue  enlre  leurs  chels,  les  sépara  ;  de  Guiches 
fit  voile  pour  la  France  et  SalaDo  se  dirigea  sur  la  Havane. 
Les  Américains  subirent  à  cette  époque  un  grand  revers 
dans  la  Caroline  du  Sud,  où  sir  Henri  Clinton,  fidèle  à 
son  plan  d'opération,  s'était  rendu  avec  sept  mille  hom- 
mes de  ses  meilleures  troupes.  Il  dirigea,  de  concert 
avec  l'amiral  Arbuthnot,  une  attaque  hardie  autant  que 
terrible  contre  .Charles-Town,  capitale  delà  province  dé- 
'■'■'••       fendue  par  le  général  américain  Lincoln,  qu'il  contraignit 
cii*ri«-Tawu  à  Capituler  et  à  déposer  les  armes  avec  cinq  mille  hommes 
l«  AngU».   de  la  garnison  (mai  1 780).  Alarmé  bientôt  par  le  bruit  du 
i_gg       débarquement  en  Amérique,  d'un  corps  d'armée  fran- 
çaise, Clinton  crut  New- York  menacé  :  il  y  rentra  avec 
une  partie  de  son  armée,  laissant  quatre  mille  hommes  à 
Charles-Town,  sous  le  commandement  de  lord  Corn- 
wallis,  auquel  il  confia  la  direction  de  la  guerre  dans  les 
deux  Carolines. 

Les  appréhensions  du  général  anglais  étaient  fondées, 

et,  le  11  juillet  1780,  une  première  division  française, 

forte  de  six  mille  hommes,  débarqua  à  Rbode-Island, 

sous  les  ordres  du  comte  de  Rochambeau  '.  L'arrivée  de 

ce  puissant  renfort,  depuis  longtemps  espéré,  ranima  le 

courage  et  l'enthousiasme  des  Américains  :  les  Anglais 

cependant  réussirent  à  bloquer  le  port  oii  les  Français 

Lfiirt  ptofH  avaient  débarqué,  ils  rendirent  ainsi,  jusqu'à  la  fin  de 

liCtniiiM    l'année,  leur  assistance  à  peu  près  inutile  et  cette  cun- 

pagne  ne  fui  marquée  pour  les  colons  que  par  des  décep- 

'"""*       lions  ou  des  revers.  Le  vainqueur  de  Saratoga,  le  général 
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(■ates,  Tut  battu  à  Camden  dans  la  Caroline  du  Sud,  par 
lord  Corowallis  et  tonte  ta  provioce  fut  à  peu  près  per- 
due '  :  dans  le  nord,  la  trahison  enleva  aux  Américains 
un  de  leurs  plus  habiles  généraux,  fiénédicl  Arnold,  qui, 
entraîné  au  crime  par  les  besoins  d'une  vie  déréglée, 
promit  à  sir  Henri  Clinton  de  lui  livrer  West-Point,  fort 
d'une  grande  importance  par  sa  position  sur  l'Uudson, 
où  il  fermait  d'importants  passages,  et  dont  le  com- 
mandement lui  était  confié  :  son  crime  fut  décou^■e^t,  Tnhi»» 
et  Arnold  quittant  précipitamment  sa  forteresse  avant  ■'" 
de  l'avoir  livrée,  passa  dans  le  camp  ennemi.  Ce  com-  Aruoid.- 
plot,  dont  le  succès  cul  été  si  latal  pour  la  cause  améri-  nso 
caine,  coûta  la  vie  à  un  jeune  oracier  du  plus  noble 
caractère,  le  mqjor  André,  qui  s'en  était  rendu  le  négo- 
ciateur et  qui  fut  arrêté  par  un  poste  américain,  sous  un 
costume  étranger  à  sa  profession.  Il  fut  condamné  à 
mort  comme  espion  et  exécuté.  Washington,  dans  cette 
circonstance,  fut  inflexible  ''.  Mais  tandis  que  la  guerre 
devenait  plus  propice  aux  Anglais  dans  le  Nouveau- 
Monde,  l'Angleterre  elle-même  était  en  proie  à  une  vive 
agitation  et  menacée  de  périls  sérieux  à  l'intérieur. 

Depuis  longtemps  déjà  le  mécontentement  public  allait  MtcnHiraimM 
croissant  :  la  guerre,  si  prolongée  et  si  ruineuse,  était        «• 
maintenant  devenue  impopulaire  comme  il  arrive  tou-  *"<"""■ 

1.  Ij  rj^riitt  du  gtntrti  flttu  ■  Cdiidcn  fui  un  coup  terrible  pour  l« 
Auiériaiat,  et  l<«  mil  daoa  une  lilMiiou  doni  il  «Mil  k  criiodrr  qu'ili  ne 
fauem  K  nleirr.  Spiilu,  TU  i»  WaiUmfhr,  p.  344. 

2.  Jinuii  liommBCn  dtl  eir»i»lii>»e  p>rnllc<  ii'cicili  une  lympilh»  plui 
■■ircrifllu,  dam  le  piyi  mime  conire  Irtjiicl  il  iginiii.  Son  liiiloiretil  eu 
Maibrc  in  «pitmlu  In  plui  taioitinli  da  li  n^volilion,  ■!  le  nam  du  major 
André  eil  encore  rappiU  arn:  mi  inlirtt  lonchanl  dana  la  Indilion  dei  Item 
a»  eniironi  dM(|utli  il  fal  prit.  WaahiDflou  Itiing,  Vii  dt  WatinfloM, 
lot.  IV,  (.  CSXXIX.' 
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jours  lorsqu'il  n'y  a  aucuoe  proportion  entre  les  sacrifices 
accomplis  et  les  résultats  obtenus  :  les  voix  éloquentes  de 
l'opposition  parlementaire  étaient  écoulées  et  trouvaient 
partout  de  l'écho  dans  l'opinion  :  on  se  plaignait  de  l'é- 
normtté  des  taxes,  on  s'inquiétait  de  l'accroissemeat  per- 
pétuel de  la  dette  publique;  on  accusait  lord  North,  on 
murmurait  contre  la  majorité  qui  persistait  dans  les  deux 
chambres  à  s'associer  à  la  politique  belliqueuse  de  la 
cour  et  du  cabinet.  La  prodigalité  du  gouTernemenldans 
la  distribution  des  faveurs  de  la  couronne,  la  multîplidlé 
des  emplois  et  des  sinécures,  le  taux  élevé  des  adjudica- 
tions pour  les  fournitures  de  toute  espèce  provoquaient 
des  plaintes  générales  el  d'innombrables  pétitions  pour 
Ktjai       des  réformes  économiques.  Plusieurs  motions,  tendant  à 
piuiiruri     les  obtenir,  furent  faites  dans  la  chambre  des  lords  par 
T|"°"'     l'organe  de  lord  Shelbunie  et  du  duc  de  Ricbmond,  et 
dn  rerormo  gyfkc  éléva,  pour  le  même  objet  et  sans  plus  de  succès, 
1780       sa  voix  éloquente  dans  les  communes. 

Un  immense  concours  (nueling)  eut  lieu  à  York,  où 
liuitmiUe  francs  tenanciers  signèrent  une  pétition  adressée 
au  parlement  pour  les  réformes  désirables.  Vingt-trois 
comtés,  dans  l'espace  de  quelques  semaines,  suivirent 
AaiwiidD  l'exemple  de  celui  d'York  et  dans  toute  l'Angleterre  des 
ptpuUlK.  çjjjnités  s'oi^anisèrent  et  une  vaste  association  se  forma 
pour  le  même  objet. Sir  George  Savîle  présenta  aux  corn* 
munesla  pétition  du  York-shire,  et  après  lui,  Burkepritla 
parole  pour  la  soutenir  et  fit  une  motion  pour  la  réforme 
d'abus  nombreux  el  si  notoires,  que  lord  Morlb  n'osa  la 
combattre  et  parut  même  l'approuver.  La  motion  fut 
adoptée,  mais  on  vit  alors  combien  il  est  plus  aisé  de  re- 
connaître et  de  signaler  des  abus  invétérés  que  d' j  appor- 
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1er  remède.  Bnrke,  en  voulant  tout  réformer  à  la  fois, 
avait  été  trop  loin  ;  des  difficultés  nombreuses  surgirent 
pour  l'exécution,  et  sa  motion  expira  dans  le  conailé  chargé 
de  l'examiner.  La  fermentation  était  grande  cependant  et 
de  tous  côlês  arrivaient  aux  communes  des  pétitions  cou< 
vertes  d'innombrables  signatures.  On  imputait  aux  efforts 
de  la  cour  et  à  la  trop  grande  inOuence  de  la  couronne 
dans  le  parlement  l'avortement  de  toutes  les  tentatives 
de  réformes.  Déjà  l'année  précédente  deux  bills  avaient 
été  présentés  (tour  restreindre  cette  influence  ;  ils  furent 
reproduits  dans  la  session  de  1780  et  eurent  (lour  objet 
de  déclarer  inhabiles  à  voter  aux  élections  les  officiers 
de  l'Etat  employés  dans  la  perception  des  taxes  et  de 
fermer  l'accès  dans  la  chambre  des  communes  à  tous  les 
adjudicataires  des  fournitures  ou  des  travaux  de  l'Etat  : 
ces  bills  furent  repoussés.  Une  grande  ablation  suivit 
leur  rejet  et  peu  de  jours  après,  un  membre  célèbre, 
Dunning,  se  leva  dans  la  chambre  réunie  en  comité  et 
proposa  de  décider  que  l'avis  de  ce  comité  était  que  l'in* 
fluence  de  la  couronne  était  devenue  trop  grande  et  qu'il 
fallait  la  réduire.  Une  majorité  de  dix-huit  voix  adopta 
cette  proposition  qui  fut  suivie  de  deux  autres  motions 
également  adoptées  et  portant  rju'it  était  du  devoir  de  la 
diambre  d'intervenir,  et  de  remédier  sans  délai  aux  abus 
introduits  dans  l'emploi  des  revenus  de  la  couronne.  Mais 
lorsqu'il  fut  question  des  mesures  nécessaires  pour 
exécuter  les  résolutions  adoptées,  Dunning  ayant  pro- 
posé de  voter  une  adresse  par  laquelle  le  roi  serait 
prié  de  ne  point  dissoudre  le  parlement,  et  un  au- 
tre membre  ayant  demandé  que  les  subsides  fussent 
retaséa  jusqu'après  le   redressement   des    griefs,  ces 
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deui  motions  fureni  repoussées  par  une  forte  majorité. 

La  crise  devint  plus  sérieuse  :  on  était  arrivA  à  ce  point  ■ 
où  il  su(ât  d'un  cri  de  ralliement  qui  réveille  nn  sen- 
timenl  populaire,  souvent  louable  en  lui-même,  pour 
entraîner  des  masses  aveugles  et  passionnées  à  de  crimi- 
nels excès  sur  les  pas  d'un  cbef  audacieux.  Celui-ci  fut 
celte  fois  un  fonatique  et  un  insensé  appartenant  à  la 
haute  aristocratie  et  au  [larlemenl,  lord  George  Gordon, 
qui  déjà,  l'année  précédente,  avait  soulevéi'Ecosseau  nom 
des  intérêts  i>rolestant9  menacés,  disait-il,  par  la  révoca- 
tion du  statut  pénal  qui  pesait  sur  les  catholiqaes  :  il 
avait,  à  cette  occasion,  accusé  de  papisme  George  III  et 
ses  ministres,  et  il  saisi!  le  moment  de l'etTervescence cau- 
sée par  les  calamités  de  la  guerre  ainsi  qae  par  les  débats 
touchant  la  réforme  des  abus,  pour  allumer  dans  Lon- 
dres une  sédition,  d'où  aurait  pu  sortir  une  conflagration 
générale.  En  vain,  pour  tenir  une  balance  égale  entre 
les  partis  religieux  autant  que  par  esprit  de  tolérance, 
le  gouvernement  et  les  chambres  avaient  adopté,  après 
le  bill  favorable  aux  catholiques,  d'autres  mesures  en  fo- 
venr  des  protestants  dissidents;  le  fanatisme  les  mé- 
connut ou  ItiS  dédaigna  :  la  vaste  association  protestante 
que  présidait  lord  Gordon  voyait  une  trahison  dans  l'in- 
dulgence montrée  aux  catholiques,  elle  résolut  de  pro- 
tester avec  édat  contre  le  retrait  des  lois  pénales,  en 
coaiootMu  d'autres  temps  rendues  contre  eux  :  un  appel  fut  tait  pour 
'*"'  cia"  cet  objet  par  lord  Gordon  aux  vrais  protestants,  qui  furent 
Stini-Gnrgu  invîtés  à  poptcr  commc  signe  distinctif  une  cocarde  bleue, 
et  à  se  réunir  le  2  iuin  à  Saint-Georires  Field,  pour 
signer  en  masse  une  pétition  aux  communes.  Le  but 
de  la  réunion  serait  manqué,  disait-on,  si  les  assis- 
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Unis  ne  s'y  trouvaient  au  nombre  de  i^ingl  niiU«,  et  il 
eo  Tint  soixante  mille  :  la  pétition  fut  votée  par  accla- 
mation :  la  foule  s'écria  qu'elle  la  présenterait  elle- 
même,  et  marchant  à  rangs  serrés,  elle  se  dirigea  vers 
le  palais  où  siégeaient  les  deux  chambres,  dont  bientôt 
lous  les  abords  furent  encombrés  d'une  masse  tumul- 
tueuse d'hommes  exaltés  qu'échauffaient  leur  propre  con- 
tact et  les  excitations  mutuelles  de  leur  fanatisme. 

Les  pairs  et  les  membres  des  commiiaes  fendirent  avec 
[>eine  les  flots  pressés  de  la  foule  pour  se  rendre  à  leur     s*dit»n 
posie:  plusieurs  lords  désignés  à  sa  fureur  comme  promo-  daniUndr» 
leurs  ou  soutiens  du  statut  de  tolérance  furent  en  butte  à     ^"  "^^ 
d'indignes  outrages,  leur  carrosse  fut  mis  eh  pièces,  leurs  0"'6«owdM 
habits  déchirés,  et  parmi  les  plus  maltraités  fut  le  premier        <tso 
grand  juge,  lord  Mansfleld,  coupable  récemment  d'indul- 
gence envers  un  prêtre  catholique.  La   popularité  des 
membres  les  plus  éminents  de  l'opposition  dans  les  com- 
munes ne  les  couvrit  pas  contre  la  rage  des  fanatiques  : 
George  Savile  et  Burke  avaient  soutenu  les  premiers  le  bill 
de  tolérance  et  coururent  risque  de  la  vie.  Aucune  mesure 
n'était  prise  contre  cette  émeute  formidable  :  il  n'y  avait 
dans  la  ville  ni  régiments,  ni  police  organisée  :  quelques 
faibles  compHgnies  des  gardes  à  pied  et  à  cheval  étaient 
les  seules  forces  qu'on  eût  à  opposer  à  la  sédition  dont 
les  flots  furieux  ârent  irruption  dans  le  corps  même 
de  b&liment  où  siégeaient  les  communes.  Ils  ne  s'ar- 
rétèrenl  qu'au  seuil  de  la  chambre  où  leur  chef,  lord 
Geoi^  Gordon,  eut  l'audace  de  requérir  que  la  pétition 
fût  mise  en  délibération  à  l'heure  même  et  sous  la  pres- 
sion de  la  foule  qui  heurtait  aux  portes.  Il  se  trouva  huit 
membres  seulemeat  assez  lâches  i>our  y  consentir;  tous 
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les  autres  protestèrent  contre  cette  violeace  et  la  cham- 
bre s'ajourna.  Une  compagnie  des  gardes  accourut  enfin 
et  lord  Gordon  se  sépara  de  l'émeute,  effrayé  de  la  tem- 
pête qu'il  avait  si  follement  décliaînée.  La  nuit  était  tc  - 
nue,  la  foule  s'écoula  et  sa  fureur  détournée  maïs  non 
calmée,  tomba  sur  les  chapelles  catholiques  des  ambas- 
sades étrangères  et  les  inctmdia.  Quelques  soldats  disper- 
sèrent l'émeute  :  treize  coupables  furent  arrêtés  et  en- 
fermés à  Newgate.  Un  [teu  de  calme  succéda  le  lende- 
main; mais  la  sédition  semblable  au  feu  couvé  sous  la 
cendre,  allait  renaître  plus  terrible. 

Encouragée  |>ar  la  faiblesse  de  la  répressiOD,  l'émeute, 
dans  la  Journée  du  dimanche,  fondit  de  nouveau  sur 
d'autres  chapelles  consacrées  au  culte  romain,  puis  sur 
les  maisons  de  quelques  catholiques  qu'elle  mit  au  pil- 
lage, et  elle  attaqua  ensuite  celle  de  !^r  George  Savile, 
principal  objet  de  sa  fureur.  D'innombrables  désordret 
avaient  déjà  été  commis  et  le  gouvernement  ne  parais- 
sait pas  avoir  compris  la  gravité  de  la  situation;  il  croj'sit 
la  tempête  apaisée;  elle  commençait  à  peine.  Le  lundi 
les  rassemblements,  plus  considérables  que  la  veille,  pri- 
rent un  nouveau  caractère.  Les  protestants  véritables  s'é- 
taient retirés  de  l'émeute,  où  l'on  vojait  à  leur  place  des 
hommes  tels  qu'il  s'en  rencontre  toiijours  dans  les  bas- 
fonds  des  grandes  capitales  pour  apparaître  aux  jours  si- 
nistres. La  cocarde  bleue  était  encore  le  signe  de  rallie- 
ment, le  cri  de  :  Point  de  pa|)isine  (no  popery),  était 
toujours  le  mot  d'ordre;  mais  le  but  avait  changé;  c'é- 
tait maintenant  le  pillage  et  la  destruction.  La  prison  de 
Newgate  fut  assaillie  en  plein  jour  par  une  foule  sau- 
vage ayant  à  sa  tête  le  bourreau;  les  porte*  de  fer  n»a»* 
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MTes  tombèrent  sous  la  pression  de  cette  multitude,  les 
prisonniers  enlevés  la  veille  à  l'émeute  furent  mis  en  li- 
berté et  avec  eux  un  grand  nombre  de  bandits  et  de  scé- 
lératfi  qui  se  joignirent  aux  destructeurs  :  ceux-ci,  redou- 
blant d'audace  par  le  succès,  coururent  attaquer  la  rési- 
dence de  lord  North,  puis  celle  de  lord  Hansfleld,  qui  fui 
réduite  en  cendres  avec  sa  belle  bibliothèque  et  sa  col- 
lection de  manuscrits  d'une  immense  valeur.  Confondus 
et  comme  paralysés  par  l'explosion  soudaine  d'un  tel 
omge,  le  lord  maire,  le  conseil  de  la  cité,  les  principaifx  "«<" 
officiers  de  l'Etat  parurent  s'être  abandonnés  eux-mêmes, 
comme  on  le  vit  à  quelques  époques  mémorables  dans 
un  pays  voisin,  e(  lorsqu'à  grand'  peine  un  petit  nombre 
de  soldats  se  trouvaient  réunis  sur  le  lieu  du  désordre, 
des  scrupules  étranges  y  rendaient  leur  présence  inutile, 
le  magistrat  n'osant  recourir  aux  armes  avant  d'avoir 
donné  lecture  préalable  de  l'acte  touchant  la  sédition, 
que  le  tumulte  affreux  ne  permettait  ni  de  lire  ni  d'en- 
tendre. Dans  la  soirée  du  même  jour,  la  plu[>ar(  des  au- 
tres prisons  de  LondH-s  furent  également  forcées  et  in- 
cendiées :  la  banque  fut  assiégée  :  mais  là  des  forces 
surasantes  avaient  été  réunies,  elles  repoussèrent  les 
assaillants  :  partout  ailleurs  ils  consommèrent  l'oeuvre 
de  destruction  sans  rencontrer  aucune  sérieuse  résis- 
tance. La  capitale  qu'on  eût  dit  prise  d'assaut  par  une 
armée  ennemie,  était  tout  entière  au  pouvoir  de  la 
multitude,  qui,  semblable  à  ces  nuées  d'insectes  aux- 
quelles rticriture  la  compare  ',  s'acharnait  sur  elle 
pour  la  dévorer.  Un  grand  nombre  d'édifices  publics  et 

I .  ImI,  clup.  1. 
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de  maisons  particulières  furentainsi  démoUsmi  inm»- 

diés.  EnfiD,  dans  cette  nuit  terrible  du  6  juin,  à  la 

Coauii      lueur  de  trente-six  foyers  d'incendie  allumés  par  les  l»i- 

pir  Uni.  gands,  le  roi  tînt  conseil,  et  interrogeant  ses  ministres 
consternés,  il  leur  demanda  si,  dans  le  cas  de  sédition 
flagrante,  et  lorsqu'il  était  impossible  de  remplir  les  for- 
malités préalables  indiquées  dans  la  loi,  celle-ci  n'auto- 
risait |)oin[  l'immédiate  répression  par  les  armes.  L'a- 
Tocai  général  Wedderburn  opina  le  premier  pour  l'af- 
flrmative  :  son  avis  tut  adopté  d'une  voix  unanime  : 
H  Eh  bien  !  dit  le  roi ,  il  y  aura  au  moins  dans  le 
royaume,  un  magistrat  qui  fera  son  devoir.  •  Une 
proclamation  royale  annonça  aussitôt  les  mesura 
énergiques  que  le  gouvernement  allait  prendre  :  des 
troupes  furent  appelées  et  déjà  les  milices  de  plusieurs 
villes  voisines  avaient  spontanément  pris  les  armes  et 
entraient  dans  la  capitale.  Le  combat  s'engagea  dans  les 
rues  :  la  lutte  fut  sanglante  mais  courte  :  après  qiid- 

u  t«ditioi  <iues  décharges  meurtrières,  les  brigands  s'enfuirent  de 
toutes  parts,  laissant  environ  un  millier  des  leurs,  tués, 
blessés  ou  arrêtés  par  l'ivresse  et  ensevelis  sous  les 
ruines  qu'ils  avaient  faites.  Telles  furent  les  fameuses 
émeutes  de  1780,  célèbres  encore  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  leur  insensé  provocateur,  lord  Gordon;  scène 
terribles  et  fécondes  en  enseignements  :  elles  nous  mon- 
trent dans  quel  abîme  peut  être  précipité  soudain  un 
pays  où  l'autorité  ne  demeure  pas  suffisamment  armée,  et 
avec  quelle  facilité  d'une  faible  étincelle  peut  sortir  ni» 
conflagration  générale  :  elles  font  voir  aussi  qu'en  pré- 
sence d'une  sédition  naissante,  ce  n'est  faire  acte  ni 
de  prudence  ni  d'humanité  que  d'i^umer  la  répres- 
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sion  et  le  chflliment,  et  qu'eaSti,  dans  les  sociétés  li- 
brt;s,  établies  sur  le  respect  des  Institutions  et  des  lois, 
pour  arrêter  les  plus  criminels  désordres,  il  suffit  de  le 
Touloir. 

Dans  cette  crise  comme  dans  toutes  celles  où  la  popu- 
lace [iréteodit  exercer  une  pres^on  violente  sur  les  pou- 
voirs légiHlalifs,  elle  ne  trouva  dans  le  parlement  ni  sym- 
pathie ni  échos  sérieux,  et  l'opposition  se  rallia  au 
gouvernement  pour  repousser  la  brutale  intervention 
de  l'émeute  dans  les  affaires  du  pays.  Le  concours  sin- 
cère qu'elle  avait  prëléau  cabinet  durant  la  sédition  fit 
concevoir  au  roi  des  es|>érances  prématurées.  Lord 
North,  par  son  ordre,  fil  une  tentative  auprès  de  Roc- 
kingham  pour  obtenir  son  concours  et  celui  de  ses  amis 
dans  le  cabinet.  Les  conditions  de  Rocliîngham  furent, 
que  le  roi  accepterait  le  bill  pour  la  réforme  écono- 
mique, et  celui  qui  tendait  à  restreindre  la  trop  nitHlaiMo 
grande  influence  de  la  couronne  dans  les  élections  ;  elles  ^<' 
ne  furent  point  acceptées,  les  déttats  continuèrent  dans 
les  cliambres  et  furent  subitement  arrêtés  par  une  brus-  *''  ' 
que  dissolution  (septembre  1780). 

Le  résultat  général  des  nouvelles  élections  fut  favo- 
rable au  .gouvernement;  fiurke  lui-même  fut  d'abord    g«aérJM. 
écarté ',, et  ne  recouvra  son  siège  dans  les  communes     ui,,,),^ 
que  par  le  choix  du  boui^  de  Mallon,  dont  disposail  ■>■■>■•"'■<>■*• 
Rockingham.  Quelques  hommes  destinés  à  une  grande       4TSD 
célébrité  siégèrent  alors  pour  la  première  fois  dans  les 
communes,  et  entre  autres  Shéridan,  déjà  fsmeui  au 

^ ,  Burk«  fui   np<HUi4    pir  m  inrieni  tlcclnin  k  aiie  Je  d<u(  nlM  qui 
l'bsMtnal,  la  ml*   *■   bttur  dn  cilbolïqaM  cl  cslui  qu'il   dinm  en  tmar 
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théâtre;  le  vertueux  Wilberforce,  l'éloqueot  apôliv  de 
l'éniancipation  di-s  noirs,  et  enfin  William  PiU,  second 
fils  de  lord  Cbatam  ',  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  et 
qui,  dès  sou  début,  Qt  pressentir  ce  qu'il  serait  un  jour*. 
Quoique  l'opinion  opposée  à  la  prolongation  de  la  guerre 
prit  chaque  jour  plus  de  force  dans  la  nation,  oéanmcHns 
la  nouvelle  chambre  accorda  libéralement  au  cabinet 
tous  les  moyens  de  la  continuer  avec  vigueur.  Elle  vola 
les  sommes  nécessaires  pour  l'entretien  de  quatre- 
vingt-dix  mille  matelots  ou  soldats  de  marine,  et  pour  la 
solde  d'une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes,  anglais 
ou  étrangers.  Un  nouvel  ennemi  fut  «jouté  à  la  mêm» 
épo(|ue  à  tous  ceux  que  l'Angleterre  a^-ait  à  combattre  : 
les  Provinces-Unies,  agitées  alors  par  des  discordes  intes- 
tines entre  les  partisans  du  stathouder  et  les  patriotes, 
avaient  déjà  annoncé  l'intention  d'adhérer  à  la  neuln- 
lité  armée  des  étals  du  nord,  et  le  projet  d'un  traité  d'al- 
liance entre  elles  et  les  Etats-Unis,  portant  la  date  de 
1778,  était  récemment  tombé  entre  les  mains  du  gou- 
iMdiniion  Temement  anglais.  Ce  projet  était  l'œuvre  du  grand 
■■»ra  pensionnaire  des  Etats  provinciaux  de  Hollande;  le  gou- 
vernement en  demanda  le  désaveu  aux  états  généraux 
etilinsista  pour  le  châtiment  de  son  auteur;  il  n'obtint 
ni  l'une  ni  l'autre  des  réparations  demandées  :  il  vit  une 
menace  dans  ce  refus,  et  jugeant  la  guerre  inévilaUe 
avec  les  étals  généraux,  il  la  leur  déclara  le  premier. 


i .  rill  •'«ttit  propat«  camina  oindilit  d«  l'iBlTcniU  île  Cinlri<l|e  :  il 
kbom  «t  fal  nomm^  pir  le  bourg  il'AppIgby  k  li  d«T*tiaa  ie  itr  lima 
Lawlbar. 

:.  WillitniPi(l,ilil  Wilbertiircctpr»i»diTuiiadaionpfraiin  lÏMSwi, 
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Dans  l'autre  hémisfthëre,  les  armes  anKlaises  parais- 
saient alors  avoir  ramené  la  fortune  :  jamais  la  dé- 
tresse des  Américains  n'avait  été  plus  grande  que 
dans  riiiver  de  1780  a  1781.  L'argent  faisait  défaut; 
la  solde  des  troupes  n'était  pas  payée,  malgré  les  ins- 
tantes demandes  de  Washington  au  congrès.  Celui- 
ci  n'avait  lui-même  à  sa  disposilioD  qu'un  papier  dé- 
précié, d'une  valeur  tout  à  fait  illusoire.  Les  soldats 
étaient  presque  tous  sans  provision  assurée,  sans  chaus- 
sure  et  sans  linge,  et  leur  marche  était  suivie  dans  leurs 
canlonnements  à  la  trace  sanglante  de  leurs  pieds  '.  En 
1780,  l'armée  vécut  durant  trois  mois  avec  une  faible  ra- 
tion quotidienne  de  pain  qui  souvent  lui  manqua  >.  Déjà 
plusieurs  milliers  d'hommes  avaient  été  renvoyés  dans 
leurs  foyers  faute  d'habits,  Washington  put  à  peine  en 
conserver  dix  mille  autour  de  lui  ;  il  ne  fallait  rien  moins 
que  son  influence  toule-puissaote  et  que  le  sentiment 
exalté  du  devoir  et  du  patriotisme  dans  les  cceurs  amé- 
ricains, pour  retenir  sous  les  drapeaux  cette  armée  ainsi 
amoindrie  et  privée  de  toutes  les  choses  nécessaires  :  ré- 
duit aux  derniers  expédients  pour  la  faire  subsister, 
Washington  eut  recours  aux  réquisitions  forcées,  et  pé- 
nétré de  douleur  à  la  vue  des  maux  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  il  s'employa  pour  eux  soit  auprès 
du  congrès,  soit  auprès  des  gouverneui^  des  divers  états, 
avec  une  persévérance  infatigable  comme  avec  la  plus 
ardente  et  la  plus  active  sympathie  '.  Dans  l'hiver  de 


I.  riikini,  Bûtmri  paiilifM  <l  civilt  da  Èlali-Cnit,  lol.  ii,  p.  iei-l«, 
Eil.  Jb  Isllm  d*  WaibiagliiD. 
1.  lUitm. 

S.  Lanqv'oB  ult  li  délrcu*  ailrimc  ■  liquilla  Toi  Itnl  d(  [oii  rtduila  l'ar- 
IV.  39 
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1780  à  1781,  la  souffrance  de  l'arinée  fut  au  comble,  et 
sa  fiatience  au  terme  :  une  révolte  redoutable  éclata  dans 
les  régiments  de  laPensylvanie  et  il  fallut  !>eaucflup  d'ef- 
forts pour  l'apaiser  ■.  Les  grands  video  dans  les  rangs  des 
Américains  étaient  causés  beaucoup  plus  par  la  détresse 
financière  que  par  les  armes  de  l'ennemi,  et  celles-ci  ce- 
pendant étaient  employées  souvent  de  la  manière  la  plus 
barbare  et  qui  complétait  la  misère  générale  :  voyant 
dans  les  Américains  des  rebelles  et  des  traîtres,  les  An- 
glais semaient  les  ruines  sur  leur  passage  :  ils  portaient 
le  fer  et  la  flamme  dans  les  campagnes,  ils  incendiaient 
des  villages,  des  villes  entières,  et  te  pays  ainsi  dévasb;  se 
trouvail  sans  ressources  et  sans  aucun  moyen  suffisant 
de  pourvoir  à  la  défense  commune.  l£  congrès  redoubla 
d'efi'orts,  il  multiplia  ses  promesses  ]K)ur  ceux  qui  du- 
rant la  guerre  auraient  bien  mérité  de  la  patrie,  il  assuia 

met  ■mjriaiiic.  il  ^i  lîiu  non  de  •'élgincr,  cgiiinx  l'unt  lail  g>liiti>'iiii  b»lo- 
rifiii,  du  pclll  nombre  d'hummci  >uqii«l  on  It  >h  louienl  r<Juil(,  iMii 
d'idmïrer  l'induœplible  porMiiiinc*  it  teui  qui,  iiot  icft  dont  le  ntMitt  dtt 
■rinct  ti  diDi  le*  «[ikuioi  il  li  (uertc.  irTr'-nllrRiil  li  luigicinp*  d«  Hil- 
trtacei  înouTi'i  plultii  qup  d'ebandonnor  leur  dnpno.  On  lanil  toil  ciln  it 
conciiire  in  quciquei-uiiri  dn  dfpècbes  de  \Va»liii>)ilun  m  concret,  q«e  !■  (uk 
imtrinine  «iiii  ■  pou  pr^i  dâifip^ifo  itn  11  G»  dv  U  guwra.  Il  f*Hi  m  toa- 
Tenir,  eu  liiinl  «■  Héptcliei,  qu'elle!  turenl  étriut  mut  I*  preiMun  dri  citcddi- 

nbjf l  que  de  ilinuler  le  lèle  el  li  lullicilide  da  confit)  ptr  laalei  lei  iHii- 
d«nlii>nf  Ici  plui  propm  k  Im  r«tcilier.  V,>yti  k  »  tujd  itt  taaùitntMi 
luiiiiD(u>ei  dtiii  I*  linre  de  H.  Raberl  Welib,  inlîiuU  :  A»  tffrti  frtm  ti» 
inigtminlÊ  afjreal  Brilain  raptetinj  tht  •>■■(«<  $l*U$  af  imttif,  Mcf.  Tll, 
f.  !:â-22e. 

I .  liiilruil  de  colis  réiollr,  le  comintadoul  dei  tomet  briUaniqaH  ei  Peo- 
i)'lnnie  II  [«ii»  le»  oKroi  lei  plut  ttduiualri  tui  eolilili  îniai^.  t'ili  !•■■ 
liicil  peler  let  irmei  oa  paiitr  diue  l'ennéo  anfUife,  C^e  oCInt  funaln- 
pou»«a  otec  indignalinn,  el  deai  «iniHeirs  togtiji  fanni  arrtMt  <!•«  Ir 
rainp  anifrirain  el  nfrni^  cnnim»  eipinui.  PJltini,  •<  ntfri.  p.    tM. 
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à  tous  les  officiers  une  demi-solde  pour  leur  vie,  et  avec 
l'aide  patriotique  d'un  célèbre  négociant  de  Philadelphie,     cr«ii..u 
Robert  Moriss,  il  fooda  au  capital  de  quatre  cent  mille    i,  pnmière 
dollars  une  banque,  la  première  des  Etats-t'nis,  et  qui       "^'" 
rendit  à  leur  cause  d'immenses  services  '  :  la  France    euu-ibu. 
enQn  vint  à  leur  aide  avec  une  générosité  plus  ma- 
gnanime que  prudente  dans  la  situation  où  étaient  ses 
propres  finances,  et  elle  avança  aux  Elats-Unis,  sur  la 
seule  parole  du  congrès,  la  somme  tinorme  de  seize  mil- 
itons de  francs.  Vers  le  même  temps,  une  nouvelle  flotte 
française  de  vingt-deux  vaisseaux,  sous  l'amiral  de  Grasse, 
Qt  voile  pour  les  Antilles  (marslT81).  ('.es  puissante  se- 
cours permirent  à  Washington  d'arrêter  le  plan  qui  dé- 
cida de  la  campagne  et  de  la  guerre. 

Il  avait  été  retenu  par  les  rigueurs  de  la  saÎMin,  presque 
ioactif  dans  le  nord  où  l'avait  rejoint  Rocbambeau,  tan-        <!■ 
dis  que  les  Anglais,  au  sud,  dans  les  deux  Carolines,  '  '  ™  i™' 
poursuivaient  leurs  avantages  et  leurs  vengeances  '.  Le    '*  J'J*"* 
général  Greene,  successeur  de  Gates,  après  avoir  battu  à    'V*^'"!'"' 
Cow-pens  un  corps  anglais  sous  les  ordres  du  colonel  Tar- 
leton,  lieutenant  de  lord  Gomwallis,  avait  été  vaincu  par 
celui-ci  à  la  simglante  journée  de  Guilford,  désastreuse 
pour  les  Américains,  mais  où  les  deux  armées  avaient  ri- 
valisé glorieusement  d'ardeur  et  de  courage.  Le  traître 

4 .  Lt  cunirn,  ■  U  iMin  :  tpoquc,  urpuiM  ('(dmiiiitliilioa  tup^rÎMirg,  di- 
liiMta  pliuiean  dtpiricmaulij  il  iivoinii  IloWl  Karitt,  tariuLcwUnl  dri 
BniDcn;  BnbtrI  LiTin|>lgii,  qoi  >«]uil  dmt  li  tuilB  une  c<)l«l>iil«  li  ri.«rîl«t, 
lut  nannné  wcrtliire  |)our  !*•  ilfiirfi  oiiérimrM,  d  Ouniiinî»  l.iucola  lui  le 
déjMTlcmeBl  de  le  |ucrR. 

2.  Vajet,  *n  (ujcl  in  grendci  rigutun  eif  n<M  par  lord  Comnallli  di-it  In 
Caroline),  la  ria  de  W*M*ftn,  par  W.  lrrl»|,  A.  GXLII. 
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Arnold  d'autre  pari,  &  la  têle  d'une  armée  anglaise,  por- 
tait le  ravage  dans  le  Connecticut  et  dans  la  Virgi- 
nie où  la  Fayette  avait  été  envoyé  pour  le  combattre  ou 
le  contenir  :  mais  en  face  de  ce  redoutable  adversaire, 
la  Fayette,  avec  des  forces  trop  inférieures,  avait  été  con- 
traint de  se  replier  et  d'altendre  du  renfort  ',  dérobant, 
par  d'habiles  manœuvres,  son  corps  à  l'enaemi. 
Le  général  Greene  cependant,  l'un  des  plus  habiles 
Miia'u'm  qu'eussent  les  Américains,  avait  réparé  leurs  désastres , 
dag*ii«iii  après  la  journée  de  Guilford,  et  harcelait  sans  relâche  la 
petite  armée  de  lord  Cornwallis.  Les  Anglais  avaient  l'a- 
vantage dans  la  plupart  de  ces  engagements  sans  pouvoir 
en  profiter  :  ils  étaient  affaiblis  par  cette  suite  de  com- 
bats sans  trêve,  et  de  victoires  sans  résultats,  et  tireene 
parvint  à  couper  leurs  communications  avec  la  Caro- 
liues  du  nord.  Cornwallis  prit  alors  la  résolution  d'aban- 
donner la  Caroline  et  de  combiner  ses  opérations  avec 
celles  du  général  Arnold  pour-sou  mettre  la  Virginie.  Il 
marcha  au  nord,  .Si  sa  jonction  avec  le  corps  d'Ar- 
nold et  réunissant  son  armée  à  York-Town,  petite  ville 
à  l'entrée  de  la  rivière  d'York,  il  s'y  retrancha  dans 
l'attente  d'une  occasion  favorable  :  ce  fut  sa  perte.  Was- 
hington, de  son  camp  devant  New-York,  suivait  tous  les 
mouvements  des  divers  corps  ennemis,  eten  apprenentla 
situation  de  Comwallis  et  de  son  armée  dans  York-Town, 
il  conçut  aussitôt  l'espoir  de  les  y  enlever  et  de  frapper 
un  coup  d'éclat  >.  Il  se  concerte  avec  Rochambeauet 
l'amiral  de  Grasse,  et  aân  de  mieux  tromper  Clinton  sur 

K  11  (chiil,  diDi  ctUfcitcoDtliDoa,  k  Waïkioglta  i  •  ia  h  mh  paa  McaT* 

Mtn  Tari  pour  riaquar  da  ma  tiir*  ballr*.  ■  Utica  it  la  f^ialla,  tt  nui  ITI|> 

3.  Un  tUMM  «alilanl,  <lil  plut  lard  Waib<n|laB,  #Lti(  dociiu  indlipaankl* 
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ses  projtits,  il  investit  New- York  et  en  comineDi:e  le  si^e  ; 
puis  tout  à  coup  il  se  dérobe  avec  le  gros  de  son  année, 
ne  laissant  dans  celle  place  qu'une  ilivision  pour  con- 
tenir reooemi.  Il  traverse  Philadelphie  à  la  tête  des 
forces  de  France   et  d'Amérique,  s'embarque  au  cap 
d'Elk  et  gagne  Williamsbout^,  où  il  r^oint  la  Fayette 
et  son  armée.  Washington  comptait  alors  seize  mille 
bommes  sous  son  commandement,  y  compris  le  corps 
français  de  Rocharabeau,  et,  le  28  septembre  1780,  les 
années  alliées  parurent  sous  les  remparts  de  York-Town        do 
et  investirent  la  place,  tandis  que  la  flotte  de  l'amiral  de   '"''^°"" 
Grasse  fermait  la  mer  aux  Anglais.  Ceux-ci,  au  nombre  '«« imlnt»'"" 
de  huit  mille,  firent  une  défense  acharnée  :  mais  une    Frot*"- 
généreuse  émulation  s'était  emparée  des  Français  et  des        itsi 
Américains  et  leur  fit  faire  des  prodiges  '.  Deux^  redoutes, 
par  leur  feu  meuririer,  arrêtaient  l'attaque,  il  fallut  les 
enlever.  Une  colonne  américaine,  sous  les  généraux  la 
Fayette  et  Lincoln,  enleva  à  l'arme  blanche  l'une  des  re- 
doutes où  le  colonel  HamiltOD  s'élança  le  premier;  les 
Français  guidés  par  Viomenil  et  le  chevalier  de  LameUi 
emportèrent  la  seconde.  Washington  s'exposa  aux  plus 
grands  périls  |>our  surveiller  ces  opérations  dont  le  succès 
devait  décider  celui  du  siège.  Les  boulets  tombaient  au- 


p*«r  noimer  In   np^nica  npinolM  ai  l<t  Mtrtt  lin|*ïuiDli  iu  p*T*- 
Spa'ti,  ru  ii  WukMglou. 

I.Pirniiln  Uammw  qui  dnnntrgnl  diBi  c«  iltga  néniarabU  l'uiemplc 
d'un  ittinUTtiitmtal  htm^que.  l'iiiiioirct  cunwrié  nu  nobit  Init  do  gnu- 
TOTDmr  «intrliain  Ndion.  lnl*rrii(|<!  mr  It  point  d*  la  iilla  «U  il  imporlail  la 
plu»  da  dirifir  Ici  InUarici  pour  raodra  laur  lao  plut  larrililii,  il  iadi(|iia  aoa 
balla  niPÎtoi  iîla«e  >ar  uaa  colline  coinni  iital  wlan  lout*  appirtnca  la  quar- 
liar  (^atfral  daa  AnfUii.  Calla  uuîwa  tiail  la  iiaana.    W,  Inia|,  ■(  npré. 

C.  CLVI. 
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lotir  de  lui  et  ramine  un  de  ses  aides-de-camp  lui  re- 
montrait combien  l'endroit  qu'il  occupait  était  péril- 
leux :  o  Si  vous  le  croyez,  lui  répondit  le  général, 
vous  èles  libre  de  vous  retirer  '.  »  La  prise  de  ces  re- 
doutes entraînait  la  chute  de  la  place.  Cornwallis  aux 
abois,  dans  ses  fortilications  en  ruines^  tenta  de  faire 
échapper  son  armée  sur  la  rivière  d'York;  une  tem- 
pête brisa  ou  dispersa  ses  faibles  emttarcations,  il 
fallut  se  rendre,  et  le  19  octobre  Cornwallis  capitula 
et  mit  bas  les  armes  avec  ses  huit  mille  hommes, 
entre  les  deux  armées  de  France  el  d'Amérique,  l'une 

I  remarquable  par  sa  belle  tenue  el  l'éclat  des  uniformes, 
l'aiilre  non  moins  martiale,  aguerrie  dans  les  épreuves 
el  les  périls,  offrant  aux  regards,  avec  un  juste  orgueil, 

.  sur  ses  vêtements  en  lambeaux,  les  glorieuses  traces  des 
souffrances  endurées  pour  la  patrie.  Washington  or- 
donna qu'un  service  solennel  fût  célébré  le  lendemain 
dans  toutes  les  brigades  et  les  divisions  de  son  armée 
pour  remercier  la  Providéilce  de  la  victoire  obtenue. 
Celle-ci  fut  en  effet  décisive.  Les  hostilités  continuèrent 
encore  quelque  temps  entre  les  puissances  belligérantes  el 
ensanglantèrent  d'autres  parties  du  globe,  mais  la  guerre 
d'Amérique  put  être  considérée  comme  finie,  et  lord 
Cornwallis,  en  signant  la  négociation  de  York-Town,  si- 
gna réellement  l'indépendance  des  Etats-Unis  K 

i.  Fnnklin  écriiit,  •  Mlle  «e»i0n,  »  luhu  Aitimi,  une  Ictlra  fli.quFil« 
•laiiiUqUillv,  r<i>iiilillu>inii  luidcui  trnii<M  iniliÎHt  d*  S*ralogtMd>  tork- 
l'uirn,  ri  cumpinnl  l'rmpiri!  uiinml  do  EUli-Unit  t  Hrrtulc  ta  b«rc<M,  il 
dit  :  •  I.'lmfriijus  tuiil  iflDurTë  ut  dcai  wrptali.  •  Celle  plm»  dnisi  U 
•ujnl  d'une  n>é.liitlr  gritM  dini  II  uiiK.  WMtki*jln'$    Wrilift,  ml.  Tlil, 
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Fia  du  niiiiiilkri  dt  lurd  Nailh.  —  Miniiiret  il*  liotliinBliaiii  ri  •!«  Shll- 
bornc.  —  irTranebiiiciiienl  da  l'Irlande.  —  Diniière  ciinipagnr.  —  GuTre 
•liai  l'IndfHiiii  WimnHiillDgi. —  Prdiminiirndi  11  pjiii.  —  Coihl.un 
de  (ord  Narlb  tl  de  Foi.  —  Cbuleda  lard  Sbrlbnrnr. 

lTBl-1783. 


La  capitulalion  d'York-Town  porta  le  coupdécisif  au  lui- 
nistèredelord  Noiili;  iiG])UÎ3  ce  inomeat  jusqu'à  sa  cbufo;, 
des  adresses  et  des  pétitions  contre  la  prolongation  indé- 
finie de  cette  gaene  ruineuse  furent  votées  dans  d'innom- 
brables assemblées  populaires  ou  mdtng.<,  et  des  motions 
pour  le  même  objet  se  succédèrent  dans  les  deui  cham- 
bres et  battirent  sans  relàcbe  l'administration  en  brècbe. 
L'Angleterre  cependant  obtint,  dans  le  cours  de  l'annéC; 
des  succès  sur  mer.  Un  combat  glorieux,  quoique  sans 
résultat  définitif,  mais  digne  en  tout  de  la  grande  lutte 
maritime  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  au  xrii*  siè- 
cle, fut  livré  à  Doggerabank  entre  l'escadre  hollandaise 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Zoutmann  et  l'escadre  bri-  CoiubtiixTii 
tanniquede  l'amiral  llyde-Parker  '  :  George  Rodney,  i>eu  i>eg,„!^i„„i, 
de  temps  après,  enleva  aux  Hollandais  l'Ile  de  Saint-Eus- 
tacbe,  vaste  dé|>ôt  de  marchandises  précieuses  pour  une 
valeur  immense  et  qui  furent  livrées  au  pillage  :  l'ami- 
ral Kimitenfeldt  enOn,  vers  la  An  de  l'année,  réussit  à  en- 
lever prés  d'Ouessant  de  nombreux  bâtiments  de  trans- 

I .  Georgn  111  lu  reloir  de  l'acidre  (Dglaitc  illi  TÎtilcr  «1  ff  ticilar  l'ani- 
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port  (le  la  flotte  française  qui,  sous  les  ordres  du  comte 

de  Giiiclien,  avait  appareillé  de  Brest  pour  les  Antilles. 

Priie       Mais  ces  succès  partiels  furent  tous  elfecés  par  le  grand 

^r  '"?."  échec  que  subit  l'Angleterre  au  commencement  de  l"8i, 

criu'ii      ^^  P^""'  ''"«  de  Minorque,  bien  détendue  par  le  gé- 

néral  Murray  et  héroïquement  emportée  par  le  duc  de 

Crillon  >. 

La  jierte  de  cette  ileet  de  sa  capitale  Mabon,  le  meilleur 
port  de  la  Méditerranée,  fut  suivie  de  la  motion  formu- 
lée dans  les  communes  par  le  général  Conway,  pour  ai^ 
jy"  rêler  toute  tentative  nouvelle  ayant  pour  objet  de  rame- 
g«nér»icoDw*T[jgp  [gg  colonies  insurgées  à  l'obéissance.  Cette  motion 
fut  adoptée  '  et  suivie  d'une  autre  plus  significative  en- 
core et  par  laquelle  Conway  demanda  qu'une  adresse 
présentée  au  roi  déclarât  ennemi  du  monarque  et  du 
l)ays  quiconque,  par  ses  conseils,  contribuerait  à  pro- 
longer une  guerre  offensive  en  Amérique.  Pox  montra 
dans  ces  débats,  en  parlant  des  ministres,  jusqu'à  quels 
excès  le  talent  peut  se  laisser  entraîner  par  la  passion. 
H  Si  Jamais,  dit-il,  je  m'associe  à  aucun  d'eux,  je  consens 
à  être  appelé  le  plus  infâme  des  humains  :  je  ne  pourrais 
même  songer  pour  un  instant  à  me  coaliser  avec  des 
hommes  qui,  en  leur  qualité  de  ministres,  ont  fait  preuve, 

I ,  L«  duc  d*  CrillDD,  pour  tw'iltr  r«fruii«i>  du  niig,  *j4iil  Innamit  k  Ihr- 
ny  «u  commcntcnieDl  du  liégc,  Vattn  de  cent  mll)«  li*rn  itcrling,  ^M  Ui 
fiîtÉÎI  t(  roi  d'Eipignc,  l'il  eoDicDUil  k  Vimr  la  plioa,  Hurny  Ibi  r«p»dil 
BtrtDiCnl  qu'il  «urtil  ii  m  tomaDir  d«  !■  r^nw  ttjls  p>r  WD  iMOn  k 
H«nri  Ht,  ([ui  lui  p<^|iii»il  d'iiuMian-  le  dut  ds  flnÎM,  kidI  dt  m  char- 
gt[  d'un  mctiag*  qui  Ifiidiil  ■  iiiauiiKr  \t  eancltr*  d'un  bMnnw  igui  Un 
■équalai  ou  le  due  da  OaÏK,  Crillen,  poir  Mn  hoBiinr,  ipproa»  hulennl 
(Cita  ttpsRMdaHnrny.  Ocl,  1781. 

3.  Il  ;  »ul  234  pear  l'affimMÎ»,  cDutra  KS. 
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dans  toute  transaction  publique,  ou  particulière,  d'un 
oublitiomiileldt!  tout  |irmci|>e  d'honneur  eld'Iionnételo.D 
L'oe  anné(^  ne  s'était  point  écoulée,  ot  déjà  celui  qui  par- 
lait ainiU,  siégeant  dans  une  coalition  célèbre  à  côté  de 
lord  NorUi,  donnait  la  mesure  des  attachements  et  des 
haines  politiques.  Une  nouvelle  attaque  enfin  fut  faite 
contre  le  cabinel,  et  le  coup  mortel  aux  ministres  partit      Maiion 
de  leur  propre  camp  ;  sir  John  Rous,  jusque-là  soutien  ti,jobo*B<.it. 
fidèle  de  lord  Nortb,  fll  une  motion  directe  pour  déclarer 
que  l'administration  n'avait  plus  la  confiance  des  com- 
munes. La  motion  ne  fut  écartée  que  par  une  majorité  de 
neuf  Toix,  et  il  devint  évident  que  la  portion  sérieuse  et 
indépendante  de  la  chambre  refusait  son  concours.  Lord 
Surrey,  cinq  jours  plus  tard,  prenait  la  parole  pour  re-      Fin  i» 
□ouveler  le  combat,  lorsque  le  premier  ministre,  sans  '  "'J^''"*"" 
rien  perdre  de  sa  sérénilé  habituelle,  déclara  qu'il  avait    1""*'*»"^. 
rési((né  1k  pouvoir,  el  que  son  administration  avait  cessé   "•"  "" 
d'exister.  Elle  avait  duré  douze  années,  pendant  les- 
quelles on  vil  avec  surprise  le  plus  doux  des  hommes 
couvrir  de  son  nom  les  mesures  les  plus  rigoureuses;  et 
il  convient  de  reconnaitrequ'ileùt  laissé  comme  ministre 
une  réputafion  honorée,  s'il  eût  montré  autant  de  fer- 
meté |Kiur  soutenir  ses  propres  opinions  qu'il  déploya  de 
talent  pour  défendre  celles  des  autres. 

Le  roi  Georges  était  alors  en  proie  aux  sentiments  les 
plus  pénibles  pour  un  prince  :  non-seulement  il  avait  à 
dévorer  l'affront  d'une  délaite  pour  l'Angleterre  et  d'une 
cruelle  di^râce  pour  sa  couronne,  il  se  voyait  aussi  avec 
une  répugnance  douloureuse  encore  une  fois  contraint  de 
subir  te  contrôle  de  ces  grandes  maisons  wbigs  dont  les 
prétentioDS  et  les  exigences  orgueilleuses  lui  étaient  ia- 
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siipr>orUibles  :  l'influence  de  Hockingliam  et  de  ses  amis 
dominail  dans  le  parlement,  et  la  capitulation  de  York- 
Town  n'était  [las  plus  ainère  au  monarque  que  la  néces- 
sité d'appeler  de  nouveau  cel  homme  d'Etat  à  la  tête  de 
ses  conseils.  11  essaya  lout  («ur  s';  i^oustraire,  et  parla 
même  sérieusement  d'abandonner  son  trône  et  de  se  reti- 
rer en  Hanovre.  Il  finit  cependant  par  se  résigner  à  sa 
situation  de  roi  constitutionnel  ;  il  céda,  et  Rockinghain, 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie,  fut  cbargé  de  Tor- 
mcr  un  cabinet.  La  nouvelle  administration  futcomposée, 
moitié  de  l'ancien  parti  de  lord  <:hatam ,  dont  le  chef  ac- 
tuel était  lord  Shellnirnc,  et  moitié  du  |>arti  de  Rockin- 
Kbam,  dont  les  représentants  dans  le  cabinet  furent  lord 
John  Cavendish,  chancelier  de  l'Echiquier,  l'amiral  Kep- 
fiel,  premier  lord  de  l'Amirauté,  le  duc  de  Ricbmond, 
grand-matlre  de  l'ordonnance,  et  Fox,  secrétaire  d'Etat  : 
l'antre  portion  du  cabinet  compta  également  cinq  mem- 
bres, lord  Shelburne,  secrétaire  d'Etat,  lordCamdcn,  pré- 
sident du  conseil;  le  duc  de  Grafton,  garde  du  sceau 
privé,  le  général  Conway,  commandant  en  chef,  et  Dun- 
ning  créé  lord  Ashhurton,  chancelier  du  duché  de  Lan- 
castre.  Entre  ces  deux  fractions  du  cabinet,  distinguées 
seulement  par  des  nuances,  le  chancelier  tory,  lord 
Thurlow,  fut  maintenu  comme  modérateur  dans  la  pos- 
session du  grand  sceau. 

Les  difficultés  qu'eut  à  surmonter  l'administralion 
nouvelle  étaient  immenses.  Ontre  une  guerre  géDérale  à 
terminer  au  dehors,  d'ardents  partis  à  satisfaire  ou  à 
contenir  à  l'intérieur,  et  de  graves  mécontentements  à 
,  apaiser,  le  gouvernement  eut  aussi  à  se  préoccuper  de 
l'Irlande,  où  fermentait,  parmi  les  protestants  mêmes, 


Dçiiiizedoï  Google 


GRORIieS    III.  tili) 

un  wprit  hostile  el  dangereux.  Ce  pays  depuis  longtemps 
avnit  beaucoup  souffert  des  reslricUons  oppressives  flp- 
(K>rlées  à  son  commerce.   Il  possédail  encore  à  celte 
époque  un  parlement  8é|>aré  par  l'organe  duijuel   ses 
plaintes  se  firent  entendre,  et  il  avait  demandé,  en  l'an- 
née t778,  d'être  mis  en  possession,,  pour  ses  relations 
commerciales  avi'c  l'étranger,  d'aYantagcs  égaux  à  ceux 
(|tic  l'Angleterre  offrait  comme  gage  de  réconciliation  à 
ses  colonies  insurgées.  Cette  demande  était  juste;  mais 
elle  souleva  en  .Angleterre  une  forte  opposition  née  de 
prétentions  rivales.  Edmond  Burke  la  soutint  avec  cou- 
rage, et    sa  conduite  loyale  lui  coûta    sa    popularité 
à  Bristol,  t|ui  l'avait  élu;  lord  Nortti  n'eut  pas  la  Torce 
d'appuyer  des  réclamations  dont  l'équité    n'était  pas 
douteuse,  et  les  Irlandais  n'obtinrent  que  des  conces- 
sions illusoires.  Le  mécontentement  s'accrut,  il  devint 
général,  et  l'Irlande,  s'autorisant  de  la  crainte  légitime 
d'une  invasion  française,  arma,  sous  le  nom  de  votott-     ^.nttiait 
taires  irlandais,  une  nouvelle  milice.  L'esprit  national     "»'""•'•■ 
en  hâta  la   formation ,  et  au  bout    d'une  année ,    ce  Y(||,„|,i^ 
pays  comptait  dfgà  50,000   volontaires  sous  les  armes.     ifiMd»"«. 
C'est  en  de  telles  circonstances  que  s'assembla  le  parle- 
ment d'Irlande  en  octobre  1 779,  L'opposition  s'y  montra 
pleine  d'ardeur  ei  en  forces  ;  elle  avait  de  justes  motifs  de 
plaintes  et  une  bonne  cause  ;  il  lui  fallait  un  chef,  elle  le 
trouva  dans  un  membre  obscur  encore  et  bientôt  célèbre 
de  la  chambre  basse,  dans  Henri  Grattan.  Il  joignait  à  un  ^^^^  Gn»ut 
caractère  noble  un  patriotisme  ardent  et  une  éloquence       «"  '• 
dont  les  éclats  passionnés  et  brûlants  rappelaient  celle  de    d'iritnde. 
Chalam.  Il  prit  en  main  la  cause  du  commerce  irlandais  :       ,T,y 
il  ne  borna  point  ses  demandes  à  de  modiques  privilèges. 
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à  des  concessioDS  limitceSj  il  prononça  le  mot  fameui  de 
UBRB  ÉCHAKGB  (free  trade),  accueilli  alorâ,  «eulemenlen 
Irlande,  avec  enthousiasme,  et  qui,  un  demi-siècle  plus 
tard,  fui  répété  en  Anfçleterre  par  une  ligue  puissante 
avec  une  force  irrésistible  et  victorieuse.  Ce  mot  rallia 
comme  un  seul  homme  toute  la  [topulation  irlandaise, 
protestante  et  catholique,  et  les  chambres  du  parlement 
de  Dublin  adoptèrent  deux  graves  mesures  au  bruit  des 
émeutes.  Par  la  première,  elles  se  refusèrent  à  lever  de 
nouvelles  taxes;  par  la  seconde,  elles  ne  consentirent  à 
voter  les  subsides  annuels  que  pour  six  mois.  Un  mem- 
bre de  l'adminislralion,  le  premier  avocat  de  la  cou- 
ronne, nommé  Burgh,  osa  davantage,  a  Que  parlez-vous 
de  paix?  dit-il.  Lirlande  n'est  point  à  l'état  de  paix,  elle 
couve  la  guerre  ;  l'Angleterre  y  a  semé  ses  lois  comme 
les  dents  du  dragon  de  la  fable,  et  il  en  est  sorti  des 
hommes  armés.  »  Plusieurs  magistrats  furent  en  buUe 
aux  ijulrages  et  aux  violences  d'une  populace  déchaînée  : 
une  promple  fuite  déroba  l'avocat-général  à  sa  fureur; 
elle  pilla  sa  maison  de  fond  en  comble  :  les  volontaires 
de  la  milice  intervinrent  faiblement  pour  arrêter  ou  pu- 
nir ces  coupables  excès. 

Lord  North,  accablé  du  poids  de  la  guerre  et  rendu  pni' 
dentparl'expérience de  la  rébellion  américaine,  reconnais- 
sant d'ailleurs  l'équité  des  premières  demandes  du  peuple 
irlandais,  résolut  de  les  satisfaire,  et  trois  bills,  présentés 
par  lui  dans  ce  but,  furent  adoptés  sans  opposition.  Ce 
succès,  accepté  d'abord  avec  une  reconnaissance  enthou- 
siaste, servit  bientàt,  comme  il  était  à  prévoir,  d'encou- 
ragement à  d'autres  exigences,  et  la  valeur  des  actes  qui 
subordonnaient  le  parlement  d'Irlande  à  celui  d'Angle- 
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terre  fut  unif  ersellement  conlealée.  Ces  acles  se  rédui- 
8aientàdeux8eulemenl;lepremier,quida(aitdeHenriVII,     Péiuiu» 
était  la  loi  Poytàngs,  appelée  ainsi  du  nom  de  son  auteur  ^^,'7,  H^^ 
vice-roi  d'Irlande  sous  ce  règne,  et  par  laquelle  tous  les     ''"  '*'" 
acles  du  parlenaent  irlandais,  à  l'exception  des  bills  de  •«''«'■'''""'»■«">' 
finances,  étaient  soumis  â  l'approbation  du  conseil  privé         k 
de  la  couronne  :  le  Second  adc.  présenté  la  sixième  an-      "'  *"*' 
née  de  George  \",  attribuait  en  termes  formels  au  rot  et 
au  parlement  d'Angleterre,  le  droit  de  légiférer  pour 
l'Irlande  :  tels  étaient  les  deux  actes  qui  sulxirdonauient 
bOUS  le  rapport  législatif  l'Irlande  à  l'Angleterre  et  contre 
lesquels  la  première  ne  cessa  point  de  protester.  Déjà, 
sous  Guillaume  III,  en  1697,  un  livre  éloquent  avait  été 
publié  à  Dublin  par  l'Irlandais  Molyneux,  contre  le  droit 
que  s'arrogeait  le  parlement  britannique  sur  son  pays  '  : 
plus  tard,  le  célèbre  Jonathan  Swift  demanda  aussi  le 
rappel  de  la  loi  Poyning»  et,  pour  l'obtenir,  il  ne  fallut 
pas  moinà  que  tous  les  dangers  et  les  malheurs  dont 
l'Angleterre  se  vit  menacée  durant  la  guerre  d'Améri- 
que. Déjà  en  1778,  les  lois  pénales  rendues  contre  les 
catholiques  irlandais  avaient  ^té  fort  adoucies  dans  leurs 
dispositions  relatives  aux  héritages  ^.  L'effet  de  ces  pre- 
mières njesures  conciliantes  fut  de  réunir  en  Irlande 

1.  L*  litradi  MbIjiicui  >l«di4  ta  roj  (al  condinnl  comme  t^dhicvi  (Ht  In 
eemmBHM,  qui  pciitni  k  «)i«  aceaiion  plaiiran  rixiliilioni  ftiir  pi4*ciiir  l< 
rtlDurlc  umbUbln  lenlilWci.  Parliia.  kUloTf  0/ Eajlaiiri,  *ol.  T,  p.  ^iO- 
^i  I .  BUckiloDr,  dint  ui  connolaïr»,  rapporMiu  droit  J<  eonifotl*  loiu  c«ii 
q«c  l'Aii.'-lElttra  t'*Tri>ge*l  «ur  l'trlandt. 

2.  Lui»  antrci  rBiicaiÎDiii  [ailci  aui  taibaliquM,  an  laur  acforda  la  drail 
di  poitfdcr  la  larraam  bail  d«  aaaf  cent  qaalre-tiugldii-aruf  ■■>  (a).  lia 
abliorcpt  aiaii  la  droit  de  panctiioa  illimiUr,  miii  nou  caliii  da  iirapriét*  ab. 
•olne,  qai   na   l«r  I«l  acfordi)  <|uVd   nS2. 

ta}Ga«v»ll[,  IT-llainth.  » 


Dçiiiizedoï  Google 


62S  LIVRE    VI.    CHAPITRE    V. 

toute  la  population  protestante  et  catholique  par  un  sen- 
timent commun  de  patriotisme  :  le  peuple  irlandais  se 
leva  comme  un  seul  boinme,  pour  demander  le  rappel  des 
lois  qui  soumettaient  le  pouvoir  de  son  parlement  à  celui 
du  |»arleinent  brîtanoique  et  du  conseil  privé.  Ce  vœu 
national  se  produisit  de  tous  côtés  à  la  fois  |>ar  des  pé- 
titions, (»ar  des  adresses  et  des  résolutions  votées  dans  de 
nombreuses  assemblées  ou  meetings  dont  la  plus  fameuse 
fut  celle  des  délégués  de  toute  la  milice  voloulaire,  réunis 
au  nombre  de  deux  cent  quarante-deux  à  Dunganoon  :lè, 
une  motion  fut  prise  a  l'unanimité  :  elle  poriaitque  toute 
tentative  ajant  pour  objet  de  faire  reconnaître  en  Irlande 
le  pouvoir  souverain  comme  émanant  d'une  autre  auto- 
rité que  de  celle  du  roi,  ainsi  que  des  lords  et  des  com- 
munes d'Irlande,  serait  illégale  et  coupable.  Henri  Grat- 
tan  avait  dicté  celte  motion  :  il  en  présenta  une  autre  daos 
les  communes,  tendant  à  faire  admettre  la  tHirfaite  éga- 
lité des  deux  pailements,  et  indiqua  le  16  avril  1782  pour 
le  jour  où  il  provoquerait  sur  ce  grand  objet  un  vote  déci- 
sif. Dans  l'intervalle  cepcndanl,  lord  Nortli  succomba  et 
légua  cette  grave  question  à  résoudre  au  cabinet  de  soo 
successeur,  Hockingham.  Au  jour  indiqué,  Gratfan  se  leva 
dans  les  communes  d'Irlande  :  il  relevait  à  peine  de  ma- 
ladie, son  corps  amaigri  semblait  usé  el  miné  par  la  souf- 
france, mais  sa  parole  était  de  flamme,  et  à  mesure  qu'il 
parlait  il  secouait  son  mal  :  si  jamais,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, un  esprit  parut  agir  indépendamment  de  son 
enveloppe  matérielle,  ce  fut  dans  cette  circonstance  mé- 
morable '.  Il  considéra  la  question  comme  déjà  résolue 

I.  Ti>IiloiHMc  il«  turd  ChirlcoMnl.  Grill»,  HimaiTf*.  »'- 
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par  les  votes  antérieurs  des  chambres  irlandaises  et  pro-     ui^Mn 
posa  une  loyale  adresse  au  roi,  daos  Laquelle  l'Irlande  se  ^„r;^ônu, 
déclarerait  explicilement  indépendante  du   parlement       ^^ 
d'Angleterre,  a  Je  parl<-.  à  un  peuple  libre,  dit-il  eu  ter-     iri»d.ii 
minant  :  les  siècles  se  sont  écoulés,  et  c'est  la  première  iNndéHndin 

fois  qu'il  nous  est  permis  de  vous  nommer  ainsi J'ai    ,.,,,'[*  j 

trouvé  l'Irlande  à  genoux  :  j'ai  veillé  sur  elle  avec  la  plus 
constante  sollicitude;  j'ai  tracé  ses  progrès  de  l'injure  aux 
armes  et  des  armes  à  la  til>erté.  Màiies  de  Swift!  mânes 
de  Molyneux  !  voire  génie  a  vaincu  :  l'Irlande  est  une 
nation  :  je  la  salue  dans  son  nouveau  caractère  et  m'incli- 
nant  avec  respect  devant  elle, je  m'écrie  :  esto  perpetca!» 
L'adresse  au  roi  proposée  par  l'éloquent  orateur  fut  vo-  *„'^" 
tée  à  l'unanimité  dans  les  deux  chambres  irlandaises  el 
transmise  aussitôt  à  Londres,  où  elle  jeta  le  nouveau 
cabinel  dans  une  grande  perplexité.  Les  ministi-es  et  sur- 
tout Fox  et  Sbelburnu  reconnaissaient  combien  serait 
dangereuse  pour  l'Angleterre  l'indépendaiice  du  |)arle- 
ment  irlandais;  mais  la  force  leur  manquait  pour  s'y 
opposer.  Il  n'eût  pas  fallu  moins  que  toutes  les  res- 
sources de  l'Angleterre  mises  à  la  libre  disposition  du 
gouveruemeot  pour  que  celui-ci  fût  en  étal  de  maintenir 
l'Irlaode  dans  une  situation  dépendante  et  subordonnée, 
et  l'Angleterre,  loin  de  Là,  se  trouvait  alors  engagée 
dans  une  guerre  ruineuse  contre  l'Amérique  et  trois 
puissance?  européennes-  Rocliingham  et  ses  collègues 
subirent  la  loi  d'une  impérieuse  nécessité,  et  Fox  lui- 
même,  au  nom  du  cabinet,  présenta  dans  les  com- 
munes un  bill  qui  abrogeait  explicitement  le  statut  de 
la  sixième  année  de  Georges  t",  et  qui  fut  adopté  par 
h»  dcin  chambres  britanniques.  L'Irlande,  à  ce  prix 
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,,. ,  ^^  réoHiciKée,  Al  éclater  sa  joie  enlbousïaste,  les  bourses 
■((nocki*  se  délièrent,  le  parlement  de  Dublin  vota  immédiate- 
u  ptriMiwRi  fneot  cent  mille  livres  pour  la  levée  et  l'eDlretien  de 
riuMiq».  y^J^g^  jjjjjig  mjfjng^  gj  l'iriande  montra  ainsi,  par  sa 
"•'  reconnaissance  même,  tout  ce  que  l'Angleterre  aurait 
à  eu  craindre  de  son  ressentiment. 

Le  moment  était  venu  pour  l'administration  de  salis* 
faire  à  de  vives  réclamalions  depuis  longtemps  soulevées 
contre  une  foule  d'abus  et  dont  quelques-uns  de  fa 
membres  même  avaient  été,  dans  le  parlement,  les  élo- 
quents interprètes.  Deux  bills  furent  en  conséquence  re- 
produits  et  adoptés  pour  diminuer  la  trop  grande  ii>- 
miniadre    flueucc  de  1b  couronne  dans  le  parlement.  L'nn  de  ces 
d,  la       bills  enlevait  le  droit  de  suffrage  électoral  aui  (rffiders 
**  d^ii"     pu**!'*»  employés  dans  la  collection  des  taxes  (rewniie  (^ 
le  |Mr)fia«ai.  fictrs);  l'anlre  fermait  l'entrée  des  commune»  à  quicon- 
IT8S       queavait  passé,  pour  une  fourniture  quelconque,  un  con- 
trat avec  l'Etat  :  un  troisième  bill  d'une  importance  plus 
grande,  pour  la  suppression  de  plusieurs  sinécures  et  la 
réduction  des  pensions  ou  traitements  excessifs  et  des  dé- 
penses inutiles  de  la  liste  civile  et  de  l'Etat  ',  fut  présenlé 
de  nouveau  par  Burke  qui,  à  son  grand  honneur,  ne 
s'épargna  point  lui-même,  et  réduisit  de  beaucoup  les 
*  Tu  "'     imnifinses  profits  qu'il  percevait  comme  payeur  général 
bill  itbatu  des  forces  du  royaume.  Ce  bill  toutefois,  dans  sa  forme 
Im  réforn»  actuclle,  limitait  beaucoup  plus  étroitement  que  dans  n 
"""'"*''  rédaction  première  les  réformes  proposée;  il  froîssail 
''"-       désintérêts  moins  nombreux,  et  sa  modération  rendit  son 
adoption  plus  facile. 

I.  Ocorfci  ni   «lit  liii-m«nic  iH-ltianl   du    rfclimiliani  d  pnTi^u  la 
rélarniM  du  déptoiai  d<  h  li<>e  diilt. 
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La  chambre  des  communes  ât  encore,  dans  cette  ses- 
sion, un  autre  sacrifice  à  sa  popularité  :  uue  motion  nou- 
velle fut  faite  dans  son  sein,  pour  révoquer  les  célèbre* 
résolutions  des  communes  de  1769  loucUant  l'élection 
du  démagogue  Willtes  par  le  comté  de  Hiddlessex  ■.  Ces 
résolutions,  considérées  avec  raison  comme  un  empiéte- 
ment de  la  chambre  sur  les  droits  de  ses  constituants, 
avaient  causé  une  agitation  profonde  dans  Londres  et 
dans  toute  l'Angleterre,  elles  furent  effacées,  par  un  vote 
solennel  des  communes  de  1783,  du  registre  de  leur 
chambre. 

Un  bill  fut  ensuite  i>résenté  pour  une  réforme  dont  le      Hmion 
besoin  ne  se  faisait  pas  encore  assez  généralement  sentir,    *'  *^,'''' 
cl  il  emprunte  à  nos  yeux  une  partie  de  son  importance  ""•  "foH^ 
du  nom  de  celui  qui  le  présenta.  Il  avait  pour  objet  une 
réforme  parlementaire  et  la  motion  en  fut  faite  par 
William  Pitl,  héritier  des  talents  de  son  père  el  qui  le  de- 
vint plus  lard  de  son  influence  et  de  sa  renommée.  Lord 
Chatam,  frappé  des  vices  du  système  électoral  ,en  vi- 
gueur, avait  exprimé  le  voeu  que  la  représentation  des 
comtés  fùl  accrue  et  celle  des  bourgs  diminuée,  et  il  an- 
nonça plusieurs  fois,  avec  un  accent  prophétique,  qu'un 
siècle  ne  s'achèverait  pas  sans  que  cette  réforme  néces- 
saire fût  accomplie,  soit  de  gré,  soit  de  force  >.  Pitl,  son 
second  flls,  fidèle  aux  traditions  de  la  politique  pater- 

I.Toy.  p.  SI2. 

3.  En  IITl,  lord  (.Iwliin  diuil  k   tord   Butbio  :  ■  Atinl   li  dllBra   ds  ce 

gniier.  ■  Cililion  d«  M.  d(H«iiiUMl,  l'ia§tttm 
frlnilu  Priftct,  p.  til. 
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nelle,  présenta  aui  communeii  un  projet  d'enquête  poiir 
ce  grand  objet.  Sa  motion  divisa  le  cabinet;  Fox,  Slieri- 
dan  et  le  duc  de  Hichmond  la  iJOulinreDt  avec  forer, 
llundas  la  combattit,  Burke  ut  Townsbend  s'absentèrent 
au  moment  du  vote,  et  la  motion  Tut  rejetée. 

Le  gouvernement,  toujours  engagé  dans  les  difllail- 
lés  d'nne  guerre  terrible,  s'appliquait,  à  l'intérieur,  à 
donner  satisfaction  aux  intérêts  en  souffrance  comnu 
aux  plaintes  légitimes,  et  cbercbait  à  concentrer  tout 
les  efîorts  comme  toutes  les  ressources  du  pays  pour 
la  lutte  qu'il  soutenait  dans  le  monde  entier  :  il  aspirait 
au' tenue  de  la  guerre,  mais  pour  la  finir  avec  bm- 
neur,  il  fallait  se  montrer  en  état  de  la  poursuivre  avec 
succès. 

Les  hostilités  languissaient  en  Amérique,  d'où  sir  Henri 
Clinton  fut  rappelé  sur  sa  demande.  Il  eut  pour  succes- 
s«tur  sir  Ouy  Carleton,  qui  reçut  de  Rockingham  des  ins- 
tructions conciliantes.  Les  Anglais  se  bornèrent  alors  à 
occuper,  daos  quelques  villes  principales  du  territoire 
américain,  des  positions  importantes,  et  leurs  adver- 
saires, dans  l'attente  d'une  paix  procbaine,  évitèrent  de 
compromettre,  par  l'incertain  résultat  d'une  nouvelle 
bataille,  les  avantages  obtenus  par  la  tapilulatioa  de 
York-Town.  La  mer,  cependant,  était  toujours  !•;  champ 
sans  liniiles  d'une  guerre  acliarnéc.  Les  Anglais  avaient 
perdu,  dans  les  Antilles,  presque  toutes  les  conquêtes  des 
années  précédentes.  Le  cbef  d'escadre  français  Kersaint 
leur  enleva  la  colonie  hollandaise  de  Uémérary  ;  Bouille 
reprit  Saiul-Eustaclie,  et  ensuite,  de  concert  avec  de 
Grasse,  il  attaqua  Saint-Christophe,  et  contraignit  la  gar- 
nison à  capituler  malgré  les  savantes  et  audacieuses  ma- 
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nœuvres  de  l'amiral  Hood.  Névis  eut  le  même  sort;  il  ne      min 
resta  pins  au;i  Anglais,  dans  les  Petites-Antilles,  que  la       j'.*^'"* 
Barbadt  et  Antigoa  :  la  Jamaïque  fut  menacée,  et  elle  au-  '**  *■>■'<■»' 
rail  succombé  si  Rodney,  avec  douze  vaisseaux,  ne  fûl       n»î 
accouru  dans  ces  parages,  a  Le  sort  de  cet  empire  est  dans 
\08  mains,  n  lui  avait  dit  lord  Sandwich,  chef  de  l'Ami- 
rauté, en  lui  remettant  sa  commission,  et  Rodney  justifia 
cette  confiance.  Il  réussit,  malgré  les  efforts  de  l'amiral 
français  de  Grasse,  à  opérer,  dans  la  mer  des  Antilles,  sa 
jonction  avec  Hood,  et  les  deux  escadres  anglaises  réu- 
nies torraérenl,  sous  Rodney,  une  flotte  formidable  de 
trente-six  vaisseaux.  De  Grasse  n'en  avait  que  trente-trois; 
il  attendait  la  flotte  espagnole  pour  opposer  soixante 
voilrs  à  l'ennemi;  Bodney  prévint  habilement  la  jonc- 
tion des  deux  floltes;  il  rencontra  dcGrasse  faisant  roule 
pour  Saint-Domingue,  et  le  contraignit  à  accepter  le 
combat.  Hood   commandait  l'avant-garde  anglaise  et 
Drake  l'arrière-garde ;  l'amiral  de  Grasse  avait  pour  se-  CombtiaiTai 
couds  Bougainville  et  Vaudreuil  :  le  combat  s'engagea  le  siiui>-Lv:it. 
12  avril  1782  et  dura  dix  heures.  Rodney,  secondé  parle 
vent,  coupa  banliment  la  ligne  française,  et  cette  habile  dMAnnî'ili. 
manœuvre  décida  la  victoire;  elle  mit  en  désordre  la       ..g, 
flotte  française,  qui  cependant  continua  la  lutte  long- 
temps encore  avec  un  héroïsme  admirable;  plusieurs 
bâtiments  coulèrent  plutôt  que  de  se  rendre  ;  sept  vais- 
seaux anglais  attaquèrent  ensemble  le  magnifique  vais- 
seau amiral  français  fa  Ville  de  Paris,  de  tSO  canons,  et 
lorsque  enfin,  après  la  lutte  la  plus  acharnée,  il  ne  resta 
plus  à  bord  que  trois  hommes  sans  blessures,  de  Grasse 
amena  son  pavillon.  Il  avait  perdu  six  vaisseaux  dans 
l'action,  deux  auh^s  périrent  le  lendemain,  et  ceux  qui 
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furent  pris  par  Teonemi  avaient  tani  aouffeii,  que  plu- 
sieurs coulèrent  bas  avant  d'atteindre  les  ports  brilan- 
niques;  de  ce  nombre  fut  la  Ville  de  Paris  ', 

La  victoire  de  Rodney  est  le  plus  grand  événement 
de  l'administration  de  Rockingham,  terminée  trop  tdt 
par  la  mort  soudaine  de  son  chef  pour  que  les  se- 
"■"i  .     menées  dé    discorde  qu'elle   renfermait   aient  eu  le 
ie        temps  de  produire  leurs  fruits.  Après  quelques  jours 
*.*'t'hri"°'  <**  maladie,  il    expira,  et  la   mission  de  former  un 
dBCibinti.   cabinet  fut  confiée  à  lord  Shelburne.  Il  suffisait  des 
)*ii.  1783    nuances  qui  séparaient  Shelburne  de  ceux  de  ses  an- 
ciens collègues  qui  appartenaient  au  parti  de  Rockin- 
gham, pour  que  Fox  et  ses  amis  vissent  avec  ombrage  el 
colère  le  nouveau  choix  dii  monarque,  et,  après  une 
vaine  tentative  pour  l'engager  à  le  révoquer  et  à  appeler 
le  duc  de  Portland  à  la  tête  de  ses  conseils.  Fox  et  lord 
John  Cavendish  offrirent  leur  démission,  et  se  retirèrent, 
avQC  Burke  et  Sheridan,  membres  l'un  et  l'autre  de  l'ad- 
.  .  ministration  dans  un  rang  secondaire'.Les  nouveauise- 

•!<        crétaires  d'Etat  furent  les  lords  Townshend  et  GranUiam. 

lord  ShtlUrip. ,       ,  ,  .....  ... 

L«rd  Camden  consentit  a  demeurer  trois  mois  encore,  et 


ns2 


I.  CtbàliiDSiil  <Uillc  plai  beau  it  louli  I)  mirint  fnnfiiie.  S*  ptrlcuili- 
ei>liprBi|ii«  tVK  cella  du  plu>  [ntgoifiqua  iiiiMiii  tngUii,  \t  EOfél  Cftfi.^i 
toumi  lur  H  quille  el  coula  t  tond  dint  ii  tida  de  Foi  limnoib,  lindii  qv'ait 
[tu  ■■  doiiDiil  k  un  Lurd.  Celle  ptrle  Tul  un  jMtiira  uilional  al  ruAU  la  lit 
k  plui  it  mille  ptrunnei  de  lonl  àgc  el  ie  lout  ■««. 

3.  Lord  Cimden  «lait  d'aiii  el  iTec  rtiton,  qa'il  d']  anit  bbcmo  mslit  nf- 
Gaanl  «1  légitima  pour  que  dei   miniilrn  ibindunnaHcpl  leur  poile  dtM  la 

n'tlail  pa>  populaire  i  inaii  il  tiaîl  ia  lalenli;  il  titîi  m  palraa  (to<nai 
d«i  acicBcat  eL  dci  Icllrei,  ai  lu  mcnibrtt  du  parli  Bocklnibam,  bian  ^u'ili 
niiKDl  de  r#1oigDcinenl  pour  ■■  ptraonne,  tiiital  conHuli  a  entrer  eiac  lai 
diDB  la  mtma  cabinet.  Canleiler  au  roi,  en  dn  aircootlincet  ai  |nia,  ladrail 
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à  sa  re<|ucte,  le  duc  de  Graflon  voulul  bien  accepter  le 
sceau  privé.  L'importante  charge  de  cbancelier  de  l'E- 
cbiquier  était  devenue  vacante  par  la  retraite  de  lord  Ca- 
vendisb;  lord  Shelbume  y  appela  le  jeune  Pitt,  à  peine 
entré  dans  la  carrière,  et  dont  l'ambition,  justifiée  par 
son  mérite  et  (sir  son  nom,  aspirait  déjà  au  premier 
rang.  Le  tory,  lord  Thurlow,  conserva  dans  le  nouveau 
cabinet  la  charge  de  lord  chancelier  du  royaume. 

La  brusque  retraite  de  Fox  et  de  tous  les  anciens  mem- 
bres du  |)arti  de  Hockingham  fut  un  événemeot  immense      ^^^ 
qui  eut  de  graves  coueéquences  immédiates,  et  d'aulres  "•■^"""« 
résultats,  plus  éloignés,  mais  plus  importants  encore.  Elle    d4ini»i<in 
enleva  toute  sa  force  à  l'administration  de  lord  Sliel-         ,| 
burue,  elle  scinda  en  deux  le  grand  parti  des  whigs,  elle     '  •"•■"'- 
donna  naissance  à  une  coahtion  qui  fut  un  des  scandales 
de  celle  époque,  et  plus  tard  elle  contribua  puissamment 
à  établir  sur  des  bases  inébranlables  la  fortune  du  jeune 
ministre  dont  la  poHtique  vigoureuse  autant  qu'impla- 
cable exerça  une  influence  si  forte  et  si  durable  sur  les 
destinées  du  monde  <. 

Laguerre  sévissait  encore  avec  fureur  en  Europe,  et  en 
Asie  comme  sur  l'Océan,  et  tous  les  yens  étaient  alors 
arrêtés  sur  Gibraltar.  La  conquête  de  cette  citadelle  fa-       B*iie 
meuse  avail  été  le  princiftal  et  constant  objet  du  roi  d'Es-        j"" 
pague  Charles  III  et  de  sou  gouvernement,  et,  depuis  trois    '■'b'*"»''. 
ans  déjà,  elle  était  assiégée  |>ar  des  forces  de  terre  nom-   itu-itsi 

d'wrMrr  md  eKuîi  inr  lui  ir  prtWrfncp,  c'tiûl  «i  <|uilq»  nrl»  panlyHr 
rcicrcitc  d>  1')uloMl<  raytlt  par  lu  prélrnilani  d'une  junle  pollliqua.  Lord 
Campbell,  fit  ia  lord  ckantilur  Ctmdni. 

I.  Vojn  d'cirilIniiM   rtfleiioiii  k  «  lujd,  f>r   H.   ie  KtniMil,  d»i  WB 
éluil*  lur  Foi,  Vit^liltn*  *■>  XVUI'  limi*,  t.  Il,  491-tSS. 
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breuses  el  bloquée  par  les  flottes  réunies  de  la  France  el 
de  l'Espagne.  Mais  la  place  a\ai(  pour  gouverneur  un  vé- 
téran intrépide,  le  général  Ëlliot,  qui,  dans  cette  longue 
et  terrible  épreuve,  Ût  voir  une  indomptable  bravoure  *>t 
une  persévérance  infntigal)le  :  la  forteresse,  clroitemeiit 
investie,  eut  bientôt  à  souffrir  toutes  les  horreurs  de  la 
famine.  Havilaillét;  deux  fois,  en  janvier  1 780  par  Rodnev, 
après  sa  victoire  sur  don  Juan  de  Langara,  et  l'année 
suivante  par  l'amiral  Darby,  elle  n'écliappa  aux  ravages 
d'un  fléau  que  pour  en.afTronler  un  autre  également 
destructeur.  Désespérant  de  la  réduire  par  la  faim,  les 
Espagnols  résolurent  de  l'ensevelir  sous  une  pluie  de 
feu  ;  ils  se  rapprochèrent  de  la  place,  multiplièrent  leurit 
batteries,  et  durant  des  mois  entiers,  ils  écrasèrent  la 
ville,  presque  sans  relâche,  sons  le  plus  effroyable  twni- 
bardement.  Une  foule  de  maisons  furent  réduites  en 
cendres;  mais,  garantie  par  les  casemates,  la  garnison 
perdit  peu  de  monde  et  ne  se  rendit  pas.  Les  assiégeants 
virent,  au  commencement  de  178*,  leurs  forces  accrues 
par  le  duc  de  Crillon,  le  conquérant  de  Minorque,  qui 
amena  pour  renfort  dans  leur  camp  une  partie  de  son 
HMnidii     armée  victorieuse.  Les  Français  et  les  Espagnols,  réunis 
et        devant  la  place,  rivalisèrent  d'efforts  pour  la  réduire,  et, 
"  ït^aî''  '  outre  le  feu  des  batteries  de  terre,  un  second  bombar- 
Il  pitec.     demt-nt  fut  résolu  du  côté  de  la  mer  au  moyen  de  bat- 
IT83       teries  flottantes  de  l'invention  de  l'ingénieur  français 
d'Arçon  '.  L'attaque  générale  eut  lieu  le  13  septembre  : 
un  volcan  semblait  ouvert  devant  Gibraltar,  et  les  al- 

ire.  L»  btlitrti»  loKinlM  rtuilaital  au  l 
Ae  U  bdtnbf  par  le  lail  dont  iIIm  Maieiil 
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liés  se  crurent  un  moment  victoritsux  :  mais  la  plu- 
part de  ces  batteries  flottantes  fiironl  enflammées  par  les 
boulets  rouges  des  Anglais  :  les  éi|U)pages  des  bâtiments 
incendiés  cherchèreol  dans  les  eaux  un  refuge  contre  n..i>iiiiii. 
l'incendie,  et  la  nuit  ajouta  aux  horreurs  de  celte  scène 
effroyable  '.L'attaque  par  mer  fut  abandonnée,  et  (>eu  de 
jours  après  (8  septembre],  l'amiral  Howe  parut  avec  sa. 
flotte  et  ravitailla  de  nouveau  Gibrallar,  dont  le  siège  fut 
changé  en  blocus. 

L'Angleterre,  malgré  les  victoires  de  ses  amiraux, 
était  épuisée  par  celio  lutte  giganti'sque  qu'elle  sou- 
tenait seule  contre  tant  d'ennemis  sur  tous  les  points 
du  globe;  et  tandis  que  l'Amérique  secouait  son  joug,  jî  |*|',X. 
l'Orient  fut  aussi  sur  le  point  de  lui  échapper.  Nous 
avons  vu  que  de  nouvelles  bases  avaient  été  don- 
nées par  le  cabinet  de  lord  Norlb  à  la  |)uissance  an- 
glaise dans  les  Indes  ^  Celle-ci,  par  l'acte  régulateur 
de  1773,  avait  été  partagée  entre  un  conseil  de  cinq 
membres,  â  la  tête  desquels  était  le  gouverneur  géné- 
ral, et  une  cour  suprême  de  justicr,  à  la  nomination 
du  gouvernement  et  indépendante  de  la  Ck>m|»agnie  ;  les  *!l'|^,4"^ 
trois  présidences  de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras,  •'•' 
avaif^nt  en  outre  été  réunies  sous  l'autorité  supérieui-e  du 
gouverneur  général,  assisté  de  son  conseil.  Warren  Has- 
tiogs,  gouverneur  particulier  du  Bengale,  tut  élevé  le 

1.  F.lliol  iiia^naur  {hiiihU  >cer..|lr(  le  nambn  il«i  lielima-,  i\  Til  mur 
Je  (irer  ;  le  ctpiliin*  «bbIiîi  Csrlit  ■rconm  »lar>  lei  inloriiinAs  qui  pérîi- 
uinl;  brtxnl  lo  eiploaiom  ij'ii  ttiieil  lieu  >iir  lei  biileriei  fltiliola,  n- 
cilial  ui  wlilili  ■!  m  luiielali  k  dC|ilo)rr  le  iiouieaii  eounge  qa'ïiifnit 
d'ent  ri>iini>iiil«  ;  il  i)u>i  plui  de  i|uilri;  cviitr  lianiiiir*.  U.vi,  Riilfîre  Ai 
r«f<«A  r.i>iiilTVr. 

2.  Vojei  p.  5l8-9f4. 
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premier  à  cette  grande  chaîne.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
un  génie  oi^nisateur  de  premier  ordre,  et  uw.  rare 
énergie  que  tempérait  la  prudence  ■  ;  mais  s«s  talents 
ni  ses  grands  services  n'ont  pu  le  mettre  à  l'abri  d'un 
procès  criminel  ni  le  défendre  contre  le  blâme  sévêrt; 
de  l'o|»inion  et  de  la  conscience  publique. 

Haslings,  lorsqu'il  n'était  encore  que  gouverneur  par- 
ticulier du  Bengale,  avait,  par  l'ordre  des  directeur, 
établi  l'administration  anglaise^  dans  cette  province,  sur 
des  bases  toutes  nouvelles.  A  son  arrivée,  le  gouver- 
nement du  Bengale  était  double  comme  au  temps  de 
Clive.  La  Compagnie  possédait  le  pouvoir  réel,  mais  elle 
l'exerçait  d'une  manière  indirecte  :  tous  les  ordres  étaient 
**  donnés  au  nom  du  vice-roi  indigène,  vassal  lui-même  du 
Grand- M(%ol  et  nabab  du  Bengale.  Ce  prince  était  alors  un 
entant,  petit-âls  de  Meer  Jaffler,  et  près  de  lui  résidait  à 
"Moorsbedabad,  comme  son  visir  ou  premier  ministre,  un 
cbef  musulman  de  race  illustre,  Mohammed-Reza-Khau, 
désigné  pour  cette  haute  fonction  par  loi^  Clive,  sous  l'au- 
torité et  sous  la  direction  du  conseil  suprême  de  Calcutta. 
Ce  ministre  était  chaîné  des  détails  de  l'administration 
intérieure  et  de  la  perception  des  revenus  pour  le  compte 
de  la  Compagnie.  Ceux-ci  n'attrignant  pas  au  chiffre  es- 


I .  n  éonni,  it^i  un  plui  jeune  «ke,  '!«■  lignct  d'uac  •otonlé  fméttnmti, 
qai  Ml  piul-tlre  lo  mil  le  plu  uillinl  d«  cM  bomibt  etlnordiniln.  tl  d<t- 
tCDJiil  de  l'illuilre  TaniillD  d'Oailingt  dun  co«|ikkmnit  ruii>«r,  tl  il  mil 
éU  tlertitmU  |;»nc  cl  »ui  un  humblt  loil,  ion  loia  <l«  l'ioeiraM  rt 
ipldirlidu  léiidenccda  ki  fini.  Il  ncontn  Ini-mtme  qu'il  n'inil  p«i  Kpl  un 
loiiqu'il  roiiu*  di  111  ion  tout  li  rfwilulian  d'tlertr,  pir  um  iadatliû,  a 
forluuetMn  laui  pour  Cire  en  HaV  de  nclicltr  m  jour  lo  domiiiir  d«  m 
•1«ui.  Jtmsït,  dil-il,  ce  loa  ii'<l«l  u 
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l>éré,  les  diracleurs,  déçus  dans  leur  allento,  s'en  |>rireiil 
au  ministre  musulman  et  sa  perte  fut  résolue.  Un  des 
premiers  actes  du  nouveau  gou\erneur,  Hasltngs,  Eut  de 
destituer  Moliammed-Reza-Kban,  de  lui  faire  son  procès, 
et  d'établir  à  sa  place  des  agents  de  la  Compagnie,  agis- 
sant pour  elle  «ous  les  ordres  directs  du  gouvi^rneur  et 
du  conseil.  Hastings  savait  que  toute  i'ioQuence  à  laquelle 
il  pouvait  prétendre,  soit  dans  la  cour  des  directeurs, 
soit  dans  l'assemblée  des  propriétaires  de  la  Compagnie, 
était  subordonnée  au  chiffre  plus  ou  moins  élevé  des 
dividendes  annuels,  et,  jaloux  d'y  conserver  et  d'y  aug- 
menter son  crédit,  il  mil  tout  en  œuvre  pour  accroître  les 
richesses  de  la  Compagnie  :  il  apporta  dans  la  poursuite 
de  ce  but  beaucoup  moins  de  scrupule  que  d'nrdeur  :  il 
eutd'abordrecoursàlaguerre,el celte  guerre  fut  injuste 
et  barliare.  Il  avait  trouvé  le  Grand-Mogo),  l'empereur 
Schah-Allum,  allié  avec  les  Mahralles,  dont  ce  prince 
paya  les  services  par  le  don  des  districts  d'Allabahad  et  de 
Corail,  qu'il  avait  reçus  en  présent  de  lord  Clive.  Hastings 
intervint  :  les  Mahratles  s'étaient  montrés  en  toute  cir- 
constance les  adversaires  de  la  Compagnie  :  le  don  que 
leur  fiiisait  l'empereur  fut  cassé  :  lui-même  perdit  sa 
pension  de  300,000  livres,  et  les  deux  districts  dont  il 
avait  disposé  contrairement  aux  intérêts  de  la  Compa- 
gnie, furent  cédés  |>ar  Hastings  à  Sqjah-L>owlah,  vice-roi 
d'Oude,  au  prix  d'un  demi  million  sterling.  Celui-ci  alors 
usa  de  son  crédit  auprès  du  gouverneur  général  pour  l'en- 
trainer  dans  une  guerre  contre  deux  peuplades  paisibles 
de  la  race  des  Afghans,  paisiblement  établies  l'une  et  l'au- 
tre dans  le  voisinage  de  la  province  d'Oude,  sur  les  bords 
du  Gange.  Ces  tribus  se  nommaient  les  RohiUas  :  elles 
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élaient  iiidustrioiises  et  braves,  et  Haslings,  pour  40  lacs 
de  roupies  offerts  à  la  Compagnie,  vendit  contre  elles  an 
roi  d'Otide  l'assistance  de  l'armée  du  Bengale.  Les  Anglais 
remportèrent  sur  les  Rohillas  un*!  grande  vic-toire  '  que 
l'armée  indigène  du  vice-roi  souilla  pard'odteuses  dévasta- 
tions :  Sujah-Dowlali  mit  à  feu  et  à  sang  leâ  districts  qu'ha- 
bitaient les  vaincus,  et  cette  guerre  cnielle  de>int  dans 
la  suite  contre  Hastings  un  légitime  sujet  d'accusatimi. 

Elle  était  terminée  lorsque  Hastings  reçut  sa  no- 
mination de  gouverneur  général  des  Indes,  et  vil  ar- 
■"GTivcr  à  Calcutta  les  juges  de  la  cour  suprême  de  jus- 
tice récemment  instituée,  «-t  trois  nouveaux  membres 
du  conseil  d'administration.  Parmi  ces  derniers  étail 
sii  Philip  Francis,  l'auleur  présumé  des  trop  fameuse» 
Lettre»  de  Junim,  et  qui,  dès  le  début,  montra  contre 
Hastings  une  opposition  haineuse  et  systématique  dans 
laquelle  il  entraîna  ses  deux  collègues,  le  général  Cla- 
vering  et  le  colonel  Monso'n  *.  Us  formaient,  à  eux  trws, 
lu  majorité  dans  le  conseil,  aux  décisions  duquel  le 
gouverneur  était  alors  obligé  de  soumettre  et  de  subor- 
donner tous  ses  actes  ^,  et  ils  furent  d'accord,  durant 
]ilusieui-s  année»,  |>our  annuler  ou  renverser  tout  ce 

I.  HiSn,  I'bii  •II»  cbch  ■r^lwiii  ilv  en  liibui,  lentubJc  giuriier,  dmton 
|'ri!H|De  Hul  lur  la  cli*ni|i  d«  baliillc  lu  militu  di  U  <lrri<ul«  île  m  tribu.  Oc 
le  lil  lar  une  «miiicno,  r«uniiiiiuU(  ptr  M  tungur  bailw  hUnchr,  ptr  wi 
l'oiluiit  ifilcadidi  ti  ma  ehcitl  iMptrlv  :  il  tfiu  1*  Hiiio  pour  nppiUt  In 
liciii  au  caoïbil.  Paii  nyMit  IohI  perdu,  il  )ili  un  (ruid  cri  rt  w  pcMpili 
iu  gilnfi  lur  Ici   liilonuciiti  nnglaiin  pour  oioiirir. 

i.  L*  daqiiitmt  mrmbni  du  WBtcil  pFMidi!  par  l«  gaiTrrBMir  jéoMl  Mil 
barwcll,  dfpiiii  Isogliirpi  'inploy*  oui  Ind»,  cL  ijai  sr  nngn  da  Mt  d'Bu- 

a.L'uiiiqur  aiiulige  accordi)  dam  li-  contpil  lu  Bnurrrnrar  gfp^l  (ar 
l'acir  r^iililnr  «liil  («lai  da   ioIï  6ttiût  n  ta»  de  farl>|*  d«  *«(i. 
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(|U'it  avait  fait  antérieurement  et  pour  rendre  son  auto- 
rité impuissante'.  Celte  conduite  porta  ses  fruits:  du 
moment  où  l'on  vit  le  gouverneur  général  désarmé,  tous 
ceux  qui  nourrissaient  contre  lui  d'anciens  grief»  iriinslvs 
ou  légitimes,  |>ortèrent  leurs  plaintes  et  leurs  accusations 
devant  le  conseil,  et  le  premier,  par  le  rang,  entre  les 
dénonciateurs  d'Hastings,  fut  un  de  ses  ennemis  les  plus 
invétérés,  le  bralimîne  Nuncomar,  qui  l'accusa  de 
corruption  *■  Sir  Pliilip  Francis  re^iit  l'accusation^  et  le  d* 
gouverneur  général  fut  cité  iwir  devant  son  propre  con-  "^^rT"^ 
Sfil.  Hastings  refusa  de  comparaître:  il  porta  plainte  à*'"""""'!"!*- 
son  leur  contre  son  dénonciateur  Nuncomar.  devant  la 
suprême  L-ourde  justice.  Olle-ci  était  présidée  par  un 
homme  dévoué  dans  les  premiers  temps  à  Hastings  et 
qui  avait  été  son  ami  d'enfance,  tlic  Em|>ey,  au  nom 
duquel  s'attache  la  |)lu8  odieuse  et  la  plus  juste  flétris- 
sure :  il  usa  de  son  influence  auprès  de  ses  collègues  se- 
lon le  vœu  d'Hastings  :  la  cour  autorisa  lés  poursuites 
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OMitre  Nuncomar,  qui  se  vit  itresque  aussitôt  en  butte  à 
une  accusation  nouvelle  et  plus  dangereuse:  un  niiii^ 
chand  indigène  le  dénonça  comme  faussaire  :  Nuncomar 
fut  arrêté,  mis  en  prison,  condamné  à  mori  par  la  cour 
suprême  et  immédiatement  exécuté.  Ce  chàliment  sou- 
dain du  grand  dénonciateur  d'Hastings  rem|dit  de  terreur 
"  """  *  les  eDoerais  du  gouverneur  général  el  rafTermit  son  pou- 
'  voir.  Mais  la  chute  de  Nuncomar  était  venue  trop  à  point, 
et  avait  trop  servi  les  intérêts  d'Hastings,  pour  que  sa  ré- 
putation n'en  reçût  pas  une  profonde  atteinte;  ses  en  De- 
mis prévalurent  quelque  temps  à  Londres,  où  lord  North 
demanda  sa  révocation  à  la  Compagnie  avant  le  ternie 
fixé  par  l'acte  régulateur.  La  cour  des  directeurs  oblem- 
-  péra  au  vœu  du  ministère;  mais  l'assemblée  des  proprié- 
taires défendit  son  gouverneur  général  et  refusa  d'auto- 
riser son  rap|)el  '. 

crimîDtiict  D'autres  débats  non  moins  violents  agitèrent  alors  11 
iiiirigun     présidence  subordonnée  de  Madras,  où,  après  une  guerre 

Il  fTétiitBci  soutenue  contre  un  chef  niahralte ,  le  rajah  de  Tanjore, 
M«drM.  celle  province  conquise  avait  été  cédée  ou  vendue  par  le 
conseil  de  la  présidence  à  l'ancien  allié  des  Anglais,  Mo- 
liamel-Ali,  le  vieux  nabab  d'Arcole.  Celte  cession  ne  fut 
point  confirmée  par  la  cour  des  directeurs,  et  lord  P^ol, 
le  nouveau  gouverneur  de  cette  présidence,  fit  exécuter 
les  volontés  de  ses  supérieurs  en  rétablissant  l'ancien  rajah 
de  Tanjore  dans  ses  possessions.  On  vit  alors  commencer 
une  longue  série  d'odieuses  et  criminelles  intrigues  entre 


f  piiite  «u  bivl*  TaKlionMi 


'.  Od  f  tojiil  tùtttmin 
nitl'SM.LttfiMAf*. 


Dçiiiizedoï  Google 


GEOR6E3  III.  S37 

Mohamet-Ali  et  quelques  membres  de  i'adtniaistratioii 
anglaise  de  Madras,  qui  produisirent  contre  le  précédent 
goUTememenl  de  Tanjore  des  réclamations  soudaines 
pour  des  sommes  immenses  '.  Lord  Pagot  voulut  inter- 
venir, et  son  propre  conseil  le  fit  arrêler.  Les  directeurs 
évitèrenl  de  se  prononcer  entre  les  deux  partis  :  ils  révo- 
quèrent les  membres  du  conseil  de  Madras  et  le  gouver- 
neur, et  donnèrent  pour  successeur  à  celui-ci  sir  Thomas 
RumboU,  qui,  occupé  de  ses  seuls  intérêts,  souleva  de 
toutes  parts  de  justes  mécontentemenis,  compromit  la 
Compagnie  avec  tous  sesToisios  et  accumula  une  fortune 
scandaleuse. 

De  tels  abus  et  de  pareils  exemples  de  désoi-dre  et 
d'anarchie  prouvent  à  quel  point  était  encore  imparfait 
l'acte  régulateur  du  cabinet  de  lord  North  pour  l'admi- 
nistration des  possessions  anglaises  dans  les  Indes.  Les 
auteurs  de  cette   grande   mesure  politique  avaient  en 
outre  semé  le  germe  d'une  intolérable  tyrannie  en  créant     O'''"' 
un  tribunal  suprême  complètement  indépendant  de  toute  d*  i*  c 
autorité  locale  et  sans  aucun  lien  commun  de  subordi-     "Siàl 
nation  ou  d'action  avec  la  Compagnie.  t^lieEmpey,  premier    '"  '""^ 
juge  de  celte  cour,  avait  dans  une  importante  circons- 
tance usé  de  son  immense  pouvoir  dans  l'intérêt  du  gou- 
verneur général  ;  mais  bientôt  il  en  abusa  sans  pudeur 
et  sans  (rein,  dans  l'uuique  intérêt  de  sa  propre  fortune  : 

Ihitluir*  cil«  Piul  BenfielJ,  iannorlilitt  ptr  Ediuond  Burkt,  conimc  ua  iDlr* 
Virrti,  dant  l'ithiic  t«l»brc  da  dcll»  du  Dibtb  d'Arcol*.  C«  B«nGcld  El  tc 
loir,  coniiB  Hobimcl  lui-memg  ino  complice,  une  rjclimilion  pnnr  ■•>(  •omira 
«norm*  dont  \t  paicni'nt  él*il  tiiignC  lur  )■  praTiucc  de  Tiiijnn.  Mohimal 
■Toui  1>  dtlla  *Bn  d*  poufuir  ■i«r«r  tiDt  raprii*  InuJuleu»  nir  «lia  fra- 
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d'odieux  procès  étaient  inti^ntés  au\  familles  les  plus 
coDtiidérables  du  pays,  d'indignes  violences  étaient  exer- 
cées dans  leurs  demeures,  sous  prétexte  d'y  faire  exé- 
cuter les  lois  anglaises,  un  affreux  système  d'exactions 
et  de  contrainte  fut  mis  en  oeuvre  et  le  rè^:ne  de  la  ter- 
reur commença.  Les  prisons  de  Calcutta  refrorgèrent  de 
mallieureux  ignorant  la  plupart  pour  quel  crime  ils 
étaient  (toursuivis,  et  une  multitude  de  ces  inTortunés  ; 
périrent  de  misère,  de  maladie  cl  de  désespoir.  L'n  cri 
d'horreur  s'éleva  contre  l'inlolérable  oppression  de  ce 
tribunal  ;  mais  les  juges  o|)prcaseurs  étaient  inamovibles. 
Ha&tings  et  les  autres  membres  du  rnnsei!  gémissaient 
de  ce  mal  affreux  qu'ils  étaient  sans  pouvoir  pour  em- 
péclicr  et  ils  se  virent  plus  d'une  fois  menacés  dans  leur 
autorité  comme  leur  existence  par  ct^lte  cour  exécrable. 
Hastings  alors  eut  recours  |>ourlu  désarmer  ou  pour  l'an- 
nuler à  un  expédient  extrême  :  il  séduisit  le  grand  juge, 
et  obtint  d'Empey  qu'en  addition  à  l'emploi  qu'il  tenait 
du  gouvernement  il  accepterait  une  autre  cbarge  judi- 
ciaire sous  la  dépendance  et  pour  le  compte  de  la  Com- 
pagnie :  Empey  reçut,  pour  ses  nouvelles  fonctions,  un 
salaire  énorme  de  liuit  mille  livres  sterling  (deux  cent 
mille  francs);  à  ce  prix  la  paix  fut  rétablie  entre  le  con- 
seil et  la  cour  suprême,  et  le  Bengale  re8|iira.  La  lutte 
rependant  continuail  à  I^ndres  <  entre  les  partisans  du 

I  iM  iiui'EniU  àt  ccllt  lullc  ■urItBl  du  ttirt  rl'un»  liitl.lirc  c^>«nk 
d'Anglcicm  cl  pi4>(Bltiil  In  plut  «lr>ii|;rt  |i#rip4Iir>.  I.'agexl  princip»! 
d'Biilli'Hi  k  Lon.lm,  li'  luUncI  Mic  Lnne,  cttnjf  de  l'trrililjan  trt  npnii 
eunlr»  It  gnuirrntur,  lii  impruJcniiiiciil  uuge  ilo  pouigin  qui  lu>4nicalW 
donn«>  tn  d'iulrtu  circ(iutl*uc<->  ri  di>cl*ri  iju^  Dadingi  alToii  m  dtniiiwi. 
Ccllt-ci  tm  aurplér,  rt  l<  g4i>4r*l  (:l<ï((i>i|,  Hicnbre  di  canHil,  fut  ii,ifé 
ptr  Ui  ilirsclMri,  pour  rarapla(«r  U  |<iUT<?ruïiir  itninl  g  mil,  diiii  l'tUCf- 
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gDUveraetir  génénfl  et  ses  adversaires  quand  la  France 
s'allia  avec  les  colonies  américaines  insurgées,  arma  ses 
flottes  et  se  montra  menaçante  en  Orient.  Le  gouverne- 
ment auf^lais  reconnut  alors  l'impérieux  besoin  d'une 
ailmioistration  aussi  forte  qu'intelligente  dans  les  Indes  : 
lord  North  cessa  de  provoquer  le  rappel  du  gouverneoi- 
général  et  le  terme  légal  du  mandut  d'Hastings  étant  ar- 
rivé, il  concourut  à  le  taire  continuer  dans  son  poste  pour 
une  nouvelle  période  de  cinq  années.  Vers  lu  même  temps, 
et  par  la  mort  d'un  des  membres  opposants  du  conseil  ' , 
Hastings  y  recouvra  la  majorité  el  il  reprit  sa  force  avec 
sa  puissance. 

La  Compagnie  était  en  guerre  avec  les  Mahraltes  au 
moment  où  éclatèrent  les  hostilités  avec  la  France.  Ce 
l>euple,  resté  Adèle  au  culte  de  Brama,  avait  grandi 
depuis  SOS  victoires  sur  le  fantôme  d'empereur  qui  sié- 
geai! à  Delili  '  ;  mais  des  dissensions  l'affaiblissaient,  il 
formait  une  sorte  de  monarchie  féodale  subdivisée  en 
lirincipautés,  sous  des  chefs  plus  ou  moins  dépendants 
•lu  souverain,  et  il  occupait  de  vastes  contrées  entre 
l'élat  de  Uysore  ut  le  Gange.  On  voyait  se  reproduire  ggaitmcmni 
alors,  dans  cet  empire  des  Mahraltes,  un  fait  caractéris-     ôahranî' * 

••lir,  ti  p«r  luilï  d(  U  mon  d'un  tulra  mambr<  du  tiuKil,  l«  colaDil  HsnioD . 
HiiliHBi  iTiil  iccoutré  Inalcxn  aul«rii«;  il  profila  J*  M  lilualinn  noiiTtlIc 
fr  dtMToiBr  tua  a|i<nl  Mk-Lnub  «I  refuii  d«  n  itmt»rt,  Undii  qm  d« 
Mn  tUt  le  g4n«ril  CUitriug,  (oiilcnu  p*r  Pliilip  Ftiidi ,  pnniil  d<jk  I*  lilrc 
Kitnii  par  H»iing>.  L'n  rtioun  t  ■•  lorc«  piniiuil  iaiiniaMI  lortqua 
BitliiiQ)  ml  riii'uiîuir  impirdiun  d'en  >pp«lcr  k  U  i»ur  luprMic  t(  île  U 
prudrcpiiiir  jug«  du  tonflil,  L'irbiiiage  tul  MCrpli)-,  «lit  proMiT*  ta  »  fi- 
inr  ti  HulÎDgi  ilMiirnn  guutcrnïir  (tuerai.  PcD  dt  («mpt  (près,  iJ    Tul  dé- 

i.  Vaj   j'.  H*. 
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tique  de  la  monarchie  mérovingitinne  des  tiaules,  el 
tandis  que  son  chef  nominal,  roi  fainéant,  descendant 
du  grand  Sévajih,  trônait  dans  uoe  insignifiante  gran- 
deur :i  Sutlara,  un  vizir  héréditaire,  nouveau  onaire  du 
palais,  exerçait  tous  les  pouvoirs  dans  sa  résidence  de  Pob- 
nah.  C'est  là  que  des  né)jOciations  étaient  ouvertes  avec 
un  émissaire  de  la  France  avant  que  les  hostilités  eussent 
éclaté  entre  cette  puissance  et  t'Angleteire.  Hastings  les 
découvrit  et  ju^^eanl  la  guerre  inévitable  il  se  décide  à 
prévenir  les  adversaires  ;  il  s'allie  dans  ce  but  avec  un 
prince  prétendant  au  trône  des  Mahrattes,  arrête  contre 
ceux-ci  un  plan  de  campagne,  et  par  son  ordre  l'armée 
de  Bombay  marche  sur  Pohnab.  Telle  était  la  situation  - 
lorsqu'on  apprit  dans  les  Indes  que  la  guerre  était  dé- 
clarée entre  l'Angleterre  et  la  France.  Hastings  déploie 
aussitôt  une  activité  prodigieuse  :  il  foilifle  les  côtes  du 
Bengale,    s'empare  du  comptoir  français  de  Cbander- 
PriM       nagor  et  ordonne  l'altaque  de  Pondichéry.  Sir  Hector 
Fasiiicbéry    Munco  investit  cette  place  avec  l'armée  de  Madras  :  elle 
](•  r»i,\M.  "'**'  l****  secourue  el  succombe.  Les  Anglais  fureat 
moins  heureux  contre  les  Mahrattes.  Les  deux  corps  eo 
Uiwrra      marche  sur  Pofanah  et  envoyés  l'un  du  Bengale,  l'autre 
conir*      de  Bombay,  concertèrent  mal  leurs  opérations;  la  petite 
inHibraiin.  ^f,,,^,;  (jy  Bombay  fut  envelopiwe  à  Wargaum  et  son 
iTSO       chef  capitula  honteusement,  abandonnant  aux  Uahralles 
toutes  les  conquêtes  failessureux  depuis  un  quart  de  «ècle. 
Cette  capitulation  fut  b-ès-fatale  au  crédit  des  Anglais 
dans  les  Indes  el  rendit  confiance  a  tous  leurs  ennemis, 
dont  le  plus  redoutable  élail  toujours  le  fameux  Hyder 
Ali,  sultan  de  Mysore,  qui,  par  son  génie  inculte  et  son 
énergie  indomptable,  était  parveuu  à  oi^aniser  et  à  dis- 
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cipliner  à  l'européenne  une  armée  de  quatre-vingt-dix    Hjdir-Aii 
mille  hommes  et  de  cent  canons.  Cette  formidable  ar-   le,*"*^";, 
mée  fondit  tout  à  coup  sur  la  présidence  de  Madras,  fai- 
blement protégée  par  huit  mille  soldats  anglais  ou  in- 
digènes et  divisés  en  deux  corps,  l'un  sous  le  colonel    p„if^„„ 
Baillie,  l'autre  sous  sir  Hector  Munro;  le  premier  de  ces        ''  . 
corps  fut  battu  et  taillé  en  pièces  par  Hjder  AU  (sep- 
lembre  1780),  le  second  chercha  son  salut  dans  les  for- 
leresses,  Arcote  fut  pris,  Wandewasli  assiégé  et  toute  la 
campagne  aux  environs  de  Madras  fut  abandonnée  à 
l'armée  victorieuse  de  Mysore. 

Hastings,  dans  ces  circonstances  si  critiques,  se  montra 
supérieur  au  péiil,  et  justifia  par  sa  conduite  la  confiance 
du  gouvernement  et  de  laCompagnie  :  il  négocie  la  paix 
avec  les  Mabratles,  sur  lesquels  il  avait  déjà  reconquis 
l'avantage  :  il  réserve  et  tourne  toutes  ses  forces  contre 
Hyder-AIi,  suspend  les  pouvoirs  de  l'incapable  gouver- 
neur de  Madras,  et  cQvoie  dans  cette  présidence  l'armée 
du  Bengale  commandée  en  chef  par  un  vétéran  illustre, 
sir  Kyre  Coole,  le  vainqueur  de  Pondicbéry  dans  la  guerre 
précédente  avec  la  France.  Guidés  par  ce  vaillant  géné- 
ral, huit  ou  dix  mille  soldats  européens  reitouvelèrent  les  vicioim 
exploits  des  Bussy,  des  Latoucbe  et  des  Clive;  ils  triom-  ,ir  Eyrc  Caat« 
phèrent  successivement  en  deux  batailles  à  Porto-Novo  po„(,*s<..a 
{!"  juillet  1771)  et  à  Pollylore  (août  1781),  des  forces  in- 
nombrables d'Hyder-Ali,  qui  fut  entraîné  dans  la  déroute 
des  siens  :  le  vainqueur  dégagea,  pour  la  troisième  fois 
depuis  le  début  de  sa  carrière  dans  les  Indes,  l'impor- 
tante forteresse  de  Wandewash  ',  et  le  Carnatic  fut  sauvé. 

1.  LMin  d«  lir  Ejra  Csoia  ta  caauU  da  U*diw. 
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Les  Hollandais  perdirent  aussi,  dans  le  cours  de  l'an- 
née,  plusieurs  de  leurs  possessions  sur  la  cdte  de  Coro- 
mandel  et  à  Ceylan  :  mais  ces  succès  furent  obscurcis  par 
la  défaite  d'un  corps  anglais  et  indigène  que  surprit  une 
des  années  de  Mysore  aous  les  ordres  de  T^poo-Saïb,  fils 
d'Hyder-Ali  [fév.  I78i).  Après  une  lutte  acharnée,  les 
vaincus  furent  presque  tous  massacrés,  et  les  surriTants 
gémirent  enfermés  dans  les  cachots  d'Hyder-Ali  à  Serin- 
gapatam. 

Les  énormes  dépenses  de  la  guerre  de  l'Inde  avaient 
été  supportées  presque  toutes  par  le  Bengale  :  le  trésor  de 
cette  présidence  était  vide,  et  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie, dans  leur  correspondance  avec  le  gouverneur  gé- 
néral, ne  diminuaient  rien  de  leurs  exigences.  Il  fallait 
tout  ensemble  les  satisfaire,  donner  aux  actionnaires  de 
gros  dividendes,  et  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  et 
pour  atteindre  ce  double  objet,  Hastings  ne  fut  arrêté  par 
aucun  obstacle  ;  il  ne  recula  ni  devant  les  plus  grands  pé- 
rils ni  devant  le  crime.  Parmi  les  vassaux  tributaires  de  la 
Compagnie  était  Cheyte-Sing,  r^jah  de  Bénarès,  la  ville 
sainte  des  Indous.  Ce  prince  ayant  refusé  d'acquitter  un 
subside  extraordinaire  auquel  Hastings  l'avait  imposé,  fut 
condamné  à  l'amende  énorme  d'un  demi-million  ster- 
ling. Hastings  vint  en  personne  et  avec  une  insuffisante 
escorte  saisir  sa  proie  à  Bénarès,  au  milieu  d'un  peupir 
innombrable,  qui  se  souleva  furieux  et  l'assiégea  dans  le 
palais  même,  d'oîi  déjà  le  faible  Cheyte-Sing  s'était  enfui 
épouvanté.  Dans  cet  extrême  péril,  le  gouverneur-géné- 
ral fit  preuve  d'un  rare  sang-froid  ;  il  parvint  à  s'échapper 
durant  la  nuit,  et,  réunissant  rapidement  une  force  im- 
posante, il  déposa  Cbeyte-Sing  et  mit  la  main  sur  son 
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IrésoF  qu'il  trouva  inférieur  à  son  attente,  et  que  se 
partagea  sou  armée.  Privé  de  cette  ressource,  Haslinga 
cou  voila  les  immenses  ricliesses  qu'avait  laissées  en  mou- 
rant Sujali-Itowlah,  vice-roi  de  la  province  d'Oude,  et 
qui  étaient  déposées  à  Fyzabad  sous  la  garde  de  sa  veuve 
et  de  sa  mère  '.  Il  arracha  par  intimidation  du  jeune 
vice-i-oi  une  (lartie  des  richesses  paternelles  :  n'obtenant 
plus  ensuite  que  des  refus  des  deux  princesses,  gar- 
diennes de  ce  trésor  évalué  à  trois  millions  sterling,  il 
eut  recours  aux  plus  odieuses  violences  pour  les  con- 
traindre à  lui  en  livrer  les  restes,  et  la  torture  ménie  fut 
employée  dans  ce  but  contre  leurs  ministres.  Hastings 
s'assura  ainsi  les  moyens  de  forcer  tous  les  obstacles,  de 
vaincre  tous  ses  ennemis  :  il  conserva  l'Inde  à  l'Angle- 
terre; mais  il  entacha  l'honneur  de  sa  patrie  et  le  sien. 
Jamais  la  puissance  britannique  en  Orient  n'avait  été 
plus  en  péril  qu'à  cette  époque  ;  la  Qotte  française,  de- 
puis  longtemps  annoncée,  parut  enûn  au  commencement 
de  1782  sur  la  côte  de  Coromandel  :  elle  avait  pour 
amiral  le  bailli  de  SufTren  *,  l'un  des  premiers  hommes 
de  mer  dont  la  France  puisse  s'enorgueillir.  Suffren,  dans 
sa  marche  rapide,  avait  déjà  pourvu  à  la  défense  de  la 
colonie  hollandaise  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  trois 
batailles,  glorieuses  quoique  indécises,  livrées  à  son 
digne  rival,  sir  Edward  Hugues,  avaient  rendu  son  qpm 


4,  Sujih  DowUIi  ■Ttil  eu  paur  titeetutat  md  lit  cohil  AM|jb  al  Doir- 
Ifh.qni  Inoiré^  u  rfildtncc,  d»  FyabaJ,  ab  il  liiiiann  trémr  tint  11  gtria 
dn  dtHi  priiicei»!,  dins  la  lillida  LucIidow,  niiuinlc  iloriat  qu*  In  der- 
BÎcn  «Téaemfiili  anl  rendu*  li  c^l^ra, 

3.  La  lilra  debiilli  Hait  «i4  cunl«ré  k  SufTran  da»  l'orlra  d«  Halle  M- 
qual  11  ■pfarlanail. 
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Tameiix.  Sa  présence  ranima  l'espoir  d'flyder-Ali,  qui 
méditait  encore,  au  moyen  d'une  ligue  des  princes  indi- 
gènes, d'expulser  les  Anglais  de  toute  la  Péninsule  în- 
doustanique.  La  mort  confondit  subitement  ses  projets  : 
d'RTiiK-AM.  le  redoutable  sultan  de  Mysore  expira  dans  les  derniers 
Dfc.  niî  jours  de  l'année  (1782),  iaissanl  à  son  fils  Tipoo-Saïb  son 
trône,  son  armée,  son  courage,  tout  hormis  son  génie. 
Sutiren  cependant  poursuivit  ses  glorieux  exploits  :  il 
^'ïa'"     prévint  l'arrivée  de  la  flotte  ennemie  à  Ceylan,  où  il  en- 
sufirtn.     jeva  aux  Anglais  la  place  de  Trinquemale  qu'il  avait  con- 
1781- iT«i  quise.  Leur  flotte  se  montra  dans  ces  parages  deux  jours 
trop  lard  :  elle  était  de  douze  vaisseaux  :  Suffren  en  avait 
quatorze,  et  enga&ea  le  combat  contre  l'avis  de  ses  ca- 

CsbIuI 

Dtxl  pitaines.  Il  courut  de  grands  périls  que  son  babile 
TriDoondiU.  audace  surmonta  :  les  deux  flottes  firent  des  pertes  à  peu 
prés  égales  et  furent  séparées  par  la  nuit.  Au  début  de 
l'année  suivante  (1783),  Suflfren,  avec  des  forces  infé- 
rieures, quinze  vaisseaux  contre  dix-huit,  parvint  à  dé- 
livrer le  marquis  de  Bussy  et  un  corps  français  enfer- 
més dans  Gondelour,  et  il  contraignit  ensuite  la  flotte 
anglaise  à  s'éloigner:  mais  déjà  les  préliminaires  delà 
paix  avec  la  France  étaient  signés  ;  la  nouvelle  en  par- 
vint à  cette  époque  dans  les  Indes,  et  les  hoslililés  furent 
suspendues. 

Depuis  la  capitulation  de  lord  Cornvrallis  a  York-Town 
et  la  résolution  qu'avait  prise  le  gouvernement  anglais  de 
ne  plus  envoyer  d'armée  en  Amérique,  il  était  détenu 
évident  que  les  Etats-Unis  n'avaient  plus  aucun  intérêt 
dans  la  guerre,  et  que  celle-ci  ne  se  prolongeait  que  pour 
l'avantage  de  leurs  alliés  d'Europe.  Déjà  des  négociations 
pour  la  paix  avaient  été  commencées  à  Paris,  entre  un 
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correspondant  de  lord  Shelburne,  Richard  Oswald,  el  le      sta«« 

célèbre  représentant  desEtals-Uniii, Benjamin  Franklin  <.  pmrUpcii 

Os  négociations  malgré  les  instructions  du  congrès,  de-  l'Aufricm 

meurèrent  d'abord  secrètes  par  suite  de  la  clause  qui  „     ". 

'  ^  1  AiMiiqac. 

dans  le  traité  d'alliance,  entre  le  gouvernement  français 
et  les  Américains,    ne    permettait  point  à  ceux-ci^  de 
conclure  séparément  une  paix  ou  une  trêve  avec  l'Angle- 
terre *.  Enfin,  après  de  longs  débals,  un  traité  préli- 
minaire fui  conclu,  par  lequel  l'Angleterre  reconnaissait     re^Vot"'* 
d'une  manière  absolue  l'indépendance  des  Etals-Unis; ''""'*J^'''"" 
elle  leur  laissait,  dans  la  délimitation  des  frontières,  la    Eim-Ein'K. 
vasU:  contrée  connue  sous  le  nom  de  Western  territory       t-tn 
(territoire  de  l'Ouest),  et  partageait  avec  eux  le  droit  de 


I.  Celui-ci  t'idjaiBlil  >'«>>  («ll^nn  qii  larnl  HV.  ]«y,  UunM  M 
Adim*.  Otui  obiUcIiu  ttrïltnnl  langlempi  Ut  négDciilivni  :  l'ADglelcrrt 
■rune  pari  nfutiil  d'iccorder  lui  ^m^riniiii,  de  piMagïr  ti«c  «Bi  11  ftcim 
k  Tcrrc-Neute.  M  d'iilrt  piil  clU  ciignil  qa«  \et  lojaliila  tnilricaint  fui- 
Hnt  iadcniniite  d«  leur*  petin.  Ella  cïda  lur  le  premier  psini  el  l'eipril  fer- 
lile  de  Franllin  lui  tugfin  iiir  Je  tecoad  ebtf  un  eipédienl  ing^nieni  :  il  lie- 
nandâ  que  U  ttiiialilion  ttilc  in  fireur  in  In^alLilet  ftil  réciproque  el 
qu'il*  ruueni  itnai  eui-mtinei  d'indeiniiiter  In  pilriulei  dri  ftrin  qu'ili 
iiur  allient  fiil  «prouier  durail  la  guerre  dani  le>  Ela<<  oft  ÎU  aitiant  mo- 
incnlan<m(Dl  lrig.rpb«.  Celte  demande  paniiiail  ^uilable;  mtji  uoa  (elle 
claatedEiail  eunduire  k  d'innouibnblei  ptoeii,  k  dea  dtlaii  uni  fin,  deiaal 
leequeli  le  (uaeerMaiMl  anglaii  recula  :  il  cent  d'eiiger   pour  la  le|alial(a 

manl  obligalsire. 

!.  M.  Piikiii,  dam  ion  biliaire  jualeraenl  nlimtt,  >ni  a1lacb«  à  «DDin«rer 
lei  iiDDibreui  motira  qui  poritront  lai  enioyH  tmericaina  t  négo^ei*  *  l'iitu 
du  comle  de  Vergennai  laai  tenir  uinplc  de  la  défenK  du  congrie.  L'im- 
ponince  de  cet  malih  fait  comprendre  leur  «indulio,  mail  ne  la  jualile 
V«a.  Franklin  le  recoDBUl,  e)  lonque  Vergeiinet  lui  idmta  dei  tepre- 
cbee  h  ce  lujel,  il  a'aToui  (sopable  ainii  que  tei  collègue  d'un  eubli 
dn  cenTenancFi,  el  ijoule  que  le  \n\lé  ne  lerail  eilable  qu'ipiii  la  paii 
conclue  entre  l'Angleterre  el  la  France.  Pitbin,  «I  mprà,  io\.  II,  p.   147- 
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pèche  à  Terre-Neuve  et  la  navigation  du  Uississifii  de- 
puis son  embouchure  jusqu'à  sa  source.  Par  une  des 
clauses  de  ce  traité,  le  cungrès  s'engagea  à  recommander 
d'une  manière  expresse  aux  législatures  séparées  de  res- 
tituer aux  loyalistes  leurs  biens  confisqués  :  il  fut  arrêté 
enfin  que  l'Angleterre  retirerait  ses  armées  et  ses  flottes 
de  tous  les  territoires  et  des  ports  qu'elles  occupaient  en- 
core dans  les  limites  des  treize  Etats.  Néanmoins,  ce  traité 
ne  devait  devenir  définitif  qu'au  moment  où  la  paix  serait 
conclue  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France.  George  DI 
se  fit  violence  pour  souscrire  à  ces  conditions  ;  il  se  rési- 
gna cependant,  et  à  l'ouverture  du  prochain  parlement 
(nov.  1782),  il  annonça  noblement  sa  résolution  en  ces 
termes  :  «  En  offrant  de  reconnaître,  dit-il,  l'indcpen- 
•  dance  de  nos  anciennes  colonies  de  Tj^mérique  du  Nord 
»  et  leur  séparalion  de  la  couronne  de  mes  royaumes,  j'ai 
B  sacrifié  toute  considération  personnelle  au  vœu  et  à 
B  l'opinion  de  mon  peuple.  J'adresse  au  Dieu  tout-puis- 
»  sant  mes  très-ferventes  prières  pour  que  la  Grande- 
>  Bretagne  ne  subisse  aucune  conséquence  fâcheuse  du 
n  démembrement  de  cet  empire,  et  pour  que  l'Amérique 
D  échappe  aux  calamités  qui  ont  récemment  fait  sentir  à 
»  l'Angleterre  combien  le  gouvernement  monarchique 
B  est  indispensable  à  la  conservation  des  libertés  conslv- 
n  tutionnelles.  Les  liens  communs  de  la  religion,  de  la 
»  langue,  des  intérêts  et  des  affections  naturelles,  main- 
»  tiendront,  je  l'espère,  une  permanente  imion  entre  les 
n  deux  pays.  J'apporterai  à  cet  objet  mes  désirs  et  mes 
»  soins.  » 

Les  préliminaires  d'une  paix  devenue  indispensable 
furent  signés  à  Versailles  le  20  janvier  1783,  entre  l'An- 


Dçiiiizedoï  Google 


GK0BGE8  III.  647 

gleUitte,  ta  France  et  l'Espagne.  L'Angleterre  céda  à  ta 
France,  dans  ta  mer  des  Antilles,  l'île  imporlanle  de  prtT^'iMiM. 
Tabago,  et  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent  les  petites       •■"* 
Iles  de  Saint-Piflrre  et  de  Miquelon.  Toutes  les  autres    ufhbc*,  ' 
conquêtes  faites  dans  ces  parages  furent  mutuelternent    l'Eipag», 
restituées  :  eu  Afrique,  la  France  recouvra  la  rivière  du       "',1'*' 
Sénégal  avec  ses  dépendances,  l'île  de  Corée  et  plusieurs    "'«•'H"- 
forts;  l'Angleterre  retint  en  sa  possession  la  rivière  de       itbs 
Gambie  et  le  fort  James  :  dans  les  Indes,  elle  restitua  Pon- 
dichéry,  Cbandemagor,  Mahé  et  le  comptoir  de  Surate  : 
enûn,  la  clause  honteuse  relative  à  la  démolition  du  port 
de  Dunkerque,  stipulée  à  la  pais  d'Utrecht,  fut  abolie 
dans  le  nouveau  traité. 

Par  le  traité  avec  l'Espagne,  cette  puissance  demeura 
en  possession  de  l'Ile  de  Minorque  et  des  Florides  :  les 
autres  prises  furent  restituées. 

Aucun  traité  préliminaire  ne  fut  signé  à  cette  époque 
avec  la  Hollande,  mais  une  trêve  fut  conclue  avec  cette 
puissance,  el  il  y  eut  alors  cessation  d'iioslilités  dans  le  ''''*'*^"" 
monde  entier.  Toutes  les  fractions  de  l'opposition  se  réu-  H"""'|'«. 
oÎFent  pour  déclamer  avec  emportement  contre  les  trai* 
tés  préliminaires  qui  recounaissaient  et  consacraient  le 
douloureux  démembrement  de  l'empire  britannique,' 
comme  s'il  eût  été  possible  de  ne  point  constater  ce  qui, 
depuis  longtemps,  était  devenu  un  fait  incontestable  : 
mais,  fidèle  à  son  rôle  habituel  en  des  circonstances  sem- 
blables, l'opposition  ne  songeait  en  cela  qu'à  donner  sa- 
tisfaction à  l'orgueil  national,  en  paraissant  admettre  que 
l'Angleterre  aurait  pu  traiter  à  des  conditions  meilleures. 
On  vit  se  former  alors  une  ligue  étrange  et  connue  dans 
l'histoire,  plus  particulièrementque  toutes  les  autres  ligues 
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cuiiiiaa     (irécédentes,  eous  le  nom  de  coolifton,  entre  te  minislre 

•™^      déchu  qaî  avait  prêté  son  nom  et  son  autorité  aux  rae- 

lord  Kerib    sufesles  plu8  TioJcntes  durant  une  guerre  de  huit  années, 

CbirlH  Fsi.  et  le  Tougucux  chef  de  parti  qui  avait  flétri  ces  mesures  et 

I7g3       accablé  leur  auteur  même  des  termes  les  plus  injurieux  ', 

el  qui  n'avait  cessé  d'apiKler  la  paix  de  tous  ses  vœux  et 

de  toute  la  puissance  de  sa  parole.  Lord  North  et  Charles 

Fox  s'unirent  cependant  ;  ils  attaquèrent  les  traités  déjà 

Miiitura    signés,  saus  toutefois  prétendre  les  annuler,  et  une  mo- 

„^      tion  exprimant  un  blâme  à  ce  sujet  pour  les  ministres 

iMcanmant.  qyj  jgg  avaient  conclus^  tut  votée  dans  les  communes  à  la 

■TS*       majorité  de  11  voix  (31  février  1783). 

Ce  vole  porta  le  coup  mortel  au  cabinet  de  lord  Sbel- 
burne  :  George  III  se  vit  alors,  avec  une  répugnance  fa- 
cile à  comprendre,  en  face  d'une  coalition  détestée,  et 
contraint  de  négocier  et  de  s'entendre  avec  les  hommes 
qu'il  haïssait  comme  ses  ennemis  personnels,  ligués 
maintenant  avec  celui  qu'il  avait  longtemps  considéré 
comme  le  plus  fidèle  serviteur  de  sa  couronne,  et  en  qui 
il  ne  voyait  plus  qu'un  déserteur  de  sa  cause.  Il  hésita 
longtemps  avant  de  remettre  le  pouvoir  en  leurs  mains, 
et  lord  Sbelburne,  par  son  ordre,  essaya  de  détacher  lord 
^^du"      Norlh de sesanciensadversairesdevenussesamis.  N'ayant 
miDiciire     py  y  féussir,  Shelbume  résigna  sa  chaire  de  prwnier 
sbcibuciis.    lord  de  la  Trésorerie,  et  le  roi  l'offrit  au  jeune  chancelier 
de  l'Echiquier,  William  Pilt,  sur  qui  déjà  s'arrêtaient 

I.  Foi  tiail  (lit i]>i«  lord  Norlh  tout  k  li  roii  comme  mi iiiitra  cl  cMWi 
piMiculier,  ]r  dénniiçtol  tomnia  la  grind  crimiftcl  d'Elit,  dcDi*d»l  h> 
■lug  en  eipidioB  de  tet  ÎDtfaili,  d4eltnnl  qa'il  l'y  CTtil  point  de  lAreM  *  le 
renconlrer  leul,  et  qu'igir  de  coacerl  aree  lai  e'tlail  m  readn  ■■bw. 
Jld»lpbu>,  nûfonr  of  EnjUtuI  Inm  tkt  «CMMioii  le  thi  itOMM  «f  Ceerfe  III, 

TOI.  IT,  p.  30. 
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tous  les  regards.  Mais  PJlt,  maître  de  lui-même,  comprit 
avec  l'instinct  de  l'ambilioD  éclairée  par  une  froide  rai> 
son,  que  son  heure  n'était  pas  venue.  La  paix,  quoiqu'elle  ' 
fùtarrêlée  en  principe,  n'clail  pas  encore  irrévocablement 
signée  :  il  la  savait  impopulaire,  et  cependant  il  eût  été 
obligé  de  ia  conclure,  et  il  eût  rencontré  en  face  de  lui 
sur  ce  terrain  si  ingrat  une  op|)osition  formidable  qui 
comptait  dans  ses  rangs  Burke,  Fox,  Sheridan,  Cavendish, 
unis  à  lord  Nortli  et  à  sa  nombreuse  pbalange.  Pitt  pré- 
léra  leur  laisser  le  soin  d'achever  cette  lâche  difficile,  et 
leur  donner  ainsi  le  temps  et  l'occasion  d'user  kur  popu- 
larité dans  l'exercice  d'un  pouvoir  qui,  selon  lui,  ne  pou- 
vait être  que  de  courte  durée  :  il  refusa  les  propositions 
(le  la  couronne,  déclarant  qu'il  ne  conserverait  son  em- 
ploi-de  chancelier  de  l'Echiquier  que  jusqu'à  ce  que-lc  roi 
eût  formé  son  nouveau  cabinet.  Enfin,  après  un  mois  de 
négodations  et  d'attente,  les  communes  votèrent  presque 
il  l'unanirnîté'  une  motion  présentée  par  Coke,  député 
de  Norfolk,  et  portant  que  le  roi  serait  prié  de  faire  ces- 
ser une  situation  si  anarchique  el  de  former  une  admi- 
nistration qui  eût  la  confiance  du  pays.  Le  jour  même 
Pitt  donna  sa  démission,  et  presque  aussitôt  le  duc  de 
Portland,  successeur  de  lord  Shelburne  à  la  Trésorerie, 
forma  le  ministère  auquel  l'histoire  attacha  le  nom  de  la 
coalition  qui  lui  donna  naissance. 


Tnii  KdlcmrBl  proInltreDl  tenXrt 
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Hiniiltra  ■)■  dHt  de ParlIiBj  rida  la  cMlitlon.  — SlfBtlirc  do  U  p*ii  itVcr- 
uillii.— ChnlcdiicibiBrt.  —  Plll  prcnicr  miniilr«. —  Elediont  gttta.\a. 


'  Les  principaux  membres  de  l'administration  nouvelle 
furent  le  duc  de  Portland,  premier  lord  de  la  Trésorerie; 
lord  North  et  Fox,  secrélaires  d'Etat;  lord  John  Ga^en- 
dish,  chancelier  de  l'Ëcbiquier;  lord  Keppel,  premier 
lord  de  l'amirauté;  lord  Slormont,  président  du  conseil, 
et  le  comte  de  Carlisle,  gardien  du  sceau  privé.  Le  grand 
sceau  fut  mis  en  commission  ',  et  le  président  désigné  de 
la  chambre  des  pairs  fui  lord  Manstield.  Les  emplois  se- 
condaires de  l'administration  furent  partagés  entre  les 
amis  des  deux  secrétaires  d'Etat,  et  Burke  reprit  la  charge 
de  payeur  général  des  forces  du  royaume. 

La  paix  à  conclure  fui,  durant  le  règne  éphémère  de  la 
coalition,  le  principal  objet  du  gouvernement.  Le  danger 
que  l'Angleterre  avait  Ih  plus  redouté  en  voyant  ses  an- 
ciennes colonies  se  séparer  d'elle,  c'était  la  diminution  de 
son  commerce  national,  et  le  parlement  crut  devoir  faire 
un  sacriâce  dans  l'intérêt  du  rétablissement  des  relations 
mutuelles  entre  les  deux  peuples  :  H  consentit,  par  un  acte 
temporaire,  et  qui  devint  annuel,  à  accorder  au  roi  le 
pouvoir  nécessaire  pour  adoucir,  en  faveur  des  Elals-Cnis, 
la  rigueur  des  lois  de  navigation. 
Les  deux  chambres  adoptèrent  ensuite  un  bill  complé- 

I.   La  Irait  tsBaiiMin*  di  ptiid   mms  fami  l«rd  Lw|libana^,  1* 
jii|i  Aibbarit  el  la  b|nia  Holbin. 
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mentaire  de  l'acle  rendu  daos  la  sessioD  précédente,  toii- 
chaat  l'indépendance  de  l'Irlande.  Il  fut  décidé  par  ce  bîll, 
qu'il  n'y  aurait  point  d'appel  des  tribunaux  irlandais  aux 
cours  dejnsticedelaGrande-Brelagne;  mais  celles-ci  furent 
maintenues  en  possession  de  connaître  des  crimes  commis 
en  friande,  dans  les  cas  de  trahison,  l'acte  de  Henri  VIII 
sur  ce  pdinl  capital  ayant  été  aDtérieuremenl  confirmé 
par  un  statut  du  parlement  irlandais  '. 

Cette  même  session  Tit  échouer  une  importante  motion 
de  William  Pilt  sur  la  réforme  parlementaire,  Pilt  était 
encore  fortement  attaché  aus  doctrines  et  à  la  politique 
des  wighs,  et  déjà,  l'année  précédente,  il  avait  vu  re~ 
[tousser  un  projet  d'enquête  présente  par  lui,  touchant 
les  abns  du  système  électoral.  Cédant  aux  \œux  des      Haiion 
partisans  d'une  réforme,  il  soumit  aux  communes,  pour        ne'" 
cet  objet,  dans  la  session  actuelle,  trois  propositions,  -.fî^^""* 
La  première  déclarait  i  ndispensable  d'adopter  des  mesures  *»'""■ 

contre  les  fraudes  et  la  corruption;  la  seconde  enlevait 
l«ir  franchise,  ou  le  droit  d'élection  aux  bourgs  dont  la 
majorité  des  électeurs  serait  convaincue  de  s'être  laissée 
corrompre;  la  troisième,  enfin,  augmentait  le  nombre 
des  représentants  des  comtés.  Ces  propositions  donnèrent 
lieu  à  de  longs  débats,  mais  elles  touchaient  à  des  intérêts 
trop  nombreux  et  trop  ]>ersonnel8,  sans  que  l'opinion  du  '^"° 
pays,  teudiant  la  nécessité  d'une  réforme  électorale,  fût 

■^    ^   '  '  1783 

encore  suffisamment  éclairée  ou  exigeante;  la  motion  de 
Pitl  fut  rejelée> 

Tels  furent  les  principaux  actes  des  deux  chambres  dans 
celte  session,  terminée  le  n  juillet,  et  bientôt  suivie  de  la 

I .  A  jelpbui,  ■(  nfTà, 
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Pi»       conclusion  de  la  paix,  ijis  minifilres  s'efforcèrent  en  vain 

,i|i«a       d'en  améliorer  lesconditions  :  ellefutdéfiDîtivementeon- 

voiiiiiM.    (^"^  ^^"^  '^  termes  adoptés  par  les  traités  préliminurts 

dalésde  Versailles ',  et  signée  le  3  septembre,  en  trois  traités 

séparés,  avec  la  France,  l'Espagne  et  l'Amérique.  La  pati 

-  déûoiiive  avec  la  Hollande  ne  fut  signée  que  l'année  sui- 

PiitiTK    ^'""^fi  ("84);  elle  stipula  la  cession  mutuelle-des  coo- 

'*         quêtes  faites  durant  la  guerre,  à  l'exception  de  Négapatam, 

qui  demeura  aux  Anglais;  œux-ci  acquirent  en  outre  le 

droit  de  libre  navigation  dans  toutes  les  mers  de  l'bide*. 

OniidtrtiioDi     Aiusi  fut  terminée  cette  sanglante  guerre  qui,  duranl 

iMi^Taiiiii    neufannées  avait  ébranlé  le  monde  entier;  elle  arracha  de 

I   ''*         douloureux  sacrifices  à  la  Grande-Bretagne  dont  elle  dé- 

d'Aa>«ri<|at.  meinbra  l'empire,  et  elle  accrut  de  plus  de  cent  millioDi 

sterling,  indépendamment  des  annuités  à  terme,  la  dette 

nationale,  qui  s'éleva  au  diiObe  énorme  de  238  milliont 

4.  Lb  g«D'erii«mtnl  Hgliii  Gl  dïlixiibla  cl  inulilai  cHortt  p*m  «busir 
de  mcilldirn  condilioni  m  fircur  dei  lr>|il'[it«  iin^Ticiiiii'.  Lu  tvhaitt tft' 
\t  ptii  dcmcurtrciil  quriqun  «nntei  dini  un«  inirebiii  t  p«a  prèi  cwplM 
cl  uni  licQ  commun  «FGcaec  :  la  congrtt  aftl  ilé  iinpiiîuaiit  poar  Taira   rctpi«< 

d*i  loyilittM.  Laur  malbcyreui  lorl  fut  prii  an  coniidéralisn  (ur  laptrlflinl 
d'Anglalirra  qiî  décida  qy'unc  faqutla  aarait  liiic  tto  de  lr>  iadniaiairdi 
Icar)  parlai  al<]a'Bna  darsî  iclde  Mrtit  tccurdte  aui  ofBcicn  aaitfiaiBi  dt> 
mcaréi  tMti  m  drapeau  brilaoniqua. 

2.  Une  année  i'«couli  encore  tiinl  quala  roi  rct*!  H,  Jobn  Adaat,  nft*- 
«•BliBl  da  la  répukliqui  do  tlali-Uuii.  Celui-ci  a  laÎM*  da  euriani  dtuila  Mt 
cMlo  premièra  cnlr*«ae.  L'on  al  l'aulra  tiiianl  fort  éaini.  <  Je  leai  frit  di 
croin,  dil  la  roi,  répondant  k  M.  Adamt,  «t  jedéeîra  qu'il  Mil  bîta  napnca 
AmériqBa,  qu(  ja  n'ai  rien  tail  dam  la  deFuièra  gnerr*  k  qyoi  je  m«  mm  mai 
indiipnfablankMl  nbli^  par  mm  diiaira  aman  man  ptopta  ;)«Miw>iaiM 
arac  roui  al  je  EOaiient  que  j'ai  été  la  dcmiar  k  coBioalîr  k  ■■•  tépinM; 
miii  «lia  léparilion  élanl  (liblie,  je  («rai  le  preoiiar  k  leodra  la  BÙatai 
Elali-Duii  couiidéréi  tonma  paiiuMa  iadépaidanl*.  Coll.  ^  wmt  da 
J.Adama,  Ta),  vm,  p.  tSS. 
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délivres  '.  Elle  Tut  pour  la  France  une  occasion  glorieuse 
de  recouvrer  l'ascendant  qu'elle  avait  perdu  dans  la  guerre 
précédente,  et  cette  puissance  remonta,  par  la  paix  de 
Vei-sailles,  au  rang  d'où  le  traité  de  Paris  l'avait  un  mo- 
ment fait  descendre;  mais  la  guerre  d'Amérique,  soit  par 
les  grandes  déjienses  qu'elle  occasionna,  soit  surtout  |>ar 
l'alimenlqu'elledonna  aux  idées  nouvelles  etaux  opinions 
démocratiques,  contribua  puissamment  à  précipiter  la 
crise  prodigieuse  de  la  révolulion  française.  Cette  guerre 
fut  défavorable  à  la  Hollande,  qu'elle  montra  fort  afTai- 
blie;  elle  ébranla  profondément  sa  puissance  et  son  cré- 
dit, et  ce  furent  les  Anglais  qui  recueillirent  la  meilleure 
pari  de  l'héritage  commercial  el  maritime  de  leurs  an- 
cienis  rivaux.  Les  craintes  qu'ils  avaient  conçues  pour  la 
prospérité  de  l'empire  britannique,  par  suite  de  son  dé- 
membrement, ne  se  réalisèrent  ))as,  l'Angleterre  obtint 
dans  l'importance  croissante  du  Canada,  comme  dans 
celle  de  t'Acadie  ou  Non  vetle- Ecosse,  un  dédommagement 
pour  la  perte  de  ses  anciennes  colonies,  el,  après  peu  d'an- 
nées, lorsque  des  relations  de  commerce  et  d'amitié  furent 
rétablies  entre  elles  et  la  nouvelle  république,  les  béné- 
fices qu'elle  trouva  dans  son  commerce  libre  avec  ce 
pays  surpassèrent  de  beaucoup  les  avantages  obtenus  par 
le  régime  de  la  contrainte  '.  Un  des  résultais  principaux 

I.  CMla  KiiHms  <<)>inul  k  peu  prtt  k  lii  millMrJi  d*  tnnt*  l  It  délit  da 

(Taii  nillitrdi  tl  cinq  c«nii  niillioni  de  IriDCi. 

I.  M.  Bnbtrl  Wilih,  Jini  mr  Duinge  diïjt  àlé  (I  iililnlé  J«  tpfl  fro» 
làt jtéftmttti  af  fr<tl  BriUi»  ntpetli»t  Ikt  umilid  iltlti  af  Amaict,  dooD* 
■n  iibln*  du  cammciu  d*  li  Grinde-Bnligoc  »itt  In  Elili-Unii,  dcpuii  ITSt 
jiHjuVii  IBI6,  (I  il  miiDlra  nncbiUiict  laajoun  croitunlacB  rueir  dal'Ao- 
gletnrg  dâua  ana  pruponian  îuSnimaBl  pi»  rarlequ'aTiul  li  guam.  Vojai 
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de  la  guerre  d'Amérique,  fol  la  déclaration  d'un  nouveau 
droit  des  gens,  invoqué  dans  les  relations  maritimes  des 
peuples,  et  qui  sortit  |)]us  tard  du  traité  de  la  neutralité 
armée  conclu  entre  les  puissances  du  nord  :  aucune  sli- 
pulatîon  ne  tui  faite,  il  est  vrai,  dans  le  traité  de  Ver- 
sailles en  faveur  des  puissances  neutres;  mais  les  prin- 
ciiws  soutenus  par  elles,  durant  la  guerre,  ne  cessèrent 
point  d'être  invoqués,  parce  qu'ils  sont  ceux  du  droit 
coramua,  et  qu'ils  reposent  sur  les  intérêts  et  les  besoins 
de  toutes  les  puissances  continentales. 

Mais,  de  tous  les  résultats  de  la  guerre  d'Amérique,  le 
plus  grand,  sans  contredit,  est  l'enfantement,  au  delà  des 
mers,  d'un  peuple  qu'un  rare  ensemble  de  circonstances 
heureuses  a  favorisé  dès  son  berceau  el  dont  les  dt^tinées 
ultérieures  sont  au  nombre  des  plus  profonds  secrets  de 
Dieu.  Il  est  sorti  d'une  race  libre,  religieuse  et  forte  '  ;  il 
a  eu  moins  de  sang  à  répandre  |iour  se  faire  place,  pour 
s'affranchir  et  se  constituer,  qu'aucun  autre  grand  peuple 
de  l'univers  :  luttant  pour  sa  défense  sous  la  bannière 
du  droit  el  de  la  justice,  il  s'est  trempé,  il  s'est  aff^mi 
par  le  sacriQce  et  l'épreuve,  el  né  d'bier,  il  foil  déjà  con* 
trepoids  à  l'Europe.  Il  porte  bêlas,  en  ses  flancs,  une 
plaie  honteuse,  l'esclavage,  et  il  cache  un  danger  non 
moins  grand  peut-être  dans  cette  multitude  d'éléments 
divers  dont  il  est  aujourd'hui  formé  :  il  est  à  craindre 
que  son  caractère  primitif  ue  s'efface  sous  les  Qots  suc- 

«Hiii  inr  la  mèinc  (ijoi,  UtinD,  MaMcl  hUlariqnt  di  ftlimt  pnliftfM  A 
i'Etir»pi  tl  it  ta  calaKia. 

I.  Ui  «nnridit  mftmo  <!«  li  ciBic  aaMriciiiK  oui  rrndii  un  ^M*M  hrae 
DHIp  m  «inclure  J«i  preoiiarl  colon).  Voyli  mira  HlrM  Gcstfa  CbllBHi, 
^(ilÎMl  «luala  «f  Iht  midrri  calnvi.  Ptuiai. 
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cessifs  de  tant  d'hommes  de  toute  langue  et  de  toute  na- 
tion, et  déjà  les  andeones  mœurs  sont  trop  souvent 
remplacées  par  des  tendances  nouvelles  et  funestes,  ag- 
gressives  autant  qu'anarcliiques.  L'Américain  cependant 
n'a  pas  répudié  le  culte  des  ancêtres,  la  forte  empreinte 
dont  ces  hommes  héroïques  ont  marqué  leur  nation  est 
encore  visible,  quoiqu'afTaiblie,  au  front  de  leurs  descen- 
dants :  leur  race  domine,  contient  tous  ces  éléments 
tumultueus  d'une  population  innombrable,  et  s'assimile 
celle-ci  par  degrés,  sous  la  triple  étrejnte  de  son  génie, 
de  sa  civilisation  et  de  ses  loti.  Quelque  reproche  qu'ait 
encouru  ce  peuple,  quelque  péril  qui  le  menace,  quels 
que  soient,  en  un  mot,  ses  erreurs,  ses  vices  ou  ses  dan- 
gers, il  est  appelé  à  une  grande  mission  :  les  popula- 
tions opprimées  et  souffrantes  tournent,  de  toutes  parts, 
leurs  yeux  sur  ses  rivages  comme  sur  une  autre  terre 
promise;  elles  y  trouvent  la  liberté  civile,  héritage  sacré 
des  premiers  colons,  la  liberté  religieuse,  et  un  |tartage, 
moins  inégal  que  partout  ailleurs,  des  Jouissances  et  des 
tûens  de  la  vie  :  la  terre  d'Amérique  esl  pour  elles  un 
refuge  ou  une  espérance  ■  ! 

Le  règne  de  la  coalition  qui  au  moment  de  la  paix 
signée  avec  les  Etats-Unis  gouvernait  l'empire  britan- 
nique fut  de  courte  durée,  quoiqu'elle  offrit  aux  yeux 
la  réunion  des  plus  brillants  talents,  et  l'on  eut  alors 

I .  El  écrïTanl  en  MgnM,  je  «tdi  ta  iiùt  Je  npptltr  le  chtDI  adminbte  d« 
miilr'ni  Benut,  inliiul«  ;  Tkt  tatiii»!  of  thtFUgrim  ftUmt,  el  Icrnint 
par  (Mie  tltnc*  : 

Ai>  ail  il  hdr,  inuiid 

Tb<  isll   nben  fir>i   ih>j  Ind  I 

Ikry  han  Ith  wiiUinsd  vlial  llura  ll»^  (suiid 
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iMmoraliw  Une  preuve  éclatante  de  ce  fait  qu'offre  l'hisloire  des 
faibin»     E!tats  libres,  savoir:  qu'en  politique,  le  talent  qui  s'ap- 

1*  oMhiMQ  P"'^  ^"''  ""^  ^^^  immorale  ne  suffît  pas  pour  conso- 
lider la  puissance.  Dans  les  grandes  crises  politiques,  eo 
face  de  dangers  imminents,  il  arrive  souvent  que  des 
partis  contraires  et  loagtem^  ennemis  se  rapproch(*nt, 
oubliant  leur  rancune  ou  modifiant  leurs  vues,  el  il 
importe  qu'il  en  soit  ainsi;  mais  que,  pour  un  inlérél 
étroit  et  une  ambition  toute  personnelle,  des  adver- 
saires poliliques,  des  chefs  ennemis,  mettent  soudain 
en  oubli  leur  passé  afin  de  saisir  ensemble  le  pou- 
voir comme  une  proie;  cette  conduite  révolte,  elle 
est  d'un  exemple  au  plus  haut  degré  corrapteur,  elle 
éveille  l'esprit'de  dénigrement  pour  les  principes,  el  le 
mépris  pour  les  hommes  8U])érieurs  qui  abdiquent  leurs 
droits  au  respect  d'aulrui  en  cessant  de  se  prendre  eui- 
mémes  au  sérieux.  Tel  était  le  spectacle  que  présentait 
alors  à  l'Angleterre  et  à  l'Euro[>e  la  «talitioD  d'où  était 
sorti  le  nouveau  cabinet,  et  dont  le  scandale  est  impu- 
table surtout  à  Charles  Fox,  qui,  ayant  toujours  soutenu 
contre  lord  Nortli  la  politique  de  la  paix,  s'était  ensuite, 
sans  raison,  ligué  avec  lui  pour  la  combattre  '.  La  nation 
anglaise  élait  assez  éclairée  pour  comprendre  tout  ce 
qu'une  pareille  ligue  présentait  de  choquant  et  d'o- 
dieux; elle  en  était  blessée  presque  autant  que  le  r« 
lui-même,  et  l'on  peut  dire  que,  dans  les  efforts  person- 
nels de  George  III,  pour  se  délivrer  d'un  cabinet  qu'il 
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méprisail  et  qu'il  baissait,  il  eut  son  peuple  pour  com- 
plice. 

La  sessioa  précédente  s'était  achevée  paisiblement; 
elle  avait  été  suivie  de  la  signature  des  traités  de  paix,  et, 
à  l'ouverture  de  la  nouvelle  session  parlementaire  [no- 
vembre 1763  ),  le  roi  aiuionça  qu'un  projet  serait  soumis 
aux  chambres,  touchant  le  gouvernement  et  l'adrainis- 
tratioD  des  possessions  anglaises  dans  les  Indes.  Ce  fut  BiihdeFui 
Charles  Fox  qui,  frappé  des  abus  du  système  existant,  eti'iim^u^rtiiai 
dont  il  avait  souvent  provoqué  la  réforme,  rédigea  et  pré-  ^'  '''''^*' 
seota  aux  communes,  en  deux  bills  séparés,  le  nouveau  ■th> 
projet  destiné  à  les  extirper,  et  qui  enlevait  à  la  Compa- 
gnie ses  plus  précieux  privilèges.  Il  donnait  à  sept  com- 
missaires nommés  par  le  parlement.',  le  gouvernement 
et  la  direction  des  possessions  territoriales,  des  revenus 
et  du  commerce  de  la  Compagnie  des  Indes,  avec  tous  les 
pouvoirs  précédemiKieat  attribués  à  l'assemblée  générale 
des  propriétaires  de  cette  Compagnie  et  aux  gouverneurs 
nommés  par  elle.  Ces  commissaires  auraient  le  droit  de 
nommer  eL  de  destituer  les  officiers  civils  et  militaires  de 
la  Compagnie  :  ils  étaient  tenus  de  soumettre  tous  les  six 
mois  à  l'assemblée  générale  le  tableau  de  l'état  financier 
seulement,  et,  de  présenter,  tous  les  ans,  au  premier  lord 
de  la  Trésorerie,  uo  exposé  complet  de  la  situation  de 
l'Inde,  destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  des  deux  chambres. 
Neuf  directeurs,  pris  parmi  les  actionnaires  de  la  Com- 
pagnie et  possesseurs  d'un  nombre  d'actions  déterminé, 
étaient  adjoints  aux  sept  commissaires,  mais  seulement 
pour  les  affaires  commerciales.  Le  gouverneur  général 
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et  son  conseil  étaient  subordonnés  aux  commissaires, 
les  propriétés  des  indigènes  étaient  garanties,  les  droits 
des  princes  tributaires  reconnus,  les  monopoles  abolis 
et  des  règles  nouvelles,  protectrices  de  tous  les  intérêts, 
étaient  établies  pour  l'administration  de  la  justice  '- 
Telles  étaient  les  principales  dispositions  des  deux  oou- 
veaux  bills  qui  réformaient  des  abus  par  des  usurpa- 
tions et  annulaient  complètement,  sous  le  rapport  po- 
litique, les  chartes  de  la  Compagnie  à  laquelle  l'Etat  se 
substituait.  Ces  graves  mesures  ne  parurent  pas  suffi- 
'^^  samment  Justifiées  à  l'opposition,  dont  le  chef  alors 
l«  «mmuoci  était  le  jeune  William  Pi»,  seul  homme  d'un  talent  de 

In  biilt.     premier  ordre  qui  fût  resté  dans  ses  rangs  :  il  combattit 

avec  force  le  projet,  en  demandant  si  pour  supprimer 

les  abus  de  pouvoir  de  la  Compagnie,  il  était  nécessaire 

Oppotiiion    de  la  dépouiller  de  ses  privilèges  :  il  insisla  sur  le 

yi%„_  danger  d'accorder  au  gouvernement  un  énorme  sur- 
croît de  puissance,  en  lui  transférant  la  libre  disposi- 
tion d'un  si  grand  nombre  d'emplois  et  de  tant  de  ri- 
chesses :  ce  projet,  dit-il,  était  une  des  plus  auda- 
cieuses tentatives  de  despotisme,  et  il  adjura  la  chambre 
de  le  rejeter.  Dimdas  combattit  également  le  projet. 

Diman  Burke  répondit  avec  une  grande  éloquence.  Le  discours 
Burkii       qu'il  prononça  dans  cette  occasion  est  le  brillant  prélude 

kiippui     ^g  l'attaque  célèbre  qu'il  provoqua  dans  les  communes 

proi«i.     et  qy'j]  soutint  l'année  suivante  contre  le  gouverneur 

général  de  l'Inde  anglaise  Warren  Hastings.  Il  dénonça, 

en  trails  brûlants,  l'administration  de  la  Compagnie, 

étendue,  dit-il,  sur  un  imnien^  territoire,  comprenant 

i.  Idolplai,  >l  wprs,  c.  lt. 


Dçiiiizedoï  Google 


tant  de  royaumes,  des  limites  de  la  Tartarie  au  cap 
Comorin,  et  sur  uae  population  de  trente  millions 
d'âmes,  quatre  fois  plus  considérable  qae  celle  de  l'An- 
glelerre  à  cette  époque,  s  Notre  inlervention,  dit-il,  soit 
dans  les  contrais  pour  les  propriétés^  soit  dans  la  distri- 
bution des  principautés,  des  dignités  et  des  emplois,  n'a 
été  qu'un  infâme  trafic  :  la  Compagnie  a  tout  vendu,  elle 
a  abusé  en  toute  occasion  du  droit  de  paix  et  de  guerre  : 
d'immenses  richesses  ont  été  ainsi  accumulées  par  les 
Toies  les  plus  criminelles.  »  Faisant  ensuite  allusion  aux 
Jeunes  gens  envoyés  par  leurs  familles,  au  sortir  du  col- 
lège, iK>ur  thésauriser  dans  les  Indes,  il  s'écria  :  a  Ils 
ont  eu  l'ivresse  du  pouvoir  et  de  la  fortune  avant  d'être 
en  état  de  la  supporter;  ils  ont  fait  leur  moisson  d'or 
avant  d'avoir  miîrî  en  sagesse.  Aucun  frein  n'est  mis  aux 
excès  de  leur  capricieuse  puissance,  ni  par  la  nature,  ni 
par  la  raison;  ils  se  hâtent  de  loger  leur  proie  en  Angle- 
terre, et  les  cris  désespérés  de  l'Inde  sont  jetés  aux 
mers  et  aux  vents  pour  être  emportés,  au  soufQe  de 
chaque  mousson,  sur  un  océan  lointain  et  sourd  <.  d 

Les  deux  bills  furent  adoptés  par  les  communes  à  une 
forte  majorité  et  immédiatement  transmis  à  la  chambre     Adopiir 
des  lords.  Mais  l'opinion  était  éveillée;  d'innombrables        pJr 
intérêts  compromis  ou  menacés  par  ces  bills  "  se  soûle-  ' 
vèrent  contre  eux  et,  avant  l'ouverture  du  dét>at  dans 
la  chambre  haute,  une  ardente  polémique  s'engagea 
dans  les  journaux.  De  toutes  parts  et  surtout  de  la  cité 

I.  F»rlUtuiU*Ti  kû(i>ry,  •<!.  xxiii,  p.  1334. 

S.  Pluiinin  eorporilioni  ■«  croyiDl  mcnacéii,  ëd  priiiiipe,  dani  Itnri  pri- 
*il^u  tl  lenn  propri^léi,  pir  le  coup  qui  illiil  tnpper  U  CompigDÎt  i)« 
Indu,  rtulartnl  di  tiire  cuh  oommiiit  ntt  ill*. 
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de  Londres  arrivèrent  au  roi  et  aux  lords,  des  a 
et  des  pétitions  qui  toutes  appelaient  leur  attention  sur 
les  injustices  du  projet,  sur  ses  violences,  sur  les  dan- 
^rs  qa'il  ferait  éclore  et  les  suppliaieot  de  ne  le  point 
sanctionner.  Pitt  et  ses  amis  secondèrent  tiabiteoient  ces 
manœuvres,  et  Georges  UI,  satisfait  d'alwrd  d'un  projet 
qui  étendait  le  pouvoir  de  la  cpuronne,  (ut  ébranlé  par 
la  crainte  d'^outer  aux  moyens  de  patronage  et  à  l'in- 

Oi^iion  fluenœ  d'un  ministère  qui  lui  était  odieux.  Ce  fut  lord 
Ju  »i.  -femple,  parent  de  Pitt,  qui,  dans  un  entretien  secret, 
fit  pressentir  au  roi  ce  danger,  et  il  réussit  k  l'entralDer 
à  une  démarche  insolite  et  très-contraire  à  l'esprit  de  h 
constitution.  Après  d'orageux  déttats  dans  la  chambre 
des  pairs  et  au  moment  de  ia  seconde  lecture  des  bills, 
Temple,  au  nom  de  Georges  III,  avertit  secrètement  tout 
ceux  des  lords  qui  avaient  sa  confiance,  que  le  roi  con- 
^,.,1       sidérerait  comme  son  ennemi  personnel  quiconque  ap- 

dodraibiiu  puierait  de  son  vote  les  mesures  proposées  dans  le  ca- 

li  ciuubn  binet  pour  les  Indes.  Cette  déclaration  eut  son  effet  et 
**  ^'"'  la  chambre,  a  la  majorité  de  quatre-vingt-sept  voix  con- 
Dfc.  nsa    |pg  soixante-dix-neuf,  rejeta  les  deux  biJls. 

BnHDiiBfni  ^  ^^^  nouvelle  inattendue,  la  fureur  agita  les  onn- 
munes  où  se  snccédèrent  les  motions  les  plus  violentes  : 
un  membre  nommé  Baker,  faisant  allusion  à  lord  Tem- 
ple, fit  déclarer  qu'une  conduite  semblable  à  celle  quH 
avait  tenue  était  im  attentat  à  l'honneur  des  ctHnmunes  : 
Erskine,  à  son  tour,  fit  adopter  une  motion  portant  que 
quiconque  oserait  conseiller  au  roi  de  s'opposer  à  la 
réforme  de  l'administration  de  l'Inde,  serait  considéré 
comme  un  ennemi  du  [lays  :  Fox  alla  plus  loin  et  oh, 
dans  son  emportement,  dénoncer  à  la  chambre  même 
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l'action  personnelle  du  monarque.  Le  roi  n'hésita  plus  a 
user  de  sa  prérogative  pour  renverser  son  cabinet.  Il  fit 
redemander  les  sceaux  de  leur  charge  aux  deux  secré- 
taires d'Etat  '  ;  et  remit  provisoirement  le  grand  sceau      cbm* 
à  lord  Temple.  Celui-ci,  par  son  ordre,  envoya  le  lende-     ^^^^^ 
main  à  tous  les  autres  membres  du  cabinet  leur  lettre  de  .     ^.* 
destitution,  et  lui-même,  aussit6t  après,  résigna  les  pou- 
voirs qu'il  n'avait  reçus  durant  quelques  heures,  que 
pour  congédier  les  ministres  de  la  coalition. 

L'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  Ane  de  ces  situa- 
tions dont  les  périls  ne  peuvent  être  coiyurés  que  lors- 
que les  classes  dirigeantes  ont  assez  de  lumière  pour 
comprendre  leurs  intérêts  et  lorsqu'il  se  rencontre,  pour 
les  leur  faire  reconnaître,  un  homme  aussi  ferme  qu'ha- 
bile, également  en  possession  de  la  confiance  du  priace 
et  de  celle  du  pays.  Georges  III  le  trouva  dans  le  fils  du 
grand  homme  qui  lui  avait  été  si  odieux,  dans  William 
Mtt.  C'est  à  lui  qu'il  s'adressa  pour  sortir  de  cette  crise 
périlleuse  :  il  lui  donna  de  nouveau  la  mission  de  for- 
mer un  cabinet,  et  cette  fois  Pîtt  l'accepta. 

Il  fut  nommé  premier  lord  de  la  Trésorerie,  et  corn-  '*"■  ?'" 
posa  l'administration  nouvelle  dont,  sous  lui,  les  princi-  miiinc*. 
paux  membres  furent  Thurlow,  lord  chancelier  ;  lord  Go-  uniDiiini 
wer,  président  du  conseil;  le  duc  de  Rutland,  garde  du  ■>■"<"■• 
sceau  privé;  lord  Garmathan  et  lord  Sydney,  secrétaire  '^^^ 
d'Etat;  lord  Howe,  premier  lord  de  l'Amirauté*.  Deux  hom- 
mes d'un  grand  mérite,  William  GrenviUe,  parent  de 

I.  n  Itur  fit  uTsir  qu'an*  «almua  pn««na«ll<  mm  ni  na  lui  Mnil 

I.  La  due  JaClMBdN  fat  n*aiu4  |n*d  ■■lira  it\»  nuiioB  ia  rai  al  U 
iat  t»  licboMBd  nalM  4*  l'atibinaan. 
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Pitt,  et  Duodas  fireot  partie  de  l'administration  Douvelle, 
le  premier  comme  payeur  général  des  forces,  le  second 
comme  trésorier  de  la  marine.  Ces  deux  boraraes,  dont 
l'un,  William  Grenville,  bien  jeune  encore,  avait  à  peine 
révélé  sa  capacité,  étaient  les  principaux  auxiliaires  de 
Pitt,  dans  la  lutte  contre  une  opposition,  non  moins  re- 
doutable par  les  talents  de  premier  ordre  qu'elle  comp- 
tait dans  son  sein,  que  par  ses  ressentiments  et  sa  grande 
majorité  numérique^'et  les  adversaires  de  Pitt  parlaient 
avec  une  compa&ion  dédaigneuse  de  ce  jeune  ministre 
de  vingt-quatre  ans  qui,  avec  ses  seules  forces,  allait 
avoir  à  combattre  les  Fox,  les  Burke,  les  Shéridan,  les 
North,  les  Wyndham  et  tant  d'autres  ch^s  ou  orateurs 
renommés.  La  lutte  était  en  apparence  désespérée  :  Pitt 
l'accepta  cependant  et  déploya,  en  face  de  tant  de  périls, 
non  moins  de  courage  que  de  prudence  et  de  mesure. 

On  vit  alors  se  succéder  dans  les  communes  une  série 
de  motions  violentes  contre  le  nouveau  cabinet  créé,  di- 
saient-elles,  d'une  manière  extra-légale  et  jeté  comme  un 
déQ  ù  la  représentation  nationale  :  la  chambre  enleva 
de  sa  seule  autorité,  à  la  Compagnie  des  Indes,  certains 
avantages  qu'elle  possédait  en  vertu  d'un  acte  du  parle- 
ment :  elle  ajourna  le  vote  du  bill  des  subsides  dont  la 
première  lecture  était  déjà  faite  :  Erskine  enfin,  dans  un 
comite  pour  une  enquête  sur  la  situation  du  pays,  aui 
approches  de  l'^ournement  habituel,  aux  tètes  de  Noël, 
fit  décider  le  vote  d'une  adresse  au  roi  pour  l'engager  à 
ne  point  dissoudre  le  parlement  '.  Une  dissolution  p>- 

I .  Pill  qui,  k  t»M  d«  )•  Domiulioa  k  )■  TréMrcric,  mil  M  totmm  k  I* 
rMlcclioi,  n'iuitlkil  pit  kui  dtbkli  dkU  cfaimbn.  En  «oa  aUcM*,  aadiai 
imii  itc\tn  qii«  la  oiiniiin  nt  wBgMil  |iai  k  li  lwH>»4n. 
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raissail  inévitable;  mais,  aus  yeux  de  PitI,  le  moment 

n'en  était  |)as  venu  :  il  voulut  laisser  à  une  opposition  si 
violente  le  temps  de  se  perdre  dans  l'ojiinion  par  ses  vio- 
lences mêmes.  Le  roi  fit  une  réponse  évasive  à  t'adresse 
votée  par  lu  cbambre  en  ne  «'engageant  à  satisfaire  que 
pour  un  temps  limité  au  désir  que  lui  exprimaient  les 
communes  '.  Celles-ci,  après  l'ajournemenl  de  Noël,  re- 
prirent leurs  séances  et  en  même  temps  leurs  attaques  ; 
elles  firent  défendre  à  la  Trésorerie,  sur  la  proposition 
de  Fox,  et  sous  la  menace  des  peines  de  la  trahison,  d'é- 
mettre aucuns  fonds  pour  les  services  publics  en  cas  de 
prorogation  ou  de  dissolution  de  la  chambre;  elles  ajour- 
nèrent le  vote  du  biil  annuel  qui  donnait  à  l'armée  une 
existence  légale  {mitliny  bill);  puis,  sur  la  motion  de  lord 
Surrey,  elles  décidèreot  que  la  situation  exigeait  un 
ministère  investi  de  la  confiauce  de  la  chambre  et  de  la 
nation.  Un  membre  de  l'administration,  Uundas,  ayant 
proposé  d'ajculer  à  cesdeux  derniers  mots  le  nom  du  roi, 
l'amendement  fut  rejeté  :  la  cbambre  enfin,  à  la  majo- 
rité de  vingt-une  voix,  déclara  que  l'existence  du  minis- 
tère étail  en  opposition  avec  les  principes  constitution- 
nels et  nuisible  aux  intérêts  du  roi  et  du  pays. 

Le  ministre  en  butte  à  tant  d'attaques  n'avait  cepen- 
dant fait  encore  aucun  acte  personnel  qui  les  provoquât 
ou  les  justifiât  :  Georges  Itl  ne  pouvait  se  méprendre  sur 
leur  signification  véritable;  elles  étaient  toutes  suscitées 
par  l'usage  qu'il  avait  fait  de  sa  prérogative  et  dirigées 
contre  les  droits  de  sa  couronne  même,  dont  il  était  ja- 

1 .  Sayti  UHiréi,  dit  It  roi  tn  WrniDinl,  que  je  ve  mcllni  obiticlc  k  TVlra 
réuDiua  prwEitiK  pir  aucun  eitrck»  de  ma  prérogilÎTC,  loil  pour  une  ftn- 
(itioa,  loilpsDrucediiiolulion.  Pirfisiuiililtjr  kithTf,  toI.  XXIT,  iU. 
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loti\  plus  qu'aucun  prince  de  sa  maison  :  il  défendit 
son  ministre,  il  le  maintint  mal^  tous  les  efforts  de 
la  coalition  pour  le  renverser,  et  il  se  dit  de  nouveau 
prél  à  retourner  en  Hanovre,  plutôt  que  de  subir  encore 
une  rois  le  joug  d'une  opposition  factieuse.  Pilt,  d'autre 
pari,  s'efforçait  d'amener  à  lui  l'opinion,  en  lui  donnant 
toule  satisfaction  légitime  coulre  les  abus,  sans  froisser 
aucun  intérêt  légitime,  et  sous  le  feu  des  plu?  vives  at- 
taques, il  présenta  lui-même  aux  communes  un  projet 
d'organisation  nouvelle  pour  l'adminislratiou  de  l'Inde  : 
ce  bill,  dont  il  conjura  en  vain  la  chambre  de  discuter 

"""paisiblement  les  clauses,  contenait  en  germe,  sur  la 
double  administration  des  afiïires  de  l'Inde  [lar  l'Etat  et 
par  la  Compagnie,  les  principales  dispositions  du  bill 
qu'il  fit  adopter  quelques  mois  plus  tard  el  qui  a  régi 
l'Inde  jusqu'à  nos  jours  '■  Le  ministère  annonça  qu'il  se 
pro|>osait  d'agir  avec  la  Compagnie  par  voie  de  persua- 
sion el  non  de  violence,  et  que  le  bill  présenté  avait  ob- 
tenu son  assentiment  '.  Le  projet  néanmoins  rencontra 

4,  dans  la  cbambre  une  opposition  violente  et  systémati- 
que, guidée  par  Foi,  parBurke,  et  sous  l'effort  de  la- 
quelle, à  la  seconde  lecture,  il  succomba.  Celte  conduite 
passionnée  des  communes  jeta  le  mécontentement  et  l'a< 

I.  C*  bill  conierdll  1»  priaciptui  priiiléjn  it«  li  Campigair,  miii  il  ivb- 
ordonMil  Iti  Kttt  pvliliqHci  doi  directeur)  k  rctimin  aa  la  coaUAl*  d'il 
mmilé  doBl  la  menbr*!  aooimfi  pir  le  roi  nrawat  prit  dini  U  ctbind  «■ 
dini  la  «inttil  priTï.  C*  mmiU  D'inil  ancun  moyea  d«  palronip  ;  !•«>  lei 
fixicliaaDiim,  bonaii  la  |DUT«rDeur  |éa<nl  *(  na  trti-.pelit  noaibra  d'<n- 
plvjtft  principiDi,  icrainnl  I  1i  iioniiiiiliun  dti  diroctcurt,  lear  araattsiml 
tUil  délorninè  p>r  dn  i^ln  GiM  1  d'dHcrgiqaei  mrturiK  iuBd  poarli  rtpm- 
lioD  dti  ibui  étiital  idopIMi  dioi  ca  aouinn  bjll.  PsrfiaaiMlargr  tiiierj, 
Tol.  XXIV,  p.  tll-A29. 

7-  PTlitmaUtrg  Uifary,  n\.  sut,  p.  ill. 
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larme  dans  la  cité,  où  les  intérêts  de  la  Compagnie  étaient 
puissants  :  Pitt  et  ses  collègues  en  profitèrent  pour  com- 
battre l'opposition  avec  ses  propres  armes,  en  suscitant 
contre  elle,  dans  Londres  et  dnns  tout  le  royaume,  une 
guerre  active  de  journaux,  de  caricatures  et  de  pam- 
phlets '  :  de  toutes  parts  on  alléguait  les  prétentions  t  jran- 
niques  d'une  opposition  factieuse,  on  condamnait  ses  em- 
piétements sur  les  droits  inaliénables  de  la  couronne,  on 
montrait  les  intérêts  et  les  privilèges  de  toutes  les  corpo- 
rations en  ])éril,  si  on  souffrait  qu'elle  déchirât  les  chartes 
de  la  Compagnie  :  on  dénonçait  enfin  au  mépris  et  à  la 
vindicte  publique  la  flagrante  immoralité  d'une  coalition 
formée  entre  deux  hommes  divisés  quinze  ans  par  leurs 
principes  et  dont  l'un  naguère  demandait  la  tète  de  l'au- 
tre, et  maintenant  rapprochés  et  unis  par  un  odieux  cal- 
cul de  vengeance  et  d'ambition  toute  personnelle.  Iji  ''S°p"ù'"" 
plus  éclatant  témoignage  de  la  popularité  croissante  de 
Pitt,  fui  une  adresse  de  remerciements  votée  au  ministre 
par  le  conseil  de  la  cité  de  lx>ndres,  accompagnée  de  la 
remise  de  lettres  de  bourgeoisie  offertes  à  Pitt  par  a 
cité  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance,  pour  sa  con- 
duite habile  et  désintéressée,  et  pour  le  zèle  avec  lequel 
il  défendait  les  droits  de  la  couronne  et  ceux  du  peu- 
ple. Ces  lettres  furent  présentées  au  ministre  dans  une 
boite  d'or,  et  l'orateur  de  la  dépufation  fut  ce  même 
John  Wilkes,  qui  de  violent  démagogue,  était  devenu 
l'un  des  principaux  membres  du  conseil  de  la  cilé. 

Cependant,  au  sein  des  communes,  un  certain  nom> 
bre  de  membres,  la  plupart  propriétaires  campagnards, 

4 .  Vbj*!,  Il   Hjel  de   ccila  Inllt,  ynt  aol*  canMiM  lUni  VBUMn  dt 
Gtarpt  III,  pir  idaJpbai,  T*l.  IT,  p,  lOS. 
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gens  honnêtes  et  modérés,  avaient  formé  entre  eax  un 
j^'  parti  moyfii  dont  le  député  Powfs  était  le  plus  éloquent 
lad'ptniiou.  interprèle.  Les  membres  de  ce  parti  qui  se  réunissaient 
pour  délibérer  en  commun  à  la  taverne  de  Saiot-Alban 
et  se  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  d'indé[»endanl8, 
s'étaient  d'une  part  pro{K)sé  d'opérer  ime  fusion  entre  le 
cabinet  et  ses  adversaires  :  attectifs  d'autre  part  au  mou- 
vemenl  de  l'opinion  et  aux  intérêts  de  l'Etat,  ils  avaient 
résolu  de  ne  point  souffrir  qu'ils  fussent  compromis  par 
les  emportements  d'une  opposition  syslématiqiie  et  sur 
le]>oinlde  devenir  factieuse.  Cette  scission  et  le  déclin 
de  leur  popularité  furent  les  obstacles  qui  arrêtèrent  les 
cbefs  de  la  majorité  sur  la  pente  où  ils  se  précipitaient, 
et  ils  hésitèrent  à  recourir,  par  un  refus  de  subsides,  ani 
moyens  les  plus  extrêmes  pour  renverser  leurs  advef^ 
saires. 

La  chambre  des  pairs  intervint  dans  la  lutte,  et,  surla 
motion delordEffingbam,appuyée  parles  lords Coventrj 
d«u  **    et  Sydney,  elle  pril  deux  résolutions  importantes  :  lapre- 
irt'tlî"     mière  déclarait  contraire  à  la  constitution  le  vote  récent 
des  communes  pour  annuler  un  acte  volé  antérieurement 
par  les  trois  pouvoirs  en  faveur  de  la  Compagnie  des  In- 
des; la  seconde  rappelait  le  droit  exclusif  et  inaliénable 
du  souverain  de  choisir  ses  ministres,  et  exprimait  sur  ce 
pointuneentièreconâance  dans  le  monarque  pour  le  libre 
exercice  de  sa  prérogative.  La  première  résolution  ob- 
tint une  majorité  des  deux  tiers,  la  seconde  fut  votée  su» 
division  '. 
L'opinion  publique  se  déclarait  chaque  Jour  davantage 

1,  PêtUtmtmlTf  kUlMf,  t*I.  »ir,  p.  iti. 
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conbt!  l'oppositioDj  elle  croyait  néanmoÎDs,  avec  le  parti 
des  indépendaDts,  à  la  possibitilé  d'un  rapprochement 
entre  le  cabinet  et  ses  principaux  adversaires,  et  paraissait 
désirer  une  administration  nouvelle,  formée  de  la  fusion 
d'éléments  si  opposés.  Pitt,  toujours  attentif  à  gagner  les 
esprits,  résolut  de  se  prêter  aui  voeux  du  tiers  parti,  et, 
malgré  ses  propres  répugnances  et  celles  de  Georges  III, 
plus  fortes  encore  que  les  siennes,  pour  la  conciliation 
proposée,  il  con^ntit  à  entrer  en  négociation  avec  le  duc 
de  Fortland,  premier  ministre  dans  le  dernier  cabinet,  el 
chef  nominal  de  la  coalition  '.  II  voulait  laisser  à  ses  en- 
nemis la  responsabilité  d'un  refus,  el  comptait,  à  cet 
égard,  sur  leur  passion  malconlenue  el  mal  dirigée.  11  ne 
s'abusail  pas  :  sa  condescendance  fut  imputée  à  un  sen-  , 
timent  de  sa  faiblesse  :  l'orgueil  de  la  coalition  s'enaccrut, 
et  le  duc  de  Portland  refusa  de  s'entendre  avec  Pitt,  ai 
celui-ci,  au  préalable,  ne  déposait  ses  pouvoirs. 

Ce  résultat,  que  Pitt  avait  prévu,  lui  fut  favorable  dans 
l'oploion,  en  montrant  ses  adversaires  intraitables,  et  lui 
rallia,  danslachambre  même, quelques-uns  des  membres 
de  l'opposition  modérée  '.  Les  motions  les  plus  violentes 
continuaient  néanmoins  à  se  succéder  dans  les  commu- 
nes, mais  déjà  celles-ci  commençaient  à  s'effrayer  de  leur 
impopularité,  et  le  chiffre  de  la  migorité  allait  sans  cesse 
décroissant.  Le  roi  opposait  avec  calme,  ses  droits  et  ses 
prérogaUves  aux  adresses  volées  contre  son  cabinet,  et  les 


I .  Pin  lyanl  ntoté  i»  l'tBludr*  ntt  lord  Korlb  el  d'tnlnr  ai 
an  noninu  cibinM,  tord  Norlb  dtelin  gén<naicm<BL  iga'il  M 
Véarl  d(  loul«  cumbiniitoii  nonirllr,  pour  ue  poiut  (tire  oblkcl 
pr*dinB«il  Itiinklc. 

S,  lli  MtiHal  prttqai  loni  in  unit  polili^oa  ie  lord  Nsrlk, 


Dçiiiizedoï  Google 


Mb  LIVRB     VI.    CHAPITRE    T. 

cheb  de  l'opposition,  exaspérés  par  ses  refus,  par  la  crainte 
d'une  dissolution  imminente,  et  par  le  sentiment  de  leur 
péril,  eurent  de  nouveau  recours  à  des  résolutions  extrê- 
mes. Fox  parla  de  refuser  l'allocation  des  subsides  pour 
les  services  publics,  et  une  m^orité  de  208  voix  contre 
170,  ajourna  le  vote  des  fonds  pour  l'artillerie.  Peu  de 
jours  après,  l'orateur  habituel  du  tiersparii,  Powys,  fit 
ane  motion  tendant  à  supplier  le  roi  d'aviser  aux  circons* 
tances,  elde  trouver  dans  sa  sagesse  le  moyen  de  satisbire 
aux  vœux  humblement  exprimés  par  ses  fidèles  com- 
munes. Un  autre  membre,  Eden,  fut  plus  précis,  il  indi- 
qua, par  un  amendement,  le  renvoi  du  premier  ministre, 
comme  l'unique  moyen  d'atteindre  au  but,  et  Fox,  eo 
soutenant  ramend<»nent,  se  livra  contre  le  ministre, 
avec  une  verve  inépuisable,  à  des  altaques  violentes  et 
personnelles,  le  stigmatisant  comme  un  mannequin  mis 
en  jeu  par  une  influence  occulte. 

Pitt  se  leva  alors,  et  son  discours,  animé  par  la  con- 
science de  son  droit,  par  le  sentiment  profond  des 
exigences  d'une  saine  politique,  est  un  des  beaux  monu- 
ments de  l'éloquence  parlementaire.  Q  sortit  de  sa  modé- 
ration accoutumée,  il  éclata  en  amers  reproches  contre 
ses  adversaires  :  a  La  vérilatable  question,  dit-il  ensuite, 
est  de  savoir  si  je  consens  à  me  démettre,  a  sortir  de  charge 
pour  y  rentrer  aussitôt.  Qu'ai-je  donc  fait,  grand  Dien  ! 
pour  qu'on  m'impute  de  mettre  ainsi  mon  avantage  pe^ 
sonnet  avant  le  bien  public?  Qu'on  me  démontre  qne 
ma  résignation  contribuera  au  rétablissement  de  la  paix 
dans  ce  pays,  et  je  me  démettrai  à  l'instant  ;  mais  je  ne 
résignerai  point  pour  revenir  au  pouvoir,  pour  y  rentrer 
en  m'abandonoant  moi-même  à  la  merci  du  préopinanl. 
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Il  m'appelle  un  ministre  nominal,  le  mannequin  d'une 
influence  occulte;  mais,  si  je  ne  résigne  pas  le  pouvoir, 
c'est  précisément  pour  ne  pas  être  un  ministre  nominal  de 
sa  création;  oui,  c'est  parce  que  je  dédaigne  de  devenir 
le  mannequin  de  l'honorable  membre,  c'est  [tour  cela 
jqae  je  ne  résigne  pas,  et  que  je  ne  répudie  ni  mon  hon- 
neur ni  ma  réputation.  Si  je  quitte  le  terrain  où  je  suis, 
ce  ne  sera  pas  pour  y  revenir  sous  sa  protection,  pour 
recevoir  ma  nomination  de  sa  main,  pour  être,  à  sa  suite, 
un  pauvre  misérable  ministre  condamné  par  ma  propre 
ccmscience  * ,  de  quelque  utilité  sans  doule  à  l'hono- 
rable gentleman,  mais  parfaitement  inutile  à  mon  roi 

et  à  mon  pajs »  Pitt  montra  ensuite  la  gravité, 

le  crime  même  d'un  refus  de  subsides  non  justifié 
par  les  circonstances,  et  l'affreuse  perturbation  qui  en 
serait  l'inévitable  conséquence- 11  se  porta  défenseur  de 
la  prérogative  royale,  en  véritable  homme  d'Etat,  appe- 
lant avec  force  l'attention  sur  l'importance  dont  elle 
était  pour  le  pays  tout  entier.  >  Celte  prérogative,  dit-il, 
a  été  justement  considérée  comme  une  partie  des  droits 
de  la  nation  ;  oui,  certes,  elle  fuit  partie  de  ses  droits,  et  la 
nation  n'a  jamais  été  plus  portée  à  la  défendre,  ni  plus 
jalouse  de  la  maintenir  qu'à  l'heure  où  je  parle.  Accor- 
des ceci,  admette^  que  les  communes  soient  en  droit 
d'opposer  un  vote  négatif  au  choix  des  ministres  par 
le  souverain,  et  le  pouvoir  exécutif  se  trouvera  aussitdt 

transféré  dans  cette  chambre L'honorable  préopinant 

possède  <%t  art  séduisant  qui  donne  des  grâces  à  la  diffor- 
mité même;  il  montre  i  DOS  regards  une  image  brillante, 

I.  Ta  b«Miiw  •  poor  m1[  condnmtd,  hdpltn  uipnSliiil*    aimutcr    io 


Dçiiiizedoï  Google 


670  UVRE    VI.    CBAPITBB  V. 

mais  essayez  de  la  serrer  dans  vos  bras,  et  la  sédui- 
saate  vision  s'évanouira,  et,  à  ce  bolâme  de  lit>erié, 
succédera  l'anarcbie,  la  contusion  ^nérale,  la  ruine  de  la 
constitution.  Oui,  si  vous  annulez  l'indépendance  consti- 
tutionnelle de  la  couronne,  où  sera  cet  équilibre  si  vanté 
de  notre  constitution,  où  sera  celle  balance  des  trois 
branches  de  la  législature  réglée  avec  tant  de  précision 
par  nos  ancêtres;  où  sera,  je  ne  dis  pas  seulement  l'indé- 
pendance, Je  dis  plus,  où  sera  l'inviolabilité  d'aucune 
des  prérogatives  de  la  couronne  et  la  sûreté  même 
de  la  couronne,  si  le  droit  de  choisir  les  ministres  est 
'usurpé  par  cette  chambre,  ou  si  leur  nominalion  est 
ici  annulée  sans  qu'ils  aient  donné  lieu  par  aucun  acte 
à  nne  juitte  dé0ance,  ou  sans  que  le  l«nps  nécesMire 
ait  été  accordé  à  l'épreuve  de  leur  politique^  C'esl  pour- 
quoi, bien  que  la  lutte  soit  terrible,  ma  conscience,  moo- 
devoir,  mon  respect  pour  la  constilution  que  nous  ont  lé- 
guée nos  aïeux  m'affermissent  dans  ma  situation  péril- 
leuse; ce  n'est  point  par  un  orgueilleux  mépris,  ni  par 
aucune  défiance  des  résolutions  de  cette  chambre,  ni  par 
un  point  d'honneur  personnel,  beaucoup  moins  par  une 
coupable  soif  de  pouvoir,  que  je  m'attache  À  mon  iKwte; 
les  circonstances  l'exigent,  la  voix  du  pays  me  crie  de 
défendre  cette  forteresse  :  j'y  suis  rébolu,  et  je  la  dé- 
fendrai '.  » 

La  motion  de  Powys,  modifiée  par  Edeo,  fut  adoptée; 
mais  cette  fois  la  majorité  contre  le  ministère  ne  fut 
plus  que  de  vingt  voix;  elle  tomba  à  douie  dans  le 
vote  d'une  motion  suivante  non  moius  bosUle  au  c*- 

I.  ParliMUlfinrAÙtMf.  Tol.  SXIT.  p.  «T-Mi. 
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binet,  et  enfin  une  remontraDce  au  roi^  conçue  dans  l'es- 
prit des  adresses  précédentes  ne  fut  votée  qu'à  une  voix. 
Cette  remontrance  fut  le  dernier  effort  de  la  chambre 
contre  le  cabinet  :  elle  se  sentit  Taincue  et  se  répandant 
en  plaintes,  en  rejtroclies  et  en  invectives,  l'opposilioD 
somma  le  ministre  de  s'expliquer  sur  la  dissolulton  que 
tous  pressentaient  et  qui  était  devenue  inévitable.  Pilt 
s'abstint  de  répoudre  :  ses  ennemis  n'obtinrent  de  lui 

IKiMlulioD 

qu  un  silence  menaçant.  Peu  de  jours  après  [24  mars        <!■ 
i784],uneséance  royale  eut  lieu  pour  proroger  la  session,    F""""'- 
et  le  lendemain  la  chambre  des  communes  fut  dissoute.    "*"  "'* 

Les  élections  générales  qui  suivirent  de  près  la  disso- 
lution des  communes  donnèrent  à  Pitt  un  triomphe     kikHdbi 
complet  et  presque  sans  exemple;  la  coalition  fut  ba-     s*"'^'*'** 
layée,  suivant  l'expression  d'un  contemtioraiD,  comme       "■■■>• 
la  paille  au  soufQe  des  vents  :  ses  chefs,  il  est  vrai,  fu-  u  tMMMm. 
rent  la  plupart  réélus,  mais  cent  soixante  membres  de 
l'opposition  furent  remplacés  par  des  membres  minis- 
tériels, et  une  majorité  compacte  donna  au  cabinet  la 
force  d'accomplir  une  série  de  mesures  administratives 
et  financières  dont  le  résultat  fut  grandement  favorable 
à  la  prospérité  du  pays,  et  affermit  aux  mains  victo- 
rieuses de  Pitt  un  pouvoir  qu'il  exerça  presque  sans  io- 
lemiption  durant  vingt  années. 

Les  principales  entre  ces  grandes  mesures  sont   :     ii«»nt 
i'ie  bill  de  l'Inde  (1784)  qui  partagea  le  pouvoir  poli-*  ""■'^'*"™ 
tique  entre  l'Etat,  représenté  par  le  bureau  de  contrôle    fi«"«'*'»«. 
(board  of  cmtrol)  et  ta  cour  des  directeurs,  et  qui  a  régi     w.  piu. 
les  affaires  des  Indes  jusqu'à  nous';  i°  un  bill  qui  ac-    iTsi-tTsa 

i  lie  bill  timwi  (ul  «a  r*11li 
pruii«T  Lill  prtwnM  pir  Pill.  I 
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crut,  dans  une  |iroportioD  énorme  les  prodaite  des 
douanes,  en  supprimant  en  grande  partie  la  contre- 
bande; 3°  un  traité  de  commerce  conclu  avec  la  France 
(septembre  1786)  sur  les  bases  du  libre  échange  et  qui 
ouvrit  à  l'Angleterre  un  mardié  de  vin^^t-quatre  mil- 
lions d'hommes  ■  ;  4*  l'établissement  d'une  taxe  unique 
pour  remplacer,  au  grand  avantage  du  trésor  et  des  par- 
ticuliers, une  multitude  de  droits  vexatoires  établis  soiis 
des  dénominations  diverses;  S"  la  suppression  d'une 
foule  de  dépenses  inutiles,  sage  réforme  qui  avec  le  ré- 
sultai simultané  des  mesures  précédentes,  non-seulemeot 
rétablit  l'équilibre  dans  le  trésor,  mais  éleva  d'un  mil- 
lion sterling  la  recette  au-dessus  de  la  dépense  ;  6*  enfin 
la  création  d'un  tond  d'amortissement  de  la  délie  pu- 
blique à  l'aide  de  cet  excédent  de  recette;  créalion  dont 
l'avantage  fut  contesté  plus  tard,  mais  qui  donna  dans 
l'origine  une  grande  puissance  au  crédit. 

Ces  différents  bills  dont  l'initiative  appartient  à  Pitt 
et  qu'il  flt  adopter  dans  une   période  de    peu  d'an- 
nées, mirent  d'immenses  ressources  aux  mains  du  gou- 
vernement anglais,  et  furent  discutés  simullanémenl 
UbériUt     aygg  d'autres  questions  de  la  plus  haute  importance 
•I         politique  ou  sociale.  Celles-ci  eurent  pour  objet  l'Irlande, 
''"*"'    ■    accablée  sous  le  poids  d'une  législation  commerciale  op- 
784-1790   preggjve  t  ;  leg  dissidents  injustement  frappés  d'incapa- 

■uim  da  li  Cotnpair.it,  mail  il  (nnuncIUil,  ta  dirniïr  riMcrt  tl  diBilHOt 
d'ur|cnH,loull<  pouioir  pi>liliqu«krElileniiil<niHDt,|iir»<fplioii,lck«nH 
de  cDHlrAlf  k  IriniDielIra  diredenidil  msrdrfi  iki  ihIoîM  iniUiindrriiidi. 

I .  C*  Inilt  («I  B«*nniaiD>  cooiImIIu  par  Foi  •!  par  \t»  priocipau  ckcfi  de 
l'oppuilioB,  parliuH  du  ijntma  pmhibilir  laadit  qii  V'M  iiail  ad^u, 
|ioir  l'aiMnaur  casaia  pour  l'iul«rieir,   una  rnardic  prograaaiaa  t<  liktralt. 

I.  Piu,  raBTaÎBN  tu  iraad  pr4jadiu  ipporW  t  l'Itlaid*  par  l«  Uit  opftaa- 


Qiiaalioi 
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cité  politique  ',  à  ]a  réforme  parlementaire  dont  Pitt 
alors  plaidait  la  cause  ^  ;  l'esclavage  enfin  contre  lequel 
Wjiberforce  élevait  déjà  dans  le  parlement  sa  voix  puis- 
sanle  '.  Toutes  ces  questions,  dont  la  solution  libérale 
el  définitive  fut  ajournée  un  demi-siècle,  par  suite  des 
alarmes  qu'inspira  bientôt  la  révolution  française,  firent 
diversion  dans  le  parlement  britannique  au  grand  pro- 
cès soutenu  devant  les  lords,  par  les  communes  d'Angle- 
terre contre  le  gouverneur  général  des  Indes,  Warren 

liTMqiii  rteiiuitnl  un  conmcrei  îiiltrullenit  tftt  t'ingldcrre,  fil  i»  |raiidi 

tanimtTcuiii,  tir  lu  pi«rl  d'uiiB  <fElil4  pcrTiilc,  malt  il  rdliil  pour  ctU  qiw 
U  ItffitUlun  irUniliÎM  i*  MumH  k  irctpltr  loulei  In  loi»  il  ntiigallmi  >olé« 
par  le  parUntnl  brilannlqiic,  «I  Pitl  meoBin   tur  ta  poïnl,  un*  double  al 

dam  la  leiilimint  populaira  eiili«  par  la  rtctnla  licloirc  oblaauc  Jaraiil  U 
guerra  d'imtriqua,  Isnqoï  l'indépanJann  Ujlilatïic  du  patlrmiot  IrUiidait 
afail  é\i  wlciinellaOKiil  raconnac  cl  pr<icl>m<«.  La  pmjal  da  Pill,  qai  paraîi- 
wil  pi-rlar  qualqua  aUciiila  à  calla  compltle  ÎDd^peiidaaca  at  qai,  t  LonAnt, 
■•■il  éU  adiiplf  par  Itid'ui  cliiinhr»,  n'nbiiiil  qu'una  majnrlU  de  dti-iinir 
Tuii  ilaat  la>  camnuiia  irUn  liiiei.     Pill   U   jugea  Inip  taibit  tl    relira  »n 

1.  Une  propotilion  fui  faile  pour  relaierlei  dii-iJrnli  praleilanti  de  l'ino- 
p«cil«  paliliqae  dont  ila  étaieiil  frappai  pir  l'ade  du  IttI  et  par  (flui  daa  rar- 
ftrilbmi.  Elle  inccaoïba,  «mballna  |iar  lord  Narlh  et  par  Pi((  tai-mtna,  do- 
tila  k  U  Tolonlé  de  Oeorge»  III  doul  l'eipril  «Iroil  el  plein  da  pr«jug«<  fui 
(Qatlammeul  efpttt  i  loute  eiltniiun  dai  tibarlét  religieniea  ou  p«liliquM. 

t.  La  claaae  principale  da  «  projet  propoat  par  Pill  pnnr  It  rtTurwe  t\rc- 
lonla  eoaaitlail  k  ailariier  un  eeriain  nooibra  de  bourgi  lonbfi  an  Mc*- 
deaei,  k  raooiMrr  k  leur  droil  (rrcloni,  mo}ennanl  une  indimniM  ptcnniaire. 
Ce  droUlaeiil  Mre  Iratiiinii  ■uiconiléa  el  arcrollreainai,  dani  or*  Torlapcs- 
porlian,  la  repr<iealaliou  larrilori^le.  Ca  bill  fal  cnaballa  par  Foi  «snaia 
toannMBI,  el  (ul  rejelé. 

3.  Pilt,  fafsrabla  ani  Tuea  de  WIILerfarca,  pour  la  eappreatlon  d*  la 
tnile  dea  nain,  appuja  dam  tat  eaninaaai  (8  mai  tTBS),  bh  uolioi  qai 
lendailt  la  railreindre  progrnilren»!,  el  il  angagea  forleoMBl  la  ebiabrak 
pNodra  «alla  nalîkra  an  taaiidéniioB  itfiaaM. 
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Hastings  '.  Leur  discussion  aboutit  aux  débats  fameux 
d'où  sortit  le  fractionnement  de  l'ancien  parti  whig,  en- 
tre ceux  de  ses  membres  qui,  sous  la  bannière  de  Fox, 
continuèrent  à  combattre  pour  les  principes  qui  triom- 
phaient en  France,  et  ceux  qui  passèrent,  à  la  voix  élo- 
quente d'Edmond  Burke,  dans  le  camp  opposé,  ralliés 
autour  de  Pitt,  en  invincible  phalange,  pour  la  défense 
de  l'ordre  social  menacé. 

Dans  cette  courte  période  de  six  années,  la  plus  mémo- 
rable peut-être  qu'offriront  Jamais  les  annales  parlemen- 
taires de  la  Grande-Bretagne,  les  orateurs  furent  à  la  hau- 
teur désintérêts  débattus;  ceux-ci  étaient  les  plus  grands 
comme  les  plus  ôlevés  ()ui  puissent  préoccuper  les  hom- 
mes, ils  embrassaient  la  politique,  la  morale,  la  religion 
des  sociétés  coDsidérées  dnns  leurs  fondements,  dans  leur 
existence,  dans  leurs  rapporis  mutuels;  ils  étaient  ceux 
de  l'humaniié  entière.  Ces  débats  immortels,  cette  libre 
éloquence  coulant  à  pleins  bords,  élèvent  sans  doute 
le  niveau  intellectuel  et  moral  d'un  peui>le  en  étal 
de  les  apprécier;  il  en  sort  des  sources  vives  et  des 
courants  puissants  qui  répandent  dans  tous  ses  mem- 
bres le  mouvement,  la  force  et  la  vie  ;  mais  qui  leni- 
vrent  aussi  d'orgueil,  et  le  disposent  trop  souvent 
à  se  montrer  arrogant,  violent  et  injuste  envers  les  na- 
tions étrangères.  Ces  grandes  scènes  n'entrent  point 
dans  les  limites  de  cet  ouvrage;  elles   appartiennent 

1.  L*rd  Mtftglij,  dini  nu  bel  Eiui  lur  Hiilin|i,  i  ptrfillcincnl  mît  ta 
Umitra  wi  lilniK  et  ut  licri.  Ifi  biolilli  g«n«nut  d>  wp  ■dminùlnliM 
H  l«  kcin  pirllculicn  qui  U  dfiboaortBl.  La  procM  dura  dauu  «m  cl  ib- 
•orbt  U  lorttnt  cnliïrc  d'Aiitingi,  qii  tehippi  linii  k  ant  toodinBili** 
juridiqsf ,  mai*  non  k  udi  mise  camplMc  d  mtrilée. 
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i  l'époque  où  l'histoire  d'Angleterre  ne  se  sépare  plui 
de  l'histoire  générale  de  l'buroi^e,  elles  sont  le  pré- 
lude du  grand  cycle  qui  s'ouvre  à  Versailles  au  mi- 
lieu des  splendeurs  déjà  pâlies  de  la  royauté  mou- 
rante pour  finir,  après  d'effroyables  tempêtes,  à  travers 
tant  de  sang  et  tant  de  gloire,  sur  le  rocher  de 
Sainte  -  Hélène.  Ici  doit  s'arréler  l'hislorien  français 
dont  l'Angleterre  est  la  principle  élude.  Il  a  vu  du 
moins  avant  d'achever  son  œuvre,  il  a  pu  montrer 
avec  un  patriotique  orgueil  la  France  triomphante  dans 
une  noble  lutte  et  concourant,  sous  la  main  de  la  Pro- 
vidence, à  l'enfantement  d'un  grand  peuple  :  il  l'a 
laissée  sur  des  lauriers,  tout  entière  à  de  légitimes 
espérances,  mêlées  hélas  à  de  nombreuses  illusions, 
mais  pure  encore  de  tout  excès,  relevée  et  vengée  des 
affronts  de  la  paix  de  Paris  par  le  traité  glorieux  de 
Versailles. 


Progrèi  âtt  intlilnliait  conlilglidBatlla  n  AngldcrrB  jliqa'i 
d«  Il  r^TtUlioD  (ra«t*U«.  —  Etal  rdigifui  du  piji.  —  Lcll 
—    VojigM    «I   d«caDHr(M.   —  iDdiitlrie.  —  C«iniB«m. 


Le  foit  le  plus  caractéristique  du  gouvernement  inté- 
rieur de  l'Angleterre  au  dix-huiliëme  siècle  est  l'accrois-  caotiiiuiion 
sèment  considérable  du  pouvoir  parlementaire,  obtenu 
par  un  grand  nombre  de  causes  qui  la  plupart  curent 
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leur  principe  et  leur  source  commune  dans  la  révolu- 
tioD  de  1688. 

Les  principales  entre  ces  causes  sont  :  l'acte  de  la  dé- 
claration des  droits,  par  lequel  Guillaume  et  Marie  lu- 
rent appelés  au  trône;  l'acte  non  moins  célèbre  de  1700, 
connu  sous  le  nom  d'acte  d'établissement,  et  qui  fit  re- 
'  connaître  tous  les  droits  et  prérogalJves  de  la  couronne 
comme  émananl  du  parlement  et  de  la  nation;  la  con- 
vocation annuelle  et  périodique  des  parlements  ;  le  droit 
consacré  par  l'habitude  et  qu'acquirent  les  deux  cham- 
bres, d'intervenir  dans  toutes  les  questions  de  politique 
intérieure  ou  extérieure,  par  l'enquête  et  ta  discussion; 
le  vote  annuel  pour  le  maintien  de  t'arniée  sous  les  dra- 
peaux; l'appropriation  des  subsides  à  leur  objet;  les 
actes  successifs  par  lesquels  une  multitude  d'officiers  et 
de  pensionnaires  de  la  couronne  et  de  l'Etat  furent  ex- 
clus de  la  chambre  élective;  la  nécessité  pour  la  cou- 
ronne de  choisir  ses  ministres  parmi  les  liommcs  en  pos- 
session de  la  confiance  des  deux  cliambres  '  ;  enfin  et 
surtout  l'irresponsabilité  des  membres  du  parlement  de- 
vant les  tribunaux  de  la  loi  commune  '. 

Cette  irres[>onsabiUté,  ce  mépris  de  la  justice  ordinaire 
du  pays,  cet  affranchissement  complet  de   tout    frein 

I.  Voyti  ei-ituitt,  p.  78-80. 

J.  Poar  tiir«  «tiniiccndia  loul  rc  i)ac  le  plrl«>D<n(   mit   ga|b<  m  iafw- 

Ic  Ina  d*  rnpccl  el  rl'ubtiiiinM  abwlue  twte  Icqacl  Itt  iugn  da  nlK  ^4- 
qu  pirlti*»!  dn  dnii  dwnbret,  tl  camau  *linl  eui-mtnei  pUcéi  Inp  bu 
pour  inlcnrair  tn  nppoiiliaii  attc  un  pinfoir  t1  IrintBenJiDl.  tl  importe  tt 
coBpdiH-ct  lingigc  txcului  qaa  lH»i<Dl  Ici  jugn  dini  la  lièela  prtcM«al: 
ili  «Dplajtickl  4lKt  tii  k-iii  !•  cvuroua*  ïl  hb  aoHil  pti(4.  I«  BtinM  «- 
praiiisBi  d«  itttr»»cii  d  de  laumïitioD  pirhîM  dont  ili  irtal  muft  tsu  la 
On>r|t>,din)  leiri  np|HntatM  Im  cbimbret.  Ballam,  Bitl.  cwi(il.,i,  ZTl. 
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exiérieur,  coDduisit  la  chambre  élective  à  abuser  de  ses  ei 
propres  pouvoirs.  On  la  rit,  durant  ce  siècle,  alflcber  des 
prétentions  exagérées,  en  oppt)sitioD,  tantôt  avec  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  ou  les  droits  de  la  pairie,  et 
tantôt  avec  les  privilèges  des  sujets.  Elle  ne  s'arrêta,  en 
|)lusieur8  occasions,  ni  devant  les  salutaires  barrières 
de  l'acte  d'hdttas  corpus,  ni  devant  les  décision»  des 
juges,  s'arrogeant  le  droit  d'emprisonner,  de  juger,  de 
condamner  dans  tous  les  cas  oii  elle  reconnaissait  le  mé- 
pris de  son  autorité  '.  Elle  fit  plus,  elle  poursuivit  des  dé- 
lits entièrement  étrangers  à  la  dignité  comme  aux  privi- 
lèges de  ses  membres  ^,  et  dans  une  circonstance  t&- 
meuse  '  elle  substitua  son  pouvoir  à  celui  de  ses  commet- 
tants; elle  eût  enfin  mis  souvent  en  péril  la  constitution 
même,  sans  l'intervention  du  rai  et  de  l'autre  chambre, 
quoique  celle-ci  fût  en  grande  partie  ronr.ée  des  mêmes 
éléments.  On  doit  reconnaître  à  de  pareils  traits  com- 
bien s'abusent  ceux  qui,  pour  mieux  assurer  la  li- 
berté publique,  voudraient  concentrer  toutes  les  forces 
de  l'Etat  dans  une  assemblée  unique  et  élective,  et 
qui,  au  lieu  d'affranchir  un  peuple,  forgeraient  ainsi 
pour  lui  le  plus  dur  et  le  plus  tyrannique  de  tous  les 
jougs. 

1 .  J'iniile  t  lire,  dini  la  vaiiat  cbipitrc,  la  tirinle  dÏHcrlition  <l«  M.  B>1- 
liDi,  tur  Jtt  élnlioni  d'AjInbiitt,  t  roctatinn  JeiqueMei  1m  commann  rn- 
loyinnl  ta  prîinn  lu  pertouiici  i]ui  en  (iipelèrtnl  aui  liikuuiui  it  Icun 
dfcïtiun*.  VuynauMi  ci-deiini,  p.  ISS  el  ISS. 

3  Dr  dn  ncmpl»  In  plui  rtnacquiblci  df  cex  abui  de  pouTuîr  dci  com- 
inua»  Ml  l'tmpriianiitOKnt  qu'clla  ordiiontreil  «a  l'tniije  1731,  de  l'im. 
primiur  Mi»,   pour   publicHioa   d'un   lib.lle  ftionbla  k   I*   n'iliunlIaB  dd 

bra.  PtTliamnt.  hitlory,  ti>1.  tii,  p.  803. 
S.  Dini  l'tleeliog  de  Wilktt. 
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Les  communes  ne  furent  pas  seules  coupables  d'abus 
de  pouvoir  au  dix-huitième  siècle  :  nous  avons  vu  l'oli- 
garchie des  grandes  maisons  whigs  sous  Guillaume  III, 
sous  la  reine  Anne  et  sous  Georges  IH,  (orhier  dans  la 
chambre  des  lords,  où  elle  eut  longtemps  la  grande  ma- 
jorité numérique,  une  ligue  redoutable,  menaçante  pour 
le  pays  comme  pour  le  roi.  et  qui  donna  naissance 
à  de  graves  et  déplorables  désordres.  La  couronne  enfin, 
qui  opposa  plusieurs  fois  avec  bonheur  sa  préroga- 
tive aux  empiétements  des  (touvoirs  rivaux,  fut  trop 
souvent  portée  à  abuser  du  sien.  La  révolution  de  16S8 
ne  l'avait  pas  désarmée  autant  qu'on  l'a  cru  ',  et  si 
la  portion  de  la  puissance  royale  eiiercée  par  le  minis- 
tère demeura  presque  toujours  dans  une  étroite  dépen- 
dance du  parlement,  celle  qui  résidait  plus  particulière- 
ment dans  la  personne  même  du  monarque,  et  qui 
s'exerçait  moins  par  des  actes  d'autorité  que  par  voie 
d'inûuence,  modifia  souvent  la  majorité  dans  les  cham- 
bres ou  la  domina.  Ce  fait  se  produisit  surtout,  sous  les 
Georges,  dans  les  questions  relatives  au  Hanovre,  aux 
catholiques,  à  l'Irlande  et  à  l'Amérique,  et  il  ne  se  ma- 
nifesta jamais  d'une  manière  plus  fatale  que,  sous 
Georges  lit,  durant  la  guerre  de  l'Angleterre  contre  ses 
colonies  révoltées. 

1^8  vingt-cinq  premières  années  de  ce  règne  nous 
montrent  ain»  tous  tes  pouvoirs  enclins  à  sortir  des 

f.  H.  Hillam  indiqn»  inrtaut  comoit  tyul  ijoalf  unsgrinilc  (arcs  •■  )>«■- 
Toir  royildtpuiiUrïiolulinii  de  IflgS,  l«  miinlica  hii  pitd  J'anc  araitr  d'»- 
liron  'iMiil  mllla  bomma,  tl  Im  poulain  riInaHimirïi  conBi'i  lui  ofkirn 
d*  l'Ëiit  dm!  In  iirair»  f  lulet,  pir  l'tiilevenieal  ' 
•oritt  d'arriim  lu  jury.  Biit.  mal.,  e.  xvi. 
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•voies  tracét»  par  la  constifution,  et  ils  les  auraient  fran- 
chies s'ils  n'eusseat  été  ramenés  les  uns  par  les  autres 
dans  leur  orbite.  Ce  savant  équilibre,  cette  heureuse  pon- 
dération des  grandes  forces  de  l'Etat,  est  la  Téritable  ga- 
rautie  de  la  liberté  des  nations,  ou  plutôt  c'est  la  liberté  J 
même  '.  En  de  rares  occasions  elles  ont  agi  spon- 
tanément de  concert  sous  la  pression  d'un  intérêt  puis- 
sant ou  d'une  passion  impérieuse  :  le  torrent  du  pouvoir 
est  alors  devenu  irrésistible,  en  état  de  tout  entraîner 
comme  de  tout  détruire,  et  si  une  telle  concentration  de 
forces  pouvait  être  permanente,  elle  serait^  trop  redou- 
table; mais  il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  qu'il  en 
soit  ainsi.  L'intérêt  particulier  des  pouvoirs  rivaux  le 
plus  souvent  les  divise,  et  la  nation  a  acquis  depuis 
1688  des  garanties  nombreuses  contre  les  dangers  qui 
pourraient  naître  d'un  tel  concert  :  celles-ci  consistent 
principalement  dans  le  retour  fréquent  des  élections,  dans 
l'indépendance  acquise  à  l'autorité  judiciaire,  dans  l'ex- 
tension des  droits  du  jury,  dans  l'affranchissement  de 
la  presse,  dans  la  publication  des  débats  parlementaires, 
dans  l'absence  de  loule  centralisation  administrative  et 
surtout  dans  les  mœurs  publiques. 

L'inQuence  dominante  en  Angleterre  dans  la  der- 
nière période  dont  nous  venons  de  retracer  l'histoire, 
comme  dans  tout  le  dix-huitième  siècle,  est  l'influence 
de  l'arlstocralie,  et  il  faut  entendre  par  là  celle  des  in- 
térêts territoriaux  et  du  petit  nombre  de  familles  puis- 
santes, dans  lesquelles  étaient  alors  concentrés  ces  in- 

I .  Poar  qu'on  d<  pniiH  ikutcr  du  pantoir  ii  hol  qur,  |nr  11  diipsilliaa 
dn  chota,  It  praTsir  irrttt  U  pvaioir.  Momluqnigii,  Etfril  4tê  ivH,  I.  XI, 
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térèts  qui  prévalaieDt  eocore,  à  cette  époque,  presque 
également  dans  les  deux  diambres.  Déjà  cependant  se 
Taisait  sentir  et  reconnaître  dans  la  nation  une  tendance 
marquée  vers  la  prépondérance  d'intéréta  différents  et 
'  plus  généraux  auxquels,  par  opposition,  on  a  donné  le 
nom  d'intérêts  démocratiques.  La  richesse  mobilière,  le 
commerce  et  l'industrie  avaieni  pris  des  développements 
immenses,  l'opinion  publique  élevait  aussi  plus  haut  cha- 
que jour  sa  voix  puissante,  et  l'aristocratie  elle-même 
obéissait  à  son  impulsion  libérale  :  des  adoucissements 
considérables  avaient  été  apportés  à  la  rigueur  des  sla- 
tuls  contre  les  disadents  et  les  caUiolique?,  les  horreurs 
de  la  traite  des  noirs  étaient  hautement  dénoncées; 
Burke  enfin  avait  Tait  accepter  les  bills  qui  réformaieat 
une  foule  d'abus  et  limitaient  les  dépenses  de  la  liste  à- 
vile  :  des  projets  de  réforme  parlementaire  étaient  ea 
discussion,  et  le  jeune  Pitt  montrait,  dans  ses  débuts  au 
ministère,  un  esprit  libéral  et  progressif  lorsque  l'explo- 
sion de  la  révolution  française  remplit  l'Angleterre  d'é- 
pouvante. Elle  s'arrêta  soudain  dans  sa  marche  con- 
tinue, dans  le  développement  successif  et  naturel  des 
institutions  qu'elle  s'est  données,  et  elle  chercha  ses 
armes,  contre  la  contagion  d'idées  nouvelles  et  révo- 
lutionnaires, dans  les  principes  d'autorité  de  son  gou- 
vernement politique  et  dans  ceux  de  son  établissement 
religieux. 

Les  liens  de  la  discipline  avaient  été  fort  relftchés  dans 
l'Eglise  d'Angleterre,  après  la  révolution  de  1688,  pour 
plusieurs  causes  et  surtout  par  suite  du  défaut  de  sym- 
pathie et  d'union  entre  le  haut  clergé  et  le  clei^é  infé- 
rieur. On  a  vu  depuis  lors  au  nombre  des  plus  fidèles 
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défenseurs  des  droits  des  SluarU  ceux  qui  avaient  été 
le  plus  opprimés  |iar  ei»,  et  ce  fut  le  clei^é  anglican  qui 
soutint  avec  le  plus  de  force  leurs  titres  héréditaires.  Les 
évé()ues  qui  refusèrent  de  recoonaitre  Guillaume  furent 
remplacés  par  d'autres  qui,  malgré  leurs  vertus,  n'eurent 
aucune  action  morale  sur  les  membres  du  clergé  diocé- 
sain dont  les  doctrines  politiques  étaient  si  différentes 
de  celles  de  leurs  supérieurs.  Ce  défaut  d'union  et  de 
confiance  entre  les  divers  membres  du  même  corps  de- 
vint très-funeste  à  sa  discipline,  il  tendit  à  abaisser  son 
caractère  et  à  le  faire  déchoir  en  considération  et  en  im- 
portance. D'autres  causes  l'affaiblirent  encore  et  quel- 
ques-unes remontaient  jus<|u'à  l'époque  de  la  réforma- 
tion.  Nous  avons  dit  dans  quel  état  de  misère,  et  |iar  suite 
de  dépendance,  le  clergé  inférieur  était  tombé  après  la 
confiscation  de  la  plus  grande  partie  des  biens  ecclésias- 
tiques par  la  couronne  '.  Un  grand  nombre  de  ses 
membres  dépourvus  de  tout  moyen  d'existence,  eurent 
recours  pour  vivre  à  des  professions  manuelles,  sans  pos- 
séder le  plus  souvent  les  qualités  morales  et  supérieures 
qui  les  ennoblissent,  et  beaucoup  de  prêtres  qui  avaient 
reçu  une  éducation  libérale  et  qui  appartenaient  à  des 
familles  honorables,  furent  ainsi  remplacés  par  des 
hommes  sans  éducation  et  sans  lettres  ^  que  l'appât 
d'un  modique  salaire  portait  à  embrasser  une  profession 


I .  Tua»  III,  Affndia, 

3.  Pir   luilr   da   !■   cDuBmliiin  <lri   bîcni  d'^liu  ipprapriM  k  rw<Mi)iiH- 

Hplitme  lièclc,  *l  <'c>l  un*  dfi  auin  poar  Ictqiullti  «u  lil  *ii>»i  diminBcr, 
diM  unt  praporlioB  rMniiquablc,  le  DOmbro  do  bontUM  «miMal*  dasi|«| 
Hitncei.  Cellitr'i  ttimvtieal  kiiftf.  p.  *90, 
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pour  laquelle  ils  n'avaieDl  aucune  espèce  d'aptitude.  Par 
suite  d'un  lel  état  des  choses,  le  clergé  intérieur  tomba 
presque  tout  entier  dans  une  déconsidération  déplorable  : 
ou  s'étonne,  en  voyant,  dans  quelques-unes  des  produc- 
tions littéraires  les  plus  remarquables  du  dix-huitième 
siècle,  la  place  peu  digne,  quelquefois  même  dégra- 
dante, qu'y  occupent  les  chapelains  des  grandes  maisons 
et  les  ecclésiastiques  des  paroisses  rurales  '.  Au  nombre 
des  principales  causes  de  l'affaiblissement  de  l'iuSuenoe 
du  clergé  anglican  à  cette  époque  et  de  son  abaissement 
dans  l'estime  publique,  il  faut  compter  la  profonde  sécu- 
rité 011  il  6  endormit  après  le  complet  triomphe  de  l'E- 
glise en  tS88.  L'Angleterre  fit  voir  alors,  par  son  exem- 
ple, l'erreur  de  ceux  qui  se  persuadent  que  le  zèle  reli- 
gieux  s'entretient  dans  un  pays  |iar  l'uniformité  de  la 
croyance  et  du  cuite.  Lus  catholiques  anglais  avaient  clé 
trop  complètement  vaincus  par  la  révolution  qui  mit 
Guillaume  II!  sur  le  trône,  et  ils  furent,  malgré  ce 
prince,  opprimés  et  abattus  par  des  slatnts  aussi  déplo- 
rables qu'odieux  et  Irès-poslérieurs  à  son  avènement*. 
Les  dissidents,  d'autre  part,  divisés  en  plusieurs  sectes 
dont  les  principales  étaient  celles  des  baptistes,  des  pres- 
bytériens, des  indépendants  et  des  quakers,  décroissaient 
en  nombre  et  avaient  beaucoup  perdu  de  cette  ardeur 
militante,  dont  ils  avaient  été  remplis  dans  le  siècle  pré- 
cédent^ :  l'Eglise  anglicane  en  un  mot  était  comme  ense- 


Voyn  lurtoul  k  »(  «|[ird  lo  ranuii  it  Smoltfl. 

Slil.  1 1  ri  i:,  OuilUama  Ul,  c.  it. 
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velîe  dans  sa  victoire.  Il  s'ensuivit,  dans  les  habitudes  '  re* 
ligieuses  d'une  grande  partie  de  la  nation,  un  relâche- 
menl  général  très-propice  au  progrès  de  l'incrédulité. 
Des  changements  considérables  enfin  s'étaient  depuis 
longtemps  produits,  quant  au  chiffre  de  la  population, 
sur  des  points  nombrcui  du  royaume,  et  en  beaucoup 
de  lieux  les  rapports  avaient  été  renversés,  quant  au 
culte, entre  les  ressources  et  les  besoins.  Une  église  riche- 
ment dotée  et  pourvue  existait  en  des  endroits  de- 
venus insignillants  ou  à  peu  près  déserts,  tandis  qu'ail- 
leurs, dans  les  grands  centres  de  commerce  el  d'indus- 
trie nouvellement  créés,  s'at^lomérait  une  population 
entièrement  dépourvue  de  secours  spirituels.  De  toutes 
parts  se  faisait  sentir  le  bRBoin  d'un  puissant  réveil  reli- 
gieux :  il  y  avait  une  grande  moisson  à  faire,  et  ce  fut, 
pour  une  large  part  du  moins,  vers  le  milieu  du  dix-hui-' 
tième  siècle,  l'ceuvre  du  méthodisme  dont  le  fonda- 
teur fut  Jean  Wesley. 

Cet  homme  extraordinaire,  né  en  t703,  tient  une  place 
trop  grande  dans  l'histoire  religieuse  du  monde,  pour 
que  quelques  détails  sur  sa  personne  et  sur  son  œuvre 
ne  soient  ici  nécessaires.  Il  devait  le  jour,  comme  tant 
d'hommes  illustres  de  la  Grande-Bretagne,  à  un  ecclé- 
siastique de  l'église  établie,  ministre  intelligent  et  zélé  JnnWttiej. 
d'une  paroisse  rurale,  chef  d'une  famille  nombreuse  et 
pauvre,  remarquable  tout  entière  |)ar  ses  mœurs  el  sa 


■  obitmlion  at  tppliublc  itW  In  tinipt  k  louln  Ici  «gliiti  : 
inilA  n'ubtil  t  m  lu»,  diitil  nigutrt  nnï  ptrole  «loqnanls  cl  ei(ha- 
e  p*r  dit  tirorli  («nilanli,  cl  Jïi  qii'tlli  ccim  de  loder,  i-Uc  cBi* 
diH  u  roHiB  «I  diDi  ma  dnlin.  Il  an  ctl  dt  lotm*  d«  l'BglÎH.  * 
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fervente  piété.  Jean  Wesley,  dès  son  plus  jeune  âge, 
donna  des  signée  fréquents  de  ces  ravissements  inlemes, 
de  cette  pieuse  el  dévoraote  ardeur,  de  cette  dévotion 
mystique  et  ascétique  dont  ftirent  remplis  les  Domi- 
nique, les  Xavier,  les  Ignace.  Ordonné  prêtre,  il  com- 
mença, comme  missionnaire  pour  la  cause  de  l'Evangile, 
cette  vie  saintement  héroïque  de  Tatigues,  de  privations 
et  de  labeurs  spirituels  qu'il  continua  soixante  ans  :  il 
professait  les  doctrines  qui  sont  celles  de  l'église  angli- 
cane et  que  professaient  aussi  la  plupart  des  églises 
protestantes;  il  en  tirait  quelques  conséquences  erro- 
nées ou  exagérées  touchant  l'action  de  la  grâce  :  celle* 
ci,  disait-il,  était  presque  toujours  immédiate,  sou- 
daine, irrésistible  :  elle  avait  pour  signes,  d'abord  la 
douleur  et  le  désespoir  causés  par  le  sentiment  de 
notre  misère  morale,  de  notre  corruption  profonde,  et 
ensuite  une  joie  céleste  produite  en  nous  par  l'assuraoce 
de  notre  régénération ,  de  notre  rachat  gratuit  par 
le  sang  du  Christ,  et  de  notre  entrée  dans  un  nouvel 
état  de  sanclification  poussée  jusqu'à  la  perfecliou. 
Nul,  disait  Wesley,  ne  pouvait  se  croire  ni  snuvé,  ni 
justifié,  ni  sancliQé  avant  -d'avoir  reçu  intérieure- 
ment, par  la  grâce,  celte  assurance  divine.  Ces  doc- 
trines étaient  inséparables  de  graves  dangers  dans 
leurs  conséquences  exlrêmes  :  elles  touchaient  à  des 
écueils  que  Wesley  aperçut  *,  et  il  les  modifia  fins  tard 


t .  Il  diMil  lui-mïmc  qi'dlM  n'tlaitnl  itptrén  qna  p«r  db  dicm,  J'ant 
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en  les  interprétant.  Présentées  avec  toute  la  puissance 
d'une  éloquence  passionnée,  d'une  cbarité  sans  twraes, 
d'une  abnégation  absolue  et  d'un  zèle  enthousiaste,  elles 
étaient  siogulièrement  propres  à  s'emparer  tout  à  la 
fois  de  l'imagination  et  du  cœur,  à  remuer  les  masses 
par  la  terreur  et  l'espérance  et  à  agiter  Sans  ses  profon- 
deurs la  consdence  endormie.  Les  prédications  de  Wes- 
ley  étaient  presque  toujours  accomitagnées  d'effets  ex- 
traordinaires et  parfois  terribles  :  ses  auditeurs,  sous  sa 
parole  acérée  comme  un  glaive,  éclataient  en  sanglots 
e(  en  cris  déchirants  :  un  grand  nombre  tombaient  dans 
des  crises  nerveuses,  suivies  de  mystiques  extases  indis- 
tinctement attribuées  parWesleyà  la  grâce  divine  qui 
perçait  les  âmes  comme  la  foudre.  Cependant  et  quelle 
que  fut  la  cause  de  ces  pliénoniènes  pour  la  plupart  irré- 
cusables '  et  souvent  accompagnés  de  trop  regrettables 
effets,  le  bien  produit  l'emportait  de  beaucoup  sur  le 
mal  :  l'œuvre  de  Wesley  et  de  ses  nombreux  disciples 
entretint  au  sein  des  populations  un  grand  courant  mo- 
ral et  religieux,  réveilla  les  consi:iences,  et  attira  des  âmes 
innombrables  des  ténèbres  à  la  lumière  et  des  intérêts 
matériels  au  sentiment  des  choses  invisibles  et  célestes. 
Il  eut  pour  ses  premiers  disciples  et  coopérateurs 
son  frère  Charles  Wesley,  qui  à  la  douce  et  tendre 
ferveur  du  chrétien  véritable  unissait  l'éloquence  du 
prédicateur  et  l'inspiration  du  poète  =*,  et  George  Whi- 

ili  OUI  éM  *ppt<ci<>  pr  I'ub  du  hiilDriini  Itt  plui  téritui  tomoïc  \n  plui 
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V.  na  cil*  qa'vB  lra-ptli(  iiumbte  de  c*(  ota  il*  gui  été  recoinni  conmc  l'itTcl 

3.  Il  «1  r*u»Dr  it.  plut  intax  niiiii]u<t  tt  U  lilurgi*  «HlfjtoBt. 
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tefleld,  leur  condisciple  à  Oxford,  le  plus  Téhément  et 
le  premier,  selon  David  Hume,  entre  lous  les  prédica- 
teurs de  son  tein|>s.  Tous  trois  avaient  reçu  les  or- 
dres dans  l'Eglise  d'Angleterre,  dont  ils  ne  voulaient 
pas  se  séparer  et  dont  ils  étaient  appelés,  par  leurs  ta- 
lents et  leur  zèle,  à  être  les  plus  utiles  comme  les  pins 
actifs  instruments.  Mais  ils  Turent  presque  partout  re- 
poussés par  les  ministres  de  cette  i-^Iise;  ici,  à  cause  des 
effets  dangereux  produits  par  l'interprélation  exagérée 
de  la  doctrine,  ailleurs,  et  le  plus  souvent,  en  raisMi 
même  de  leurs  succès,  et  parce  que  leur  zèle  pfé- 
sentait  un  fâcheux  constrasle  avec  l'indifféreDce  du 
clergé.  Les  chaires  de  la  ]>lupart  des  églises  leur  étant 
fermécSj  Wesley  et  les  siens  tirent  ce  qui  ne  se  peut 
faire  que  dans  un  pays  libre,  où  l'agglomcration  des 
masR-s  ne  produit  pas  une  fermentation  jugée  dangu- 
rouso  pour  l'Ltat,  ils  préclièrent  dans  les  champs,  choi- 
sissant de  préférence  les  lieux  où  les  secours  spirituels 
étaient  le  plus  nécessaires,  et  où,  pour  des  causes  di- 
verses, ils  avaient  cessé  de  suffire  aux.  besoins.  De  grandes 
multitudes  évaluées  à  dix,  vingt  et  trente  mille  per- 
sonnes, accouraient  de  toutes  parts  à  la  vois  des  pré- 
dicateurs, que  les  récils  du  temps  nous  disent  animés 
|)ar  l'esprit  d'une  force  merveilleuse  et  invincible.  Leur 
succès  fut  immédiat  et  immense  dans  les  endroits  où 
les  populations  étaient  préparées  à  les  recevoir  et  à  les 
entendre  :  en  d'autres  lieux,  où  te  peuple  à  demi-sau- 
vage vivait  dans  l'ignorance  presque  absolue  de  l'E- 
vangile, abandonné  à  des  habitudes  licencieuses  et  bni- 
lales,  comme  dans  quelques  districts  de  la  Comouaille 
et  du  nord  de  l'Angleterre,  ils  eurent  de  grands  obstacles 
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à  vaincre,  ils  risquèrent  souvent  leur  vie  et  ce  ne  fut 
qu'après  des  épreuves  multipliées  que  leurs  travaux 
fructifièrent.  Wesley  reconnut  le  besoin  de  réveiller 
ainsi  partout  la  foi  des  troupeaux,  parcelle  mission  in- 
térieure au  sein  de  l'Eglise  établie,  et  un  certain  nombre 
d'ecclésiastiques  ordonnés  dans  cette  église  lui  prêtè- 
rent leur  concours;  mais  ce  nombre  était  insuffisant,  et 
Wesley,  après  avoir  longtemps  hésité,  se  décida  à  s'asso- 
cier des  missionnaires  laïques,  formés  par  ses  instruc- 
tions et  dont  il  dirigeait  le  zèle  et  les  travaux.  Ceux-ci  pé- 
nétrèrent jusqu'au  milieu  des  sectes  dissidentes  sans  que 
là,  pas  plus  que  dans  l'église  établie,  aucune  séparation 
s'opérât  durant  de  longues  années;  mais  partout  au  sein 
des  diverses  communions  religieuses  protestantes,  il  se  .  ... 
forma  une  sociclé  de  membres  qui  intfirprélèrenl  comme  i<' 
Wesley  quelques  points  princi|>aux  des  doctrines  du  pro- 
lesUnlisme,  ils  s'assujettirent  à  des  pratiques  régulières 
ou  métliodiques ,  propres  à  réveiller  ou  à  eniretrhir 
la  foi,  s'organisèrent  en  petites  coogrégations  unies 
toutes  par  le  lien  d'une  direction  centrale  et  adoptèrent 
le  nom  commun  de  méthodiste». 

Wesley  consacra  sa  longue  vie  à  former  ainsi  une 
nouvelle  et  grande  famille  religieuse  au  sein  des  com- 
munions diverses,  non -seulement  en  Angleterre  mais 
en  Ecosse  et  en  Irlande,  en  Amérique,  aux  Antilles 
et  dans  quelques  contrées  du  continent.  Il  connaissait 
le  cœur  humain,  il  était  doué  d'une  grande  pénétra- 
tion, d'une  fermeté  rare,  d'un  esprit  d'ordre  et  de 
gouvernement  que  peu  d'hommes  ont  |>ossédé  à  un 
égal  degré,  et  il  déploya  dans  l'organisation  du  métho- 
diitne  un  génie  supérieur,  digne  des  plus  fameux  fonda- 
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teurs  des  ordres  monastiques  '  ;  mais  malgré  tous  ses 
efforts  pour  donner,  à  la  société  ainsi  avée  par  lui  sur 
tant  de  points  différents,  la  tortx  qu'on  obtient  par  l'u- 
nité d'impulsinn  t;t  d'action,  un  schisme  se  Tomia  dans 
son  sein,  George  WbileQeld  an  fut  l'auteur.  Il  avait 
adopté  les  doctrines  caWiaistes  touchant  la  prédestina- 
tion des  élus  ou  des  saints,  doctrine  éoergiqueroent  n- 
poussée  et  comtiatlue  par  les  deux  frères  Wt»ley  :  ils  se 
séparèrent  et  formèrent,  au  sein  du  proteriantisme,  deux 
sociétés  métliodistes  distinctes,  mais  en  se  séparant  ils 
demeurèrent  unis  par  la  communauté  des  intérêts  spi- 
rituels, de  la  discipline  et  des  mœurs,  comme  par  les 
liens  d'une  estime  mutuelle  et  d'un  zèle  su|)érieur  à 
toutes  les  épreuves  :  ils  montrèrent  même  charité  sans 
bornes,  même  intrépidité,  même  mépris  pour  les  biens 
de  ce  monde,  pour  ses  séductions  et  ses  dangei's.  (1s  dé- 
ployèrent une  activité  égale  et  sans  repos,  pour  porter 
la  doctrine  de  la  grâce  immédiate  i^t  de  la  sanctification 
par  la  nouvelle  naissance  jusque  dans  les  recoins  les 
plus  sauvages  du  royaume  et  dans  1<3S  contrées  loin- 
taines du  Nouveau-Monde,  bravant  avec  un  héroïsme 
sublime  la  faim,  le  froid,  la  tempête,  la  fureur  populaire, 
la  haine  du  clergé,  celle  des  magistrats,  l'envie,  la  calom- 
nie et  le  déchaînement  de  toutes  les  passions  humaines 
contre  leur  œuvre,  dans  laquelle  ils  eurent  iKMir  coopé- 
rateurs  des  hommes  dignes  des  temps  apostoliques  et  en- 
tre lesquels  se  distinguèrent  Thomas  Olivers  *,  James 

^.  \ojn  pDur  celle  orgmnlulioD  uTinle  le  pclil  liin  inlililï  liucfv» 
tf  milkodiim,  par  Vilcnlin  Wird. 

2.  L'Iililuirt  lit  Cl  miniiDDiin  ni  «M  dft  pi»  iaMriMialn  k  adittr. 
Il  «Mit  ibiBilgunt  k  tsit  l«  >M«  mol  m  esannian,  qn'il  ■Élribuit  MM 
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Haime,  !>oldal  et  missionnaire  dans  l'armée  anglaise,  l'ir- 
landais Thomas  Walsb,  le  Vaudois  Guillaume  de  la  Flet- 
chère,  qui  par  sa  vie  et  \ar  sa  mort  rappelle  quelques-uns 
des  caractères  les  plus  touchants  de  la  légende  romaine; 
John  Baxter,  le  missionnaire  des  Caraïbes;  le  docteur 
Thomas  Coke,  que  les  siens  ont  nommé  l'apôtre  des 
noirs  et  le  Xavier  des  Antilles. 

Plus  I  œuvre  grandissait  et  pins  le  besoin  de  prêtres 
se  hisait  sentir,  et  l'Eglise  établie  qui  aurait  pu  trouver, 
dans  les  méthodistes,  un  secours  analogue  à  l'assis- 
tance que  l'Eglise  de  Rome  obtint  de  plusieurs  ordres 
religieux,  ayant  refusé  presque  partout  le  concours  de 
Wesley,  celui-ci  fut  conduit  graduellement  à  se  séparer 
d'elle  et  à  considérer,  avrc  la  plupart  des  dissidenis,  l'or- 
dre de  l'épiscopat  et  celui  de  la  prêtrise  comme  identi- 
qu(s  r  assisté  de  plusieurs  de  ses  collègues,  prêtres 
comme  lui  dans  l'Eglise  d'Angleterre,  il  ordonna  des 
ministres  qu'il  chargea  de  présider  et  de  diriger  dans  les 
Deux-Mondes  les  sociétés  méthodistes  et  d'y  administrer 
les  sacrements.  Enfln,  dans  l'année  1784,  âge  lui-même 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  en  prévision  de  sa  mort 
prochaine,  il  institua  la  conférence,  assemblée  perma- 
nente de  cent  ecclésiastiques  désignés  par  lui  et  auxquels 
il  remit  tous  les  pouvoirs  qu'il  avait  jusque-là  exercés. 
Malgré  ces  deroières  et  s!  importantes  démarches  par  les- 
quelles Wesley  se  sépara,  dans  ses  actes,  de  l'Eglise  aa- 
glicane,  il  lui  demeura  uni  par  les  doctrines  tondamen- 

CRlitrek  I*  puiiunce  d«  doclrinpi  cle  Wtilef.  Il  ■«  loui  «DioiU  k  l'aotri 
de  II  propig»liiiii  dt  rE*«n(jile  »t  pirtourul,  durtnl  lisgl  niniH,  U  Gnoilt- 
Bnl*(iic  comn»  miuiaiiDiirf  ■mbuli»).  Il  II  ainii,  dU-on  cm)  mills 
milla  tngliii  oo  Irsnl»  millt  lltun  lur  U  rninn  ebïT.l, 

IV.  ■** 
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laies,  par  les  principales  formes  de  la  liturgie  et  par  uiu- 
affection  sérieuau  et  désinléressée.  11  transmit  le  même 
esprit  à  la  grande  .société  qu'il  fonda,  bien  diftérente  en 
ceci  des  autres  sectes  dissidentes,  pour  la  plupart  très- 
hostiles  à  l'Eglise  établie.  Wesley  et  ses  disciples,  quoi- 
qu'ils eussent  presque  toujours  tenconlré,  de  la  part 
des  magistrats,  plus  d'opposition  que  de  sympa- 
thie pour  leur  œuvre;  demeurèrent  en  général  dé- 
voués à  la  couronne,  même  encore  dans  les  colonies 
d'Amérique  au  début  des  troubles  civils  :  et  lors- 
que enfin  la  séparation  fut  accomplie  entre  les  deux 
peuples,  on  eut  un  témoignage  irrécusable  de  la  force 
des  liens  spirituels  et  de  la  puissance  de  ceux  que 
créa  Wesley  entre  les  sociétés  iméthodistes  dont  il 
fut  le  père  :  celles-ci  restèrent,  conformément  à  son 
dernier  vœu  * ,  étroitement  unies  des  deux  côtés  de 
l'Atlantique  et    ne  formèrent  <)u'un    seul  peuple   '■ 

1.  tJn  noit  mat  h  mari,  ilini  M  JttnUre  IiIIm  écrite  i  §n  diicipls 
d'rtmtriqut,  il  \vit  dil  :  ■  Uiriln->aa>  b.cii  d(  laiicr  jinuli  k  loui  ttfitt 
d(  TSf  fi^rti  d'Iùirop*.  cl  »  louie  i>rei>i.iii,  lyn  tain  dt  dMlarir  tiiaieiwfil 
dcianl  IsHf  qut  l«  in4lhvditlM  nt  toiilqn'u»  uni  peupla  daoi  I*  naudecnlin 
elqut  leurtFrmvrttulalian  ctl  de  coiliniKrkrélK  luujwiri.  •  I**  tt^rirr  iTtt. 

I.  Quglln  que  FuMent  Ict  ojtiniana  paniculitre*  de  Wniry,  il  proitafi, 
ttn  1*  fin  de  1*  fit,  m  htl\t%  piralra  qui  dairtiant  tire  lonjnan  pi<- 
KBlH,  nmm*  in  lien  dt  pali,  k  la  néuiBira  de  iMt  le*  «hrflieu.  Ik- 
lermgt  wr  Ht  upinioiii,  il  r^pnodil  :  •  la  De  diipulerai  pai  d'upiuui» 
KM  fOi»  )  teilln  irvlcinenl  t  ce  qH  tolre  laaur  nî(  drail  dmai  Diia  : 
tppren»  k  opnallre  et  k  kinier  Ki>ln-Sei|iirir  Miit-tihriil  •  ainei  «*- 
Irr  prucbain  ■■  marcliei  diiii   In  *oie<  de  tulir  dï'in   Hitir*  :  jr  ne  i*b 

cour  re|elle  caUe  erenie  naurrïlure.  Oh  1  doiiaei-iuoi  aiie  rrliii-'B  telîilr  el  ul- 

1h  hamirtt,  d«i  court  ili*riltl>ln.  inltAicvrdii'Ui.tinitrei,  détniM  loal  eiiicn 
■Hi  tiiuleKMtteide  U  fui,  de  U  paiieacï  M  de  l'anaurl   Qaa   nnii  kma  ba- 
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La  forte  impulsion  religieuse  imitriméa  par  Weslt>y  â 
une  partie  de  la  nation  eut  aussi  tout  d'attord  uns 
influence  vivifiante,  quoique  indirecte,  a»  sein  de  l'E- 
glise établie:  elle  y  ranima,  en  beaucoup  d'endroits, 
par  une  émulation  louable,  le  zèle  des  troupeaux  et  dei 
pasteurs,  et  l'on  vit  ceux-ci  prendre  des  habitudes  plus 
sérieuses,  plus  dignes  et  plus  conformes  à  l'esprit  de 
leur  vocation  *.  te  mélhodisme  flt  cependant  peu  de 
progrès  dans  les  régions  supérieures  de  la  société  :  les 
salutaires  effets  de  ce  grand  mouvement  religieux  se 
firent  sentir  surtout  dans  les  classes  moyennes  et  infé- 
rieures où  ils  luttèrent  contre  la  contagion  des  doctrines 
répandues  sur  le  contineni  :  et  tandis  qu'en  Europe  e( 
plus  particulièrement  en  France  l'école  pbilosopbit|ue 
battait  en  brèche  tous  les  fondements  de  la  foi  et  dvs 
pouvoirs  établis,  exaltant  outre  mesure  les  (acuités  de 
l'homme  livré  à  lui-même,  la  puissance  de  sa  raison 
et  de  sa  liberté,  donnant  ainsi  des  stimulants  redou- 
tables aux  passions  et  forgeant  des  armes  d'une  force 
presque  invincible  pour  renverser  et  détruire,  Wesley  et 
ses  pieux  compagnons,  faisaient  une  œuvre  toute  op- 
posée ;  ils  pénétraient  les  âmes  du  sentiment  profond  de 
leur  misère  et  de  leur  impuissance,  ils  enseigoaient  aux 

hiliii«c  ci>t(hrtLiMiifBiiiitlqii>  lictiqii'ili  taîtai  «I  quclln  i|u'««il  «r<  tturt 
■piiiianil  t  Quicoiiiju*  lti\  U  lolonirt  ■!«  mon  tbrt,  qui  at  d*ni  ta  cicui, 
cdui'li  ni  oii-n  (iti)  tl  mi  mur  cl  DU   mtre.  •  fit  i4  V/t'Uf,  kI   mpri. 

I.  I.'iiiauriiu  qii'pui  ce  griu.l  momeinMil  rrligi«ui,  lu  (fin  da  l'i- 
|liic  Hiblie  pirul  iiéiiiinoiiii  k  pfu  p'ti  ilcinl»  ftn  la  8n  du  ûtdi  d«r- 
titr;  ri  un*  auaittle  fiiitia  d"niAin«tM«  al  it  nMeb«B«il  préeM*  t« 
r«f(il  ]Aut  coiiiplri  i|ui  le  minireili,  dant  «Ile  Ë|l>>t,  •■  Mm  àa  titd* 
■duel.  «I  qui  fui  l'iBUfre  du  pirli  <tiii|élii)Ut  t  U  1«le  duquel  inirclitreDl 
l«  Hilger,  I»  Byiton  «t  kt  WilUrfarcc.  Voja  k  t»  tujel,  itot  li  InM 
d'Umiot'S.  Il  f«inari|utbl«  Irafiil  it  il.  Goujliaar*. 
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hommes  à  élever  toutes  leurs  pensées  au  delà  des  li- 
mites de  ce  monde,  et  à  n'espérer  qu'en  Dieu  el  en 
l'action  de  sa  grâce  triomphante  :  ils  armaient  ainsi  les 
plus  puissants  ressorts  du  cœur  humain,  contre  les 
séductions  des  doctrines  révolutionnaires,  égalitaires  et 
iinti -chrétiennes,  si  funestes  au  sein  d'une  société  bien  élar 
blic,  bien  ordonnée  et  en  possession  d'une  sage  liberté. 
L'erreur  snns  doute  l'sl  mêlôe  au  bien  dans  l'enseigne- 
ment de  Wesley;  mais  quelques  défauts  qu'on  re- 
proche à  ses  doctrines  et  quelque  abus  que  ses  disciples 
en  aient  pu  faire,  elles  sont  une  des  formes  vIm'S  sous 
lesquelles  la  parole  éternelle  s'ist  înti-oduite  dans  les 
âmes,  ft  elles  ont  versé  les  consolations  et  les  es|>é- 
rances  de  la  fui  chrélienne  dans  le  cœur  de  plusieurs 
millions  d'êtres  humains  dont  le  plus  grand  nombre 
peut-être  ne  fût  point  airivé  sans  elles,  en  ce  monde, 
à  ta  connaissance  de  l'Evangile,  à  la  lumière  el  à  la 
vie. 

Limité  par  mon  sujet,  je  ne  puis  donner  ici  qu'un 
aperçu  très-incomplet  des  produits  de  l'esprit  humain 
dans  la  Grande -Brelagne,  depuis  ra\énementde  la  mai- 
son de  Hanovre  jusque  vers  la  fin  du  dii-huitième  siè- 
cle :  je  me  bornerai,  pour  celte  période  comme  pour 
les  précédentes,  à  rappeler  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  qui  s'y  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  et  à  foire  comprendre,  autant  que  possi- 
ble en  quelques  pages,  quelle  fut  l'activité  inlellec- 
tuelle  de  ce  siècle  qui,  pour  la  Grande-Bretagne  comme 
pour  la  France,  fut,  dans  presque  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  une  époque  de  vie  et  de 
progrès. 
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Le  caractère  principal  des  lettres  sous  les  Georges, 
malgré  quelques  éclalaotes  exce|itions,  est  un  retour  aux 
principes  dont  elles  s'étaient  trop  écartées  à  la  fln  du  dix- 
septième  siècle  et  aucommencemenl  du  dix-huitième;  et 
après  aToir  montré,  durant  cette  période,  une  tendance 
très-marquée  au  doute  et  à  l'irréligion  ;  elles  revinrent 
aux  principes  sévères  de  la  foi  clirétienne  et  de  la  morale. 
Néanmoins,  et  malgré  cette  réaction  salutaire  qui  s'opé- 
rait dans  les  lettres  anglaises,  la  critique  y  domina  dans 
la  poésie  même,  et  les  meilleurs  poètes  de  la  Grande- 
Bretagne  au  dix-buitîème  siècle,  après  l'époque  d'Ad- 
dison,  de  Pope  et  de  quelques  autres  déjà  cités  ', 
furent  des  poètes  didactiques.  A  cette  classe  appai^ 
tiennent  l'immortel  auteur  des  Saisons ,  l'Ecossais 
Tbompson  ';Jotin  Armstrong,  médecin  et  poêle,  qui 
mil  en  fort  tM;aux  vers  l'art  de  conserver  la  santé; 
Akensiile  qui,  avant  belillf,  clianta  les  plnisirs  de  l'im.!- 
gination;  Coo|)er,  l'auteur  de  la  Tàckr  (tfxd  task),  l'iia  des 
plus  vij^onreux  génies  poétiques  de  la  Grande-Breta^^ne  ; 
Olivier  GoWsinith  enfin,  l'auteur  du  Village  abandonné 
(thc  deserted  village)  et  d'autres  compositions  délicieuses. 


1.  P*gn  IIMIT. 

s.  Tliamuin  n'i  ui  11  ftfeiM 
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Dans  l'ode  el  l'élégie,  il  faut  citer  entre  antres  :  Collins,  le 
chantre  des  passionei;  William  Mason,  auteur  de  l'Ode  à 
la  viriti,  et  Thomas  Cray,  dont  la  tonchante  élégie  sur 
un  cimetière  de  village,  inlraduisible,  comme  tous  les 
cbefs-d'œuvre,  en  un  langue  quelconque,  a  été  comme 
eus  traduite  dans  toutes.  Parmi  les  iioëtes  de  ce  temps,  tx- 
lèbres^â  des  titres  diverî!,  nous  nommerons  encore 
Edouard  Young,  auteur  d'excellentes  satires  et  des  Penira 
d»  ta  nui(  (nigbt's  tliougbts);  Beallie,  théologien,  méta- 
physicien el  poëte,  à  qui  l'on  doit  le  poème  intitulé  : 
le  Mimtirtl,  ou  les  Progrès  da  génie;  Smollett.  médiocre 
historien,  bon  romancier,  poêle  estimable.  A  tous  ces 
noms  il  faut  joindre  Macpberson,  le  poëte  ossianiqiie, 
redevable  de  sa  renommée  à  une  fraude  heureuse;  Ri- 
chard  Savage  et  Chatterton,  célèbres  par  leurs  mal- 
heurs autant  que  jtar  leur  précoce  génie,  et  aussi  les  Ecos- 
sais AUan  Ramsay  et  Robert  Burns  qui,  l'un  el  l'autre,  et 
le  dernier  surtout,  s'immortalisèrent  par  de  délicieuses 
compositions  écrites  dans  le  dialecte  de  leur  pays  nalal. 
Le  théâtre  anglais  produisit,  dans  ce  siècle,  une  foule 
d'ou\ragesdonl  un  peitt  nombre  seulement  se  sont  con- 
servés sur  la  scène  :  il  suffit  de  nommer,  parmi  les  écri- 
vains  dramatiques,  le  célèbre  Addisoo.sir  Richard  Steele, 
le  poète  tragique  Howe,  auteur  de  Jane  Grey  et  de  Jane 
Sbore;  le  fameux  Garrick,  poêle  médiocre  et  le  premier 
des  a<.-teurs  anglais;  Cunjberland,  le  |)lus  fécond  des 
écrivains  de  son  temps;  mistress  Cowley,  Poote,  Olivier 
Goldsmith,  et  avant  tou#  l'auteur  de  VEcole  dt  la  médi- 
sance, l'un  des  meilleurs  ouvrages  du  théâtre  anglais, 
l'Irlandais  Shértdao,  moins  grand  poète  cependant  que 
grand  orateur,  et  qui  après  une  des  vies  les  plut  bril- 
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[antes  et  les  plus  agitées,  mourut  dans  un  grenier  de 
misère  et  de  Taim. 

Le  roman,  au  dix-tiuilième  siècle  en  Angleterre,  compta 
plusieurs  noms  célèbres  après  celui  de  Jonathan  Swin,  i""'""- 
i|ui  étonna  et  charma  ses  contemporains  par  sa  fiction 
de  Gulliver,  production  comique  et  bizarre,  allégorie 
satirique  et  surtout  polilique.  Deux  célèbres  peintres  de 
mœurs,  Fielding,  auteur  de  Tom  Jones,  et  Richardson, 
auteur  de  Clarisse  Harlotce,  composition  savante,  du  ca- 
ractère le  plus  touchant  et  le  plus  élevé,  obtinrent  l'un 
et  l'autre  une  renommée  européenne.  Il  faut  nommer 
avec  eux  SmoUett,  déjà  cité,  auteur  de  Roderick  Ranâom, 
etfortau-dessusde  lui, Olivier  Goldsmith,  dont  le  ficaire 
de  Wakefield,  production  morale  autant  que  littéraire, 
seratoujours  ccmpté  au  rang  des  chefs-d'œuvre  classi- 
ques de  la  littérature  anglaise  ■■ 

C'est  par  ses  prosateurs  surtout  que  le  dix-huitième 
siècle,  en  Angleterre  comme  en  France,  tient  une  large  Tb«ai«fieni 
place  dans   l'histoire   de    l'esprit  humain  :  quelques  u|,iio^„b„ 
grands  noms  s'y  rencontrent  dans  les  genres  où  le  gé- 
nie de  la  science  s'unit  à  celui  des  lettres,  et  la  réac- 
tion religieuse  et  morale  qui  s'opéra  sous  le  règne  des    ' 
Georges  se  fit  surtout  remarquer  par  le  nombre  et  par 
le  caractère  des  écrits  qui  eurent  la  philosophie  et  la  re- 
ligion pour  objet.  Clarke,  Lardner,  Tillotson  eurent  de 
dignes  successeurs,  durant  cette  période,  en  Doddridge, 
Butler,  Warburton,  Law,   Wesley,  Beattie,  Blair    et 

I.  Qurlquai  teminci  icquireiil  auiii  ■  I*  mMia 'pvquc  Jan>  l«  ninun  un 
B0DI  nii)rli«  :  it  ce  HDmbra  rnrol  miiimi  Broolit,  miiircii  IqchbiU  ri 
ni»  BurDc]',  lulcur  J'EmIiim  cl  i*  Ceàli»,  el  ounnuc  dint  la  >uUt  toi»  1p 
Min  <l(  M»  H'ArbUy. 
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Baiitey.  Le  scepticisme  eut  cependant  à  cette  époque 
quelques  habiles  apologistes,  entre  lesquels  apparaissent 
en  première  lig:ne  l'illustre  historien  Gibbon,  David 
Hume,  métaphysicien,  moraliste  et  grand  historien,  el 
Ifi  savant  Priestley  ;  mais  les  doctrines  spîritualisles 
grandirent  avec  une  autorité  nouvelle  vers  la  fln  du 
siècle,  et  l'on  vit  naître  alors  l'école  qui  reçut  de  ses 
premiers  maîtres,  Thomas  Reid  et  Dugald  Stewarl,  l« 
nom  célèbre  d'école  écossaise. 
Dans  une  autre  branche  des  connaissances  humaines, 
.  dans  celle  de  l'histoire,  la  Grande-Bretagne  à  cette  épo- 
iuritpniifntf,  que,  compte  avec  honneur  trois  grands  noms.  Gibbon, 
poiiiiqaa  David  Hume  et  Robertson  :  dans  la  jurisprudence,  elle 
produisit  Blackstone,  auteur  des  célèbres  Commentaires 
sur  la  loi  anglaise,  et  c'est  elle  qui  la  première  en  Eu- 
ro|)e  mit  en  lumière,  par  le  livre  fameux  d'Adam  Smith  ', 
les  véritables  principes  de  l'économie  politique.  Maisc'est 
aussi,  et  c'est  surtout  dans  réloiiuence  de  la  tribune  que 
nnicHn.  l'Anglelerre  brilla  du  plus  vif  éclatvers  la  fin  du  dix-huî- 
tièmcsiècle  à  l'époque  où  fleurirent  ensemble  les  Pilt,  les 
Fox,  les  Sliéridaii,  les  Wyndliam,lesBurke,  lt:sGrattan, 
lesWilberforee  '•  Quelques-uns  de  ces  hommes  éminents 
se  distinguèrent  par  tes  dons  de  l'intelligence  dans  plu- 
sieurs genres,  Burke  surtout  qui  doit  ôtie  compté  parmi 
les  génies  les  plus  féconds  el  les  plus  brillants  :  il  fut 
remarquable  presque  autant  par  ses  connaissances  ency- 

I.    a«clierc1ict  lur    U  nilnri   cl    In    nuo    Je    I)    riclidu    Jrt    Dt- 
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clopédîques  *  et  par  ses  écrits,  que  par  son  éloquence  : 
génie  enthousiaste  et  généreux,  inspiré  par  l'amour  du 
bien  public,  dévoré  de  zèle  pour  la  justice,  entraîné 
souvent  au  delà  des  bornes  par  une  imagination  cbaleu- 
reuse,  et  cependant  toujours  véridique,  même  en  de- 
hors du  vrai,  il  tint  une  place  grande  et  honorée  dans 
toutes  les  afTaires  de  son  temps,  il  rallia  par  l'autorité 
de  son  caractère  et  de  son  talent  une  foule  d'hommes 
contre  le  danger  des  doctrines  nouvelles,  et  la  publica- 
tion de  son  livre  intitulé  :  Jiiflexioni  swr  la  révolution 
françam,  fut  un  des  grands  événements  de  l'époque. 

Les  lettres  complenl  encore  en  Angleterre,  durant  ce 
siècle,  quelques  écrivains  éminenls  qu'il  est  difficile  de 
classer,  entre  lesquels  est  Laurent  Sterne ,  auteur  de 
Triitram  Shandy  et  du  Voyage  smtimeiUtU ,  et  le  fa- 
meux docteur  Samuel  Johnson,  poêle,  romancier,  bio- 
graphe et  surloul  éminent  critique  et  philologue,  et 
dont  le  Dictionnaire  de  la  langue  anglaise  est  encore 
le  guide  classique  des  écrivains  et  des  gens  du  monde. 
Il  convient  de  ranger  aussi,  dans  celte  catégorie,  l'au- 
teur des  lettres  fameuses  )>ublJé(.'S  sous  le  nomdc  Jtmiia 
en  qui  plusieurs  hommes  cont^idérnbles  de  nos  jours 
fcembleot  d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître  l'impla- 
cable adversaire  de  Warren  Hasliiigs,  sir  Philip  Francis*; 
et  enfln  quelques  écrivains  qui  doiient  à  dus  lettres  fa- 
milières la  meilleure  prl  de  leur  célébrité  :  de  ce  nom- 
bre fut  lady  Maria  Wortley  Monlague,  lord  OhesterÛeld 


Il  iti  lord   Bniaglitm,  it  lord  II 
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Horace  Walpole.  On  doit  à  la  première  des  détail» 
aussi  curieux  qu'instructifs,  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  peuples  de  la  Turquie  où  Bon  mari  fut  ambassadeur. 
Les  lettres  du  second,  publjéûs  après  sa  mort  survenue 
en  1779,  et  adressées  à  son  fils,  sont  un  cours  de  leçoDS 
pour  la  Tie  du  grand  monde;  ellt;s  brillent  par  l'obser- 
vation fine,  par  un  enseignement  ingénieux,  mais  super- 
ficiel, par  l'étude  pratique  des  hommes  et  des  affaires. 
Elles  sont,  dans  leur  ensemble,  un  monument  remor- 
'quable  du  scepticisme  et  de  la  frirolité  de  la  société 
élégante  bous  Georges  II.  Un  reconnaît  dans  leur  auteur 
un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  son  é|)oque  ;  on  y 
chercherait  en  vain  le  père  rempli  d'une  sollicitude 
sérieuse  pour  développer  dans  son  81s  les  vertus  de 
l'homme  moral  ou  du  ciloyen  '.  La  correspondance  d'Ho- 
race Walpole  enfin,  écrile  avec  un  esprit  sceptique  el  lé- 
ger, mais  d'une  grâce  inimitable,  est  une  source  abc«i- 
dante  de  documents  précieux  quoique  souvent  cooles- 
lablea,  et  un  des  commentaires  obligés  de  tous  les 
ravaux  historiques  sur  le  dix- huitième  siècle. 

Cette  époque  compte  aussi  quelques  noms  fameux  daiib 
les  sciences  naturelles,  mathématiques  et  physique»  :  ee 
fut  celle  des  anatomisles  Jean  et  William  Hnnter,  du 
docteur  Brown,  fondateur  d'une  école  célèbre  en  méde- 
cine';  du  naturaliste  sir  Joseph  Banks,  qui  |>ouwaJu»> 

I.  Le  fluignn'l  nombre  d»  IrLim  Je  Chnlcrlild  4hd  tU  aal  «M  «nil* 
■OUI  I*  rtsn»  Je  0»r|[c  11.  On  Irouic  H»u»  li  dnaiin  pirtic  <l«  «pTrc»  pw- 
fondii»r  l'«Wldureuropii»l  inrli  pulili<[iiE(*B*™le.  Vayridavi  U  iwll* 
bingnphi<g«D4rila  publia  par  MM.  Ilidoi,  tsI.  X,  anr  Irtt-bdia  «pprtmtiM 
it  |gr.l  ChwerB.'ld,  p«r  H.  Améiit  Kcofr. 
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(ju'à  l'héroïsme  l'amour  de  la  science  ;  de  Cavendish  à 
qai  l'on  doit  la  décomiwsilion  de  l'enii;  de  Black,  qui 
découvrit  le  calorique  latent  ;  des  astronomes  Bradiey, 
Herschell  et  Halley  :  elle  )iroduisU  encore  Jean  Harnson, 
auteur  du  chronomètre  pour  le  calcul  des  longitudes; 
le  mathématicien  James  Perfiusnn,  le  grand  cbimiste 
Humphry  Davy,  inventeur  de  la  lampe  de  siireté;  Ben- 
jamin Franklin,  immortel  par  ses  découvertes  sur  l'é- 
lectricité, né  STijel  de  la  couronne  d'Angleterre  et  dont 
l'Amérique  revendique  justement  la  gloire. 

Les  beauK-arts  au  dix-huitième  siècle  jetèrent  en  An- 
gleterre, comme  dans  toute  l'Europe,  beaucoup  moins  """'-J 
d'éclat  que  les  sciences  :  cependant  ils  comptent  aussi, 
dans  cette  période,  sur  te  sol  britannique,  quelques 
noms  illustres  au  premier  rang  desquels  sont  les  sculp- 
teurs Noilekens  et  Flaxman,  et  les  peintres  Hogartb  et 
sir  Josuah  Reynolds,  l'nn  des  fondateurs  de  l'académie 
royale  de  Londres,  dont  11  fut  le  premier  président.  Au 
nombre  des  grands  artistes  de  ce  temps,  une  place  ap- 
partient au  créateur  du  genre  anglais  |>Dur  les  parcs  et 
les  jardins,  à  Lancelot  Browu,  qui  fut  protégé  et  encou- 
ragé [»ar  Geoi^es  lit,  comme  Le  Nôtre,  dan.«  l'âge  précé- 
dent, l'avait  été  par  Louis  XIV. 

Intérieure  à  la  France  au  diic-huitiëme  siècle  dans    Appiin 
les  beaux-arts,  son  émule  et  sa  rivale  dans  les  let-      |,^^' 
très  et  les  sciences,  ta  Grande-Bretagne  l'emporte  sur         * 
toute»  lec  autres    contrées  de  l'Europe   dans    l'appli- 
cation de  la  science  à  l'industrie,  à  cette  époque  où 
elle  vit  naitre  sur  son  sol    un  Arkvfrigbt ,   créateur 
de  la  macbioe  à  filer  le  colon;  an  Hai^reaves  et  un 
Samuel  Crompton  qui    la  perfectionnèrent;   et  trois 
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hommes  sortis  des  rangs  du  peuple,  qui  donnèrent  Ions 
à  cellt!  macbine  une  puissance  incalculable  :  John  Smea- 
(on,  Matthieu  Boulton  et  surtout  James  Watt,  auteur  de 
procédés  admirables  pour  utiliser  l'emploi  de  la  machine 
k  vapeur  inventée  par  Newcommen.  Ces  invenlions  fé- 
condes coïncident  avec  les  magnifiques  et  gigaotesques 
travau]!  de  l'ingénieur  Brandiey  qui,  secondé  par  la  mu- 
nificence du  duc  de  Bridgewater,  mulUplia  les  voies  de 
communication  sur  le  sol  anglais  et  ouvrit  par  de  nom- 
breux canaux,  dans  des  lieux  réputés  impraticables, 
d'immenses  débouchés  aux  produits  houillers,  si  néces- 
saires dans  l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice. 
Toutes  ces  grandes  découvertes  lîrenl  d'abord  peu  de 
bruit;  elles  furent  à  peine  aperçues  dans  la  lutte  ora- 
geuse des  partis  et  des  factions,  et  il  en  sortit  rapide- 
ment, pour  l'industrie,  le  commerce  et  la  politique  de  la 
Grande-Bretagne,  des  résultats  plus  importants  peut-être 
qu'aucuns  de  ceux  que  loules  les  révolutions  avaient 
amtnés  à  leur  suite. 

I^  génie  invvstigaleur  des  Anglais  étendit  vers  la  fin 
du  siècle  ses  recherches  dans  lu  monde  entier  ;  plusieurs 
vovages  maritimes  furent  entrepris  avec  un  but  scien- 
tifique durant  les  vingt -cinq  premières  années  de 
Georges  III,  et  celle  époque  est  aussi  la  dernière  qui  fut 
marquée  par  d'importantes  découvertes  sur  la  surlace 
du  globe. 

Byron,  en  1764  et  1765,  découvrit  quelques  petites 
lies  au  delà  du  cap  Horn  :  Carteret  bientôt  après,  reve- 
nant de  la  terre  de  Feu,  aperçut  le  grou|)e  d'Iles  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  ta  Reioe  Charlotte  ;  Wallis, 
vers  le  même  temps,  en  1787,  découvrit  la  célèbre  Ile  de 
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Taïli,  la  plus  tm|>ortante  de  celles  de  l'océan  Pacifique. 
Mais,  entre  tous  les  navigateurs  de  ce  siècle  où  vé- 
curent les  BougaJDville  et  les  I^  Peyrouse,  le  plus  célè- 
bre et  celui  dont  les  travaux  ont  été  le  plus  utiles  au 
monde  est  Jacques  Cook..  ué  en  1729  d'une  pauvre  fa- 
mille de  laboureurs  du  York-Shire,  et  prédestiné  à  de 
grandes  choses  par  un  génie  aventureux  allié  à  l'amour 
de  la  gloire,  à  un  caractère  intrépide  et  à  une  persé- 
vérance invincible  '.  Chacun  de  ses  trois  voyages  autour 
du  monde  eut  pour  olijel  une  mission  scienlillquc. 
Dans  le  premier  qu'il  entreprit  en  1668,  sur  l'fn- 
deacour,  il  avait  élé  chargé  par  le  gouvernement  d'ob- 
server à  Taïti  le  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le 
soleil  :  il  découvrit,  à  peu  de  distance  dea>tte  Ile,  celles 
de  la  Société,  puis,  après  avoir  visité  la  Nouvelle-Hol- 
lande qu'il  nomma  Nouvelle-Galle  et  où  fut  établie  plus 
tard  la  colonie  pénitenliaire  de  Botany  Bay,  Cooke  l'e- 
vint  en  Angleterre  en  1771  après  une  absttoce  de  trois 
années. 

Son  second  vovage  eut  pour  but  de  reconnatlre  s'il 
existai!  au  sud  uD  continent  polaire.  Il  s'engagea  dans 
les  glaces  du  pôle  antarctique  aussi  loin  <|u'etles  lut  per- 
mirent d'avancer,  et  reconnut  que  l'existence  de  ce 
continent  était  vraisemblable;  mais  aussi  que,  selon 
toute  apparence,  la  rigueur  de  la  température  le  ren- 
dait inhabitable  et  inabordable.  Ce  voyage  dura  trois 
annéi's  comme  le  précédent  et  eut  encore  pour  résultat 

1.  Vaut  diBi  >0D  «ohnce  IHI  plui  bumblM  IraTi»  («nimi!  garfan  bale- 
liar  «u  KriJM  det  cbirb[>Dni«n,  il  nViil  eu  p«ar  l'iatirnirs  li'aBirH  it- 
coun  ){ue  calai  d«  <|ii6li{Mi  liim  im  pooibr*  dnqualt  étticol  tn  propoiilÎDDt 
d'Euclidi  qu'il  ippril  ■»!, 
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la  découverie  de  quelques  lies,  au  Dombre  desquelles 
son!  les  nouvelles  Hébrides.  Cook  avait  acquis,  par  set 
^îlorieux  «enices,  une  iwsition  lucrative  autant  qu'bo- 
norée  dans  l'élablisseinenl  célèbre  fondé  pour  les  ma- 
rins à  GreeDwich,  loivqu'il  apprit  que  le  ^uveroement 
projetait  de  faire  explorer  les  côtes  du  détroit  de  Beh- 
ring, et  de  rechercher  s'il  existait  au  nord  de  l'Amérique 
uo  passage  entre  les  deux  océans.  Cook  s'offrit  lui- 
méiue  jwur  oetle  expédition  aventureuse  et  partit  en 
juillet  1776  sur  deux  bâtiments,  la  Résolution  et  la  Di- 
couetrle*.  Il  fit  voile  d'abord  au  cap  deBonne-Es|>érance, 
puis  à  travers  l'océan  Pacifique,  où  il  découvrit  les  Iles 
qu'il  appela  Sandwich,  du  nom  de  son  chef  lord  Sand- 
wich,  premier  lord  de  l'Amirauté  :  se  dirigeant  ensuite 
au  nord,  il  franchit  le  détroit  de  Behring  et  cingla  vet* 
le  |iôlc  jusqu'à  ce  qu'il  se  vit  arrêté  par  les  glaces-  Re- 
nonçanl  pour  cette  fois  à  pénétrer  dans  l'Atlantique,  il 
retourna  au  sud  en  explorant  avec  soin  les  cotes  du 
Kamslclialka  :  il  revint  ensuite  iiux  ile?  Sandwich  qu'il 
avait  découvertes  l'année  itrécédente,  et  où  il  |térit  dans 
un  combat  malheureux  avec  les  naturelii.  Il  avait  asseifait 
pour  son  paysetpoursa  gloire  et  laissa  un  nomimmorld. 

I .  Frinklni,  miui.ln  d'Améiiqae  Té^iétnl  k  Pim,  >'b»nari,  dam  orlic  m- 

ciÎBi.  leumjuifHiiil,  ^ur  loctint  ili  nuaatrrnMol  am  kMinniM  ■>!<■•, 

•Ik  ii>iiMfui|>iB<'.i'ortiiiir*  cl«i  im»  m'iiniuai  de  I'IiudiibiK.  lanii  l'M'HUKt 
en  )wr  |HiH*>iir.  OBmrti  et  FmklU,  tvl.  r,  p.  123.  —  L«H|ut  1«  d^raicr 
Toyiga  de  Co.  k  [uiiinprinit  ta  ITHI,  <]e<ig«  lU  rroiunul  IcpraMJtdi  d*c- 
liur  t'nwkliii  tii  Brdvnnmi  iju'iia  Kuinpliin  de  c«  iuyi||(  lui  lai  itmh  n 
■mi  iiOBi.  IHi.,  ïol.  I,  p.  123.  —  Le  giii«crn.mea'  d<  L.xil.XVl  t'iMMi 
«pliniiil,  en  iraoïmiiUiil  lui  romiiundtali  d«  T4itinui  tna(au  dt*  iu- 
InidÎMi  wniblibiti  k  crilpi  du  docLrar  FnHklin. 
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Deux  autres  ^oyagmirs  anf^lais,  Samuel  Hesrne  el 
Alexandre  MackenzJe,  s'iHuRtrcr<^nt  aussi  dans  ce  siècle,       ""*" 
par  ieura  périlleuses  entreprises  et  leurs  découvertes  à      Hm™ 
travers  les  régions  septentrionales  et  occidenlales  de  <ie  ukI»»>m. 
l'Amérique  du  nord.  Le.  premier  découvrit,  en  suivant 
le  fleuve  Coppermine  ',  les  bords  de  l'océan  Arctique  ; 
le  second,  avec  une  escorte  de  sauvages  Indiens,  se  ha- 
sarda plus  avant  à  l'Occident  :  il  descendit  en  juin  1789, 
au  sortir  du  grand  lac  de  l'Esclave,  le  fleuve  rapide  au- 
quel il  donna  son  nom,  et  enfin,  après  un  mois  de  la  na- 
vigation la  plus  périlleuse,  il  vit,  à  l'embouchure  de  ce 
beau  fleuve,  entre  des  montagnes  de  glace,  la  mer  im- 
mense se  dérouler  devant  lui  ".  Quatre  années  plus  tard, 
Hackenzie  traversa  l'Amérique  dans  toute  sa  laideur,  e 
il  atteignit,  à  l'occiilenl,  les  rivages  de  la  mer  Pacifique. 

Les  vojages  de  Hearne  et  de  Mackensie,  en  confir- 
mant l'existence  de  l'océan  polaire  Arctique,  ont  stimule 
le  2èle  et  le  génie  des  navigateurs,  pour  découvrir  le 
passage  inutilement  cbercbé  par  Cook  entre  les  deux 
continents,  et  ils  ont  contribué  plus  qu'aucune  autre 
entreprise  à  stimuler  les  efforts  généreux  des  Parry  el 
des  Franklin. 

L'Angleterre  en  donnant  l'essor  à  son  génie  pour  les      Pronit* 
découvertes,  soit  en  créant  de  nouveaux  et  merveilleux  j,  pM,*,!;,,, 
agents  de  production,  soit  en  explorant  les  continents    ,  ,^„|,,„ 
et  les  mers,  obéissail  à  une  néces^ilé  impérieuse  ou  plu-       i  <■*. 
tôt  pressentait  pour  elle  même  les  besoins  de  l'avenir. 

1.  Ce  nom  tiiaiit  miêt  item'mri,  tt  il   ht  dan««  k  tcIMriittr*  qui  nsliil 

2.  Vaj((  Ha  ntcllnil  «ilrail  d«  t(  prtiuitr  ioyi|a  d*  MKhniia  JiDi  l'dn- 
tntêi  u/tiltr,  tu,  IIOI. 
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Sa  population  grandissait  :  les  calculs  les  plus  dignes 
de  foi  l'évaluent  entre  cinq  et  six  millions  d'âmes  au 
commencement  du  siècle  ',  et  elle  s'élevait  déjà  en  1780 
à  huit  millions.  Sou  agriculture,  fort  arriérée  dans  la 
première  moitié  du  siècle,  avait  fait  de  grands  progrès  de- 
puis l'avénemunl  de  Georges  IIP;  mais  ceux-ci  n'avaient 
encore  qu'imparfaitement  donné  leurs  fruits  dans  les 
vint(t-cinq  premières  années  du  règne  ;  des  terrains 
immenses  demeuraient  incultes  :  le  système  des  ja- 
clières,  contre  lequel  s'éieva  avec  succès  le  célèbre 
agronome  de  celle  époque,  Artlmr  Yoiing,  élait  encore 
presque  partout  domrnani,  et  les  produits  du  sol  étaient 
loin  d'avoir  augmenté  dans  la  même  |)ro)>ortio!i  i[ue 
ses  habilanls.  Ces  produits  s'accrurent  bien  davan- 
tage dans  le  siècle  suivant  :  lAnîîIelerre  |>erfectionoa 
son  agriculUire  comme  son  industrie,  mais  toujours 
Tn  populnlion  muUiplin  plus  rapidement  que  les  produits 
de  la  terre,  et  il  en  résulta,  pour  la  Gninde-Brelagne, 
une  oldigfttion  absolue  de  trouver  des  ressources  cons- 
tantes et  plus  considérables  que  celles  de  la  culture  de 
son  sol  pour  l'emploi  des  bras  comme  pour  l'aliraenla- 
lion  de  son  peuple  :  elle  les  demanda,  d'une  part  à 
l'émigration,  de  l'autre  à  l'industrie  et  au  commerce 
d'exportation.  Elle  versa  depuis  lors  les  flots  surabon- 
dants de  sa  population  sur  tous  les  points  du  globe,  eo 
Amérique,  en  Asie,  dans    la  Nouvelle-Hollande,  daos 


1.  Dans  ce  chiffre  ja  ne  cuniidira  qnc  rAn|lelerrr  f  ro)ir«ai«Bl  di 
prit  U  piincipinlé  d"  G. lin. 

!,  Cf  |)riim  taeondi  de  tout  ton  psuioir  In  pn>gi«i  ât  l'igHrii 
kinglcmpi  I»  cnrmpondtnt  •■nnyni*  d'an  rfcueil  foit  niilt  publié  | 
raung  Mui  U  liirt  à'Atntltt  d*  eafricullMU. 
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l'Océanie  comme  aux  Antilles,  semant  partout,  dans  sa 
maternité  féconde,  les  innombrables  rejetons  de  la  race 
anglo-saxonne.  On  la  vit,  en  même  temps,  mu]tî[ilier, 
d'une  façon  inouïe,  les  produits  de  ses  manufactures  et 
redoubler  d'efforts,  soit  pour  les  répandre  au  loin  au 
moyen  d'une  fabrication  meilleure  et  moins  coûteuse, 
soit  pour  les  imposer  aui  contrées  étrangères  par  ses  al- 
liances ou  par  ses  victoires. 

De  tout  temps  les  grands  intérêts  de  l'industrie  et  du 
commerce  avaient  été  l'objet  des  préoccupations  les 
plus  sérieuses  du  gouvernement  britannique,  et  l'An- 
glelerre  nous  montre,  par  son  exemple,  que  si  l'indus- 
trie nationale,  parvenue  a  un  degré  supérieur,  fleurit 
et  prospère  sous  le  régime  de  la  liberté  commerciale, 
elle  natt,  et  grandit  d'abord  sous  un  régime  différent. 
Presque  toute  l'histoire  industrielle  et  commerciale 
de  la  Grande-Bretagne,  durant  des  siècles,  se  lit  au  livre 
des  statuts  du  royaume,  dans  une  longue  série  d'actes 
relatifs  à  des  prohibitions  et  à  des  privilèges,  et  l'acte 
célèbre  de  navigation,  publié  sous  le  protectorat  de 
Cromvïell  et  auquel  l'Auglelerre  attribue  avec  rai- 
son l'immense  développement  de  sa  marine  et  de  son 
commerce  au  dix-septième  siècle,  était  déjà  en  germe 
dans  plusieurs  statuts  de  Richard  II'.  Il  en  fut  de  même, 
après  la  république  et  la  restauration  des  Stuarts,  sous 

4,  DiDi  ton  safngs  mt  In  aatti  i»  \t  (rindtar  ie  l'AD|lelerre  JDt- 
qu'cn  4763,  H.  Cbirln  GourfuJ  ■  r«c>pilul«,  depuii  l'arigiiir,  l«i  princi- 
paui  titlali  qui  précédtnni  l'icle  il  niiigtlion,  tioii  qua  ceui  qui  opl  Tirll- 
it  «I  iiit\affé  ti)  ditpadlioDt  priucipili*.  C«l  icle,  eominï  on  l'a  tu  daui 
l«  rgluine  fricéttat,  inlerdiuil  toal*  impotliiion  «n  Anglelcrre  de  mnrchiD- 
dtwt  proTiniDl  d'Atic,  d'Arric|u«  gu  d'Anuïrique  >ur  loul  luire  lilimcnl  qui 


Dçiiiizedoï  Google     — 


706  LIVRE  VI.  CHAPITIB  V. 

Guillaume  III,  sous  Anne  et  soua  la  maisOD  de  HanAvre, 
jusqu'à  une  époque  récenle,  et  la  législation  anglaise 
témoigne  tout  ensemble  de  l'atleolioD  incessanh:  donnée 
par  les  grands  pouvoirs  de  l'Etat  aux  intérêts  induslriels 
et  commerciaux  et  des  reatriclions  nombreuses  çitpor- 
tées  à  la  liberté  commerciale,  soit  par  les  immunités 
accordées  aux  grandes  compagnies,  soit  par  les  prohibi- 
tions dont  l'importation  des  produite  étrangers  demeu- 
rait frappée  '. 

Un  régime  contraire  et  libéral  prévaut  avec  succès 
aujourd'hui  et  une  lumière  nouvelle  a  commencé  à  luire 
aux  regards  après  la  guerre  d'Amérique,  lorsqu'on  vit 
les  résultats  démentir  toutes  les  appréhensions  relatives 
aux  perles  présumées  que  l'industrie  et  le  commerce 
britannique  auraient  à  subir  par  suite  du  Traclionne- 
ment  de  l'empire  et  de  la  séparation  des  colonies  in- 
surgées. Nous  avons  reconnu  que  non-seulement  le  ré- 
gime des  relations  libres  entre  ces  colonies  el  leur 
ancienne  métropole  n'avait  apporté  à  celle-ci  aucun  pré 
judice,  mais  qu'il  avait  considérablement  accru,  en  st 
faveur,  la  balance  commerciale  \  Le  chiffre  de  cette 
balance,  établi  pour  les  relations  commerciales  de  l'An- 
gleterre sur  les  divers  pointe  du  globe,  a  constaté,  depuis 

I.  ]ii  me  lornc  k  cemlilir  ce   lut  uni  pr^lcodre  eu  coDelarc  qnt  m  re- 

■iiuxiil  pforaqu^i  par  l'tlroil  calcul  da  l'ialèrtl  pirliculicr  pltiUtl  ^m  pâi 
it  gr.«d,'.  .uc.   d-iBlérél   g«»tr.l. 

3.  V'iyn  ci-ilriint  p.  Oii.  H.  Hubcrl  Wiltb,  que  j'ii  ci(4  i*  frtUrt»tt,  ■ 
liréiopriutlpBui  documcDli  de  ruuira|;e  île  Cb*lni*it,  iu(il«U-.  r«a  kiiltii- 
fucê  tuT  l'imHMJt  tlomaliçMt  it  la  CnMdi-Bnltgut  tt  i4  Vlrlmtèt,  H  J«i 
l'iulenlffal  (rude  en  Auglclum. 
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lors,  des  résultate  t^vorables  et  en  progrès  continus,  dont 
les  Anglais  furent  redevables  autant  à  l'abondaDce  des 
matières  (iremières  sur  leur  |>ropre  sol,  qu'à  la  supé- 
riorité de  fobrication  de  leurs  produits. 

L'examen  de  tous  les  résullats  iiu'eureot  pour  l'Angle-     („„,„„, 
terre  les  inventions  si  simples  et  si  admirabliïs  des  Ar- ''*"'''Pi*""" 
kvrrîght.desSmeaton,  des  Samuel  Cromplon, des Boulton    rindaiirii 
et  desWattn'entre  pasdansleplandecet  ouvrage:  il  suffit     "  '^'"^* 
dedireijo'ellesamenèrent,danslarichessenationale,dans  "*'  "*•'*' 
le  prix  des  denrées  etdans  la  population,  des  changements 
prodigieux :1e  fer, l'acier,  le  cuivre,  le  coton,  la  laine,  les 
produits  naturels  du  sol,  comme  les  matières  importées, 
furent  mis  en  œuvre  avec  une  activité  merveilleuse  par 
d'innombrables  agentsjdans  les  lieux  qui  offraient  natu- 
rellement de  grandes  facilités  pour  la  fabrication  et  pour 
les  transports  et  dont  quelques-uns  étaient  auparavant 
JDculles  ou  déserts.  Plusieurs  villes,  et  entre  autres Leeds, 
Birmingham, Liverpool, Manchester,  prirent  de  nouveaux 
et  immenses  développements  et  devinrent  des  cités  de 
premier  ordre,  et  pour  ne  rappeler  qu'un  seul  exemple 
qui  permettra  d'apprécier  celte  grande  et    pacifique 
révolution  intérieure,  nous  dirons  que  l'exportation  du 
coton  qui,  pour  toute  l'Angleterre,  n'excédait  pas,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  une  valeur 
de  vingt  mille  livres  sterling,  atleignait  déjà  un  siècle 
plus  tard,  en  suivant  une  progression  presque  continue, 
le  chiffre  de  vingt  millions  sterling,  mille  fois  supé- 
rieur au  précédent. 

Ce  prodigieux  accroissement  dans  la  production,  et  par 
suite  dans  la  population  et  dans  la  richesse  publique,  fut 
inséparable  de  {i^rands  maux  :  la  nécessité  de  conserver 
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sur  le  globe  tous  ses  anciens  débouchés  et  d'eu  créer  de 
nouveaux  à  tout  prix,  entretint  dans  la  Grande-Bretagne 
une  disposition  jalouse  et  hostile  à  l'égard  des  nations 
étrangères  comme  envers  ses  propres  colonies  et  qui  fut  la 
cause  déterminante  de  plusieurs  guerres  ooéreuses  :  pour 
soutenir  celles-ci,  il  fallut  accroître  toutes  les  taxes  et  mul- 
tiplier les  emprunts  :  la  dette,  comme  on  l'a  vo,  s'éleva,  à 
la  fin  de  la  guerre  d'Amérique,  à  la  somme  moostrueuse 
d'environ  deux  cent  quarante  millions  sterling,  dont  l'in- 
térêt annuel  de  neuf  millions  ajouté  à  tous  les  impAls,  pe- 
sait d'un  poids  énorme  sur  la  nation  '  :  toutes  ces  taxes 
combinées  avec  les  dîmes,  avec  les  lois  sur  les  céréales 
et  sur  les  boissons,  comme  avec  les  droits  de  douane  et 
avec  toutes  les  entraves  apportées  à  l'introduction  des 
produits  étrangers,  firent  monter,  a  l'intérieur,  le  prix 
des  denrées  de  première  nécessité  dans  une  proportion 
supérieure  à  l'accroissement  du  salaire  de  l'ouvrier'; 
et  tandis  que  le  luxe  et  l'aisance  se  répandaient  cbaque 
jour  davantage  dans  les  premiers  rangs  et  dans  les 
classes  moyennes,  le  bien-être  des  classes  nombreuses 

1.  Dtni  IWfnge  cdinablc  indlulé  Piclonal  hiltorf  tf  t*tU»i,^oi.V, 
y.  546.  an  Toil  par  iti  cililioi»  ailnilci  in  meilUiim  lourcn,  (|nc  dvial  Ib 
tingl-cinq  premitrci  inutn  da  rigns  da  flcorgn  III,  la  tharjn  imf  utln  W 
pi]i,  par  lei  lim ,  eomoM  par  l«  ialérOti  Ja  la  dette  (seitnBc  d  dn  espraiti 
luccciaitt,  ('éleiaicDl  1  qaalre  «ni  quatre  millioiii  il»lïn|,  qui  danaMI  aw 
iBoysDiK  aonutlle  d'environ  itiie  milliDiii  ilerling  ou  quatre  nula  nillian  da 
Itanci.  On  loïl  ausii,  Hing  ce  même  recueil,  un  lablcaB  det  charin a ■■■»(- 
lecnenl  iinpoiéet  k  l'AnjletiTra  pan  lant  la  gucrrt  de  Sepl  ini,el  pendaat  la 
guerre  d'Am^rlqne,  pour  le  irnln  de  it  marine  el  de  l'armM,  aioai  que  la 
cioprunli  coDlrtcKi,  durant  cet  deux  périadci,  pa«r  (ubmir  ni  d^am. 
Vol.  V,  p.  5*5,  5<B. 

i.  C'cil  iDUi  Georji»  11  que  l'aunier  aiec  n'a  (agn  a  pn  acbeler  U  pi» 
grande  quanlil*  de  nounitutc.  Mallbut. 


Dçiiiizedoï  Google 


GEORGES    III.  709 

diminua  :  elles  furent  sigeltes  plus  que  jamais  à  ces 
crises  des  temps  modernes  auxquelles,  dans  les  contrées 
maDufocturières  surtout,  sont  exposées  les  popuialions 
trop  agglomérées,  et  d'où  est  sortie  pour  l'Angleterre 
cette  léfpslatioD  de  la  taxe  des  pauvres,  dont  dous  avons 
TU  l'origine  sous  Elisabeth,  et  qui,  jusqu'à  une  époque 
récente,  a  été,  (tour  la  Grande-Bretagne,  une  source  d'in- 
tolérables abus  et  un  scaadale,  une  ressource  extrême 
et  un  Oéau  <. 

Quelles  que  fussent  les  charges  de  l'Angleterre,  et  mal- 
gré le  poids  déjà  si  considérable  de  sa  dette,  son  crédit  ne 
Cessa  d'augmenter  et  il  se  manifesta  un  phénomène  qui 
est  peut-être  le  résultat  le  plus  étonnant  des  institutions 
qu'eue  s'est  données  :  on  vit  d'une  pari  s'accroUre  la  dette 
de  l'Angleterre  dans  une  proportion  indéfinie,  tandis  que 
d'autre  part  le  taux  de  l'intérêt  pour  ses  emprunts  di- 
minuait, tombait  au-dessous  de  cinq  pour  cent  et  de- 
meurait ainsi  inférieur  à  l'intérêt  exigé  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe  et  pariictilièrement  en  France  '. 

En  ce  qui  touche  les  habitudes  générales  et  les  mœurs 
de  la  nation  anglaise,  il  y  eut  sans  doute  de  notables  pro- 
grès acfxtmplis  au  dix-huitième  siècle;  cependant  à  cet 
égard  il  y  a  peut-être  plus  de  différence  encore  entre  l'é- 
poque actuelle  et  la  fin  du  siècle  dernier  qu'il  n'y  en  a 
entre  celui-ci  et  le  dix-septième  ou  même  le  siècle  d'Elisa- 
beth. Le  plus  grand  obstacle  aux  rapides  progrès  de  la  ci- 


1 .  Twilt  MlU  ligiiUlian  ■  Mé  faiaraiiïintDl  liSmmét  il  y  ■*p«D  d'mntei 
Im  abu  OBl  dnparo  ai  l'inililnliiB  raiclioDDe  nte  iDCCtl  lUr  lnuU  la  fnr 
(kc  du  rnyaunia. 

3'  On  til  k  t*  iijst  d«i  contidéralîai»  inlAmunln  dan!  l'ixTnge  daj*  cil 
de  H.  C.  fimniil  :  Ca—etdtUfrmMdtur  dt  l'ia;l((«rrf ,  aie.  p.  i34-433. 
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▼ilisatioD  jtarmi  les  masses  et  dans  les  campagnes,  jusqu'à 

une  époque  très-rapprochée  de  nos  jours,  a  été  l'imper 

'd^"  "    feclîon  et  la  rareté  des  voies  de  commonicatioa  et  des 

amimuniniiaqi  ntoycHS  régultefs  de  transport.  Non-seulement  ceux-ci 
étaieDl  encore,  dans  le  dernier  siècle,  très-lenls  et  très- 
coûteus  :  les  roules  mêmes,  beaucoup  trop  rares,  of- 
fraient peu  de  sûreté  aux  voyageurs,  et  il  n'j  avait,  pour 
ainsi  dire,  aucune  police  organisée  dans  le  royaume  ;  les 
campagnes  étaient  infestées  de  brigands  et  les  aventures 
des  grands  chemine  étaient  un  des  textes  les  plus  habi- 
tuels des  entrelieos  journaliers. 

Durant  ta  plus  grande  partie  de  ce  siècle,  une  por- 
tion coDsidérable  de  la  haute  aristocratie  se  tint  éloi- 
gnée de  la  cour  et  de  la  capitale,  par  esprit  d'oppo- 
sition à  la  maison  de  Hanovre  et  demeura  dans  ses 
châteaux  où  elle  vécut  à  peu  près  isolée  et  sans  cul- 
ture, étrangère  à  tous  les  progrès,  livrée  aux  occu- 
pations rurales  et  partageant  ses  loisirs  entre  la  ta- 
ble et  la  chasse.  Ce  fut  plus  tard,  et  après  l'avé- 
nement  de  Geonçes  lil,  que  la  plupart  de  ces  andeones 
fomilles  aristocratiques  reparurent  à  Londres  où  leurs 

RipprocheDMii  membfes  se  mêlèrent,  soil  dans  les  salons  ou  à  la  cour, 
dit^Ki  "''^  ^^"*  '^  '^^^^  ^  autres  lieux  publics,  à  tout  œ  qui 
doM.  tenait  un  nuig  distingué  dans  les  armées  de  terre  et  de 
mer,  dans  l'administration,  dans  la  politique  et  dans  les 
lettres.  Les  traditions  aristocratiques  subsistaient  ce- 
pendant :  le  respect  populaire  était  acquis  à  un  sang  il- 
lustre, et  l'orgueil  d'une  haute  origine  ou  d'une  grande 
position  sociale  héréditaire  maintenait,  dans  plusieurs  cer- 
cles du  monde  élégant, l'exclusion  rigoureuse  deseoricbis 
ou  des  parvenus;  mais  partout  ailleurs  les  barri^vs  s'a- 
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baissèrent  til  presque  toutes  les  portes  s'ouvrirent  devant 
les  hommes  qui  se  recommandaient  par  la  richesse  ou 
par  la  notoriété  publique  :  les  institutions  comme  les 
mœurs  triomphèrent  ainsi  le  plus  souvent  des  obstacles 
créés  par  l'amoup-propre  ou  par  la  vanité  '.  Vers  la  fin  du 
XYiir  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  on  vit  se 
multiplier  les  associations  fondées  pour  des  œuvres  d'u- 
tilité publiqiie,  de  religiou  et  de  cbarilé;  et  les  membres 
de  l'arislocralie,  qui  de  tout  temps  s'étaient  mêlés  aui 

I.  Uilgr<  U  faiiDD   det  elum  <■>  ANgUltm,  od    r«a»r<jiM,    dini    la 
•ociol   iDgliÎM   tu    génénl,    do   pr«l<iliuni    ariilocraliquu    eicctiit»    i 

>1  f  *  Ik  un*  coninjielliin  plui  appannlt  que  réelle.  Dtnt  Imle  lociAK 
ré|Mlièrt,  le  rtpprocbtmi'|i(  rntni  In  liitenn  clitirt,  quriqtia  élroil  qu'on 
I*  tippDW,  liiiian  luujoun  une  larga  pari  d«  cDDiidéralian  al  da  Itgiiime 
inOainca  a  l'illailnlion  du  lang  iudé)iciidiinii)ent  d«  loiil  privilège  iégi\. 
L'banoaii  dn  fainilln  biitoriquei  «linl  ta  patrimolDe  ta  payi  auquel  f1l« 
ippaclitananl,  ai  <«i  {tnillM  licnnanl,  par  ana  da  l»r>  brtiicbtt,  t  la  plut 
htala  tpbère  tbciala,  landii  que  louln  Itun  aalrei  bnncbei  ani  prit  nciiia 
dant  \ei  mucbca  intïriiura  de  U  nilion,  aprtg  UD  «rliin  ta<n|u,  la  Doiii' 
bra  da  caui  qui,  t  da  lilm  diien,  pourront  prOendre  t  une  pirl  diracla 
diDice  iloritni  palriiiii>ine  dtiiendra  infini.  La  'tocioié  ob  1«  [a.iiillu  iriaai 
aioii  mtléei  préianlera  un  cani:1Èrc  (sut  pirliculitr  i  ou  n'y  lern  poîul  une 
tandanre  [unaiB  k  (oui  niTeler,  en  ibtllanl  le*  ciinet  lupéi  ieum,  ou  y.  reeoD- 
ullra  una  difpo)ilina  contraire,  on  y  terra  erolira  *n  l'abienca  da  loule  bar.- 
riCra  l<gila.  an  déiir  invnodïré  da  >'i)la>*r  aoî-nièine,  a'il  était  pouibla,  as 
■iieau  de>  lieitlea  toinmilAi  tociain,  da  l'y  rattacher  par  la  lien  indilionnel 
doua),  ou  par  dii  •llitiier*  d>  famillH  (eonnatioDOon  ntrns  infin  p^r  in 
priHen  ioui  cbiinfriqan.  Talte  eil  U  leadanoe  gïuérato  an  inglelcrra,  leudaucc 
pvuitéc  qnelqiKtoit  juiqu'an  p1u<  ridicule  «icti,  maia  qui  luILa  bcuriutenieul 
contre  l'nliuia  trop  grande  qu'on  y  fait  de  la  rîebttir,  contre  le  li  isie  culla  de 
l'argent  nu  de  la  rorluni.  Aiuii  te  concilient  In  julicieuirt  obierT* liooi  da 
M.  Ballim  lur  la  ruiion  dn  claiiai  an  Anglelerre  Hec  W%  finei  et  raordinln 
remarqaei  de  3t.  Edouard  l.ylLun  Buiwar  lar  let  préteniSoni  aritiacratlquM  de 
toute!  (■),  et  ainti  l'eipliqae  ca  mol  profond  di  lord  Hacaaiay  :  L'ariilncra' 
lia  dt  l'Aafltttrrt  t>l  I»  piM  HmKnliipa  al  «s  ttmottttU  U  i^faa  «mlocra- 
flfM  di  l'witwrt  (»). 

(*)  Jta/f«W  Hrf  lU  Mf'M,  r.  11. 

rt;  ■l'xnVt  ^J.ilu,rri  Jêfii  f a^iuxw  et  Jv^tu  II. 
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hommes  des  classes  moyennes,  soit  par  tes  intérêts  politi- 
(jucs  dans  les  meetings  ou  assemblées  populaires  et  dans 
le  parlement,  soit  par  le  négoce  et  par  les  alliances,  se 
rapprochèrent  encore  d'eux  dans  toutes  ces  œuvres 
entreprises  en  commun  par  la  noble  émulation  du  bien. 
Ce  temps  vit  naltr»  quelques  sociétés  littéraires  qui 
contribuèrent  aus«  au  rapprocbement  des  distances  en- 
tre les  différentes  classes.  On  compta,  dans  le  nombre, 
plusieurs  sociétés  de  femmes  du  grand  monde  où  étaient 
admis  les  hommes  connus  par  leur  esprit  ou  par  leurs 
succès,  et  l'on  donna  indistinctement  à  ces  réunions  le 
nom  de  btue  stocking»  clubs  (clubs  de  bas-bleus)  '. 

Londres  Tut  le  centre  et  le  principal  foyer  de  cette  acti- 
vité intellectuelle  durant  toute  la  première  partie  du  rè- 
gne de  Georges  111;  les  études  classiques  étaient  presque 
(larlout  ailleurs  abandonnées,  quoique  plusieurs  h«nmes 
éminents  continuassent  à  s'illustrer  par  leurs  produc- 
tions dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  et  il  fallut  at- 
tendre tusqu'à  la  dernière  année  du  siècle  pour  voir 
CCS  études,  dans  les  universités  célèbres  de  Cambridge 
et  d'Oxford,  se  relever  du  discrédit  profond  où  elles 
élaicnt  tombées  '.  Le  délaissement  presque  général  des 

i,  LdtiognpheltDiiiell  iim>  ■  lriii>ail>  l'otigine  i*  nnal  qui  nul  kpÛM 
A'tin  rippartts  :  ■  Yen  l'innM  (781,  dll-il,  i'uu  itt  mnubm  lu  plu  dlt- 

tiK  In  ItUrtt  «I  ]«•  gfUi  d'Mpril,  euil  H.  Slilliiign«t  Aaal  li  cuIubi  élul 
ligiJa  et  niuirqutble  lurlnnl  pir  dM  bai  bloat  qu'il  porliik  coDitimiiMiil,  5> 
cogicrution  mil  linl  de  cfairmct  que  md  ibicnct  <Uil  louiaan  tiiuniat  ra- 
irdltc  :  Nuui  ni  pnuiou  rien  [lire,  diHÎt-un,  mdi  Im  tu  MOM  :  aon  ^ù 
lui  dtniïuri  el  qui  deiiiil  pas  k  piu  celui  de  celle  («tu  lilUnir.'.  Ba>«tll, 
Vit  du  ieeliw  /ukitMi. 

!.  Ou  peu!  lire  k  ce  lujel  d«  «needotei  (rH-.CiU'ieitici  des*  ro«in|t  4* 
iDhl  lUIiOH,  loutenl  aU,  Tdl.  vu,  t.  LXI. 
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lettres,  malgré  beaucoup  d'hoaorables  exceptions,  joiol 
au  relâchement  du  lien  religieux  dans  l'Eglise  établie, 
eut  pour  les  mœurs  publiques  des  conséquences  trèa- 
fuaestes.  Une  portion  considérable  de  la  société  la  plus 
choisie  s'abandonna  sans  frein  aux  jouissances  du  luxe,  . 

et  se  précipita  dans  tous  les  excès  de  la  table  et  du  jeu 
avec  un  emportement  dont  en  Angleterre,  les  mœurs 
du  siècle  présent  ne  donnent  plus  aucune  idée  *.  Si  telles 
étaient  alors  les  habitudes  et  les  mœurs  d'une  grande 
partie  du  monde  élégant,  elles  étaient  beaucoup  plus 
grossières  sans  être  meilleures  dans  la  sphère  si  vaste     Rudm* 
des  classes  pauvres  où  l'influence  bienfaisante  des  insti-      ^J^^ 
tutions  religieuses  et  charitables  n'avait  pas  encore  pé-   F*p*i*in>. 
nétré  :  le  vice  y  empruntait  un  caractère  particulier 
à  l'énergie  naturelle   de  la  race  bretonne  et  anglo- 
germanique.  Les  hommes  s'y  montraient,  à  un  de- 
gré qui    étonne  aujourd'hui,    insensibles    aux  souf- 
Crances  de  leurs  sembtabies,  prompts  à  s'abrutir  dans . 
l'ivresse,  enclins  aux  querelles  sanglantes,  et  passionnés 
pour  les  jeux  cruels,  pour  les  combats  de  coqs  et  d'ani- 
maux sauvages,  et  plus  encore  pour  les  luttes  féroces 
des  boxeurs,  successeurs  vulgaires  des  gladialeurs  an- 
tiques. 

Les  mœurs  brutales  et  sauvages  d'une  grande  partie 
de  ces  classes  furent  adoucies,  dit-on,  parles  grands  pro- 


4.L«(4ttbrcChirlt>Fai  mi  peur -tire  la  pliu  trappinl  ««apla  dsl'ncta  ab 
l'bgiBBe  p*il  tin  ealnlit  par  U  piiiion  du  jeu.  S»  ddiM  linii  coniracléa 
alItifoiraDt  DD  chidrtprodiginii,  al  il«n  caOUtlord  EdUpd  pour  libttar  wn 
lll  ct«l  quirtBte  millt  liira  ilcrliDg  (iroii  milliani  cinq  «ot  mille  frtuci) 
da  Ml  pilrimoiua.  Vaya  la  ramarquible  ^IbiIb  >ar  Fai,  pir  H.  Chirln  da 
Hfmuul.  L'i%$lttitTt  M  dix-kmMimi  nrelt,  I.  li,  p.  iSS. 
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grès  de  l'iadustrie  maauracluriére  sous  Georges  III  :  elles 
le  turent  davantage  (tar  l'actioD  spoDtanée  de  quelques 
hommes  doués  d'un  zèle  apostolique  pour  le  bien  de 
l'bumanilé,  au  premier  rang  desquels  nous  citerons  Ro- 
bert Raikes,  fondateur  des  écoles  chréltennes  du  di- 
manche ',  et  Jean  Howard,  ic  réformateur  des  prisons, 
foyers  infects  et  pesUlentiels,  non  moins  fnuestes  à  la 
Au  santé  de  l'âme  qu'à  celle  du  corps.  L'impulsion  donnée 
rt  par  ces  deux  hommes  eiicita  une  émulation  généreuse  an 
(■"n'de  ^'^  ^'^^  peuple  accoutumé  à  chercher  toutes  ses  res- 
rdigioi  sources  en  lui-même.  On  vit  alors,  sous  l'influence  viii- 
chaHM.  fiante  d'uD  nouveau  réveil  religieux,  se  fonder  toutes  ces 
associaUons  pieuses  et  charitables,  dans  lesquelles  beau- 
coup de  personnaf^es  éminents  du  monde  aristocratique 
et  politique  rivalisèrent  avec  une  foule  d'hommes  de  toute 
condition  et  de  tout  rang,  pour  soulager,  instruire  et 
moraliser  les  classes  inférieures.  Ce  mouvement  reli- 
gieux et  philanthropique  dont  l'heureuse  initiative  est  â 
bon  droit  revendiquée  par  l'Eglise  d'Angleterre  *,  ap- 
partient presque  tout  entier  à  la  seconde  partie  du  rè- 
gne de  George  III,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et 
aux  premières  années  du  dix  neuvième.  Son  but,  à  ai 
juger  par  les  résultats,  fut  beaucoup  moins  spécnlatif 
que  pratique  :  le  moment  n'était  pas  encore  venu,  pour 
les  uns,  de  ramener  l'Eglise  anglicane  n  la  tradition  Ro- 

I.  RoWl  BaikN  Ml  de)  imiutran  diot  loai  in  Mm  M  Itl'Aailaum,*! 
l'illailra  A<)im  Snitli  4  reniln  ce  mtgniBquc  lémDigniga  h  MB  oaira  :  •  lacm 
plan,  dit-il,  a'a  Tail  aftm  an  heDrem  cbangcmenl  d(D>  Ict  m«an  dct 
aiilanl  d«  limplidlé  H  in  hMié  drpuii  Im  joun  dei  apAlin.  >  Lewii  Pn;, 
Hkloiu  iltt  ioita  du  iimmtkr. 

a.  Il  tulpourivltnr,  luiciadirËglÎMéObli*,  IcparllMaan  wn  U  hb 
de  ptrli  éTan||<1iqvf  • 
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maîne,  pour  les  autres,  d'agrandir  dans  la  théologie  la 
part  de  ta  conscience  et  du  sens  rationnel. 

De  grands  périls  menaçaient  la  société  à  l'époque  où 
s'arrête  cette  histoire  :  les  théories  révolutionnaires  du 
continent,  dans  lesquelles  des  principes  équitables  et 
généreux  se  confondaient  avec  des  doctrines  subver- 
sives de  tout  ordre  social  et  chrétien,  avaient  pénétré 
an  seinde  la  société  anglaise  ;  elles  étaient,  pour  les  hautes  ''>'^'" 
dasses,  moins  un  objet  de  sympa^ie  qu'un  sujet  d'obser-  ii>gi«< 
vation  jaquiète  et  même  d'efi^i  ',  et  elles  n'y  étaient  goû- 
tées que  dans  un  cercle  très- restreint  :  leur  contagion  ne 
paraissait  pas  non  plus  à  craindre  dans  la  m^eure  paKie 
des  dasses  moyennes  qui  sont  la  véritable  force  de  l'An- 
gleterre et  où  la  religion,  la  morale  et  les  plus  saines  tra- 
ditions n'ont  jamais  perdu  leur  empire:  mais  dans  la  por- 
tion de  ces  classes  ou  les  avantages  des  iustitutioDS  politi- 
ques, civiles  et  religieuses  étaient  moins  sensibles  que 
leurs  vices  ou  leurs  abus,  comme  dans  plusieurs  sectes  dis- 
sidentes, et  en  particulier  dans  celle  des  unitaires,  les  doc- 
trines révolutionnaires  et  républicaines  comptaient  de 
nombreux  adeptes  :  le  danger  était  beaucoup  plus  grand 
encore  dans  les  régions  inférieures  de  la  société  où  les  pri- 
vations étaient  cruelles  et  où  la  souffrance  rendait  les  âmes 
avides  de  nouveautés  :  là  circulaient  comme  autant  de  ma- 
tières inflammables  une  foule  d'écrits  auarchiques,  là 
des  tribuns  (wpulaires  excitaient  les  espérances  de  la 


1.  Iir.ul   lin  k  et  lurl   d'inl^iiut 

tili  Jaillit  (fWHJn;  .Uki  ).•  joiini>l 

{.li«j)  d<  M"  d'Atbliy.  On  j  »il  w.n 

biei    Foi   «I  ta  ■mil  qui   ippUiulif 

Hirnl  t  la   rtinluliun   tnaf»\it  eicitiîc 

la  cercla  in  gr*nd  manife,  k  luniin  qu 

■m.tppr(icbill  eii  Fnnea  du   ri^nt  di 
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multitude  en  flaltaDt  ses  passions;  là  enfin  s'ouvraienl 
des  clubs  menaçants  et  s'organisaient  des  sociétés  affi- 
liées aux  sociétés  révolutionnaires  de  France  '.  Tel  était 
l'état  des  esprits  et  des  choses  en  Angleterre  lorsque,  rap- 
pelé au  sentiment  du  péril  par  l'ébranlement  de  l'Eu- 
rope et  par  les  victoires  de  ta  révolution  française 
autant  et  plus  peut-être  que  par  ses  crimes,  Pid  sortit 
de  ses  voies  libérales  et  pacifiques  et  tendit  à  l'excès  tous 
les  ressorts  du  gouvernement  de  son  pajs,  pour  résis- 
ter à  la  pression  du  dehors  comme  pour  refouler  le  dé- 
bordement intérieur. 


1 .  Cette  dtipMilion  k  li  r«ioll«  Clail  laîn  espaiiiliiit  d'«n  gtatr^a  Jui 
'c*  cliwc*  auirifem  :  k  Birmin|li*iii,  «n  lT9i,  l<  criltbn  doclnr  diuiJm 
l'rinllej,  cflnuD  ptr  lei  opinioDi  dtniicnliqiici  d  répablidina,  (l'illil  tin 
lietiiua  d'un  rtdooliblt  lonlfcTeiucnl  populaire  canin  la  JJuidmU  «I  lofu- 
li-a»  daU  réfolnlion  traiftiM. 
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CONCLUSION. 


Mon  œuvre  est  faite  r-j'ai  écrit  l'tiisloire  de  l'Angleterre 
depuis  "l'époque  antérieure  à  l'ère  chrétienne,  où  sur 
l'Ile  de  Bretagne  encore  à  peu  près  inconnue,  erraient 
quelques  peuplades  sauvages  auesi  barbares  que  le  sont 
aujourd'hui  les  naturels  de  l'Océanie,  jusqu'au  temps, 
si  Toisin  du  nôtre,  où  marchant  avec  la  France  à  la 
(été  des  nations  civilisées,  l'Angleterre  étend  déjà  son 
empire  en  Orient  et  en  Occident,  répand  sa  population 
■  sur  tous  les  points  du  globe,  et  se  montre  justement  flère 
de  son  génie,  de  sa  puissance,  de  sa  richesse  et  des  insti- 
tutions qui  ont  concouru,  pour  une  si  lar^  part,  à  sa 
grandeur  et  à  sa  prospérité. 

Pour  me  guider  dans  ce  long  travail,  à  travers  les  âges, 
j'ai  suivi  la  longue  chaîne  souvent  iulerrompue,  jamais 
complètement  brisée,  des  grandes  institutions  sur  les- 
quelles repose  la  constitution  d'Angleterre  :  je  me  suis 
efforcé  de  faire  connaître  celle-ci  en  historien  plutôt 
qu'en  légiste,  et  je  n'ai  essayé  ni  d'en  présenter  au  lecteur 
un  tableau  d'ensemble,  ni  d'en  faire,  pâle  imitateur 
de  Montesquieu,  une  savante  et  minutieuse  analyse. 
Fidèle  à  mon  objet  spécial,  j'ai  tracé  l'histoire  des  ins- 
titutions politiques  de  l'Angleterre  simultanément  avec 
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celle  des  événemenis;  je  les  ai  prises  à  leur  source, 
je  lésai  étudiées  dans  leur  action,  j'en  ai  montré  les  prin- 
cipauK  fruits.  Je  me  suis  atlacbé,  en  suivant  leurs  dé- 
veloppements successirs,  à  bien  faire  reconnaître  ce  qiii 
est  le  caractère  propre  de  la  constitution  anglaise,  ce 
qui  la  disliogiue  si  essenUellemenl  des  constitutions 
des  autres  peuples  libres  ou  qui  ont  aspiré  à  l'être; 
j'ai  montré  qu'elle  n'a  point  été  faite  d'un  jet,  d'après 
des  modèles  connus,  ni  basée  à  priori  sur  des  prin- 
cipes rationnels  et  généraux,  mais  que  sa  formation  a 
été  lente  et  graduelle,  établie  sur  la  coutume,  subor- 
donnée toutefois  aux  temps  et  aux  circonstances,  sem- 
blable aux  digues  opposées  sur  des  terrains  mouyanls, 
selon  les  périls  et  les  besoins  de  chaque  jour,  à  l'Océan 
ou  à  ses  fleuves. 

J'ai  tait  voir  également  que,  si  la  méthode  est  complè- 
tement absente  dans  la  rédaction  de  cetle  longue  suite 
de  coutumes,  de  lois  et  de  statuts  dont  Tensemble  forme 
les  principaux  anneaux  de  la  constitution  anglaise  ',  l'u- 
nité se  rencontre  du  moins  dans  l'objet  comme  dans  le 
génie  des  législateurs.  Toutes  ces  institutions,  depuis  les 
lois  saxonnes  et  la  grande  charte  de  121 5,  jusqu'à  la  pé- 
tition des  droits,  k  l'acte  d'établissemebl  de  1701  et  aux 
principaux  statuts  qui  en  ont  découlé,  tendent  au  même 
bai  et  sont  inspirées  par  un  même  esprit  :  elles  révè- 
lent, dans  leurs  auteurs,  une  âme  libre  et  flère,  le  culte 
de  la  tradition  tempéré  par  le  besoin  du  progrès,  le 


il  ctltv  coDHilBlioa,  «I  t  ff- 
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respect  des  supériorités  légitimes  uni  at>  senliineiit  de 
la  dignité  humaine  et  du  droit  iadividuel,  la  haiae 
de  l'oppression,  la  volonté  immuable  de  dérober  la 
personne  et  la  fortune  de  Ions  à  la  tyrannie,  soit  du 
prince,  soit  de  la  multitude. 

Renfermant,  dans  un  espace  limité,  un  sujet  im- 
mense, j'ai  reconnu,  ici  surtout,  comlùen  il  est  plus 
difficile  à  l'bistorieD  de  se  contenir  que  de  se  répan- 
dre  :  il  m'a  fallu  faire  de  grands  efforts  pour  conser- 
ver aux  faits,  en  les  resserrant,  l'intérêt  qu'ils  comi>or- 
tent,  et  pour  me  restreindre  dans  les  détails,  tout  en 
donnant  rétendue  nécessaire  aux  \ues  d'ensemble  et  aux 
considérations  générales.  Le  plan  que  j'ai  suivi,  cessait 
de  convenir  pour  la  période  révolutionnaire  où  je  m'ar- 
rête, et  dont  l'histoire,  pour  être  comprise,  demande  un 
cadre  très-différent.  Mais,  durant  cette  période  presque 
contemporaine,  de  vives  clartés  jaillissent  des  débals 
du  parlement  pour  l'appréciation  de  la  constitution  an- 
glaise :  leurs  résultats,  conijilétés  par  ceux  des  débats 
parlementaires  de  l'époque  suivante  jusqu'aux  temps  ac- 
tuels, nous  apprennent  tout  ensemble  ce  qu'il  y  a  de  force 
et  de  puissance  dans  cette  constitution  pour  comprimer, 
comme  pour  affranchir,  les  abus  qui  sont  inséparables, 
et  dans  quelle  mesure  elle  participe  aux  imperfections 
de  toutes  teschoses  humaines. 

Quel  étonnant  spectacle  présente  le  gouvernement  bri- 
tannique dans  sa  lutte  gigantesque  contre  la  Révolution 
et  l'Empire!  Exerçant,  pour  les  combattre,  une  sorte 
de  dictature,  avec  le  concours  du  parlement  et  de  l'opi- 
nion, habile,  infatigable,  à  coaliser  l'Europe  et  à  sou- 
doyer ses  armées,  plus  résolu,  plus  indomptable  après 
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chaque  nouvelle  défaite,  on  le  voit  ainsi,  durant  vingt 
années,  dans  la  personne  de  Pitt  etdes  hommes  formés  à 
son  école,  des  Addinglon,  des  Portland,  des  Perceval,  des 
Liverpool,  des  Castlereagb,  incliner,  en  s'appuyant  sur 
l'église  et  sur  le  trône,  aui  passions  religieuses  et  politi- 
ques des  torys,  s'armer  de  pouvoirs  redoutables,  briser 
les  résistances  par  la  suspension  légale  des  plus  pré- 
cieuses garanties  de  la  liberté  iadividuelle,  el  repousser 
toute  réforme  équitable,  soit  en  maintenant  les  vieux 
abus  du  système  électoral  et  les  lois  prohibitives  sur 
les  subsistances,  soit  en  refusant  toute  concession  aux 
dissidents,  aux  catholiques  et  à  l'Irlande  :  mais  on  le 
voit  aussi,  et  dans  le  même  temps,  accumuler  des  forces 
prodigieuses  pour  la  défense  commune,  obtenir  de  toutes 
les  classes  des  sacrifices  inouïs,  multiplier  enfin  les  res- 
sources de  l'Etat  au  delà  de  toute  prévision ,  en  faisant 
appel  à  des  sentiments  d'une  incalculable  énergie,  au 
patriotisme,  à  l'intérêt  commercial,  à  la  haine  de  l'é- 
tranger, à'i'eflroi  pour  les  principes  anarchiques  delà 
révolution,  comme  pour  le  despotisme  militaire  sous 
lequel  fléchissait  l'Europe. 

11  y  a,  ici,  matière  pour  l'admiration  comme  pour 
le  blâme,  el  si  la  permanence  était  acquise  à  un  Id 
ordre  de  choses,  les  avantages  obtenus  seraient  peut- 
être  payés  d'un  trop  haut  prix.  Mais  c'est  un  des  ca- 
ractères propres  aux  institutions  de  la  Grande-Bretagne 
que  le  mal,  dans  quelque  proportion  qu'il  y  soit  mêlé, 
n'y  est  le  plus  souvent  que  transitoire  :  il  se  manifeste 
surtout  dans  les  temps  de  crise  l&rsqu'il  arrive  qu'une 
seule  partie  ou  une  seule  classe  de  la  nation  devient  com- 
plètement dominante  à  l'exclusion  des  autres,  il  cesse. 
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OU  lend  à  s'affaiblir  dans  les  temps  réguliers  où  lous 
les  intérêts  du  pajs  représentés  au  sein  du  parlement 
oblieuDent    satisracltoa    légitime  ■. 

Après  ra|)ai3emeQt  des  passions  surexcitées  pendant  la 
guerre  contre  la  révolution  et  l'empire,  l'élévalion  de 
Canning  ea  1822  au  poste  de  minisire  des  affaires  étran- 
gères fut,  pour  le  peuple  anglais,  le  point  de  départ 
d'une  ère  nouvelle  ^,  et,  dans  les  vingt-huit  années  sui- 
vantes, les  grands  intérêts  en  souffrance  et  si  longtemps 
méconnus  eureat  tous,  soit  au  sein  du  parlement,  soit 
dans  la  nation,  d'éloquents  et  victorieux  interprètes  : 
Brougham,  Madùntosh ,  CConnel,  lord  Jobu  Russel, 
lordGrey,  Cobden,  Peel  enfin,  plaidèrent  successivement 
leur  cause  et  la  firent  triompher.  Durant  ce  quart  de 
siècle,  les  dissidents  furent  relevés  de  leurs  incapacités 
légales,  les  catholiques  furent  émancipés;  l'Irlande  si 
longtemps  opprimée,  et  pour  laquelle  l'Angleterre  a  fait 
de  nos  jours  des  sacrifices  immenses  et  expialoires,  ob- 
tint une  égalité  complète  avec  la  Grande-Bretagne  dans 
sa  législation  religieuse,  politique  et  commerciale,  l'es- 

I.Dc  li>«l  lempi  II  mrlout  depuii  II  rttum»  de  IS3Ï,  d*ni  [■  compoiilion 
d«  I4  diimbra  du  cominanei,  l«  Itgidtlenr  t  «u  poor  ubjel  b«(ucoup  rnaioi 
Il  raprtMOMlion  dn  iniliiidui  qaa  lella  du  inWrtli  :  «IM  Térll« imporlinle 
■  élt  ptrftilgmcnl  miic  ta  lumitn  pir  H.  A.  Leifeira  Ponlilii,  Jani  ion  tr- 
licli  tor  1<9  «Itciioiii  de  l'Angl'lem  m  I85T;  lnT*i<  remirqnibla  ail  ic 
Térèle  BB  >ca>  droïl  tl  pratique  uni  a  drt  tue»  tlertei  e)  libtralea.  Bamt  dit 
DnaMsiulti,   15  ui»  cl  l*'  luillel  HiS. 

S.Lei  loryi  cependant  denteurèreut  en  place  jiii(|H'a  la  dltmltiliun  au  parla  - 

n'eiidaicDl  plni,  d'il  H,  Ouiioi,  cl  lei  cauin  qui  l'aTiienl  piirlte  k  leiidre  for- 
tameul  If*  nooria  du  psuioir  ■'«laienl  éiauuuia  du  grandEoient  iliMoi'ei 
mail  l«  ellen  iirTiieiil  langli;nip(  aui  nu  mi,  tic.  m  Ettii  mt  tir  Rùbtrl 
tut,  f.  10. 
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clavage  fui  aboli  dans  les  colonies  anglaises,  le  dange- 
renx  el  pernicieux  système  adopté  pour  l'entretien  des 
pauvres  subil  une  réforme  complète,  les  lois  de  naviga- 
tion furent  abrogées,  les  monopoles  révoqués,  toute  en- 
traxe à  la  libre  circulation  des  céréales  fut  supprimée  el 
la  pi-ohibition  disparut  dans  le  tarif  des  douanes  an- 
glaises. Ces  grandes  réformes,  à  la  plupart  desquelles  l'a- 
ristocratie territoriale  s'était  longtemps  opposée,  s'accom- 
plirent avec  son  concours  quand  l'heure  en  fut  venue  : 
elles  manifestèrent,  dans  la  société  anglaise,  les  trré- 
sistiMes  progrès  d'un  esprit  nouveau,  et,  tandis  que 
jusqu'alors  les  intérêts  aristocratiques  avaient  eu  la 
prépondérance  dans  l'Ëlat,  ceux  de  la  démocratie  com- 
mencèrent à  prévaloir  dans  la  société,  dans  le  parle- 
ment et  dans  les  conseils  de  la  couronne  ■.  Cette  in- 
fluence nouvelle  de  la  démocratie  sur  la  direcUon  géné- 
rale des  attires  amena  la  déf^omposition  des  deux  partis 
célèbres  qui,  en  se  faisant  contrepoids  l'un  à  rautre,  et  en 
se  surveillant  mutuellement,  avaient  préservé  la  nation 
de  beaucoup  d'excès  et  dont  la  salutaire  rivalité  fut  con- 
sidérée cent  soixante  ans  comme  la  sauvegarde  du  pays. 
Ils  se  mêlèrent  et  se  transformèrent  en  se  confondant  : 
révolution  toute  pacifique,  accomplie  dans  les  mœurs 
avant  d'être  manifestée  dans  les  lois,  féconde  jusqu'à 
présent  en  avantages  inconleslables,  pour  la  grande  ma- 


1.  Li  dtmocralia  n'a   pilial  m  Inglelerre  U  ligiilalioD  qi'sn   lui  Jmm 
en  (Aifril  lor  U  conliutnl.  Kddi  ataBi  dit  d^jà  qu*,  par   i<i   iaWtfti  irïtM- 

BBDibre  Ji  timillei  piûttaiilM  anira  loqiicll»  la  majnin  pania  da  ni  *>1  di- 
\iiét;  Itt  inl<rtl>  dt  li  Jlmocnlu  angliiK  innl,  par  appotiliDO,  cl  pin  par- 
liculitranienl  ctui  da  l'iiiduilria,  in  canmcTca  t\  da  U  rjcl 


Dçiiiizedoï  Google 


COSCtllIOW.  723 

jorilé  du  peuple  an|{lais.  mais  inséparable  aussi  de 
nombreux  périls.  Ceux-ci  dcvienflraicnl  scHoix  si,  dans 
l'administration  d<  s  alTaires  itti  public  ou  de  l'Élat,  l'in- 
térêt individuel  étouffait  l'intérêt  national,  si,  dans  le 
fond  des  consciences,  au  spiriiualisniG  chrélîcn  était  sub!<- 
tilué  je  ne  sais  quel  étroit  positivisme,  quel  triste  culte 
de  l'utile  qui  n'est  autre  cbose  que  le  culte  des  biens  ma- 
tériels, si  la  démocratie  anfriaiçie  s'égarait  jusqu'à  pour- 
suivre, sous  les  f;itlacieuses  apparences  d'une  liberté  plus 
complète,  le  fantôme  d'une  égalité  destructive  de  la  ci- 
vilisation et  de  la  lit>erté  même  ',  si  enfin  pour  règle 
dans  la  potitiqne  ialérieure  ou  étrangère,  les  chefs  et 
les  législateurs  du  pays  fermaient  l'oreille  à  la  voix 
de  l'opinion  éclairée  sur  ses  intérêts  véritables,  pour 
écouler  les  confuses  rumeurs  d'une  foule  aveugle,  et 
pour  fléchir  sous  la  brutale  pression  du  nombre.  Hais 
l'Angleterre  alors  ne  serait  plus  l'Angleterre,  sa  consti- 
tution périrait  non  sans  péril  pour  la  civilisation  du 
monde,  et  la  nation  serait  poussée  vers  les  abîmes  avec 
une  rapidité  proporUonnée  à  son  énergie  même. 

Le  penple  anglais  a  comme  tous  les  peuples  un  compte 
sévère  à  rendre  devant  l'histoire  :  je  n'ai  déguisé  ni  les 
erreurs,  ni  les  criminelles  violences  auxquelles  trop 
souvent  il  s'est  laissé  entraîner,  soit  par  ses  préjugés  et 
ses  défauts  naturels,  «oit  |tar  les  imperfections  mêmes  de 
ses  institutions  :  celles-ci  sont  de  ces  choses  dont,  selon 
l'expression  anti<]ue,  il  ^ul  payer  te  prix  aux  dieux,  et 
elles  n'ont  pu  sans  doute  ni  le  retenir  sur  toutes  les 

I.  Col  l>  plui  drtiid  p4ril  iln  inciéljt  modem»,  «I  l'éciidl  que  lUiiicii- 


Dçiiiizedoï  Google 


lii  INCLUSION. 

I>entes  coupables,  ni  fermer  toutes  ses  plaies  :  mais  elles 
ont  concouru,  dans  une  large  mesure,  à  tout  ce  qu'il  a 
tait  de  bien  et  de  grand  ;  elles  ont  développé  les  meil- 
leures tendances  de  son  caractère  et  de  son  génie  ;  elles 
ont  nourri,  dans  la  partie  la  plus  saine  de  la  population, 
le  iHitriotisme.  l'esprit  public,  l'aclivilé  laborieuse,  la 
sève  des  vertus  religieuses  et  civiles  :  elles  ont  élevé  au 
plus  haut  degré  la  puissance  de  l'État,  sans  rien  ôler  à 
l'énergie  individuelle  '.  Ëst-ceà  dire  que  ces  instilutioBS 
soient  à  copier  servilement  ailleurs,  ou  à  transporter  par- 
tout comme  ces  plantes  étrangères  qui  s'acclinialenl  sous 
les  latitudes  les  plus  diverses!  J'aurais  été  bien  mal 
compris,  et  c'est  un  besoin  pour  moi,  en  termioant, 
de  dire  ici  toute  ma  pensée.  Si  la  liberté  '  a  Qeuri 
particulièrement  sur  le  sol  anglais,  il  est  facile  de  si- 
gnaler quelques-unes  des  causes  nombreuses  et  excep- 
tionnelles de  ce  |)hénomène  :.  l'Angleterre  le  doit  à  sa 
position  maritime  et  insulaire,  à  la  puissance  de  ses  con- 
victions religieuses  '',  à  ses  traditions  qui  s'allient  avec 


I.  Oii  ■»  lin  pginl  uni  ioltrtl  II  l<<nai|[ii||(  i|ae  rfodijl  i  l'lngl«lcnc 
il  j  1  uu  demi-tihlc,  un  dci  honoiM  lu  plui  aiMllcnli  d'iiaa  Dilion  rinl*, 
ï  la  •tilU  i-uae  guerra  cuire  lei  dtiit  ra<tt  :  •  Il  fiiil,  dil  l'américain  Cbaa- 
ningi  juger  ptini^jialeaiaal  du  caraclàre  da  )•  naiioa  anglaiia  jiar  calui  de  la 
cl»M  morcnnt,  plut  nonbreuia  tX  plni  puîwanle  cq  Angiticrre  qaa  dant 
Idula  luIra  coulréBde  l'Iûinipc.  CW  l/qno  la  cbi  itiiaaitina  «arc«  la  plui 
bfurcuie  iiiflueuca,  c'ail  la  que  Ih  DKilltBrsélémenli  de  la  nalurs  liuaatne, 
la  raiion.  la  Ttrtu,  U  foi  rcligiouia.  toni  nanrhi  par  d'eicallenlct  initilalieiii 
doDl  lea  trulli  pr4cirui  laal  le  bonbeir  domeiliqae,  l'vrdrc  tocial  al  ta  pn»- 
périlê  publique).  ■ 

i.  l'ai  dil,  loma  III.  p.  6B0,  an  quoi  «nntiile,  aelon  nai,  U  inia  liberté. 

3.  EU»  ne  mal  farta,  on  na  tiurail  Irop  le  redira,  qur  paru  qu'elli^t  loal 
libraa.  Toula  alleinte  ^uiléa  t  la  liberU  de  la  eonicienc*  el  dn  culut, 
quand  cem-ci  n'offentCDl  poinl  la  morale,  ne  praEioqu'*  l'irialigigu  al  au  lîot. 
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le  progrès,  aux  éléments  homogènes  de  sa  population, 
aux  liens  étroits  qui  unissent  son  aristocratie  et  sa  démo- 
cratie, liens  paissants,  resserrés  par  une  communauté 
d'action  el  d'intérêts  durant  une  longue  suite  de  siècles, 
elle  le  doit  enfin  aux  fortes  qualités  de  sa  race  dévelop- 
pées |»ar  une  multitude  de  circonstances  propices. 

Les  institutions  libres  peuvent  s'établir  sous  des  formes 
diverses  et  dans  des  conditions  Irés-difTérentes,  comme 
on  le  voit  aux  Ëlals-Unis  '  et  dans  les  contrées  de  l'Eu- 
rope où  elles  sabsislcnt  :  mais  pour  qu'elles  soient  dura- 
bles, deux  conditions  sont  partout  et  invariablement 
requises,  soil  que  le  peuple  s'abrite  sous  im  sceptre, 
soit  qu'il  se  constitue  en  république  :  il  faul,  qu'il  se 
montre  par  ses  lumières,  par  sa  religion,  par  son  esprit 
public  et  ses  mœurs  au  niveau  de  ses  institutions  :  il 
faul,  d'autre  pari,  que  les  grauds  pouvoirs  de  l'État  se 
fassent  mutuellement  contre-poids  ^.  Si  l'une  ou  l'autre 
de  ces  conditions  vient  à  foillir;  si,  au  sommet  de  l'Etat, 

I.  Qai  aurail  jinuia  loiig»,  par  tiEnipIr,  ï  (nnipoiirr  en  hmériqat  lit 
loîiqai  Oiblinanl  1»  ■ahilitalioai  «lin  droit t  da  la  primegénilurt,  lérilabl» 
t\e!*  de   (otla  da  la   eondiluliai  de  It  %oàé\t  r.o  Angicitrc,  >t   caoMa   pnii- 

lier.  —  J'mgigrl  lin  à  ca  iiijet  an  Irfei-rainarqualile  atliclc  de  M.  Arihur 
Dudky,  Rmii  drt  DtiiX-MiHuiti,  làiepkuibra  IS.S8.  Dii.i  maii  IlitlaiTi  ifti 
f«air<  amquUtl  dt  l'AitfMtTTt,  j'ai  •lainin*  t  »  icurce,  chn  la  Danoii.  l'iot' 
lilulion  dn  drnîl  â'ilnntt,  «1,  M  ul  lrti-fCTnan|Dtble  <|if .  ie  celle  intiilulion, 
capK  an  niiyrn  Ige  de  lanr  de  rninri,  toieni  urlil  plui  lard  de  puiiunU 
miijitnt  de  ciiiliialinn  dana  Ira  ita^  nondei. 

3.  La  conaiilulion  iln  Eltli  tait  affre  aoi  yeui  U  preuf*  la  plut  fn|:^nl« 
qae  cel  ^lilibre  peul  el  doil  èlre  maimenu  dini  dea  cDiidiliani  eii  liiruioaie 
aiec  r«U1  piriicslitr  liei  ucîtléi  bimainri.  Elle  a  rttulu  le  problème  an 
oiojcn  du  11  haulf  cour  dejnilice  H  de  la  belle  inililntiim  du  v^iiat,  gardien  . 
jalMii  det  drotb  dei  Elali.  Celle  eonililHlinn  lulle  puitHnimeni  ennlre  les 
dingirs  propre!  k  celle  grande  rfpaliliqae,   ri  je   luit   de  ceui  ijuï   Toienl  en 


Dçiiiizedoï  Google 


lia  COKCIXSIOK. 

le  pouvoir  n'arrête  le  pouvoir  ',  si,  au  cœur  de  la  Da- 
tion, la  vie  religieuse  el  morale  sommeille  et  si  l'es- 
prit public  s'éteint,  celte  nation  n'aura,  dans  son  exis- 
tence intérieure,  qu'une  indépendance  illusoire  ou 
précaire;  en  vain  se  dirait-elle  émancipée  pour  avoir 
délégué  librement  l'auforilé  souveraine  à  une  foule 
de  représentants  ou  à  un  chef  unique  '  ;  vainement 
porterait-elle  aux  extrémités  du  monde  sa  civilisation, 
ses  drapeaux  et  sa  gloire;  vainement  encbalnerait-elle 
l'univers;  elle  ne  sera  point  véritablement  libre  :  e(  si 
la  fortune  ou  quelque  temt>ète  jette  un  jour  la  liberté 
sur  ses  rivages,  celle-ci  n'y  poussera  point  des  rameaux 
vigoureux,  elle  n'y  sera  pas  ce  cbêne  vénérable  à  l'om- 
bre duquel  reposent,  dans  leur  force,  itasteurs  et  trou- 
peaux; elle  y  sera  ce  tronc  desséché  que  l'Europe  a  vu, 
aux  jours  néfastes,  se  dresser  sur  ses  places  publiques, 
bois  stérile  et  mort,  sans  feuillage  comme  sans  racines. 

cllf  un  dn  chcIi'd'oHTn  de  l'opril  huoiiiB.  )'aa|*g«  t  lire,  pour  l'émdti)* 
ici  Dombrcui  roifrli  El  de  Uar  utinl  nttcaniiinf ,  oïlrclabcai  lirit  B(  h 
Dèmaenlù  >k  JaurifU.  pir  H.  de  TotqueriElcj  In  Dùtourt  <l  «fUMM 
dt  fta  J.  n.  r.aUoM,   lia-frftiirat  ia  Rtilt-Dni*.    !4n>-1a>k,  in-S. 

1.  Ln  poutriin  dil  UoDlnquini,  dcfniïnt  lin*!  hntei  un  repat  «■  «m 
inaciioii,  mtifcuiiiidi,  pir  U  nDuremciil  uilurcl  dn  cboKi,  ilf  »b1  MBirmti 
d'aller,  ils  uroDl    lorcti  d'aller  de  concerl.   Etpril    dt$   toit,    I.  XI,  t.  n. 

2.  r.'id  l'erreur  eapiUle  de  Ba<iiieea  et  de  mi  «cale. 
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Ré«umé  chronologique  pour  servir  de  complément  k  VIUstaÎTe  <t Angle- 
Urre,  dépôts  I7M  Juiqu't  l'ivénementde  la  relue  Victoria. 


17SS.  OuverÉure  du  procès  de  Warren  Hastings,  accusé 
par  les  connounes  d'Angleterre  devant  les  pairs  du 
Roy.iume-Uoi.  —  Traité  d'alliance  défensive  entre  la 
Oiraade-Bretagae,  la  Pnisse  et  la  Hollande.  —  Premier  ac- 
cès d'aliénation  mentale  de  Ceorges  III.  —  Bill  de  ré- 
gence présenté  par  PitI,  à  l'effet  de  faire  désigner  le  ré- 
gent par  le  parlement  et  de  limiter  ses  pouvoirs. 

1789.  Adoption  du  bill  de  régence  par  la  chambre  des  com- 
munes, malgré  l'opposition  de  Fox  et  des  wbigs.  —  Re- 
tour du  roi  à  la  santé.  —  Ouverture  des  états-généraux 
en  France.  —  Débats  fameux  de  l'Assemblée  constituante, 
—  Prise  de  la  Bastille  et  abolition  des  privilèges.  —  Re- 
tenlissement  profond  de  ces  événements  en  Angleterre.  — 
Séance  célèbre  de  la  Société  de  la  révolution  à  Londres  et 
discours  du  docteur  Price  à  la  glorification  de  la  ré- 
volution française.  —  Adresse  de  félications  de  cette 
Société  à  l'Assemblée  constituante.  —  Journées  d'octo- 
bre à  Versailles,  Louis  XVI  et  sa  famille  conduits  par 
le  peuple  à  Paris.  —  Convention  de  l'Escurial  et  conces- 
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sions  importantee  faites  par  l'Espagne  à  l'Anglelèrra  pour 
8es  relations  commerciales  avec  l'Amérique  du  Sud. 
1790  Traités  d'alliance  offensive  et  défensive  conclus  par 
lord  Cornwallis,  gouverneur  de  l'Inde  anglaise,  avec  les 
Mahrattes  et  avec  le  vice-roi  de  Deccan,  contre  Tipoo- 
Saéb.  —  Commencement  des  hostilités,  succès  de  Tipoo- 
Safib.  —  Premiers  débats  dans  la  chambre  des  communes 
entie  Fox  et  Burke  au  sujet  de  la  révolution  française.  — 
Importantes  publications  faites  en  Angleterre  et  relatives 
&  la  révolution,  les  Réflexion»  de  Burke,  les  Dnitt  de 
l'homme,  par  Thomas  Pajne,  la  Vindiciae  gallicanae,  par 
Hackintoshi  etc.  —  Dissolution  du  parlement,  élections 


1791  Etablissement,  par  acte  du  parlement,  sur  la  c6te  d'Afri- 
que, de  la  colonie  de  Sierra  Leone,  pour  les  noirs.  —  Bill 
pour  la  constitution  politique  et  administrative  du  Canada, 
discussion  mémorable  à  ce  sujet  et  hommi^^  éclalaul  rendu 
par  Fox,  en  cette  occasion,  aux  principes  et  aux  actes  de  U 
révolution  française.  —  Réponse  de  Burke  et  sa  rupture 
uvec  Fox.—  Scission  profonde,  à  la  suite  de  celte  rupture, 
parmi  les  wliigs,  dont  une  partie  se  rallie  avec  Burke  au 
gouvernement. — Adoption  d'un  bill  par  lequel  soataffran- 
chis  de  toute  pénalité  les  catholiques  qui  prêtent  sennent 
contre  le  droit  que  réclame  le  pape  de  déposer  les  souve- 
rains. —  \a  révolution  française  poursuit  son  cours.  — 
Organisation  de  tous  les  corps  de  l'Etat  et  de  la  France  en- 
tière sur  des  bases  toutes  nouvelles.  —  Première  émigra- 
tion. —  Le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  forment  à  Pilnitz  la 
première  coalition  contre  la  France.  —  Clôture  de  l'As- 
semblée constituante  et  ouverture  de  l'ABsemblée  légida- 
tive.  —  Propagation  des  doctrines  révolutionnaires  en 
Angleterre.  —  AfGliation  des  clubs  anglais  avec  celui  des 
Jacobins.  —  Protestation  révolulionnaire  du  docteur 
Priestley.  —  Emeute  contre-révolutionnaire  à  Birmin- 
gham, —  Suite  de  la  guerre  dans  l'Inde  coo^  Tipoo- 
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1792  Débat  et  adoption  du  bi)l  célèbre  de  Fox  {libel  bill) 
pour  rendre  le  jury  arbitre,  quant  au  droit  et  quant  au 
fait,  en  matière  de  presse. — Guerre  entre  la  France  et  les 
puiBsaace&coaliséeB.  —  Le  peuple  aux  Tuileries,  massacre 
des  Suisses  et  chute  de  la  monarchie  française  aulO  août, 
—  Rappel  de  l'ambassadeur  d'Angleterre.  —  Invasion  des 
armées  étrangères  en  France.  — Massacres  de  septembre 
à  Paris.  — Les  Prussiens  sont  battus  à  Valmy.  —  Ouver- 
ture à  Paris  de  la  Convention  nallonale  et  proclamation  de 
la  république.  —  Victoire  des  Français  à  Jemmapes  et  con- 
quête de  la  Belgique.  —  Pitt  se  décide  à  combattre  la  ré- 
volution ainsi  que  la  propagation  de  ses  principes  dans  le 
royaume.  —  Préparatifs  de  guerre.  —  AdoDiîon  par  le 
parlement  du  bill  qui  donne  aux  ministres  un  pouvoir 
discrétionnaire  à  l'égard  des  étrangers  [alien  bill).  — 
Fondation  et  ot^nisation  de  nombreuses  sociétés  révo- 
lutionnaires en  Angleterre  et  en  Irlande.  —  Suite  de  la 
guerre  dans  l'Inde  contre  Tipoo-SaSb. 

1793  Siège  de  Seringapalam  par  lord  Comvallis  et  ses  al- 
liés; capitulation  de  Tinoo-Saèb,  qui  cède  la  moitié  de  son 
empire;  paix  conclue  dans  l'Inde.  —  Procès  et  supplice 
de  Louis  XVL  —  Soulèvement  de  l'Europe  qui  se  coalise 
contre  la  France.  —  L'Angleterre  entre  dans  celte  seconde 
coalition,  —  Guerre  déclarée  par  la  Convention  à  l'Angle- 
terre.— Soulèvement  de  la  Vendée  et  d'une  grande  partie 
de  la  France  contre  la  Convention.  —  Chute  des  girondins 
et  règne  de  la  Terreur. —  Dangereuse  association  des  Irlan- 
dais unis.  —  Opérations  militaires  et  succès  des  armées  ré- 
publicaines. —  Première  campagne  et  échec  des  Anglais, 
sous  le  duc  d'York,  en  Flandre.  —  Toulon  livré  aux  Anglais 
et  aux  Espagnols.  —  Siège  et  évacuation  de  cette  place  par 
les  coalisés;  débuts  de  Napoléon  Bonaparte. 

1794  Sociétés  secrètes  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  —  Sus- 
pension de  Vhabeùs  corpus  et  actes  sévères  du  parlement 
contre  tes  associations.  —  Poursuites  criminelles  du  gou- 
vernement en  Ecosse,  condamnation   et  exécution  des 
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coupables.  —Poursuites  sembiablra en  Angleture,  beUe 
défense  des  accusés  par  Erskiae,  le  Jury  les  acquitte.  — 
CDdlinualioQ  du  régime  de  la  lerreor  en  Pnnce. — Opéia- 
lions  militaires.  —  Succès  des  Anglais  sur  mer  ;  ils  s'em- 
parent des  Antilles  frauçaises  et  de  la  Corse.  —  Grande 
progrès  des  armées  françaises  en  Belgique.  —  Défaite  da 
duc  d'York  à  Turcoing,  malheureuse  campagne  de  w 
prince  en  Hollande.  —  Conquête  de  la  rive  du  Rhin  par 
la  France.  —  Chute  de  Robespierre  et  réaction  contre  les 
terroristes. 

1795  Campagne  d'hiver  et  conquête  de  la  Hollande  par  les 
Français.  —  Fuite  du  slaibouder.  —  Alliance  de  la  Hol- 
lande et  de  la  France  conire  l'Angleterre.  —  Paix  de  Bàle 
entre  la  France  et  la  Prusse,  et  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne.  —  Grande  souffrance  du  commerce  en  An- 
gleterre, violente  sédition  à  Londres,  accroiseemeDl 
énorme  de  la  dette  publique.  —  Tentative  d'assassinat 
sur  Georges  Hl  —  Bill  de  brd  GrenvtUe,  pour  garantir 
la  personne  du  roi  et  de  ses  héritiers.  —  Bill  de  Pitt  pour 
fermer  les  clubs  séditieux  et  soumettre  k  la  surveillance 
les  assemblées  populaires,  adopticm  de  ces  bills.  —  Motion 
de  Pitt,  adoptée  par  le  parlement,  pour  accorder  une  sub- 
vention de  l'Etal  au  collège  établi  â  Haynooth,  en  Irlande, 
pour  l'éducation  des  prêtres  catholiques.  —  Mariage  do 
prince  de  Galles  avec  la  princesse  Caroline  de  Brunswick. 
—  ExpéditioD  désastreuse  des  Français  émigrés  et  des 
Anglais  II  Quiberon.  — Prise  de  la  plupart  des  colonies 
hollandaises  par  les  Anglais.  —  l^mulgation  de  la  cons- 
titution de  Tan  HI,  en  France,  clôture  de  la  Convention 
nationale.  —  Etablissement  du  Directoire,  ouverture 
du  Conseil  des  anciens  et  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

1796  Préparatifs  formidables  des  Français  pour  une  des- 
cente en  Irlande  et  dispersion  de  leur  flotte  par  la  tem- 
pête. —  Evacuation  de  la  Corse  par  les  Anglais.  —  Im- 
mortelle campagne  de  Napoléon  Bonaparte  en  Italie  et 
désastres  des  aimées  autrichiennes.  —  Avortement  d'une 
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mission  donnée  à  tord  Malmsbury,  pour  traiter  de  la  paix 
arec  le  Directoire.  —  l^pruatg  énormee  du  gouverne- 
ment anglais  pour  solder  la  coalition.  —  Débats  violents 
dans  les  communes  au  sujet  de  la  la  guerre  avec  la 
France. 

1 797  Révolte  d'une  partie  de  la  flotte  anglaiee  et  apaisement 
de  la  sédition.  —  Crise  financière  en  Angleterre  et  dé- 
fense faite  à  la  banque  de  continuer  ses  payements  en  nu- 
méraire. —  Victoires  navales  de  sir  Jobn  Jarvis  sur  les 
Espagnols  au  cap  Saint- Vincent  et  de  l'amiral  Duncan  sur 
les  Hollandais  à  Camperdown.  —  Seconde  et  victorieuse 
campagne  des  Français  sous  Bonaparte  en  Italie.  —  Paix 
entre  la  France  et  l'Autriche  à  Campo-Formio.  —  Ouver- 
ture du  congrès  de  Radstadt.  —  Troubles  en  Ecosse  apai- 
sés par  les  armes.  —  Nouveaux  plans  financiers  de  PÎU  el 
accroissement  énorme  des  taxes  personnelles. 

1798  Les  Français  font  la  conquête  de  la  Suisse  et  s'empa- 
rent de  Rome.  —  Elablissement  de  la  république  helvé- 
tique. —  Captivité  du  pape  l'ie  VI.  —  Nouvelle  menace 
d'une  invasion  en  Angleterre-  —  Le  parlement  adopte  le 
bill  pour  la  réunion  de  la  milice  sous  les  armes  et  celui 
qui  autorise  les  propriétaires  à  racheter  la  taxe  territo- 
riale (land  tax],  adoption  du  bill  présenté  par  Pitt  et  qui 
étabLt  sur  le  revenu  un  impôt  de  dix  pour  cent.  — 
Grands  troubles  en  Irlande.  —  L'Union  irlandaise  négocie 
en  France  avec  le  Directoire.  —  Insurrection  de  l'Irlwde, 
mal  «econdée  par  la  France.  —  Succès  et  revers  des  in- 
surgés, supplices.  —  Expédition  d'une  armée  ù-ançaise 
sous  Bonaparte  en  Egypte.  —  Destruction  de  la  flotte 
française  par  Nelson  à  Aboukir.  —  Nouvelle  coalition 
européenne  formée  par  l'Angleterre  contre  la  France.  — 
Traités  d'alliance  avec  la  Kuesie,  avec  la  Turquie  et  le 
roi  de  Naples.  —  Conquête  du  royaume  de  Naples  par  tes 
Français. 

1799  Bill  présenté  par  Pitt  aux  communes  pour  la  complète 
réunion  de  l'Irlajide  à  l'Angleterre,  avec  un  seul  parle- 
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ment  pour  les  deux  pays.  —  Bill  restrictif  adopté  touchant 
le  droit  d'association  et  de  réunion.  —  La  flotte  anglaige, 
BOUB  Neleon,  parait  devant  Kaples,  capitulation  de  la  ville 
et  sanguinaires  vengeances  des  royalistes  autorisées  par 
Nelson.  —  Campagne  des  Anglais  réunis  aux  Russes  en 
Hollande,  leur  débite  à  Bei^hen,  par  le  général  Brune, 
les  Anglais  s'emparent  de  la  flotte  hoilandaise  et  couvrent 
la  Hollande.  —  Victoires  des  Français  en  Egypte.  —  Ex- 
pédition de  Bonaparte  en  Syrie  et  Iwlle  dérense  de  Saint 
Jean  d'Acre,  par  sir  Sydney  Smith.  —  Retour  de  Bona- 
parte  en  France,  où  il  fait  la  révolution  de  brumaire  et 
devient  premier  consul.  — Brillante  campagne  des  An- 
glais dans  l'Inde  sous  la  direction  du  gouverneur  général 
lord  Wellesley,  prise  de  Seringapatam,  mort  de  Tipoo- 
Safib,  et  partage  du  royaume  de  Mysore. 

1800  Adoption  du  bill  pour  la  complète  réunion  de  I1r- 
lande  à  la  Gi'ande-Bretagne.  —  Convention  d'EI-Arish 
entre  Kléber,  général  en  chef  de  l'armée  française  ea 
Egypte,  le  grand  visiret  air  Sydney  Smith,  pour  l'évacua- 
tion de  l'Egypte  par  les  f'rançais;  cette  convention  n'est 
pas  reconnue  par  l'amiral  Keith,  commandant  la  flotte 
anglaise  dans  la  Méditerranée.  —  Admirables  campagnes 
du  premier  consul  eu  Italie  et  du  général  Moreau  en  Alle- 

,  magne;  victoires  des  Français  à  Harengo  et  à  Hohen- 
linden.  —  Paul  I",  czar  de  Russie,  est  détaché  de  la  coa- 
lition par  Bonaparte  el  devient  le  chef  d'une  nouvelle  con- 
fédération maritime  formée  par  les  puissances  du  nord, 
Russie,  Prusse,  Suède  et  Danemark,  contre  l'Angleterre, 
pour  la  défense  de  la  liberté  des  mers  et  du  commerce.  — 
Les  Anglais  enlèvent  Malte  aux  Français. 

1801  Première  session  du  parlement  uni  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande,  sous  le  litre  de  parlement  impérial. 
Refus  du  roi  d'émanciper  les  catholiques  irlandais,  mal- 
gré les  engagements  pris  par  ses  ministres  en  vue  de  la 
réunion  de  l'Irlande.  —  Pitt  résigne  le  ministère  et  il  », 
pour  successeur  à  la  Trésorerie,  M.  Addington  (plus  lanJ 
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lord  Sidmouth),  lord  Eldon  reçoit  le  grand  sceau.  — 
Descenle  des  Anglais,  sous  sir  Ralph  Abercromby,  eu 
Egypte,  capitulation  d'Alexandrie,  évacuation  de  l'Egypte 
par  les  Français.  —  Expédition  des  Anglais  contre  le 
Danemark  et  bombardement  de  Copenhague,  pat  Mel- 
Bon.  —  Assassinat  de  Paul  I"  et  avénement'de  son  fils 
Alexandre  I"  au  Irône.  —  Traité  conclu  entre  la  Russie 
et  la  Grande-Bretagne  et  auquel  adhèrent  le  Danemark 
et  la  Suède. 

1802  Paix  d'Amiens,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  — 
Vives  contestations  au  sujet  de  celte  paix  entre  la 
France  qui  envahit  la  Suisse  et  ajoute  le  Piémont  à 
son  territoire,  et  l'Angleterre  qui,  au  lieu  d'obserrer  une 
clause  importante  de  la  paix  d'Amiens  eu  restituant  Malte 
aux  chevaliers  de  l'Ordre,  continue  à  l'occuper. 

1803  Rupture  de  la  paix  d'Amiens  et  renouvellement  des 
hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Odieuses  vio- 
lences des  deux  parts  et  mépris  égal  du  droit  des  gens.  — 
Subsides  énormes  et  rétablissement  de  la  taxe  sur  le  re- 
venu  {incarne  tax).  —  Levée  en  masse  dans  le  royaume- 
uni  et  armement  de  quatre  cent  mille  hommes  pour  la 
défense  des  eûtes.  —  Les  Français  s'emparent  du  Hanovre, 
les  Anglais  achèvent  la  conquête  des  colonies  françaises 
el  saisissent  les  débris  de  l'iirmée  française  envoyée  par 
le  premier  consul  à  Saint-Domingue  et  presque  entièrement 
détruite  par  la  fièvre  jaune.  —  Guerre  entreprise  et  soute- 
nue dans  les  Indes  par  le  gouverneur  général,  lord  Wellea- 
ley,  contre  trois  puissants  chefs  mahraties,  Holkar,  Scin- 
dia  et  le  r^ah  de  Behrar;  brillante  campagne  et  victoires 
décisives  remportées  sur  les  Mahrattes  par  deux  armées  an- 
glaises  sous  les  ordres  l'une  de  lord  l.acke,  l'autre  de  sir  Ar- 
thur Wellesley,  frère  du  gouverneur  général  et  fameux  plus 
tard  sous  le  nom  de  lord  Wellington,  agrandissement  con- 
sidérable du  territoire  de  la  compagnie  des  Indes. 

1804  Chute  du  ministère  Addington,  rappel  de  Pitt  au  pou- 
voir, entrée  de  lord  Castlereagb  dans  le  cabinet  et  nomi- 
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nation  de  lord  Melville  (Dundas)  au  ministère  de  la  ma- 
rine. —  ElératioD  de  Napoléon  à  l'empire.  —  L'Italie  est 
érigée  en  royaume.  —  Formalion  du  camp  de  Bouline 
et  nouveau  projet  d'une  invasion  dea  Français  en  Angle- 
terre. —  Formidable»  préparatifc  de  défense.  —  Enrtle- 
ment  de  trois  cent  mille  yolontaires  anglais.  —  Pitt  forme 
contre  la  France  une  troisième  coalition  dans  laquelle  en- 
trent la  Russie,  l'Autriche  et  la  Suède.  —Odieuse  violalion 
du  droit  des  gens  à  l'égard  de  l'Espagne,  dont  les  galions 
sont  attaqués  par  les  Anglais  sans  déclaration  de  guerre. 
—  Alliance  de  l'Espagne  avec  la  France  contre  l'Angle- 
terre. 
1S05  Lord  Castlereagh  devient  ministre  de?  afbires  étran- 
gères, —  TiOmbinaisons  profondes  du  plan  de  Napoléon 
pour  franchir  le  détroit  et  transporter  une  armée  en  An- 
gleterre, elles  avortent  par  une  étonnante  coïncidence  de 
circonstances  contraires  et  non  prévues.  —  Belle  campa- 
gne continentale  de  Napoléon  contre  les  Russes  et  les  Au- 
trictaiens;  capitulation  d'Ulm,  bataille  d'Austerlitz  et  paii 
de  Presbourg  avec  l'Autriche.  —  Bataille  navale  livrée  â 
Trafalgar,  par  les  Anglais,  aux  flottes  combinées  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  victoire  et  mort  de  Nelson.  -  Le 
Wurtemberg,  la  Bavière  et  la  Hollande  sont  érigés  en 
royaume,  et  loseph  Bonaparte  est  élevé   au  trAne  de 
Naples. 
1806  Mort  de  W.  Pilt.  — Formation  d'un  ministère  de  tran- 
saction, dans  lequel  entrent  lurd  firenville,  premier  lord 
de  la  Trésorerie,  lord  Sidmoulh  (Addington)  et  Charles 
Fox.  —  Lord  Erskine  reçoit  le  grand  sceau  ;  lord  Howick, 
dftn&  la  suite  corate  Grey,  est  nommé  premier  lord  de 
l'Amirauté,  Wyudham,  secrétaiie  de  la  guerre,  el  le  fils 
de  tord  Shelburn,  aujourd'hui  marquis  de  Landsdowne, 
devient  chancelier  de  l'Echiquier.  —  Napoléon  forme  sous 
son  protectorat  la  confédération  du  Rhin  et  met  fin  à  l'em- 
pire germanique.  —  Quatrième  coalition  formée  par  l'An* 
glelerre,  la  Russie.,  la  Prusse  et  la  Suède.  —  Ruine  com- 
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plète  de  la  monarchie  pniEBienne  écrasée  à  ÂTeiiaedt  et 
à  léna.  —  Napoléon  proclame  à  Berlin  son  uystème  con- 
tinental en  décrétant  le  bloctis  des  Iles  britanniijues.  — 
Le  cabinet  anglais  répond  à  ce  décret  par  un  ordre  du 
conseil  privé  qui  met  en  état  de  blocus  toutes  les  c6tes 
françaises  et  déclare  de  bonne  prise  tout  navire  qui  y 
aura  touché.  —  Prise  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  les 
Anglais.  —Mort  de  Fox.  —  Procès  et  acquittement  par 
la  chambre  des  pairs  de  lord  Helville  (Dundas),  accusé  de 
concussion. 
1 807  Adoption  du  bill  pour  l'abolition  de  la  traite  des  noirs. 
—  Rejet  par  le  roi  du  bill  pour  l'émancipalioii  des  catho- 
liques, présenté  par  lee  ministres  et  voté  par  les  deux 
chambres.  —  Chute  du  ministère  de  lord  GrenvIUe  et  for- 
mation du  ministère  du  duc  de  Portland,  dont  avec  lui 
deviennent  membres  principaux,  les  lords  Sidmouth, 
Hawkesbury,  Eldon  et  Castlereagh,  ainsi  que  HH.  Perce- 
val  et  Canning.  —  Dissolution  du  parlement,  élections 
générales.  —  Campagne  sur  le  continent.  —  Les  Russes 
sont  écrasés  à  Eylau  et  à  Friedland.  —  Paix  de  Tilsitt.  — 
La  Saxe  et  la  Weatphalie  érigées  en  royaume.  —  Conven- 
tions secrètes  du  traité  de  Tilsitt,  par  lesqueUes  intima- 
tion doit  être  faite  au  Portugal,  à  la  Suède  et  au  Dane- 
mark de  fermer  leurs  ports  aux  Anglais  et  de  mettre  leurs 
Huttes  à  la  disposition  des  deux  empereurs.  —  Les  An- 
glais bombardent  Copenhague  et  s'emparent  de  la  flotte 
danoise.  —  La  Russie  proclame  la  neutralité  armée. — 
Traité  de  Fontainebleau  entre  lé  roi  d'Espagne,  Charles  IV 
et  Napoléon,  partage  du  l'ortugal,  par  ce  traité  entre  le 
roi  J'Etrurie  et  Codol,  prince  de  la  Paix.  —  Défaite  de 
deux  expéditions  anglaises  l'une  devant  Buenos-Ayres, 
l'autre  devant  Alexandrie.  —  Une  flotte  anglaise  franchit 
les  Dardanelles  et  somme  le  sultan  de  lui  remettre  ses 
vaisseaux;  belle  défense  de  Conslantinople  par  l'ambas- 
sadeur français  Sébastiani,  la  flotte  anglaise  repassa  le 
détroit.   —  Napoléon  veut  compléter  le  blocus    conti- 
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nental  en  expulsant  les  Anglais  du  Portugal,  seule  contrée 
du  coDlinent  où  ils  sonl  encore  admis;  traité  de  Fontai- 
nebleau signé  par  Napoléon  et  par  le  roi  d'Iispagne 
Charles  IV;  partage  du  Porlugal  entre  le  roi  d'Etrorie  et 
Godol,  prince  de  la  paix,  bous  la  Buzeraineté  de  Charles  IV  ; 
invasion  du  Portugal  par  une  armée  Irançaise,  et  embar- 
quement du  roi  de  Portugal  et  de  sa  famille  pour  le 
Brésil. 

180S  Invasion  de  l'Espagne  par  les  Français  et  abdication 
de  Charles  IV.  —  Napoléon  donne  la  couronne  d'Espa- 
gne à  son  frère  Joseph  et  celle  de  Naples  k  son  beau-fr^ 
Joacbim  Murât.  —7  Soulèvement  des  Espagnols  el  des 
Portugais.  —  Disgrâce  el  capitulation  de  l'armée  fran- 
çaise sous  le  général  Dupont  à  Bajlen.  —  Débarquement 
d'une  armée  anglaise  en  Portugal,  sous  les  ordres  de  sir 
Arthur  Wellesley.  —  Victoire  de  l'armée  anglo-portu- 
gaise à  Vimeiro,  suivie  de  la  capitulation  de  Juoot  à 
Cintra,  et  de  l'évacuation  du  Portugal  par  les  Français; 
sir  Arthur  Wellesley  est  rappelé  en  Angleterre  et  sir 
John  Hoore  commande  l'armée.  —  Une  seconde  armée 
anglaise  débarque  dans  la  péninsule  à  la  Corogne.  — 
Alliance  de  Gustave  IV,  roi  de  Suède  avec  l'Angleterre. — 
luvasioQ  de  la  Finlande  par  la  Russie  qui  s'en  empare. 
—  Convention  d'Erfurl  entre  Napoléon  et  Alexandre  qui 
se  garantissent  leurs  usurpations  mutuelles.  —  Napoléon 
k  Hadrid,  victoires  des  Français  en  Espagne. 

1S09.  Cinquième  coalition  formée  contre  Napoléon  par 
l'Angleterre  et  par  l'Autriche.  —  Révolution  en  Suède; 
expulsion  du  roi  Gustave  IV  et  couronnement  de  Chai^ 
tes  XI!I.  —  Paix  entre  la  Russie  et  la  Suède.  — Décret 
par  lequel  Napoléon  réunit  à  la  France  les  Etats  de 
ï'Ëlglise  et  la  ville  de  Rome.  —  Suite  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, retraite  de  l'armée  anglaise.  —  Bataille  de  la  Co- 
rogne, mort  de  sir  John  Hoore  el  rembarquement  des 
Anglais.  —  Victoires  des  Français  en  Allemagne  à  Eck- 
uiuhl,  à  Ratisbonne,  à  Esaliug,  à  Raab,  à  Wagram.  — 
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Paix  de  Vienne.  —  Expédition  inalbeureuse  des  anglais 
en  Zélandê  et  grande  mortalité  de  leur  armée  dans  l'Ile 
de  Walcheren  qu'elle  évacue.  —  Lee  Anglais  s'emparent 
des  Iles  Ioniennes  cédées  à  la  France,  par  la  paix  de  Pres- 
bourg. — Continuation  de  la  guerre  dans  la  Péninsule,  où 
sir  Arthur  Wellesley  conduit  une  nouTelle  armée  ;  san- 
glante et  incomplète  victoire  des  Anglais  à  Talavéra, 
après  laquelle  sir  Arthur  Wellesley  est  élevé  à  la  pairie 
avec  le  titre  de  lord  Wellington.  —  Défaite  des  armées 
espagnoles  par  les  Français  ;  Wellington  opère  sa  retraite 
sur  BadajOE.  —  Luttes  dans  le  parlement  anglais.  —  Le 
duc  d'York  accusé  de  concussion,  se  démet  du  comman- 
dement en  chef  de  l'armée,  et  de  semblables  accusations 
sont  portées  contre  plusieurs  hauts  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministi-ation.  —  La  majorité  dans  les  communes  repousse 
une  enquête  et  arrête  les  poursuites.  —  Duel  entre  lord 
Caetlereaghet  H.  Canning,  membres  tous  deux  du  cabinet. 
— Démission  du  duc  de  Porlland  el  dissolution  de  son  ad- 
ministration; M.  Perceval  devient  premier  ministre. 
1810.  Débats  prolongés  dans  le  parlement  britannique  au 
sujet  de  la  guerre.  —  Sir  Francis  Burdett,  auteur  d'une 
motion  pour  la  réforme  parlementaire  et  membre  libéral 
des  communes,  conteste  à  la  chambre,  par  un  écrit  viru-  " 
lenl,  le  droit  d'emprisonner  les  citoyens;  il  est  lui-même 
envoyéàla  Tour  et  devient  l'objet  d'une  ovation  populaire. 
—  Grande  agitation  dans  Londres.  —  Georges  lil  à  la 
suite  de  la  mort  de  sa  lille,  la  princesse  Amélie,  est  at- 
teint d'un  nouvel  accès  d'aliénation  mentale.  —  Le  parle- 
ment décerne  la  régence  au  prince  de  Galles  avec  les  res- 
Irictione  précédemment  indiquées  dans  le  bill  de  1788. — 
Le  régent,  après  avoir  hésité,  et  s'être  un'momeni  rap- 
proché des  whigs,  conserve  l'administration  de  son  père 
à  la  tète  de  laquelle  est  H.  Perceval.  —  Nouvelles  usur- 
pations de  territoire  par  Napoléon,  qui  réunit  à  son  em- 
pire la  Hollande,  le  Valais,  tes  villes  hanséatiques  et  les 
cAies  de  la  Baltique  jusqu'à  l'Rlbe.  —  Soulèvement  des 
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colonies  espagnoles  contre  le  roi  Joseph  et  aussi  contre  les 
ministreB  qui  gouvernent  l'Espagne.  —  Continuatioa  de 
la  guene  dans  .la  péninsule;  Masséna  refoule  l'armée  an- 
glaise en  Portugal  el  est  arrêté  par  Wellington  devant  les 
lignes  inexpugnables  de  Torrès  Vedras  ;  progrès  de  Soull 
et  de  SUchet  en  Espagne. 

1811.  Suite  de  la  guerre  de  la  Péninsule.  —  Retraite  de 
Hasséna  devant  l'armée  anglaise  ;  évacuation  du  Portugal 
par  les  Français;  Masséna  est  remplacé  par  Marmonl; 
opérations  plus  brillantes  que  décisives  de  Soult  et  de 
Suchet.  —  Napoléon,  qui  après  avoir  répudié  José- 
phine a  épousé  une  archiduchesse  d'Autriche,  obtient 
par  elle  un  héritier  auquel  il  donne  le  litre  de  roi 
de  Rome.  —  Congrès  de  Dresde  oii  Napoléon  réunit 
les  souverains  de  Russie,  d'Autriche  et  de  Prusse,  ainsi 
qu'une  multitude  de  princes;  il  se  voit  au  comble  de 
sa  gloire  el  de  la  fortune,  mais  il  échoue  dans  ses  eT- 
lorts  pour  rattacher  Alexandre  à  son  système  de  blo- 
cus continental  que  repousse  également  la  Suède.  — 
Grande  détresse  du  commerce  en  Angleterre  et  renou- 
vellement de  la  défense  faite  à  la  banque  d'opérer  les 
payements  en  numéraire  jusqu'après  la  conclusion  de 
la  paix. 

1812.  Souffrance  extrême  du  commerce  et  détresse  des  popu- 
lations manufacturières  des  comtés  du  nord. —  Coalitions 
des  ouvriers  qui  se  soulèvent  et  détruisent  les  machines 
inventées  pour  lafabrication  rapide  et  à  bon  marché.  — 
Peine  capitale  décrétée  par  laloi  contre  les  coupable  et  em- 
ploi des  armes  pour  soumettre  les  insurgés.  —  Le  premier 
ministre,  U.  Perceval,  meurt  victime  d'un  assassinat, 
acte  de  vengeance  et  d'insanité.  —  Grande  crise  minislé- 
rielle;Ia  question  catholique  irlandaise  de  nouveau  repro- 
duite et  celle  de  la  réforme  de  la  maison  royale  tiennent 
éloignés  du  pouvoir  les  lords  Grey  et  Grenville  et  les  au- 
tres chefe  du  parti  whig.  —  Le  régent  conserve  la  plupart 
des  ministres  dans  leurs  fbnctions  et  lord  Liverpool  devienl 
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premier  lord  de  la  Trésorerie  et  chef  du  cabinet.  — 
Charges  énormes  du  budget,  soixante  deux  millions  ster- 
ling sont  demandée  pour  les  divers  services  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Irlande  et  pour  les  besoins  de  la  guerre,  et  le 
montant  de  toutes  les  taxes  votées  ne  s'élève  qu'à  quarante 
millions  sterling  (un  milliard  de  Francs)  environ;  la  diffé- 
rence est  comblée  par  des  emprunls.  —  Déclaration  de 
guerre  des  Etals-Unis  contre  l'Angleterre  elle  a  pour 
cause  surtout  les  prohibitions  dont  le&  produits  améri- 
cains sont  frappés,  par  suite  des  ordres  imprudenis 
émanés  du  conseil  privé  en  réponse  aux  décrets  de  Na- 
poléon pour  le  blocus  des  Iles  britanniques.  —  Echec 
de  deux  expéditions  des  AmëriCAins  contre  le  Canada  et 
prise  de  pbisieurs  bâtiments  anglais  par  leurs  vaisseaux. 
—  Suite  de  la  guerre  dans  la  Péninsule.  —  ProcUmialion 
de  la  constitution  espagnole  par  les  cortës.  —  Progrès  de 
l'armée  anglaise  et  victoires  de  Wellington  sur  Har- 
mont  à  la  journée  des  Arapyles  près  de  Salamanque. — 
Napoléon  se  décide  à  envahir  la  Russie.  —  Sixième  coa- 
lition el  alliance  d'Alexandre  avec  l'Angleterre.  —  Expé- 
dition de  Russie;  victoires  et  revers  des  Français.  —  Pre- 
mières défections. 
1813.  Adresse  des  chambres  au  régent  pour  l'inviter  à  pous- 
ser la  guerre  d'Amérique  avec  vigueur.  —  La  princesse 
de  Galles,  inculpée  pour  ses  mœurs,  est  éloignée  de  la  cour 
par  le  régent,  et  s'adresse  en  vain  aux  communes  pour 
être  rétablie  dans  les  honneurs  dus  à  son  rang.  —  Traité 
avec  la  Suède  et  conrirmation  par  le  parlement  britanni- 
que des  conventions  de  rette  puissance  avec  la  Russie  qui 
lui  promet  la  Norvège  en  échange  de  la  Finlande.  — 
L'opposition,  par  l'organe  de  lord  Grey,  dans  la  chambre 
des  lords,  de  MH  Ponsonby  et  Canningdans  celle  des  com- 
munes flétrit  avec  force  ce  honteux  traité.  — L'Autriche  en- 
tredanslacoalition  contre  Napoléon. — Campagne  de  Saxe; 
victoires  des  Français  à  Lutzen,  à  Bautzeu  et  à  Dresde. 
— Convention  de  Tœplitz;  triple  alliance  signée  entre  les 
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empereurs  de  Russie  et  d'Autricbe  el  le  roi  de  PniBse.  — 
Désastre  des  Frauçais  à  Leipsik  ;  ils  sont  rameoés  sur  le 
Rhin.  —  Opéralions  dans  la  Péninsule.  —  Victoire  de 
Wellington  sur  le  roi  Josepli  à  Vitloria.  —  Retraite  de  l'ar- 
mée française  dont  Soult  Tient  prendre  )e  commandement. 

—  L'année  anglaise  arrive  aux  Pjrénées.  —  Défection  de 
Murai.  —  Continuation  de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et 
l'Amérique  sans  action  décisive. 

181*.  ije  roi  de  Danemark  s'unitàTAngleterre  et  entre  dans 
la  coalition.  —  Belle  campagne  de  Napoléon  en  France; 
congrès  de  Châtillon  ;  conférences  pour  la  paii  ;  elles  sont 
rompues  et  Napoléon,  vainqueur  sur  tous  les  points  oij  il 
combat,  est  contraint  de  céder  devant  l'immense  infério- 
rité du  nombre;  marcbe  des  alliés  sur  Paris  et  de  Welling- 
ton sur  Toulouse.  —  Bataille  de  Paris.  —  Capitulation  de 
Paris  et  déchéance  de  Napoléon  prononcée  par  le  sénat, 
abdication  de  Napoléon  à  Fontainebleau.  —  Bataille  de 
Toulouse  livrée  par  lord  Wellington  au  maréchal  Soult 

—  Perles  considérables  et  très-supérieures  des  Anglais,  re- 
traite de  l'armée  française.  —  Louis  XMH  rentre  en  France 
el  commence  son  règne.  —  Paix  de  Paris.  —  Congrès  ou- 
vert à  Vienne  pour  régler  le  partage  de  l'Europe.  —  Con- 
tinuation de  la  guerre  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre; 
succès  des  Américains,  leur  victoire  à  la  Nouvelle-Or- 
léans sur  le  généra)  Jackson,  paix  signée  entre  l'Angle- 
terre et  les  Etats-Unis.  —  Troubles  graves  en  Irlande,  me- 
sures rigoureuses  prises  contre  tes  insurgés  sanctionnées 
par  le  parlement. 

ISIS.  Napoléon  débarque  à  Cannes  avec  quatre  cents  hom- 
mes et  marche  sur  Paris.  —  Défections  successives  des 
troupes  envoyées  à  sa  rencontre.  —  I/iuis  XVlll  sort  de 
la  capitale,  se  retire  en  Belgique  et  s'arrête  h  Gand.  — 
Napoléon  rentre  à  Paris  et  ressaisit  l'empire.  —  Résolu- 
tions belliqueuses  du  congrès  de  Vienne.  —  Agitation  k 
Londres  et  débats  dans  le  parlement  sur  la  guerre  ;  elle 
est  votée  à  une  forte  majorité  et  les  communes  accordent 
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pour  la  soutenir  d'énormes  subsides  qui  s'élèvent  à  qua- 
tre-vingt-dix milliODB  sterling  (deux  milliards  deux  cent 
cinquante  millions).  —  Napoléon  entre  en  campagne  con- 
tre les  armées  anfilaise  et  prussienne  réunies  en  Belgique 
sous  WellingbiD  et  Blûcher.  —  Napoléon  vainqueurà  Fleu- 
ras, est  écrase  à  Waterloo.  —  U  abdique  une  seconde  fois, 
se  rend  aux  Anglais  et  est  conduit  prisonnier  sur  le  roc 
de  Sainte-Hélène.  —  Les  armées  alliées  occupent  la 
France  et  Louis  XVIII  rentre  dans  Paris.  —  Second  traité 
de  Paris  désastreux  pour  la  France.  —  Récompense  na- 
tionale votée  par  le  parlement  anglais  à  lord  Wellington. 
—  Cherté  extrême  des  subsistances  en  Angleterre  et  rejet 
d'un  bill  pour  l'introduction  des  blés  étrangers  dans  le 
rojaume.  —  Sanglantes  émeutes  à  Londres.  —  Souf- 
frances de  l'Irlande. 
18S0.  Mariage  de  la  princesse  Charlotte,  fille  du  prince 
de  Galles,  régent  du  rojaume,  avec  le  prince  Léopold 
de  Saxe-Cobourg,  aujourd'hui  roi  des  Belges.  —  Pro- 
fonde perturbation  dans  les  affaires  commerciales  en  An- 
gleterre après  la  paix,  par  suite  de  la  grande  baisse  dans 
le  prix  des  objets  manufactures,  chômage  des  ouvrïers 
et  mauvaise  récolte  de  1816.  —  Troubles  populaires, 
meetings  et  clubs  démagogiques;  le  légent  est  in- 
sulté par  la  populace;  teDlalive  d'assaësinat  sur  sa 
personne.  —  Aggression  des  Algériens  contre  les  chré- 
tiens  de  BAne,  insulte  faite  par  le  dey  au  vice-consul  bri- 
tannique; expédition  des  Anglais  contre  Alger,  comman- 
dée par  lord  Exemouth  et  à  laquelle  se  joint  une 
escadre  hollandaise.  ~  Bombardement  d'Alger  par  les  An- 
glais et  les  Hollandais;  soumission  de  la  ville;  le  dey 
fait  mettre  en  liberté  les  esclaves  chrétiens  et  prend  l'en- 
gagement de  n'en  pas  faire  d'autres. 
J817.  La  priDC^se  Charlotte  meurt  en  coucha  et  l'enfant 
ne  survit  pas  à  la  mère.  —  La  famille  royale  est  en  dan- 
ger de  s'éteindre;  trois  fils  du  roi  se  marient.  Cuerre 
dans  les  Indes  contre  les  Habratles  et  contre  leurs  alliés 
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lee  Pindaris  (hordes  à  cbeval  du  nord  de  la  Péninsule  in* 
doustanique). 

J8I8.  Le  gouverneur  général,  marquis  dllasIingE,  rem- 
porte plusieurs  victoires;  soumission  de»  Mahrattes  et 
de»  Pindaris;  ruine  de  la  puissance  des  Mabratles;  ex- 
tension des  possessions  anglaises  jusqu'à  l'Indus.  —  Im- 
portantes rérormes  débattues  dans  le  parlement  anglais; 
motion  de  sir  Samuel  Romilly,  tendant  à  l'adoucissement 
de  la  législation  criminelle;  les  communes  adoptent  la 
motion  de  sir  Samuel  Komilly  et  les  lords  la  repous- 
sent ;  mort  de  sir  Samuel  Romilly. 

I  SI  9.  La  motion  est  reprise  dans  le  parlement  par  sir  James 
Mackintosh  et  finit  par  triompher;  la  peine  de  mort 
est  effacée  des  lois  pénales,  dans  une  multitude  de  cas.  — 
Naissance  de  la  princesse  Victoria,  fille  du  duc  de  Kent, 
frère  du  roi,  et  reine  actuelle  d'Angleterre  —  Grands  et 
généreux  efforts  de  M.  Brougbam  dans  les  communes 
en  faveur  de  l'éducation  des  classes  pauvres;  enquêtes 
à  ce  sujet.  —  Substitution,  légalement  ordonnée,  des 
lingots  d'or  au  papier  dans  les  payements  de  la  banque  ; 
motion  de  M.  Robert  Peel  qui  fait  ajourner  jusqu'en 
1823  le  payement  obligatoire  des  billets  de  la  banque 
en  numéraire.  —  Détresse  prolongée  des  classes  ou- 
vrières. —  Mouvements  insurrectionnels  et  démagogiques 
excités  par  le  célèbre  agitateur  Henri  Hunt  ;  meetings  ré- 
formistes dans  tes  comtés  industriels  du  nord,  à  l'effet 
d'obtenir  le  droit  de  représentation  au  parlement  pour  les 
grandes  cités  manufacturières;  rassemblement  immense 
aux  environs  de  Manchester,  convoqué  par  Henri  Hunt; 
deux  régiments  de  cavalerie  sont  appelés  sur  les  Ueux 
pour  le  dissiper;  Henri  Hunt  se  rend  prisonnier;  la  cava- 
lerie fait  usage  de  ses  armes;  conflit  sanglant  et  Dom- 
breuses  victimes  ;  vives  interpellations  k  ce  sujet  dans  le 
parlement;  procès  et  condamnation  de  Hunt;  bill d'in- 
demnité accordé  aux  ministres  par  les  d^ux  chambres.  — 

1820.  Mort  de  Georges  Hl  (janvier). 
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18S0  [euito).  Découverte  d'une  redoutable  conspiration  our- 
die parTbistlewood  et  ses  compli[»s  pour  renverser  la  cons- 
titution et  tes  grands  pouvoirs  de  l'Etat  ;  jugement,  condam- 
nation et  exécution  des  principaux  conjurés.  —  Détresse  de 
la  population  manufacturière  ;  soulèTements  populaires  h 
Glasgow  réprimés  par  la  force  des  armes.  —  Dissolution 
du  parlement,  élections  générales  qui  nemodilient  point 
d'une  manière  sensible  la  majorité  dans  les  communes.  — 
Suite  des  réformes  du  code  pénal  sur  la  motion  de  sir 
James  Makintosb.  —  Retour  en  Angleterre  de  la  reine 
Caroline,  qui  s'adresse  au  parlement  pour  obtenir  d'être 
reconnue  publiquement  pour  reine  d'Angleterre  et  pour 
que  son  nom  soit  rétabli  dans  les  prières  liturgiques;  op- 
position du  roi  qui  sollicite  contre  elle,  du  parlement,  un 
bill  de  condamnation  pour  cause  d'adultère,  ainsi  qu'un 
acte  de  divorce;  H.  Canniug  résigne  son  portefeuille; 
défense  de  la  reine  devant  les  pairs  par  H.  Brougham  ; 
grande  agitation  populaire  en  faveur  de  la  reine;  le  bill 
passe  à  la  seconde  lecture  ;  mais  l'acte  de  divorce  est  re- 
fusé; prorogation  du  parlement  et  abandon  du  bill  par  le 
cabinet;  ovation  démagogique  en  faveur  de  la  reine.  — 
Réunion  des  souverains  d'Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse 
à  Troppau  et  à  Uybach,  pour  aviser  à  l'état  révolution- 
naire des  royaumes  de  Naples  et  de  Piémont. 

1821.  Répression  par  les  armes  autrichiennes  des  insurrec- 
tions de  Naples  et  de  Piémont.  —  Rejet  successif  par  le 
parlement  d'Angleterre  des  bills  pour  la  réforme  parle- 
mentaire et  pour  l'émancipation  des  catholiques.  — 
Grande  crise  monétaire;  la  reprise  des  payements  de  la 
banque  en  numéraire  est  avancée  au  l^mai  1822. — 
Couronnement  du  roi  ;  vaine  et  violente  tentative  de  la 
reine  Caroline  pour  forcer  l'entrée  de  Westminster;  mort 
subite  de  la  reine.  —  Mort  de  l'Empereur  Napoléon 
à    Sainte-Hélène. 
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1822.  Grands  troiihles  et  famine  en  Irlande.  —  M.  Peel 
remplace  lord  Sidmouth  à  l'iDlérieur.  —  Adoption  à  cinq 
voix  de  majorité  dans  les  communes,  d'un  nouveau  bill 
pour  l'émancipation  des  catholiques,  présenté  par  H.  Can- 
ning.  —  Crise  financière;  abolition  des  droits  sur  la  drè- 
cbe  et  réduction  de  plusieurs  autres  taies.  —  Insurrection 
ll^ecque.  —  Suicide  de  lord  Castlereagh,  devenu  marquis 
de  Londonderry;  M.  Canning  lui  succède  comme  secré- 
taire d'Etal  des  affaires  étrangères  ;  une  ère  lit)érale  com- 
mence pour  l'Angleterre.  —  Situation  révolutionuairede 
l'Espagne;  — Ferdinand  Vil  devient  prisonnier  des  por- 
tés. —  Congrès  de  Vérone  où  l'intervention  armée  de  la 
France  en  Espagne  est  résolue. 

1823.  Entrée  de  MM.  RobioBon  et  Huskinson  dans  le  minis- 
tère anglais.  —  Energiques  démonstrations  de  l'opposilion 
contre  l'intervention  française  dans  la  Péninsule.  — Cam- 
pagne des  Français  en  Espagne  sous  le  duc  d'Angoulème; 
défaite  de  l'armée  des  cortès  et  délivrance  du  roi  Fer- 
dinand Vil. 

1824.  Traités  de  commerce  entre  l'Angleterre  et  plusieurs 
états  insurgés  de  l'Amérique  espagnole.  —  Relâcbement 
du  système  prohibitif  pour  l'importation  de  nombreux  ar- 
ticles et  surtout  pour  les  soieries.  —  Redoutable  associa- 
tioit  catholique  formée  en  Irlande  par  0'  Connel  ;  cette  as- 
sociation est  dissoute  par  la  loi  et  reparaît  sous  la  forme 
d'une  association  charitable.  —  Mort  de  Louis  XVlll  et  avè- 
nement de  Charles  X  au  tr6ne  de  France. 

1829.  Présentation  nouvelle  et  nouveau  r^et  du  bill  pour 
les  catholiques.  —  H.  Huskinson,  ministre  du  commerce 
et  pour  les  colonies,  fait  adopter  de  nouveaux  bills,  pour 
l'abaissement  des  droits  de  douane  et  pour  la  liberté  com- 
merciale. —  Grande  crise  commerciale  en  Angleterre; 
banqueroutes  nombreuses  et  panique  générale;  suspen- 
sion des  payements  dans  soixante-dix  banques  provin- 
ciales. —  Mort  de  l'empereur  de  Russie  Alexandre  I"  à 

•    qui  succède  son  frère  Nicolas, 
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1826  Le  roi  de  Portugal  Jean  VI  cède  à  son  è\s  don  Pedro 
le  trône  du  Brésil  dont  il  reconnaît  l'indépendance.  — 
&ononiies'réalieéeHenADglelen'e  dans  le  budget  de  l'Etat: 
diminution  depuis  dix  ans  de  vingt-sept  millions  sterling 
dans  les  charges  publiques.  —  niesolulion  du  parlement; 
élections  générales  favorables  à  l'émancipation  des  catho- 
liques. —  Mort  du  roi  Jean  VI  ;  l'empereur  don  Pedro  opte 
pour  le  trûne  du  Brésil  et  abdique  la  couronne  de  Portu- 
gal en  faveur  de  sa  fille  Dona  Maria,  en  octroyant  au  Por- 
tugal une  charte  constitutionnelle.  ~  Insurrection  d'uue 
partie  de  l'armée  portugaise.  —  Expédition  anglaise  en 
Portugal  sous  les  ordres  de  sir  William  Clinton. 

1827.  Mon  duducd'York^commandantenchefde  l'armée  et 
à  qui  succède  en  la  même  qualité  le  duc  de  Wellington. 
—  Nouvelles  mesures  favorables  à  la  liberté  du  commerce; 
adoption  d'une  échelle  mobile  pour  l'importation  des 
grains.  —  Le  bill  pour  l'émancipation  des  catholiques 
repris  dans  les  communes  par  sir  Francis  Burdett  est  en- 
core une  fais  rejeté.  —  Exaspération  à  ce  sujet  et  troubles 
en  Irlande.  — Mort  du  jeune  ministre  lord  Uverpool; 
M.  Canning  lui  sucràde  comme  premier  lord  de  la  Tréso- 
rerie et  se  montre  tout  d'abord  favorable  à  la  question  ca- 
tholique. —  Démembrement  du  cabinet,  dont  se  retirent 
plusieurs  membres,  entre  autres  lord  Wellington  et 
M.  Peel  ;  le  due  de  Clarence,  frère  du  roi,  est  nommé 
grand  amiral  de  La  Grande-Bretagne.  —  Bill  adopté  sur  la 
motion  de  H.  Peel  pour  compléter  la  réforme  du  code  cri- 
minel. —  Traité  d'alliance  relatif  à  l'émancipation  de  la 
Grèce  signé  à  Londres  par  l'Angleterre,  la  France  el  la 
Russie.  —  Mort  de  H.  Canning  à  qui  succède  H.  Robinson 
devenu  lord  Goderich.  —  Bataille  de  Navarin  et  destruc 
lion  de  U  flotte  turque  d'Ibrahim  Pacha,  par  la  flotte  an- 
glo-française et  russe. 

1828.  Retraite  volontaire  de  lord  Goderich.  —  Lord  Welling- 
ton, premier  ministre,  forme  un  nouveau  cabinet  des  dé- 
bris de  l'administration  de  lord  Liverpool;  lord  E^inbo- 
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rougb,  lord  Batbursl  et  M.  Peel^  prennent  place  dans  le 
miniEtère.  —  DémissioD  du  duc  de  Clareuce.  —  Adoption 
d'un  bill  pour  relever  les  dissidente  protestants  des  inca- 
pacités politiques.  —  Les  lords  Patmerston  et  Dudlej, 
MM.  Huskinson  et  Charles  Grant,  sont  écartés  du  minis- 
tère et  remplacés  par  des  tor\'B.  —  Agitation  extrême  de 
l'association  catholique  en  Angleterre  et  en  Irlande.  - 
0'  Connell  est  illégalenient  élu  à  Clare,  en  Irlande,  mem- 
bre des  communes  d'Angleterre.  —  Don  Higiiel  usurpe  en 
Portugal  le  trône  de  sa  nièce  Dona  Maria  et  abolit  la 
charte  portugaise;  il  exerce  une  tyrannie  sanguinaire.  — 
Guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte. 

1829,  Adoption  d'un  bill  qui  dissout  l'association  catho- 
lique et  présentation  par  M.  Peel,  aux  communes,  du  bill 
pour  l'émancipatiaQ  des  catholiques  et  par  lequel  ceux-ci 
sont  admis  à  tous  tes  emplois,  grades  et  honneurs,  saut 
quelques  restrictions  iDdispeasables  pour  le  maintien  de 
l'église  établie;  adoption  de  ce  bill  dans  les  communes 
aux  deux  tiers  des  suffrages;  le  bill  est  porté  à  la  cham- 
bre des  lordg  et  soutenu  par  lord  Wellington,  premier  mi- 
nistre, et  par  le  chancelier  lord  Lyndhurst;  adoplioQ  du 
bill  par  les  pairs  à  une  forte  majorité;  il  est  converti  en 
statut  ou  en  loi  de  l'Etat,  —  Extrême  irritation  des  ul- 
tra-torys  qui  s'unissent  aux  radicaux  contre  le  ministère. 
—  Souffrances  et  agitation  de  l'Irlande.  —  Paix  d'Andii- 
nople  entre  la  Russie  et  la  Turquie  qui  adhère  au  traité 
signé  entre  la  Russie,  l'Angleterre  et  la  France,  pour  l'in- 
dépendance de  la  Grèce  et  pour  l'autonomie  des  prîit- 
cipautés  de  Moldarie  et  de  Valacbie  sous  la  suzeraineté  de 
la  Porte.  —  Chute  du  ministère  Hartignac  en  FYanc«  et 
avènement  du  cabinet  Polignac,  la  Bourdonnaie  et  Bour- 
mont.  —  Conduite  inintelligente  et  cruelle  de  Ferdi- 
nand VU  ;  il  épouse  en  troisièmes  noces  Marie  Christine, 
princesse  napolitaine. 

1830.  Session  orageuse  dans  ie  parlement;  les  whigs  sou- 
tiennent le  ministère  tory  Wellington  et  Peel  contre  le* 
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efforts  réunis  des  ultra-lorys  et  des  radicaux.  —  Peel 
fait  substituer  à  la  prohibition  absolue  des  blés  étrangers 
le  système  de  l'échelle  mobile,  c'est-à-dire  d'un  droit  va- 
riable sur  les  grains  importés  du  dehors,  selon  le  prix  des 
grains  à  l'intérienr.  —  Etablissement  à  Londres  de  la 
nouvelle  police  municipale.  — Rejet  de  la  motion  de  sir 
John  RuGsel  pour  accorder  le  droit  d'élection  aux  grandes 
villes  de  Birmingham,  de  Leeds  et  de  Manchester.  —  Ex- 
pédition française  à  Alger;  conquête  de  la  ville  par  les 
Français.  —  Maladie  et  mort  de  Geo^  IV.  Avènement 
du  duc  de  Garence,  son  Trère,  qui  prend  1^  nom  de  Guil- 
laumeIV(S8  juinisao). 

CUILLAUHE  !V. 

1830.  {suite]  l>is°olution  du  parlement  (24  juillet).  —  Publi- 
cation à  Paris  des  ordonnances  du  roi  Charles  X,  par  les- 
quelles la  charte  est  violée  ;  révolution  de  juillet;  chute 
et  expulsion  de  Charles  X  et  de  la  branche  atnée  dcB  Bour- 
bons; le  duc  d'Orléans,  lieutenant-général  du  royaume,  est 
proclamé  roi  des  Français  sous  le  nom  de  Louis-Phi- 
lippe I".  —  Profond  retentissement  de  ces  événements  en 
Europe;  révolution  à  Bruxelles;  le  peuple  belge  repousse 
la  dynastie  de  la  maison  d'Orange,  i)  se  sépare  de  la  Hol- 
lande et  se  déclare  indépendant;  insurrection  de  la  Polo- 
gne. ~  Réaction  des  révolutions  de  France  et  de  Belgique 
en  faveur  de  l'opposition  daoB  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande. —  Les  élections  générales  ont  lieu  sous  cette  in- 
fluence très-contraire  à  l'administration  tory  de  lord  Wel- 
lington et  de  M.  Peel.  —  Grands  désordres  dans  les  comtés 
réprimés  par  la  force;  ouverture  du  nouveau  parlement 
et  imprudente  déclaration  de  lord  Wellington  contre  toute 
tentative  de  réforme  parlementaire  —  Agitation  dans  Lon- 
dres; graves  inquiétudes;  le  roi  ^oume  sa  visite  à  Guil- 
dball.  —  Motion  ministérielle  pour  augmenter  la  liste 
civile;  formation  d'un  comité,  ordonnée  par  les  com- 
munes malgré  le  cabinet,  pour  examiner  les  dépenses 
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royales.  —  M.  Brougbam  annonce  une  motion  pour  la 
réforme  parlementaire.  —  Démission  de  lord  Wellington 
et  de  sir  Robert  Peel  '.  Les  vhigs,  après  une  longue  ex- 
clusion ,  reriennent  au  pouvoir  :  lord  Grey  est  nommé 
premier  lord  de  la  Trésorerie,  et  est  chaire  par  le  roi 
de  former  un  nouveau  cabinet  dont  font  partie  U.  Broug- 
bam  ,  créé  pair  et  lord  chancelier  du  royaume  ,  lord 
Allhorp,  chancelier  de  l'Echiquier;  les  lords  Melbourne, 
l*almer6(0Q  et  Godericb  ont  les  départements  de  l'in- 
térieur, des  affaires  étrangères  et  des  colonies;  sir  Ja- 
mes Graham  est  nommé  premier  lord  de  l'Amirauté  et 
lord  Lansdowne  président  du  conseil.  —  Voted'un  bill  de 
régence  pour  le  cas  où  le  roi  mourrait  avant  la  m^'orité 
de  la  princesse  Victoria,  fille  du  duc  de  Kent,  aiyourd'bui 
reine  d'Angleterre.  —  Election  du  prince  Léopold  de 
Saxe-Cobourg  au  tràne  de  Belgique. 

1831.  Présentation  aux  communes,  par  lord  John  Russe),  du 
bill  pour  la  réforme  parlementaire  :  partage  à  peu  près 
égal  de  la  chambre.  —  Dissolution  du  parlement  :  effer- 
vescence populaire.  —  Nouvelles  élections  et  grande  ma- 
jorité acquise  au  ministère  et  au  bill  de  réforme.  —  l.e 
bill  est  adopté  dans  les  communes  et  présenté  à  la  chambre 
des  lords,  qui  en  ajourne  à  sii  mois  la  troisième  lecture. 

—  Prorogation  du  parlement  :  irritation  du  peuple  :  nom- 
breux désordres  dans  les  villes  el  les  comtés  :  graves  excès. 

—  Bentrée  du  parlement,  et  présentation,  par  lord  John 
RuEsel,  d'un  nouveau  bill  de  réforme  aux  communes. 

1832.  Adoption  du  bill  par  les  communes  :  ajournement  par 
les  pairs  de  la  troisième  lectur^du  bill  jusqu'après  les 
fêtes  de  Pâques.  —  Emotion  extraordinaire  du  pays  :  de 
nombreuses  associations  se  forment  pour  le  refus  de  l'im- 
pôt :  lor^  Grey  demande  au  roi  la  création  de  nouveaux 
pairs  en  nombre  suffisant  pour  décider  l'adoption  du  bill 
de  réforme  :  hésitation  et  refus  du  roi.  Démission  du  cabi- 

A.  U  mit  dtpaii  pm  mccédt  k  a  Ijlre. 
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nel  de  lord  Grey  :  vaine  tentative  du  chanceliei:  Lyndhurst 
pour  former  un  cabinet  avec  lord  Wellington  et  sir  Robert 
Peel  :  rappel  de  lord  Grey  et  du  cabinet  whig  ;  adoption 
par  les  pairs  du  bill  de  réfoime  qui  reçoit  la  sanction 
royale  (S  Juin).  —  Ce  bill,  dans  ses  principales  clauses, 
enlevait  le  privilège  de  l'élection  parlementaire  k  des 
bourgs  déchus  de  leur  ancienne  importance,  et  à  un  plus 
grand  nombre  d'autres  qui  n'en  avaient  jamais  eu  aucune 
et  où  un  seul  propriétaire  disposait  presque  seul  de  l'élec- 
tion :  leur  privilège  était  transféré  aux  comtés  et  à  des 
villes  riches  et  populeuses  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas 
été  représentées  dans  les  communes.  —  Dissolution  du 
parlement.  —  l>e  parti  tory  adopte  le  nom  de  parti  conser- 
vateur. 
1833.  Elections  nouvelles  :  minorité  whig  iavorable  au  mi- 
nistère de  lord  Grey.  —  Agitation  de  l'Irlande,  où  O'Con- 
nel  demande  la  suppression  de  l'établissement  religieux 
protestant,  l'abolition  des  dîmes  et  le  rappel  de  l'Union. — 
Excès,  violences  et  crimes  nombreux  commis  en  Irlande 
contre  les  propriétaires  protestants  et  leurs  mandataires. 
—  Présentation  au  parlement  par  lord  Grey,  et  adoption 
d'un  bill  de  répression  pour  l'Irlande.  —  Dissolution  de 
l'association  des  volontaires  irlandais.  —  Adoption  d'un 
bill  proposé  par  les  ministres  pour  appliquer  une  partie 
des  revenus  du  clergé  en  Irlande  à  des  objets  d'utilité  pu- 
blique. —  Vote  d'une  nombreuse  émission  de  bous  de  l'E- 
chiquier pour  venir  en^aide  aux  classes  souffrantes  et  aux 
débiteurs  de  la  dlme  en  Irlande.  —  Enquête  votée  sur  l'é- 
tat  et  les  causes  de  la  détresse  publique  en  Irlande.  —  Bill 
adoplé  pour  l'abolition  de  l'esclavage,  et  vote  de  20  mil- 
lions sterlings  [SOO  millions  de  francs)  pour  indemniser 
les  (tuions.  —  Concours  de  l'Angleierre  avec  la  France  pour 
maintenir  la  séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande, 
et  pour  enlever  aux  Hollandais  la  citadelle  d'Anvers.  — 
Délimitation  de  la  Grèce,  dont  le  prince  Othon  de  Bavière 
est  nommé  roi.  —  Mort  de  Ferdinand  VII. 
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1834.  Reconnaissance,  par  L'Angleterre,  d'Isabelle,  fille  de 
Fenlinand  VII,  pour  reine  d'Espagne.  — Rejel,  parles 
communes,  de  la  motion  d'O'Connel  pour  le  rappel  de 
l'acte  d'Union. — Désordres  toujours  croissants  en  Irlande. 
— Lord  Grey  appuie  une  motion  tendant  k  réduire  de  nou- 
veau le  temporel  de  l'Eglise  prateslanle  en  Irlande.  — Par- 
tageduminietëreàcesujet  :démisBionBde  lord  Stanley, de 
sir  James  Graham,  du  duc  de  Rlchmond  et  du  comte  de 
Kipon  :  leur  retraite  est  suivie  de  celle  de  lord  Althorp  et 
du  comte  Grey  :  lord  Melbourne  devient  premier  ministre, 
et  lord  Brougham  conserve  les  sceaux.  —  Rejet  de  deui 
motions  en  faveur  des  dissidents,  qui  demandaient  à  être 
admis  aux  grades  conférés  par  les  uniTersités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  et  à  célébrer  leurs  mariages  dans  leurs  propres 
chapelles  ■.  Les  annuités  à  quatre  pour  cent,  payables  par 
l'Ëtat,  sont  réduites  à  trois  et  demi. — Révolution  complète 
dans  les  lois  relatives  aux  taxes  des  pauvres,  et  qui  avaient 
donné  lieuàd'inaombrablesabus:  adoption,  à  ce  sujet,  de 
mesures  très-énergiques  et  très-^ges  qui  centralisent  la 
répartition  des  taxes  des  pauvres  entre  les  mains  de  l'Etat. 

—  Retraite  du  ministère  Melbourne  et  Brougham,  violem- 
ment attaqué  par  les  torys  et  fort  affaibli  par  la  retraite 
de  lord  Grey  et  de  ses  amis.  —  Le  roi  charge  de  la  compo- 
sition du  cabinet  tord  Wellington,  qui  d^gne  et  fait  ac- 
cepter sir  Robert  Peel  pour  premier  ministre  et  lord  Lyn- 
dhurst  pour  lord  chancelier.  —  Dissolution  du  parlement. 

1835.  Elections  très-débattues  et  partagées  :  accroissement 
considérable  dans  la  chambre  du  parti  conservateur  ;  mais 
faible  majorité  en  faveur  des  whigs.  —  Large  programme 
de  sir  Robert  Peel  pour  des  réformes  Justes  et  modérées. 

—  Adoption  par  les  communes  d'une  motion  de  lord  John 

t,  Lci  diuideDli  jmqu'ilon  tliicnl  itnui  i»  r>ii«  MDHcnr  l«an  ■•• 
littn  dam  leur  ftnim,  par  le  mlniilrs  île  l'Ë|tiH  «altlie  afia  qa'iUnœal 
la  ctnclire  \tf\.  L'«lel  ciiil  «ail  «acare  eu  lii|l(l«rca  a«trc  If*  au» 
du  clergt  anglican. 
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Russel  pour  un  examen  eéritiux,  fait  par  la  chambre  for- 
mée en  comité,  de  l'élaf  de  l'Eglise  en  Irlande.  —  Trois 
voles  successifs  rendus  contre  le  ministère.  —  Démission 
de  sir  Robert  Pcel.  —Chute  du  cabinet  Peel  et  Welling- 
ton, et  rappel  de  lord  Helbouroe  à  la  lëte  d'un  cabinet 
whig.  dans  lequel  rentrent  lord  Palmerslon,  lord  John 
Russel  et  lord  Ijmdsdowne.  —  Guerre  civile  en  Espagne, 
où  la  régente  Marie-Christine  défend  les  droits  de  sa  Ûlle 
Isabelle  contre  don  Carlos,  frère  du  feu  roi. — Lesguuveme- 
mentE  unis  de  France  et  d'Angleterre  s'abstiennent  d'in- 
tervenir dans  la  lutte.  —  Grande  agitation  en  Angleterre 
pour  obtenir  une  multitude  de  réfonnes,  et  en  particulier 
celle  des  corporations  municipales.  —  Rixes  sanglantes  au 
sujet  du  payement  des  dîmes  en  Irlande,  et  ligue  des  pro- 
testante ou  orangistee  contre  l'association  catholique  diri- 
gée par  O'Connel.  —  Agitation  et  premiers  symptômes 
d'une  rébeUion  dans  le  Canada. 
1836.  Programme  du  ministère  wbig  dans  le  discours  de  la 
couronne  à  l'ouverture  du  parlement,  et  invitation  aux 
chambres  à  s'occuper  de  nombreuses  j-ëfurmes  concernant 
les  dîmes,  les  dissidents,  les  pratiques  judiciaires,  ainsi 
que  les  corporations  municipales  et  la  police  en  Irlande. — 
Rills  adoptés  sur  la  plupart  de  ces  questions  par  les  com- 
munes, et  repoussés  ou  mutilés  par  la  chambre  des  lords. 
—  Long  conflit  sur  toutes  ces  questions  entre  les  deux 
chambres.  —  Enquête  sur  la  conduite  d'O'Connel  et  sur 
les  procédés  des  loges  orangistes  '  dans  les  dernières  élec- 
tions. —  Adoption  du  bill  qui  réduit  des  trois  quarts  la 
taxe  du  timbre  pour  les  journaux.  —  Troubles  sérieux  dans 
le  Bas-Canada.  —  Prorogation  du  parlement,  et  clôture  de 
la  session,  sans  autre  résultat  considérable  qu'un  surcroît 
d'irritation  entre  les  partis  en  Angleterre  et  surtout 
en  Irlande.  —  Violent  manifeste  publié  par  O'Connel 

i,   Lh  prolciliBlt  irlindiit  l'iliifnt  «rganiiti,   comme  le  lonl  CDCore  1« 
tnaet-niitnnt,  «d  loya  Hùtatri  coût  I*  nnm  à'iinnfiitet. 
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contre  la  chambre  des  lords.  —  Hort  du  roi  Charles  X. 
1 8rl7.  Graves  débats  dans  le  parlement  au  sujet  de  la  capture 
faite  par  les  Russes  dans  la  mer  Noire  du  bâtiment  anglais 
le  Vixen.  —  Reprise  de  toutes  les  grandes  questions  «lé- 
battues  dans  la  session  précédente.  —  Diverses  motions  de 
M.  Rcebitck  pour  des  réformes  radicales,  et  sur  lesquelles 
la  chambre  b«  divise.  —  Motion  de  iord  Morpelh  pour  con- 
vertir les  dîmes  en  prestations  anuuelles  pécuniaire.  — 
Mort  de  Guillaume  III  [20  juin).  —  Avènement  de  la  prin- 
cesse Victoria  au  trdne  d'Angleterre.  —  Séparation  de  la 
couronne  de  Hanovre  d'avec  celle  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande. 
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ÎJ     10     au  titu  lie  :  oppresaearai  tiux  :  oppressire. 
I M       S     au  ItMi  de  :  offraDt  ;  litfx  :  ollïent. 
i&S       B     au  Ueade  :Vim  l'autre;  ItKi.'le*  uns  les  aulret. 
IM      It     nu  tien  de  :  des  deux  dfinlèresi  lues  :  ûtt  <IU  dernière*. 
!U      II      au  lira  dt:  Ini  présentait  ;  tiiri  .'leorprésenUM. 
m       7      au  lira  de  :  k  l'eitérleur  ;  liies  :  t  l'inlérleiir. 
315      13     au  lira  de  :  donnait;  litet  :  donnaient. 
387  ou  fteu  de  :  et  d'une  société  ;  lue;  :  pb  au:i  plaisirs  d'une 

société. 
412      19      au  (ira  de  :  plus  dn  métal  '  ;  liiei  :  plus  de  métAl  ', 
412    noie    au  lieu  de  :  '  ;  titei  :  '. 

SM  ■&  au  liev  de  :  guerre  des  lorili  ;  Ixtn  :  guerre  de  faréts. 
4&3  I&  au  lira  de  :  malg  Ik  en  .Ulemagnel  littx  :  en  Allemagne. 
48g       7      au  lira  dï  :  et  le  continent  lui-même  Faisait  ;  Uus  :  et  elle 

fklsait. 
489      1 1      OH  lieu  de  :  emboacbure  de  la  Pensylvanle,  litn  :  etnbou- 

chare  de  la  Delaware. 
S9i      SI      au  lieu  de  :  du  nord  au  sud,  lin»  :  du  nid  au  nord. 
ei3       S     au  (teu  de  i  dans  cette  place  ;  IÎks  :  devant  cetle  place. 
Slli       I      au  lieu  de:  ministres  i  lit»:  mlnlslèret. 
610     19     ou  lieu  de  ■■  dérotn  l'anicat  général  i  sa  ftartur  ;  iites  ■■  dé- 

ndia  Tavocat  général  Stott  à  sa  Tureur. 
637      II      au  lira  At  ■■  avec  tous  ses  voisins;  litex  :  vIs-t-vU  de  let 

838  t5  au  lieu  de  :  comme  lenr  existence  ;  liiu  :  comme  dans  leur 
existence. 

873       I      au  lieu  de  :  il  la  réforme;  lini  :  la  réforme. 

701       1 1      au  lieu  de  :  1668  ;  lins  :  1768. 

VU  II  au  lira  de .-  deux  cundltloiu  ««it  partout  ;  liiez  :  deux  con- 
ditions, entre  autres,  sont  partout. 
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